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PREFACE 


Un  de  nos  meilleurs  historiens,  M.  A.  Daguet,  disait  en  1847  : 
<  La  Suisse,  dont  la  litt6rature  est  si  riche,  manque  encore  d'une 
liistoire  litt^raire.  *  II  a  fallu  que  prfes  d'un  demi-sifecle  s'ecoulit, 
avant  que  la  grosse  lacune  signal6e  par  M.  Daguet  f<it  combl6e. 
M.  J.  Bsechtold  est  en  train  de  publier  sa  Geschichte  der  deutschen 
Litteratur  in  der  Schweiz;  voici  mon  Histoire  litUraire  de  la 
Suisse  romande. 

Je  ne  me  suis  point  dissimul6  les  difficult6s  d'une  oeuvre  qui  a 
effray6  des  ecrivains  mieux  prepares  que  I'auteur  de  ce  livre,  mais 
moins  pers6v6rants  ou  moins  t6m6raire8.  Aucun  de  nos  6rudits  ne 
s'6tant  decide  h,  tenter  I'aventure,  j'ai  r^solu  de  composer,  pour  la 
Suisse  frangaise,  I'ouvrage  que  M.  Daguet  appelait  de  ses  voeux 
en  1847  d6ja.  Je  prie  le  lecteur  de  ne  point  exiger  que  je  luilivre 
un  travail  parfait ;  la  tache  que  je  me  suis  donn^e  6tait  des  plus 
ardues,  d'autant  que  je  suis  le  premier  qui  essaie  de  dresser  Tin- 
ventaire  g6n6ral  de  notre  patrimoine  litt6raire.  On  me  permettra 
de  dire  :  le  premier,  malgr6  le  volume  de  M.  le  D*^  H.  Semming  : 
Die  framosische  Schweiz  und  Savayen,  ihre  Geschichte  und  Litte- 
ratur,  etc.  (1882).  J'ai  dft  me  hasarder  sur  terrain,  non  certes 
inexplor6,  mais  encore  insuffisamment  connu.  Aussi  bien,  j'estime 
avoir  droit  a  quelque  indulgence.  Je  serai  amplement  recompense 
de  mes  peines,  si  Ton  veut  bien  concMer  que  mon  Histoire  repr6- 
sente  un  patient  et  s6rieux  effort. 

n  y  a  plusieurs  ann6es  que  j'ai  congu  ou  plutot  caress6  le 
projet  d'6crire  un  jour  V Histoire  litteraire  de  la  Suisse  rotnande, 
J'ai  cru  longtemps  que  mon  dessein  ne  se  r6aliserait  jamais; 
je  n'ai  toutefois  pas  d6sesp6r6.  J'ai  lu  beaucoup,  pris  beaucoup 
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de  notes,  amass6  beaucoup  de  mat6riaux,  publie  quelques  etudes 
a  droite  et  h  gauche.  J'ai  eu  recours  k  nos  di  verses  biblioth^ques 
publiques,  surtout  a  celle  de  Berne,  dont  la  collection  A'Helvetim 
est  fort  riche.  Je  me  suis  familiaris6  avec  notre  litt^rature  et  les 
travaux  que  lui  out  consacres,  depuis  plus  d'un  sifecle,  nombre  de 
nos  6crivains  les  plus  autoris6s  :  J.  Senebier,  le  doyen  IMdel, 
Juste  Olivier,  Vinet,  A.  Sayous,  E.-H.  Gaullieur,  L.  Vulliemin, 
E.  Rambert,  J.  Hornung,  Ph.  Plan,  Marc-Monnier,  H.  Bordier, 
A.  Rilliet,  Th.  Heyer,  ainsi  que  MM.  A.  Daguet,  E,  Ritter,  G.  Re- 
viUiod,  J.  Vuy,  E.  de  Bud6,  Th.  Dufour,  H.  Fazy,  A.  Vulliet, 
J.  Gremaud,  E.  Humbert,  A.  Blondel,  X.  Kohler  et  tant  d'autres. 
Assur6ment,  je  ne  me  suis  pas  borne  k  r6sumer,  k  completer  ou 
k  relier  entre  eux,  les  travaux  6pars  et  fragraentaires  de  mes 
devanciers;  j'ai  repris  k  peu  pr6s  tous  les  sujets  ah  ovo\  j'ai  jug6 
n6cessaire  une  6tude  sp6ciale  de  la  plupart  des  livres  dont  j'ai 
parl6;  j'ai  contr616  avec  une  attention  scrupuleuse  les  auteursque 
j'ai  consult6s ;  j'ai  fait  quelques  petites  d6couvertes,  comme  celle 
de  la  veritable  Geneve  dilivree  de  Chappuzeau;  je  donne  enfin 
mon  Histoire  comme  une  oeuvre  originale.  Ce  n'en  est  pas  moins 
gr&ce  aux  publications  des  hommes  qui  se  sont  occup6s  de  notre 
pass6  litt6raire  que  j'ai  pu  arriver  au  but  sans  trop  de  tMonne- 
ments.  Je  mentionne  avec  le  sentiment  tr^s  net  de  tout  ce  dont 
je  leur  suis  redevable,  divers  ouvrages  sans  le  secours  desquels 
j'eusse  6t6  forc6  peut-6tre  d'abandonner  mon  entreprise.  Cette 
nomenclature  sera  faite  ailleurs  d'une  fagon  beaucoup  plus  d6- 
taill^e;  je  tiens  cependant  k  signaler  d'entr^e,  et  k  cette  place,  les 
principales  sources  auxquelles  j'ai  puis6  et  que  je  citerai  le  plus 
souvent :  le  Journal  helvetiqtie^  le  Conservateur  Suisse  du  doyen 
Bridel,  la  Bibliothek  Uer  Schweizergeschichte  de  Haller,  X Histoire 
Htteraire  de  Geneve  de  Senebier,  la  Revue  Suisse  (notamment  les 
articles  de  Hornung,  de  Gaullieur  et  de  Daguet),  la  BiUiothhque 
universelle  (avant  et  apr^s  sa  fusion  avec  la  Bevue  Suisse),  le 
Bulletin  de  la  Societe  de  Fhistoire  du  protestantisnie  franqais, 
les  Mfmoires  et  documents  de  la  Societe  d'histoire  de  la  Suisse 
romande,  les  Memoires  et  documents  de  la  Societe  d'histoire  et 
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(VarcMologie  de  Genkve,  le  Bulletin  et  les  Menmres  de  Vlnsttttd 
national genevaiSj  le  Mtisee  neuchdtdois,  YJ^ulation  (de  Fribourg), 
les  Ades  de  la  Sodete  jurassienne  d'emulation^  le  Didionnaire 
biographique  des  Vatidm  d  Genevois  de  M.  A.  de  Montet,  les 
Biographies  netichdteloises  de  MM,  Jeanneret  et  Bonhftte,  la 
France  protestante  (P«  et  2"*®  6d.,  celle-ci  non  terminee),  les  trfes 
remarqaables  volumes  de  A.  Sayous  sur  les  J^crivains  fran^ais 
de  la  Reformation  et  VHistoire  de  la  littirature  fran^aise  d  Vetran- 
ger  aux  XVII^^  et  XVIII^^  slides,  la  Correspondance  des  Re  for- 
fnateurs  de  M.  Herminjard,  VHistoire  de  Vinstrudion  puhlique 
dans  le  canton  de  Vaud,  de  Gindroz,  Genbve  et  ses  poetes  de 
Marc-Monnier,  la  Galerie  Suisse  d'E.  Secr6tan,  les  Schweizerische 
Biographien  de  Wolf,  etc.,  etc.  D'un  autre  c6t6,  je  dois  des  re- 
raerciements  k  plasieurs  savants  qui  m'ont  communique  d'utilcs 
renseignements  avec  une  parfaite  amabilit6;  je  noramerai  entre 
autres  :  M.  A.  Daguet,  professeur  k  rAcad6mie  de  Neuch&tel, 
M.  E.  Ritter,  professeur  h  rUniversit6  de  Geneve,  M.  I'abb^ 
Gremaud,  biblioth6caire  cantonal  h  Fribourg,  M.  le  chanoine 
Bourban,  archiviste,  k  St-Maurice,  M.  Arthur  Kaget,  docteur  fes 
lettres  k  Yverdon.  Je  serais  inexcusable  si  j'oubliais  d'exprimer 
toute  ma  reconnaissance  au  personnel  de  la  Biblioth^que  de  la 
ville  de  Berne,  et  notamment  k  M.  le  D'^  Bloesch.  Je  suis  encore 
roblig6  de  mon  ami,  M.  F.-H.  Mentha,  professeur  a  TAcad^mie 
de  Neuch4tel,  qui  a  eu  la  bont6  de  revoir  une  partie  des  6preuves 
de  cet  ouvrage.  N'accorderai-je  pas  enfin  un  temoignage  de  gra- 
titude k  qui  ne  veut  pas  6tre  nomm6,  mais  dont  le  concours  m'a 
6t6  extrfimement  pr6cieux? 


Mon  Histoire  litteraire  de  la  Suisse  romande  est  destin6e  k 
offrir  un  tableau  fiddle  et  complet  de  la  vie  intellectuelle  de  tous 
les  cantons  de  langue  fran^aise,  des  origines  a  nos  jours.  Quoique 
cette  OBUvre  ait  un  caract^re  scientifique  par  l'6tendue  des  re- 
cherches  et  par  I'abondance  des  sources  indiqu6es  —  je  me  suis 
toutefois  bom6  k  I'essentiel  sur  ce  dernier  point,  —  elle  n'en  est 


X  PRi:FACE. 

pas  moins  accessible  a  chacun.  Je  me  suis  appliqu6  k  la  rendre 
attrayante,  en  multipliant  les  citations  interessantes  ou  curieuses 
tiroes  de  volumes  souvent  fort  rares,  et  en  adoptant  une  manifere 
qui  ne  respirdt  en  rien  le  p6dantisme. 

Nous  nous  flattonstous  un  pen  d'avoir  une  grande  ind6pendance 
d'esprit.  On  se  persuadera,  je  I'espfere,  que  j'ai  observ6  une  stricte 
impartiality  dans  les  jugements  que  j'ai  port6s  sur  nos  auteurs  et 
sur  Tensemble  de  notre  litt6rature.  Je  n'ai  voulu  6pouser  les  pr6- 
jug6s,  les  rancunes  ou  les  enthousiasmes  d'aucun  parti.  Je  ne  pre- 
tends pas  avoir  reussi  h  6tre  absolument  impersonnel ;  j'ose  dire 
n6anmoins  que  toutes  mes  appreciations  sont  dict6es  par  Texamen 
consciencieux  des  oeuvres  et  T^vidence  des  faits.  J'ai,  en  particu- 
lier,  evite  d'abuser  du  dithyrambe,  de  presenter  nos  auteurs  na- 
tionaux  comme  des  g6nies  ou  des  talents  pour  la  seule  raison  qu'ils 
etaient  des  Suisses  romands.  J'ai  lou6  en  eux  cequi  m^ritait  de 
r^tre,  bl^mant  ou  n6gligeant  le  reste.  J'ai  cru  m6me  qu'il  fallait 
r6agir  contre  la  tendance  que  nous  avons  presque  tons  de  nous 
aimer  un  pen  trop  dans  nos  grands  hommes  ou  dans  ceux  que  nous 
envisageons  comme  tels. 

Quant  au  plan  de  I'ouvrage,  j'ai  pen  de  chose  Jt  faire  remarquer. 
On  me  saura  gr6  de  n'avoir  pas  expos6  isol6ment  I'histoire  litt6- 
raire  de  chacun  denos  cantons  fran^ais  :  Geneve,  Vaud,  Fribourg, 
Neuch&tel,  Valais  et  Berne  (Jura  bernois).  Je  I'ai  6tudi6e  sous 
forme  de  tableau  synoptique,  n'omettant  aucun  nom  de  quelque 
importance,  consacrant  aux  auteurs  les  plus  distingu6s  des  chapi- 
tres  fort  6tendu8,  expliquant  toujours  I'influence  morale,  litt6raire 
et  sociale  exerc6e  par  les  6crivains  d'une  6poque,  mais  ne  sacri- 
fiant  jamais  les  renseignements,  qui  sont  I'essentiel  pour  le  lec- 
teur,  aux  considerations  gen6rales  qu'il  est  par  trop  facile  de 
delayer  avec  un  peu  de  rh6torique.  Je  ne  me  suis  point  occupe 
de  nos  dialectes ;  mon  defaut  de  competence  me  faisait  un  devoir 
de  laisser  a  d'autres  la  t&che  de  traiter  un  sujet  sur  lequel  nous 
avons  d6jJt  plusieurs  travaux :  le  Glossaireromand.  du  doyen  Bridel, 
le  Glossaire  genevois  d'Humbert,  X Introdtidion  a  Vetude  des  dm- 
lertes  dupays  romand  de  C.  Aver,  etc. 
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VHistoire  litteraire  de  la  Suisse  romande  comprendra  deux 
volumes.  Le. premier  embrasse  :  I.  Les  origines.  II.  Le  inoyen  age, 
in.  Le  sememe  sihcle  et  la  Refonne.  IV.  Lt  dix-septieme  siMe  et 
les  premieres  annees  du  dix-huiti^me.  Le  second,  qui  sera  publie 
au  printemps  de  1891,  ira  Aespremibres  annees  du  XVIII  sibcle 
a  nos  jours;  seuls,  les  6crivains  vivants  n'y  figureront  pas.  Cette 
division  pent  sembler  arbitraire.  J'ai  tenu  compte  de  Tabondance 
des  matiferes;  j'ai  consid6r6  d'autre  part  que  I'abolition  h  Geneve 
du  Consensm  (1706)  et  de  la  Confession  de  foi  obligatoire  (1725) 
marquait  une  Evolution  assez  consid6rable  dans  notre  vie  reli- 
gieuse  et  politique,  pour  que  je  fusse  en  droit  d'arrfiter  mon  pre- 
mier volume  h  rheure  oil  le  n6o-calvinisme  a  d6finitiveraenl 
triomph6. 

Un  mot  encore. 

«  Nous  ne  sommes  pas  un  peuple  trfes  litt6raire, »  affirmait  Aime 
Steinlen  {Revue  Suisse^  XIV,  p.  740),  dans  son  introduction  a  un 
«  cours  sur  la  litt6rature  Suisse. »  J'ai  acquis  la  conviction  que 
nous  sommes  Tun  des  peuples  les  plus  litt^raires  du  monde.  Nom- 
mez-moi  done  un  pays  oil  la  vie  intellectuelle  ait  6t6  relativement 
aussi  intense  que  chez  nous  k  partir  de  la  R6forme !  N'est-il  pas 
extraordinaire  que  notre  Suisse  romande,  avec  une  population  de 
langue  fran^aise  qui  est  k  peine,  h  cette  heure,  de  six  cent  mille 
&mes,  possfede  toute  une  litt6rature,  trfes  vari6e,  tr^s  originale, 
tr^s  riche,  qu'elle  ait  6t6  la  patrie  d'origine  ou  d'adoption  d'6cri- 
vains  qui  s'appellent  Hugues  de  Pierre,  Calvin,  Bonivard,  Henri 
Estienne,  Agrippa  d'Aubign6,  Jean-Alphonse  Turrettini,  Jean  Le 
Clerc,  Charles  Bonnet,  Jean-Jacques  Rousseau,  H.  de  Saussure, 
M™®  de  Charri^re,  Mallet  Du  Pan,  M™«  de.Stafil,  Benjamin  Cons- 
tant, Sismondi,  Alexandre  Vinet,  Topffer,  Juste  Olivier,  Petit- 
Senn,  Marc-Monnier,  Amiel,  Eugene  Rambert?  Existe-t-il  une 
contr6e  ou  Ton  ait  davantage  la  passion,  sinon  toujours  6clair6e, 
du  moins  toujours  6veill6e,  des  choses  de  Tesprit?  Et  songez  que 
la  politique  a  fait  de  nous,  non  pas  un  6tat  centralist  ayant  de 
grandes  ressources  et  capable  de  grands  efforts,  mais  une  demi- 
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(lott/aiiu^  (ffOtats  oa  de  provinces  en  miniature,  associ^s  antra  eux 
la  plupart,  jo  raocorde,  par  la  cominunaut6  das  int6r6ts  confassion- 
ni^lsl  K\\  bion !  nos  i!^rudits  except6s,  nul  ne  paraissait  soupgonnar 
(p»o  Ton  pftt  composer  deux  gros  volumes  sur  I'histoire  de  notre 
littV»rature  nationals ,  et  deux  gros  volumes  qui  dussent  6tre  cap- 
llvauts,  si  Tautour  y  mettait  quelque  bonne  volont6  et  un  pen 
dotnlont*  .IXjoutoquo  si  mon  travail  6taitennuyeux,  il  faudrait 
taXiM\  uon  lo  sujot  de  s^cheresse  et  de  pauvret6,  raais  Tauteur  de 
maladivsso  ot  d'insutlfisance. 

On  dira  junu-i^tix^  qu'il  mest  facile  de  parler  d'opulence,  que 
jo  \w  suis  appn>pri<!»  les  richesses  d'autrui,  que  j'ai  fait  entrer 
dwts  mwi  likMohr  dos  iiMivivs  et  des  honimes  qui  appartiemient 
;\  la  fVanco  aussi  biou  ou  davantage  qu  a  notre  pays.  II  va  de 
soi  quo  jo  u'ai  [mi8  outaidu  par  *  litt^rature  romaude  »  celle-1^ 
s^Milouunu  qui  ost  uu  pnnluit  indijr^no  ^  tons  ^gards,  Xai  rang^ 
)^nui  mvit  iVrivain^fs  d'aboni  tous  ceux  qui  sont  iucont^tsUblemait 
d\u\i?i^>^'  s^us^^ '  ot  qui  n  out  pas  bris^  sans  retoor  les  li«ns  les 
nuissaiu  i  knir  |«trio>  oivsuito  t^vas  ceux  qui  sont  devenus  ndtres 
l^r  U  MtaraiisatH^ii  tvsi  U  dortv  ^  U  CMHinoit^  de  U  rfei- 
^fcjKW  Att  $»rj*»s.  mvus  no  ivxt^hdiqQOQS  pas  sur  ces  derails 
nn  dmt  ojicJusif.  oi  wms  *4ii»ott4^iis  iort  bien  que  la  France 
*,\«njwro  *x>v  ihvus  ITwawswr  lio  Oixaiptor  les  laeilleurs  d  entre 
1 1;\  j^anfti  V>5^  Jv]vno?«rt*nis  U^  pJns  brillanis  dos  loitrt^  ft^i^aises. 

IVr»>o.  00  i^v>  scTaxTi4hr>r  1>S^, 
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LIVRE  I 

PfiRIODE  HELVfiTO-ROMAINE 

CHAPITRE  I 
.  La  oonqu^te  romaine. 

1.  La  victoire  et  la  ciyilisation  romaines.  —  II.  Le  celtique  et  le  latin. 
III.  Quelques  noms. 


Les  Helvetes,  peuplade  guerriere  d'origine  celtique,  abandonne- 
rent  un  jour  les  forfets  qu'ils  occupaient,  entre  le  Rhin  et  le  Neckar, 
pour  s'etablir  dans  la  vaste  plaine  qui  s'6tend  du  lac  de  Geneve  au 
lac  de  Constance.  lis  ne  furent  pas  les  premiers  habitants  de  notre 

*  Outre  VHistoire  de  la  littirature  fran^ise,  d'Amp^re,  les  Histoires  de  la 
Suisse,  de  Jean  de  Miller,  Valliemin  et  Daguet,  les  Collections  d'inscriptions  de 
Boissard  et  Grfltter,—  Versuch  emer  Geschichte  der  Helvetier  witer  den  Bdmem^ 
par  F.-L.  de  Haller,  Zurich,  1793.  Inscriptiones  in  Helvetia,  par  J.-G.  d'Orelli, 
Zurich,  1828.  Geschichte  der  bUdenden  Kiinste  in  der  Schweiz,  I,  par  Kahn,  Zurich, 
1873.  Kirehengeschichte  der  Schweiz,  de  E.-E.  Gelpke,  2  vol.  in-8«,  Berne,  1856  k 
1861.  Arehiv  fUr  die  Schweizer geschichte,  pass.  Quellen  eur  Schweieer geschichte, 
pass.  Voyage  dans  Vancienne  HehStie,  par  Antoine  Mi^ville,  2"«  6d.,  Lausanne, 
1806.  MSm.  de  la  Soc,  d'hist.  de  la  Suisse  romande,  pass.  MSm.  et  doc.  de  la  See. 
d*hist.  et  d'archiol.  de  Genhve,  pass.  Btdletin  et  MSm.  de  VInstitut  national  gene- 
f>ois,  pass.  Mhnorial  de  Fribourg.  Origines  de  la  langue  et  de  la  litthature  fran- 
Qoise,  par  Auhertin,  in-8«>,  Paris,  1875,  et,  du  m6me,  Histoire  de  la  langue  et  dela 
littSrature  fran^aise  du  tnoyen  age,  2  vol.  in-8°,  Paris,  1876  k  1878.  Bevue  Suisse, 
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pays;  ils  sonl  les  premiers  dont  I'histoire  ait  garde  le  noin.  Race 
energique  et  vaillante,  d*un  temperament  aventureux  et  voyageur. 
les  Helvetes  ne  trouvaient  giiere  le  temps,  entre  deux  combats  avec 
les  tribus  voisines,  de  cultiver  le  sol,  de  s'appliquer  a  Tindustrie. 
Leur  civilisation  n'est  que  barbarie  pure  ;  ils  ignorent  m6rae  Tart  de 
tremper  lenrs  armes. 

Dissemines  dans  douze  villes  et  quatre  cents  villages  —  leurs  villes 
ne  diflferant  d'ailleurs  des  villages  que  par  une  enceinte  de  palissa- 
des  et  de  fosses  —  nos  anc6tres  demandent  a  la  chasse  et  au  pillage 
ce  que  leur  refuse  une  terre  sterile.  Quoiqu'ils  fassent  partie  de  la 
grande  famille  gauloise  —  et  non  germaine,  malgre  M.  Momsen  — 
leur  religion  n*est  point  celle  de  la  Gaule  occidentale.  Ils  adorent  les 
puissances  de  la  natiire ;  leurs  pr^tres,  sans  6tre  pour  autant  des 
druides,  pratiquent  les  mysleres  du  culte  dans  Tombre  des  forSts. 
Les  bois  qui  dominent  Lausanne  furent  vraisemblablement  un  de  ces 
lieux  sacr6s  oii  les  hierophantes  de  THelvetie  d^sarmaient  la  colore 
des  dieux  par  des  incantations  et  des  offrandes  de  sang  humain. 
N'est-ce  pas  la,  en  effet,  une  tres  satisfaisante  explication  du  mot  : 
Sauvabelin,  sylva  Bellini,  de  Bellen,  dieu  du  soleil?  Mais  passonsi 

Nous  ne  savons  rien  ou  a  peu  pres  rien  de  la  Gaule,  ni  speciale- 
ment  de  THelvetie,  avant  la  conquete  romaine.  En  58  avant  J.  C, 
les  Helvetes,  enhardis  par  leur  victoire  sur  Cassius,  fatigues  de  vivre 
sous  un  ciel  inclement,  seduits  par  la  perspective  de  contrees  plus 
fertiles,  la-bas,  vers  le  Midi,  les  Helvetes  se  disposerent  a  envahir 
les  parties  de  la  Gaule  que  Cesar  venait  de  soumeltre  au  joug  de 
Rome.  Cesar  accourut  a  Geneve,  leur  barra  le  passage  du  Rh6ne, 
puis  de  la  Sa6ne,  les  attaqua,  les  defit,  les  refoula  jusque  dans  leur 
pays.  Reduits  au  nombre  de  cent  mille  apres  leur  desastre,  ils  devin- 
rent  sujets  romains.  lis  essayerent  bien  de  se  soulever  a  la  voix  de 
Vercingetorix ;  les  divinites  de  THelvetie  ne  la  protegeaient  plus. 

Rome  avait  le  genie  de  la  civilisation.  Elle  donnait  aux  vaincus 
ses  institutions,  sa  langue,  ses  raoeurs  mfeme,  subjuguant  et  latini- 


IX,  409,  481,  741,  882;  X,  272,  662  (itudes  sur  Vhistoire  littSraire  de  la  Suisse, 
par  M.  A.  Daguet).  Voir  encore  les  histoires  d'Auguslin  Thierry,  de  Michelet  et 
d'Henri  Martin,  la  collection  des  Bollandistes,  la  Bibliotheque  des  Feres  de  V^Jglise, 
les  Annates  de  Bom  Eivet,  la  Collection  des  memoires  relatifs  a  Vhistoire  de  France, 
de  Guizot,  le  Becueil  des  historiens  de  la  Gaule,  par  Dom  Bouquet,  les  Helvetia 
sacra,  de  Mulinen,  et  la  Bibliotheck  der  Schweieergeschichte,  de  Haller.  J*ajoute  : 
Geschichte  der  deutschen  Litteratur  in  der  Schweiz,  par  M.  J.  Bseclitold  (Frauen- 
feld,  5  livraisons  parues  de  1887  k  1889),  !'•  livr.  Histoire  du  Valais,  par  H.  Gay, 
in-8o,  Geneve,  1888,  vol.  I. 
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sant  le  monde.  N*est-ce  pas  Tacite  qui,  dans  sa  Vie  d!Agricohi\ 
nous  apprend  par  quels  moyens  cet  habile  general  imposait  aux 
Bretons  les  coutumes  romaines?  Voyez  :  «  II  les  engageait,  dit 
Tacite,  a  construire  des  temples,  des  forums,  des  maisons;  il  les 
pressait,  joignant  a  ses  exhortations  des  subsides  du  tresor  public;  il 
louait  ceux  qui  se  pretaient  a  ses  desseins,  gourmandait  les  aulres; 
il  faisait  instruire  dans  les  beaux-arts  les  fils  des  principaux  citoyens. 
Ainsi  ces  peuples  qui,  naguere,  d^daignaient  le  latin,  en  vinrent 
a  se  piquer  de  le  bien  parler.  Les  manieres  de  Rome  furent  imitees ; 
la  toge  fut  de  mode ;  on  finit  par  rechercher  des  rafiBnements  dan- 
gereux  pour  la  vertu,  en  adoptant  les  portiques,  les  bains,  les  festins 
delicats,  lis  appelaient  naivement  civilisation  ce  qui  n'etait  «  qu'une 
des  formes  de  leur  servitude.  »  Cet  Eloquent  et  saisissant  tableau 
convient  aux  Helvetes  comme  aux  Bretons. 


II 

Les  Romainsn'usent  pas  que  de  Fadresse.  lis  ont  recours  a  la  force. 

Un  million  de  Gaulois  furent  vendus  comme  esclaves.  Par  contre, 
ceux  qui  eurent  assez  de  souplesse,  ou  de  sagesse,  pour  accepter  le 
fait  accompli,  arriv^rent  a  la  fortune  et  aux  honneurs.  Terreur  et 
faveur  m6l6es.  Le  signe  le  plus  apparent  et  le  mieux  venu  de  la 
soumission  n-'etait  autre  que  Tabandon  de  la  langue  maternelle. 
L'idiome  des  Helvetes,  le  celtique,  ne  pouvait  lulter  avec  avantage 
contre  le  latin  enrichi  et  poli  par  une  litterature  de  plusieurs  siecles. 
Les  Helvetes,  eux,  avaient  tout  au  plus  une  litterature  orale,  quel- 
ques  bribes  de  poesie  religleuse  ou  guerri^re  dont  il  ne  nous  reste 
absolument  rien. 

II  ne  faut  pas  croire  cependant  que  le  celtique  soit  extirpe  d6s  la 
conqu6te ;  il  persistera  jusqu'aux  invasions.  Ne  trouvons-nous  pas, 
dans  lejDtflfC^te,  un  texte  caract6ristique  d'Ulpien?  D'apr^s  ce  juris- 
consulte,  des  fideicommis  peuvent  fetre  faits  non  seulement  en  grec 
et  en  latin,  $ed  etiampunicA  vel  gallkand  {sermone).  Mais,  a  partir 
du  cinquieme  siecle,  tout  vestige  de  la  langue  nationale  est  efface  en 
Helvetie,  comme  en  Gaule  (la  Bretagne  et  les  hauts  plateaux  des 
Pyrenees  exceptes).  II  n*en  est  pas  moins  certain  que  le  celtique  a 
laisse  son  empreinte  sur  terre  gauloise.  Plusieurs  noms  de  nos  villes 
romandes  en  tirent  leur  origine,  ainsi  Moudon  (de  Moudun,  qui 
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4  LBB  OBlfirPrBB, 

>igatfiait  emiDeoce),  Iverdon.  Plnsienrs  vocables  de  notre  firancais 
modeme  onl  la  m^me  scarce  :  barre  et  s^  derifes  k  de  bar^,  bras- 
ser  ^de  bnuej.  Alpes  et  d'aulres.  5oas  avons  aossi  des  mooomeots 
qai  da  tent  de  I'epoqae  celliqae  :  le  lech  de  BortignT,  les  trois  pyra- 
mides  de  Corcelles,  la  Hanle-Bome  pres  de  Delemont,  sans  compter 
de  tres  riombreax  tombeaox. 

Qaoi  qn'il  en  soit,  le  latin  est  langne  ofiScielle  en  Heketie  des  la 
!>econde  moitie  do  premier  siecle  de  Tere  cbretienne  (^Edit  de 
Claude;.  Ce  latin  ne  sera  pas  celui  d'Horace  ni  de  Vii^le,  mais 
bien  an  latin  nistiqae  et  populaire  dans  leqoel  entreront  ces  verba 
sordida  qui  firent  Tobjel  du  traite  de  Titus  Lavinios,  cite  par  Aula- 
Gelle;  ce  latin  coiTompa,qu'on  pariait  en  Italie  et  qui  s'altere  encore 
k  traverser  les  Alpes,  s*appela  le  gallo-romain.  II  se  distingue  du 
langage  classique  par  un  vocabulaire  sensiblement  different,  par  une 
prononciation  negligee  qui  tend  a  la  suppression  de  certaiues  voyel- 
les  atones  (on  dira  :  mirarla  et  non  mtrocuto),  par  Toubli  de  Tac- 
cord  et  de  la  declinaison,  par  la  construction  qui  devient  analytique 
de  synthetique.  On  conceit  que  si  le  latin  litteraire  s'est  introdait 
dans  les  families  aisees,  ou  Ton  entretenait  des  preceptears  lettres 
aupres  des  enfants,  il  n'ait  pas  ete  apporte  en  Helvetie  par  les  gens 
du  peuple,  artisans,  marchands  et  soldats  romains,  qui  ne  connais- 
saient  que  le  latin  populaire. 

Et  puis,  la  latinile  classique  est  bient6t  condamnee.  Qu'en 
demeure-l-il,  au  sixieme  siecle?  Gregoire,  de  Tours,  pourra  dire, 
dans  sa  Prifare,  que  «  la  langue  savante  est  comprise  par  peu  de 
personnes,  tandis  que  la  langue  rustique  est  comprise  de  tout  le 
monde.  »  II  ajoulera  plus  loin  :  <(  Je  recfamerai  d'abord  Tindulgence 
du  lecteur  si  je  me  suis  ecarle,  dans  le  style  ou  dans  les  mots  (je 
souligne),  des  regies  de  la  grammaire  dont  je  ne  suis  pas  tres  bien 
instruit.  »  l/aveu  est  precieux  a  retenir.  .Nous  voyons,  d'autre 
part,  les  decisions  des  conciles  prescrire  aux  ev^ques  de  traduire  les 
homelies  en  gallo-romain ;  les  Capilulaires  de  Charlemagne  leur 
enjoindront  dt^  m^me  de  precher  en  «  roman.  y>  Le  latin  du  siecle 
d'Angnsle  —  el  bien  degenere  —  n'est  plus  que  Tapanage  d'une  elite. 

J'ni  anticipe.  Les  Romains  ne  donnerent  pas  qu'une  langue  nou- 
velle  anx  Ilelvetes  ;  ils  leur  inculquerent  des  hesoins  et  des  gouts  de 
civilises.  L*art  architectural  se  developpe  tout  particulierement  chez 
nos  anc^tres.  Trois  villes  d'Helvetie,  Augusta  Rauracorum,  Vindo-  • 
nissa,  Aventicum,  s'elevent  comme  par  enchantement  sur  les  ruines 
des  bourgs  et  des  villages  detruits  avant  Texode.  Ces  villes  sont  des 
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foyers  de  culture.  Aventicura,  la  mdtropole,  getitis  capal,  suivant 
Tacite,  poss6de  une  academie  ou  sonl  enseignees  la  medecine, 
Teloquence  et  les  belles-lettres.  Le  the^ltre  d'Auguste  peut  contenir 
douze  mille  spectateurs.  Assur6ment  les  Helv^tes  ont  eu  des  gram- 
mairiens  et  des  rheteurs,  peut-6tre  mSrae  des  poetes,  de  marque ; 
une  si  rapide  et  si  luxuriante  eclosion  d'un  peuple  a  la  civilisation  ne 
va  pas  sans  grands  homraes.  L'histoire  est  chiche  de  renseignements 
sur  les  ecrivains  et  les  orateurs  qui  ont  illustre  la  periode  helveto- 
romaine.  Deux  ou  trois  noms,  cites  en  courant,  et  c'est  la  toute 
notre  gloire  durant  quelques  siecles. 

ni 

Voici  Claudius  Paulus\  qui,  selon  le  temoignage  d'Appien,  a 
conte  la  premiere  guerre  entre  Helv^tes  et  Romains ;  voici  Claudius 
Cossius  qui,  lors  du  soulevement  reprime  par  Cecina,  en  69  apr6s 
J.  C,  r6ussit  a  flechir,  a  force  d'eloquence,  la  colore  de  Vitellius  et 
sauva  THelvetie ;  voici  L.  Aureliun  Respeclu^l  un  jeune  avocat,  qui 
meurt  c^lebre  a  dix-huit  ans;  voici  enfin  le  poete  AlpinuSy  que  je 
mets  en  queue,  puisquMI  nous  fait,  au  dire  d'Horace,  lemoinsd'hon- 
neur  : 

Turgidua  Alpinus  jugulat  dum  Memnona  dumqut 
Deftngit  Rheni  luteum  caput  ^. 


CHAPITRE  II 
Le  christianisine  et  les  imraslons, 

I.  Le  christianisme.  —  II.  Les  iavasions.  —  HI.  Les  letti^s  en  Helv^tie  avaut  la 

periode  burgunde. 

1 

La  domination  de  Rome  sur  THelvetie,  ai-je  dit  deja,  n'est  pas 
atlestee  que  par  la  transformation  du  langage.  Des  vestiges  de  routes 

*  Tacite,  Histariarum,  I,  69. 

*  Satire  X,  vers  36  et  37  :  «  L'emphatique  Alpinus  ^gorge  Memnon  et  d^crit 
le  Rhin  limoneux.  »  On  sait  que  Memnon,  roi  d'Abydos  et  alli6  de  Priam,  fjit 
tu6  par  Achille  devant  Troie. 
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trilitaires,  des  debris  de  monuments,  des  tombeaux,  se  renconlrent 
Lin  \\^\\  [lartout.  En  negligeant  Tepitaphe  —  sans  doale  redigee 
an  XV  I"**  siecle  —  de  Julia  Alpinula,  nous  trouvons  dans  une  inte- 
ressantj'  etude  de  M.  H.  Fazy '  maintes  inscriptions  gallo-romaines 
decoriY*irtes  a  Geneve  et  dans  les  environs.  II  existe  en  Suisse  plu- 
sieurs  monuments  voues  aux  «  dieux  protecteurs  d'Auguste  ou  des 
Ai^jiisles;  »  un  autel,  conserve  dans  la  ville  d'Avenches,  comme  aussi 
le  inuiw\  de  Pierre-Pertuis,  sont  consacres  numini  iwgriwtorum. 

Mais  Hieure  de  la  mort  a  sonne  poor  la  puissance  romaine,  Les 
HtOveles.  heureux  jusqu'apres  les  Severe,  souffriront  de  toutes  les 
convulsiods  de  Tempire  a  I'agonie.  Une  unit  profonde,  que  traversera 
seulo  la  lumiere  du  christianisme,  enveloppera  TOccident. 

Si  [M^re  epoque  etait  plus  credule,  je  dirais  peut-6tre  que,  d'apres 
une  tradition  perpetuee  par  la  legende  heraldique  de  Saint-Maurice, 
le  ciu  i>iianisme  fut  prSclie  en  Valais  des  les  temps  apostoliques ;  une 
autre  It'gende  veut  m6me  que  saint  Paul  ait  pass6  par  Geneve  pour 
^e  rtMidre  dans  les  Gaules.  Tout  ce  que  Ton  pent  affirmer,  c'est  qu'il 
y  a  dfs  Chretiens  en  Helvetie  au  IP"*  siecle.  En  370,  Geneve  aura 
son  evech^. 

L:^  Rrjine  des  empereurs  n*est  plus,  apres  les  S6v6re,  que  Torabre 
d'*'llL'-in^ine.  Elle  ne  regne  plus  que  par  la  tyrannie  et  la  corruption. 
fille  i^enlra  bientot  sa  derniere  ressource  :  le  courage  militaire.  Et 
les  iKirltares  approchent,  et  les  barbares  sont  aux  portes  de  VCrbs. 

Le  s;*lut  viendra  d'Orient.  Dans  une  bourgade  de  Judee,  un 
erif;int  ;i  pousse  son  premier  cri  a  la  vie;  il  est  ne  de  parents  hum- 
tiles  el  Cesar  Auguste  ne  se  doute  point  que  la  creche  ou  repose  ce 
|uUi[  r*tre  sera  le  berceau  d'une  humanite  nouvelle.  Jesus  de  Nazareth 
?ip[M>t  le  au  monde  une  joyeuse  parole  d'esperance  et  d^amour.  Mal- 
gn^  les  [persecutions,  du  haut  des  buchers  ou  des  gibets  et  du  fond 
ile>  niTiies,  elle  eclatera  sur  la  terre  cette  parole  du  Christ  crucifix 
[4  di*^  :i|irMres  martyrs  :  Tons  les  hommes  sont  freres  en  un  Dieu  de 
\m\  et  fie  charite.  Plus  de  guerre,  plus  d'oppression,  plus  de  revol- 
tanles  iuegalites  socialesi  Jesus  a,  par  son  sacrifice,  rachete  toutes 
les  iresUares;  le  ciel  est  promis  a  toutes.  Servez  Dieu,  aimez-^vous  I 

Les  philosophesdelaGrece,  Socrate,  Platon  eux-memes,  n'avaient 
rien  aiinonce  de  pareil.  C'etait  comme  un  chant  de  d^livrance,  comme 
nil  liViinKi  de  justice,  d'une  beaute  souveraine,  d'une  puissance 
innijii*.  ijjii  allaient  droit  au  coeur  des  desherit6s.  «  Je  suis  Chretien,  » 

^  Mm-  4e  VInst.  nat.  gen,,  XII  (Geu6ve  sous  la  domination  romaine). 
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c*est-a-dire,  quoi  qu'il  advienne,  je  suis  sauve,  voila  le  mot  magique, 
le  mot  de  Polyeucte,  le  mot  de  Perpetue.  Les  disciples  du  Christ 
beniront  ceux  qui  les  maudissent,  pardonneront  a  ceux  qui  les  livrent 
aux  flammesou  aux  b6tes,  raourront  avec  une  sorte  dUvresse,  ten- 
dant  lears  bras  vers  le  firmament  ou  est  la  sublime  patrie.  Et  des 
sanglants  holocaustes  inscrits  au  martyrologe,  il  n'en  est  pas  un  qui 
ne  soil  une  oeuvre  d'h6roique  et  de  merveilleuse  propagande.  Lors- 
qu*en  285,  plusieurssoldats  de  la  legion  thebeenne,  arrives  en  la  vilie 
d'Agaune,  refuserent  de  pr6ter  a  Tempereur  un  serment  contraire  a 
teur  foi  chritienne,  ils  furent  impitoyablement  passes  au  fil  de  Tepeev 
Semence  sanglante  mais  feconde  jetee  dans  le  champ  de  T^vangile. 
ces  legionnaires  devinrent  les  patrons  de  monasteres  ou  de  cites  : 
Maurice,  du  cloitre  qui  porte  ce  nom,  Felix  et  Regula  de  Zurich, 
Lucius  de  Coire,  Ours  et  Victor  de  Soleure. 

II 

L'empire  avait  besoin  de  la  religion  du  Christ,  pour  opposer  autre 
chose  que  des  armees  demoralisees  au  choc  des  grandes  invasions. 
Apr^s  une  longue  resistance,  Rome  dul  renoncer  a  garder  ses  fron- 
tieres.  De  toutes  parts,  Huns,  Slaves,  Germains,  rompaient  les  bar- 
ri^res  elev6es  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  penetrant  dans  les 
provinces  du  nord  et  de  Test  avec  la  fougue  irresistible  d'un  torrent 
d6chaine,  Les  Alemans  occuperent  THelvetie  vers  Tan  400,  la  sacca- 
girent,  detruisirent  Aventicum,  se  fixerent,  apr^s  une  carnpagne  de 
pillage  et  d'extermination,  dans  la  partie  orientate  du  pays.  La  par- 
tie  occidentale  fut  conquise,  vers  443,  par  les  Burgundes  qui,  loin 
d'imiter  les  hordes  alemanes,  se  vouerent  a  Tagriculture  et  respecte- 
rent  les  indigenes.  Ces  derniers  conserveretit  leurs  lois,  codifiees 
sous  le  titre  de  Papien  ;  les  Burgundes  re^urent,  en  517,  la  loi  Gom- 
bette,  r6digee  par  le  roi  Gondebaud,  completee  par  son  successeur 
Sigismond,  Tun  des  actes  legislatifs  les  plus  int6ressants  de  cette 
periode  et,  a  coup  sur,  la  source  la  plus  ancienne  de  notre  droit  \ 

En  532,  les  Francs,  qui  avaient  subjugue  la  Gaule,  mirent  fin  au 
premier  royaume  de  Bourgogne  en  Tannexant  au  vastc  empire  qu'ils 
avaient  fond6  en  quelques  annees.  L'Helvetie,  subissant  le  sort  de 
la  Gaule,  dut  accepter  le  joug  de  la  dynastie  merovingienne.  Pepin 


*  Histoires  du  droit  frangais,   par  E.  Laferri^re  (2  vol.  in-8*,  Paris,  1885^ 
a»o  ^.)»  I>  S4  et  8.,  et  par  P.  VioHet  (iii.8%  Paris,  1886),  104. 
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Ic  liref,  niaire  da  palais  du  dernier  descendant  de  Merov^e,  est 
sacre  roi  l^h  753  par  le  pape  ifitienne.  Le  regne  de  Charlemagne  va 
s'ouvrir. 

Le<  Bmgundes  et  les  Francs  s'etaient  convertis  au  chrlstianisme. 
C'esl  I'E^'lUequi  pansera  desormais  les  blessures  faites  par  les  inva- 
bions  dux  peiiples  d'Occident.  Elle  sera  le  medecin  des  ames,  Tinsti- 
lulrice  des  esprits.  N*a-t-elle  pas  a  son  service  cette  force  que  don- 
neiil  \ii  sciftnce  et  la  possession  des  verites  divines?  Elle  en  usera,  de 
celte  iora*;  peut-6tre  en  abusera-l-elle.  N'importe  1  Elle  n'est  pas 
i\iu'  la  i'eli<,'ion,  elle  est  aussi  la  civilisation.  Elle  iraposera  son  auto- 
rile  di?  tiiille  manieres  :  par  la  pompe  des  ceremonies,  elle  attire  la 
foah.^ ;  eit"'  domine  les  rois  et  les  grands  en  confisquant  a  son  profit 
l*6(lni:UinN  tie  la  jeunesse;  elle  double  son  prestige,  grace  aux  riches- 
ses  ijui  In!  viennent  de  pieuses  lib^ralites;  elle  batit  des  temples, 
f|ui  srroni  I'asile  des  opprimes;  elle  est  le  soutien  des  pauvres;  et 
[jiiis,  rra-t*elle  pas  entre  ses  mains  les  clefs  du  ciel?  II  n'est  pas 
fi<H.v>.s;iire  de  remarquer  combien  profonde  sera  Tinfluence  exercee 
par  rE|:ljM^  sur  le  developpement  des  moeurs.  des  lois,  de  la  langue. 
C'esf  \u\  rajt'unissement,  une  renaissance.  Mais  si  r%lise  refrene  et 
sotjind  les  barbares,  elle  n'absorbe  pas  la  puissance  de  renouvelle- 
]wni  (|tii  est  en  ces  races  oii  la  vie  coule  en  sa  seve  premiere^  Le 
iSermaiii  rfstaurera,  chez  nos  aieux  latinises,  les  idees  et  les  coutumes 
il^ivaiii  lij  i!onqu6te  par  Cesar.  Le  Celte,  aventureux  et  guerrier, 
rij]i;nail[;i  sous  le  Gallo-Romain  induslrieux  et  paisible.  Le  sentiment 
(le  I'liuntHiur,  la  passion  de  la  liberte  individuelle,  les  vertus  mili- 
Lain*s  Mi  rvveilleront  apres  un  sommeil  de  plus  de  quatre  siecles. 
Ui  \uws\v  ;iura  ses  f6tes,  elle  aussi,  car  les  Germains  onl  une  littera- 
iiniM|rii  \^<i  cette  histoire  chantee,  ces  recits  heroiques  se  transmet- 
laiil  iih^^r  en  age  et  formant  les  glorieuses  annales  de  la  nation. 
lYwAi  (|ij(*  Ii;s  envahisseurs  se  soient  appropries  en  general  les  moBurs 
de.^  vniH^'Ms.  les  originaliles  de  leur  genie  accroitront  le  patrimoine 
iMMiinun:  el  ce  n'esl  pas  sur  Tidiome  des  peuples  assujettis  que 
li'>  it(Mr>iifns  laisseronl  le  inoins  de  traces. 

Ill 

Iv  i'tiiistianisme  s'etail  empare  de  Tinlelligence  et  des  facull6s 
nini'^^ks,  >'i[  se  partagea  Timaginalion  avec  les  Germains.  Pendant 
toil!  I«^  iijnvt^n  age,  ildemeurera  le  depositaire  et  le  propagateur  de  la 
Riein  <*  <  I  lies  letlres.  Les  discussions  philosophiques  ou  brillent  saint 
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Iren6e,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise,  la  predication  d*un  Cesar  d'Ar- 
les,  par  exemple,  les  chroniques  d'un  Gregoire  de  Tours  allestenl 
une  vie  intellectuelle  assez  intense.  L'institution  des  monasteres, 
bientdt  plies  a  la  rude  discipline  de  saint  Benoit,  preservera  de  la 
destruction  lesrichesses  lilteraires  de  Tantiquile. 

L'Helvetie  romane  eut  ses  ecrivains  et  ses  orateurs,  qui  ne  fment 
pas  d'entre  les  moins  distingu6s.  Le  premier  d'entre  eux,  par  rang 
de  date,  est  Publios  Anneius  Silvius',  quatrieme  eveque  d'Ortodure, 
Tauteur  du  Latermlum.  Condisciple  de  saint  Eucher  et  de  saint 
Hilaire  dans  la  grande  ecole  monastique  de  Lerins,  il  voulut  rivaliser 
avec  eux.  Saint  Eucher  lui  ayant  dedie  une  vie  de  saint  Maurice, 
Silvius  s'empressa  de  lui  faire  hommage  en  retour  d'une  oeuvre  qu'il 
appelle  Laterculum  et  qui  est  une  collection  d'ephemerides  sans 
valeur.  Les  Bollandistes  nous  ont  conserve  des  fragments  de  ce  pau- 
vre  recueil ;  nous  n'y  decouvrons  qu'une  enumeration  de  fails  se 
rattachant  a  Thistoire  romaine  et  au  martyrologe,  avec  les  noms  des 
mois  en  plusieurs  langues,  ainsi  que  des  notices  sur  Taslronomie,  la 
temperature,  —  et  la  naissance  des  grands  hommes.  Le  Ijilerculum 
est  vraisemblablement  anterieur  a  450. 

Vers  475,  Salone  *,  eveque  de  Geneve,  ecrivit  ses  DialogiLes  mo- 
raux,  avec  le  concours  de  son  frere  Veran.  Ces  dialogues  ne  sont 
point  un  ouvrage  original  mais  une  sorte  de  paraphrase  des  Proverbes 
et  de  TEcclesiaste.  D*apres  M.  Daguet,  «  les  idees  en  sont  commu- 
nes, les  distinctions  sur  les  termes  de  la  morale  tro|)  subtiles.  » 
Salone  et  Veran  prirent  une  part  tr^s  active  a  la  lutte  que  le  pape 
Leon  P  soutint  contre  les  Eutychiens  pendant  la  seconde  moitie  du 
V""  siecle. 

Les  deux  noms  de  Silvius  et  de  Salone  constituent,  a  eux  seuls, 
toute  notre  gloire  litteraire  avant  la  periode  burgunde.  II  serait 
injuste  de  ne  point  rappeler  ici  les  narrations  l^gendaires,  composees 
pour  6tre  lues  (legenda)  a  Teglise  ou  au  refectoire,  Les  vies  des 
saints,  les  translations  de  reliques  provoquent  un  enthousiasme  naif 
qui  s^exprime  en  r^cits  sans  nombre  ou  Timagination  tient  lieu  de 
tout.  A  la  fin  du  V"®  ou  au  debut  du  VI"*  siecle,  le  moine  Acmvus 
celebre  les  vertus  des  fondateurs  de  Tabbaye  de  Saint-Maurice.  Un 
peu  plus  tard,  Faustus',  du  m6me  monastere,  decrit  les  miracles 
de  saint  Severin  d'Agaune  a  la  cour  de  Clovis.  Haller,  dans  sa  Biblio- 

*  Haller,  1.  c.  Ill,  349.  Revue  Suisse,  1.  c. 

*  HaHer,  1.  c.  Ill,  308.  Revue  Suisse,  1.  c. 

*  HaUer,  1.  c.  Ill,  454,  Revue  Suisse,  !.  c. 
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theque  Suisse,  dit  avec  raison  que  la  relation  de  Faustus  est  «  claire 
et  tres  sobre  de  merveilleux  pour  un  6crivain  legendaire.  »  L'ceuvre 
de  Faustus  n'a  6te  publiee  d'une  maniere  complete  qu'a  la  fin  du 
si^cle  dernier'.  Auparavant,  les  Bollandistes  en  avaient  donne  une 
edition  qui  reproduisait  une  Vila  S.  Severini  alter6e  au  IX"**  si6cle, 
par  un  auteur  demeure  inconnu.  Ajoutons  que  Faustus  redigea  en 
533  son  apologie  de  saint  Severin,  sur  Tordre  du  roi  Childebert... 
Mais  j'anticipe  de  nouveau. 


*  Acta  sanctorum  de  Mabillon,  I,  468  k  570.  Le  titre  exact  du  r^cit  est :  Vita 
S.  Severini^  Abbatis  Agaunensis,  auctore  Fausto  monacho,  ejus  discipulo^  et  auto- 
grapho  Bibl,  S.  Germani  pratensis. 
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LIVRE  II 

DES  BURGUNDES  A  LA  FIN  DU  SECOND  ROYAUME 
DE  BOURGOGNE 

CHAPITRE  I 
Lea  Buryundes  et  lea  Francs. 

1.  Renaissance  litUraire  :  Avitus,  Sidoine  Apollinaire.  —  II.  Chroniqties  de 
Marius  et  de  Fr^d^gaire;  Boholftne.  —  III.  Le  «roman.» 


I 

La  periode  burgunde  est  bien  autrement  riche  pour  les  lettres  de 
THelvelie.  Le  roi  Gondebaud  est  un  petit  Charlemagne.  Pendant  son 
r^gne,  les  arts  et  les  sciences  fleurissent  comme  aux  premiers  temps 
de  la  conquSte  romaine.  La  Burgundie  produit  des  hommes,  de  grands 
hommes.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  Avitus  \  «  insigne 
theologien  et  excellent  poete, »  comme  Tappelle  Thistorien  Guillaume 
Paradin. 

Avitus  ou  saint  Avit  naquit  vers  469  et  mournt  vers  525.  II  fut 
evfique  m^tropolitain  de  Vienne.  Je  ne  m'occuperai  point  de  sa  par- 
ticipation, quoique  tres  interessante,  aux  controverses  religieuses  et 
aux  intrigues  politiques  de  son  epoque.  Notons  seulement  qu'il  com- 
battit  en  vain  Tarianisme  de  Gondebaud,  s'il  convertitSigismond,  le 
fils  et  successeur  de  ce  dernier.  II  a  compos6  une  quantite  d'ouvrages, 
en  partie  perdus,  contre  diverses  sectes  et  doctrines.  Ce  qui  nous 


'  Gr6goire  de  Tours  (dans  CoUection  Guizot),  I,  98  et  s.  Conjectures  historiques 
8wr  les  homelies  precMes  par  Avitus^  etc.,  par  A.  RiUiet,  Geneve,  1866.  Revue 
Suisse^  L  c. 
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reste  de  lui  a  ete  publie  d'abord  par  le  P.  Sirraond  ',  puis,  tout 
recemment,  en  nouvelle  edition  angmentee,  dans  les  Monumefita  ger- 
manim  historice  (auctores  anliqui).  JSous  possedons  encore  un  poeme 
en  cinq  chants,  comprenant  26H  hexametres  (De  originie  mwidi, 
Depeccato  originali,  De  Sententid  Dei,  De  diluvio,  De  transitu  mart 
rubris) ;  un  autre  po^me  de  666  hexametres  (De  comolatoria  laude 
Castitatis) ;  des  homelies  et  des  lettres. 

II  y  a  eu  quelque  complaisance  ou  quelque  tem^rite,  de  la  part 
d*Amp6re  et  de  Guizot,  a  mettre  les  poemes  d'Avitus  en  parallele 
avec  ceux  de  Milton.  Certes,  il  existe  une  ressemblance,  d'ailleurs 
fortuite,  entre  le  Paradis  perdu  et  Toeuvre  poetique  de  saint  Avit; 
mais  Tev^que  de  Vienne  a  surtout,  en  fait  de  genie,  celui  de  Timita- 
tion  des  grands  modeles  classiques.  Tout  au  contraire,  si  Ton  passe 
sur  rindigence  de  leur  style,  les  homelies  ofTrent  des  pages  d'une 
originalite  tres  accentu6e.  II  y  a  la  souvent,  dans  un  melange  de  tri- 
vialite  et  d'excessive  recherche^  une- force  d'eloquence,  une  vivacite 
d'imagination,  une  vigueur  de  dialectique  vraiment  rares  pour  le 
temps.  Je  cite  ceslignes,  extraites  de  quelque  homelieprononcee  lors 
de  la  dedicace  d'une  eglise  :  «  Le  lieu  consacre  aux  martyrs  porte 
ses  fruits  la  oii  se  celebrait  le  culte  des  idoles ;  d'une  semence  de 
mort  est  sortie  une  moisson  de  vie.  C'eut  ete  deja  beaucoup  si  le 
poison  avait  peri;  combien  c'est  une  plus  grande  chose  de  voir  les 
remedes  prendre  sa  place  I  Jusqu*a  present  regnait,  comme  dans  un 
champ  inculte  et  maudit,  un  epais  fouillis  d'epines;  mais,  voici,  de 
ce  fouillis  epineux  s'epanouissent  des  fleurs  qui,  par  leur  eclat,  leur 
parfum,  leur  beaute,  enchantent  et  ravissent  egalement  le  ciel  et  la 
terre.  Qulmporte  que  jusqu'ici  cet  affreux  buisson  ait  dechire  de  ses 
ronces  tons  ceux  qui  Tapprochaient,  maintenant  qu'on  en  voit  enfin 
sortir  une  rose  gracieusement  entr'ouverte  et  coloree  par  la  rongeur 
d'une  honte  tardive  I  »  Ce  fragment  donne  une  idee  tres  exacte  du 
genre  de  saint  Avit.  (^est  de  la  litterature  de  decadence,  mais  non 
insignifiante.  Les  Lettres  d'Avitus  renferment  des  renseignements  tres 
utiles  pour  Thistoire  de  I'epoque. 

L'ev^que  de  Vienne  n'est  pas  un  Helvete.  Son  influence  a  la  cour 
des  rois  Gondebaud  et  Sigismond.  le  rdle  important  qu'il  a  joue  dans 
notre  pays,  ne  me  permettaient  pas  de  passer  sous  silence  le  nom  de 
saint  Avit.  J^  devrais  encore  faire  une  place  dans  cet  ouvrage  a  plu- 
sieurs  hommes  distingues,  la  plupart  etrangers  a  THelvetie  par  leur 


*  Aviti  opera,  publ.  par  le  P.  Sirmond,  in-8°,  Paris,  1643. 
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origine,  raais  qui  nous  appartiennent  au  meme  litre  que  Tauteur  des 
Homdies.  Vun  des  plus  brillants,  sinon  des  plus  serieux,  est  Sidoine 
Apollinaire  (Caius  Sollius  Apollinaris  Sidonimy.  Descendant  d'une 
des  plus  nobles  families  de  Gaule,  il  est  n6  a  Lyon  en  430;  il  mou- 
rut  ev6que  en  487  ou  488.  Nous  avons  en  lui  un  bel  esprit,  qui  sait 
a  fond  Tantiquile  et  s*accomraode  fort  ma!  de  Tausterite  de  la  morale 
chretienne. 

II  debuta  tr^s  jeune  et  fut  celebre  de  bonne  heure.  Sa  vie  est 
pleine  de  contradictions  et  de  faiblesses.  Ses  oeuvres  ne  sont  pas  de 
haut  vol.  N^anmoins,  il  ne  serait  pas  equitable  de  ne  point  reconnaitre 
les  talents  varies  de  Sidoine  Apollinaire,  homme  politique  et  littera- 
teur. Le  litterateur  seul  doit  attirer  notre  attention.  II  a  laisse  vingl- 
quatre  poemes  qui  sont  presque  tons  des  panegyriques,  des  epitlia- 
lames,  des  allegories,  ou  Terudition  mythoiogique  suppl6e  tant  bieii 
que  mal  Tinspiration.  Au  reste,  il  est,  comme  Avitus,  un  imitateur, 
parfois  m6me  un  simple  plagiaire  de  Stace,  d*Ausone,  de  Claudien  et 
des  classiques.  Ses  Letlres  nous  r6v61ent  un  Sidoine  Apollinaire 
vaniteux,  plus  enclin  au  plaisir  qu'au  travail,  courtisan  en  public, 
railleur  dans  le  particulier,  de  plus  prosateur  mediocre,  boursouffl^  et 
pr6tentieux.  En  somrae,  tout  lui  est  indifferent,  m6me  la  litt6rature  : 
«  Que  veux-tu  que  j'ecrive?  mande-t-il  k  un  ami.  Place  parmi  ces 
bandes  chevelues,  oblig6  d'aflfronter  des  mots  germaniques,  de  loner, 
d*un  visage  souriant,  ce  que  chante  le  Burgunde  vorace  qui  r6pand 
sur  sa  chevelure  un  beurre  aigri...  Heureux  tes  yeux,  ton  nez  et  tes 
oreilles,  loin  de  ces  geants  auxquels  suffirait  a  peine  la  cuisine  d'An- 
tinoiis!  Ma  muse  s'arr6te  et  se  tait  de  peur  qu'on  n*y  voie  une 
satire. »  Le  paien  ou  le  Romain  mal  converti  perce  sous  T^veque. 
La  societe  des  Burgundes  lui  pese;  ces  barbares  Tennuient;  il  les 
flatte  par  devant,  quitte  a  les  tourner  en  ridicule  par  derriere.  II 
jouit  de  la  vie  autant  qu'il  pent,  mais  il  souifre  d'etre  en  contact 
force,  lui,  le  delicat  et  le  raffine,  avec  «  les  bandes  chevelues  »  des 
geants  «  voraces.  » 

La  posterite  a  ete  severe  pour  lui.  Nous  ne  lui  rendons  plus  le 
m6me  temoignage  que  Gregoire  de  Tours.  Nous  appr^cions  pen  «  sa 
grande  Eloquence.  »  Son  «  admirable  saintet6  »  nous  trouve  incre- 
dules.  S'il  fut  canonist,  c'est  que  Tlfiglise  y  a  misde  la  bonne  volonto. 

Les  ecrits  de  Sidoine  Apollinaire  mentionnent  le  grammairien 


*  Gregoire  de  Tours  (collection  Guizot),  I,  79  et  s.  St  Sidoine  Apollinaire  et 
son  sihcle,  par  Tabbe  Chaix,  2  vol.  in-8«,  Clermont,  1867.  Remie  Suisse,  1.  c. 


14  LE8   ORI6IKE8. 

SuGRius,  que  Gondebaud  chargea  de  composer  une  graminaire  des- 
tinee  sans  doute  a  preparer  la  fusion  de  Tidiome  burgunde  et  du 
gaHo-romain.  Ge  traite  ne  nous  est  point  parvenu.  Gregoire  de  Tours 
nous  fournit  de  son  c6te  quelques  notes  sur  Aredius,  le  confident 
et  I'aini  de  Gondebaud.  II  Tappelle  «  homme  c^lebre,  courageui  et 
sage,  enjoue  dans  ses  recits,  avise  dans  ses  conseils,  juste  dans  ses 
jugements  et  fidele  dans  ce  qu'on  lui  confiait.  » 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  la  p6riode  franque  avant  d'avoir 
signale  Maxime,  ev6que  de  Geneve,  qu'on  a  vante  comme  «  grand 
predicateur  »  et  qui  prit  une  part  preponderante  auconcile  d'Agaune, 
convoque  en  517  par  Sigismond,  en  vue  de  faire  ratifier  les  dona- 
tions adressees  par  ce  dernier  a  Tabbaye  de  Saint-Maurice.  Une 
relation  de  ce  concile,  consignee  en  d'anciennes  copies  dont  Tune 
remonte  au  XII"®  si^cle,  nous  apprend  que,  dans  la  dite  asserablee, 
Sigisraond  a  ordonne  «  tout  k  fait  qu'aucun  de  nos  fideles  ou  de  nos 
juges  ose  inquieter  cette  raaison  de  Dieu  et  des  bienheureux 
martyrs  ' .  » 

II 

Le  regne  des  rois  bui^undes  est  arriv6  a  son  terrae.  Les  Francs 
sont  les  maitres  du  pays.  Race  plus  guerri^re  et  plus  sauvage,  elle 
ne  produira  pas  de  Gondebaud ;  les  essais  de  civilisation  de  ce  prince 
ne  tenteront  aucun  des  successeurs  de  Clovis,  rois  sans  initiative  ou 
sans  culture. 

Jusqu'aux  Carlovingiens,  notre  pays  ne  se  distingue  ni  par  T^clat, 
ni  par  le  nombre  de  ses  gloires  litteraires.  Deux  figures  attachantes 
apparaissent  toutefois,  celles  des  chroniqueurs  Marius  et  Frede- 
gaire. 

Marius',  ne  vers  532,  est  61u  ev6que  d^Avenches  en  573;  il 
meurt  en  596.  C'est  le  premier  historien  du  peuple  helveto-bur- 
gunde.  Historien?  Le  mot  est  bien  ambitieux  pour  Thonnfite  et 
modeste  Marius,  qui  fut  Tun  de  ces  venerables  pr^tres  de  la  primi- 
tive %lise,  hommes  humbles,  naifs  et  laborieux,  ayant  beaucoup  de 
vertus  et  quelque  savoir.  Nous  Tappellerons  un  annaliste  et  nous 


'  Senebier,  I,  101.  Mhnofial  de  Fribourg^  IV,  337  et  s.  et  344  et  8.  (oCi  figurent 
line  copie  et  une  traduction  de  ce  r^cit). 

"^  Mhn.  et  doe.  de  la  Soc.  d^hist.  de  la  Suisse  romande,  VI,  31.  Mhnoridl  de 
Fribourg,  I,  49  et  s.  Reviie  Suisse,  1.  c.  Emulation  (de  Fribourg),  I,  N°  16.  ChrS- 
(joire  de  Tours  et  Marius  d^AvencheSy  par  Gabriel  Monod,  in-S®,  Paris,  1872. 
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auroDS  ete  juste  envers  lui.  On  ne  retroava  sa  chronique  *,  trop 
breve  mais  tres  iinportante,  qu'au  XVIIP*  siecle.  Pierre-Francois 
Gbifflet  en  decouvrit  une  tres  ancienne  copie,  qui  a  ete  publiee  a 
di verses  reprises*.  II  ressort  deja  du  titre  de  la  chronique  de 
Marius  qu'elle  est  la  continuation  d'une  ceuvre  commencee  par 
Pierre  d'Aquitaine;  elle  debute  en  455  pour  finir  en  581.  L'ev^que 
d'Avenches  retrace,  en  queiques  pages  d'une  extrferae  sobriete,  les 
dernieres  convulsions  de  Tempire  roniain  et  Tavenement  des  peupla- 
des  gerraaniques  en  Occident.  II  ne  faudrait  pas  s'imaginer  qu'il  y 
eut  en  lui  Tetoffe  d'un  Tite-Live,  d*un  Salluste  ou  d'un  Tacite. 
HelasI  ce  n'est  qu'un  brave  pretre  qui  sait  ecrire.  Entre  les  soins 
consacres  a  son  cbamp  et  les  heures  vouees  a  son  minislere,  il  note, 
d'une  plume  lourde  el  peu  experte,  les  fails  dont  il  a  garde  le  souve- 
nir ou  dont  il  a  ete  le  temoin.  Son  tableau  chronologique,  souvenl 
inexact,  porte  a  la  fois  sur  des  evenements  importants  et  sur  des 
futilites.  Le  style  ne  rach^te  pas  ce  defaut  de  mesure ;  il  est  d'une 
durete,  d'une  secheresse,  d'une  monotonie  et  d'une  incorreclion  qui 
le  rendent  d'une  lecture  Ires  penible.  Voici  les  preuiieres  phrases 
de  la  chronique  :  Usqtie  hie,  Prosper ;  qwB  sequntur,  Marius  Epis- 
copus.  ConstUe  suprascripto,  levaius  est  Avitus  ImpercUor  in  Gal- 
lias ;  el  ingressus  est  Theodoricus  Rex  Golhorum  Arelato  cum  fratri- 
bus  suis  in  pace.,.  Marius  dresse,  avec  un  imperturbable  sang-froid, 
le  proces-verbal  des  aventures  tragiques  et  des  bagatelles.  II  narre 
les  unes  et  les  autres  en  greffier  presse  de  terminer  sa  Ikhe  et 
indifferent  au  grand  proces  qui  s'instruit  devanl  lui.  Quelles 
reflexions  va  lui  suggerer  la  terrible  fin  du  roi  Sigismond?  II  dira 
ceci  :  «  Sous  ce  consul  (Maxime),  Sigismond,  roi  des  Burgundes, 
est  livre  par  ses  sujets  aux  Francs;  il  est  jete  dans  un  puits  avec 
safemme  et  ses  enfants.  »  C*est  lout.  En  deux  lignes  de  mauvais 
latin  est  prononcee  Toraison  funebre  du  fils  de  Gondebaud. 

II  serait  excessif  d'exiger  davantage  d*un  chroniqueur  au  VP*  sie- 
cle. Soyons  plut6t  reconnaissants  envers  Marius  de  ce  qu'il  nous  a 
laiss6 !  Si  nous  n'avions  que  les  r^cits  de  Gregoire  de  Tours  et  de 
Fr^degaire,  nous  serions  fort  embarrasses  de  reconstituer  Thistoire 
de  THelvetie  burgunde.  L'ev6que  d'Avenches  fut  un  annaliste  incom- 

'  Titre  :  Marii  Aventicensis  seu  Lawtannensis  Chronicon^  a  tempore  quo  Prosper 
Aquitanus  desinii^  usque  ad  annum  vulgaris  aere  581.  Cum  Appendice  incerti 
auctoris.  L'auteur  de  V Appendice  4crivait  en  624. 

*  Publiee  d'abord  dans  le  Tome  I"  du  Eecueil  de  Dom  Bouquet  (1783-1840, 
20  vol.).  R^^d.  par  M.  J.  Rickly  dans  Mhn.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  de  la  Suisse 
romande,  XIII,  2)  k  57. 
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plet.  Serait-ce  nn  motif  de  critiquer  Dom  Bouquet  de  ce*  quMl  a 
qualifie  de  «  monument  tres  precieux,  »  la  chronique  de  Marius? 

Entre  Marius  et  Fredegaire,  se  place  la  venue  en  Helvetie  des 
grands  missionnaires  d'Iriande,  Colomban  et  Gall,.chasses  de  France 
par  la  reine  Brunehilde.  Cent  et  quelques  ann^es  plus  tard,  Othmar 
construira  le  monastere  de  Saint-Gail,  aux  lieux  meme  oii  Gall  et 
Mang,  les  deux  plus  illustres  disciples  de  Colomban,  avaient  etabli 
leur  cellule.  Les  moines  irlandais  donnerent  le  signal  d'un  mouve- 
ment  tres  actif  d'evangelisation.  Dans  Fespace  d'un  siecle,  saint 
Germain  fonda  le  convent  de  Moutier-Grandval,  Ursinus  batit  une 
eglise,  origine  de  Tabbaye  de  Saint-Ursanne,  Imier  colonisa  le  val 
qui  a  garde  son  nom,  Clovis  II  eleva  le  monasterium  ronianum 
(Romainm6tier),  tout  pres  de  Tendroit  oii  deux  ermites  avaient  er\g6 
la  chapelle  de  Saint-Loup  \ 

L'Helvetie  romande  se  peuple  et  se  civilise.  Mais,  tandis  que  le 
couvent  de  Saint-Gall  sera  pendant  des  siecles  un  centre  de  culture 
dans  la  partie  orientale  de  notre  pays,  I'Helvetie  occidentale  epar- 
pillera  ses  forces  et  ne  sortira  pas  de  Tobscurite.  Je  ne  vois,  outre  le 
moine  anonyme  auquel  nous  devons  une  Vie  de  saint  Maurice,  qu'un 
ecrivain  a  citerjusqu'a  la  fin  de  la  periode  ra6rovingienne.  C'est 
Fr^d^gaire  *,  deji  nomm6.  II  est  designe  comme  Tauteur  d'une  chro- 
nique, publics  a  la  suite  des  oeuvres  de  Gregoire  de  Tours  sous  le 
titre  suivant :  Predegarii  scholastid  Chronicon  quod  ille,  jubente 
Childebrando  comte,  Pepini  regis  patrono  scripsit\  Son  ouvrage  est 
divise  en  cinq  livres;  les  trois  premiers  sont  un  assez  pauvre  resume 
d'Eusebe,  de  Jules  TAfricain,  de  Saint-Jer6me ;  le  quatrieme  n'est 
qu'un  abreg^  de  Thistoire  de  Gregoire  de  Tours ;  le  cinquierae 
enfin,  travail  original,  commence  a  la  mort  de  Chilperic  (584)  et  va 
jusqu*au  regne  de  Clotaire  II,  dont  il  expose  une  partie  (641).  Qua- 

*  C'est  bien  Clovis  II,  et  non  St  Romain,  comme  on  Penseigne  couramment,  qoi 
a  construit  ce  couvent.  II  ne  faut  pas  Pappeler  Eomani  monasterium,  ainsi  que  Pa 
fait  par  erreur  Abraham  Ruchat.  Le  pape  Etienne  lui  donna  le  nom  de  :  romanum 
monasterium  pour  montrer  qu'il  le  pla^ait  imm^diatement  sous  la  protection  du 
Saint-Si^ge  de  Rome  (753).  Voir  MSm.  et  doc.  de  la  Soc,  d^hist.  de  la  Suisse  ro- 
mandey  III,  1  et  2,  et  812  et  s. 

*  Becueil  de  Dom  Bouquet,  II.  Collection  des  Memoires,  etc.,  de  Guizot,  II. 
Bevue  Suisse,  X,  365  et  s.  De  Montet.  Bevue  critique  d'hist.  et  de  Jitt.  VIP,  255 
et  B.,  et  Jdhrburh  fUr  schweiz.  Geschichte,  III,  139  et  s.  Dans  ces  deux  derni^res 
publications,  M.  G.  Monod  prouve,  ce  semble,  que  Fr^d^gaire  n'a  pas  v^cu  k 
Geneve,  quMl  doit  plut6t  avoir  pass^  sa  vie  k  Chalon.  Selon  M.  Monod,  la  Suisse 
n'aurait  aucun  droit  sur  Fredegaire ;  j'ai  cependant  tenu  k  parler  de  sa  chronique, 
qui  ofFre  un  int^rSt  inappreciable  pour  Phistoire  de  notre  pays. 

»  In.8%  BAle,  1588  et  1610. 
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tre  annalistes  anonymes  ont  poursuivi  sa  chronique  et  Tont  amende  k 
Tan  768. 

Fred6gaire  est  un  personnage  fort  enigmatique;  son  flom  mSrae  est 
un  probleme.  En  effet,  Joseph  Scaliger'  et  Claude  Fauchet*  Font 
baptist  sans  nous  apprendre  qui  leur  avait  indique  son  etat  civil ; 
inais  ses  parrains  lui  donnerent  un  nom  qui  iui  resta.  Ce  qui  importe, 
c'est  qu'un  ecrivain  du  VII"**  si^cle  ait  laisse  le  Chronkon  attribue  a 
Fr6d6gaire  ;  ce  qui  a  surtout  mis  en  joie  nos  biographes  et  historiens 
suisses,  c'est  que  cet  ecrivain  parle  tres  complaisamment  d'Avenches 
et  qu*il  parait  avoir  v6cu  a  Geneve.  M.  Monod  nous  a  conteste  avec 
de  bonnes  raisons  nos  droits  sur  Fredegaire ;  nous  ie  revendiquerons 
aussi  longtemps  que  la  preuve  complete  de  Tinanit^  de  nos  preten- 
tions ne  sera  pas  apport6e. 

M'arr6terai-je  aux  premiers  livres  de  la  chronique?  Non,  ii  n'y  a 
\k  que  compilations  ou  reductions  de  quelques  ecrits  ant^rieurs.  Le 
cinquieme  livre,  par  contre,  otfre  un  s6rieux  interfet,  moins  parce 
que  Fr^d^gaire  serait  un  annaliste  remarquable  que  parce  qu'il  est 
le  seul  contemporain  dont  nous  tenions  des  renseignements  assez 
complets  sur  le  septi^me  si^cle.  Sans  lui,  toute  une  longue  p^riode 
(584  a  641)  serait  k  peu  pres  inconnue.  On  comprend  Tenthou- 
siasme  de  Fabbe  Vertot  qui,  dans  son  Apologie  de  Pr6digaire,  s'ecrie 
bravement  :  «  On  demanderait  volon tiers  k  ceux  qui  m^prisent  Fre- 
degaire, dans  quelle  autre  source  ils  ont  puis6  Thistoire  de  Th6odo- 
bert  II,  roi  d'Austrasie,  et  de  Thierri  (Theodoric  II),  roi  de  Bourgo- 
gne?  qui  les  a  instruits  de  la  plupart  des  6venements  arrives  sous  les 
regnes  de  Clotaire  II,  de  Dagobert  I*'  et  du  jeune  Clovis  (Clovis  II)? 
A  qui  en  sommes-nous  redevables  et  que  serait  devenue  cette  partie 
de  rhistoire  de  la  premiere  race,  si  nous  avions  perdu  Fr6degaire?» 
Gependant  le  «  Scholastique  »  n'a  pas  la  valeur  de  Gr6goire  de 
Tours.  Si  Tignorance  du  pieux  conteur  de  VHistoire  des  Francs  est 
profonde,  si  sa  naivete  n'a  pas  de  bornes,  s'il  est  credule,  diffiis, 
confus,  incorrect  au  dela  de  Timaginable,  il  lui  reste  quelques  souve- 
nirs de  Tantiquite  classique,  comme  un  vague  parfum  des  temps  de 
belle  latinite.  Chez  Fredegaire,  du  moins  d'apres  le  jugement  de 
Guizot,  «  la  credulite,  la  confusion,  Tignorance,  sont  encore  plus 
grandes ;  Timagination  de  recrivain  est  froide  et  morne.  »  Voili  bien 
de  la  severite.  II  est  exact  que  Ton  chercherait  en  vain  dans  le  C/iro- 

'  Dans  son  Edition  de  1598  de :  De  emendatione  temporum. 
•  Claude  Fauchet  Pappelle  «  Idace  ou  Fr^d^gaire  Scholastique  »  dans  T^dition 
de  1599  de  ses  Antiquites  gauloises  et  fran^oises. 
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nicon  le  sentiment,  Temotion,  la  vie,  qui  eclatent  parfois  dans  les 
recits  de  Gregoire  de  Tours.  Son  style  m^e  est  plus  grossier,  Talte- 
ration  du  langage  est  parvenue  a  son  dernier  terme  *.  Mais,  abstrac- 
tion faite  des  circonstances  attenuantes  :  la  mis^re  intellectuelle,  la 
barbarie  du  siecle,  Fredegaire  est-il  aussi  detestable  que  le  veut 
Guizot?  Je  ne  puis  Tadmettre.  [11  est  d*ailleurs  si  humble,  si  con- 
scient  de  sa  «  rusticite  »  et  de  la  « faiblesse  de  son  savoir. » II  dit,  dans 
un  passage  que  j'ai  tout  a  Theure  cite  en  note  et  que  je  traduis  ici : 
«  Le  monde  vieillit  maintenant  et  Tacuite  de  Tesprit  s'emousse  en 
nous ;  nul  homrae  de  ce  temps  n'est  egal  aux  orateurs  du  temps  passe 
ni  n*osey  pretendre.  »  Etpuis,  n'y  a-t-il  pas  quelque  exageration  a 
ne  voir  que  secheresse  et  platitude  dans  la  maniere  du  chroniqueur? 
iScoutez-lel  Le  roi  Pepin  est  en  guerre  avec  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards; il  s*est  arrfete  dans  la  Maurienne  avec  son  arm6e  : 

«  Les  rochers  et  les  montagnes  ne  lui  permettaient  pas  d'avancer; 
cependant  un  petit  nombre  de  guerriers  pen6tr6rent  a  travers  ces 
defiles  de  rude  acces,  arriv6rent  jusque  dans  la  ville  de  Suze.  Le  roi 
Astolphe  fit  aussit6t  prendre  les  armes  a  tons  les  Lombards  et  mar- 
cha  avec  toutes  ses  troupes  contre  les  guerriers.  A  cette  vue,  les 
Francs  comprirent  bien  qu'ils  ne  devaient  attendre  leur  salut  ni  de 
leurs  propres  forces,  ni  du  secours  des  leurs ;  ils  invoqu^rent  Dieu  et 
le  bienheureux  ap6tre  Paul,  et  commencerent  vaillamment  le  com- 
bat. Le  roi  Astolphe,  voyant  son  arm6e  fort  eprouv6e,  prit  la  fuite.  La 
plupart  des  guerriers  qu*il  avait  amends,  les  dues,  les  comtes  et  pres- 
que  tons  les  grands  de  la  nation  des  Lombards  perirent  en  cette 
affaire ;  et  lui-mfeme,  se  glissanta  grand'peine  du  haut  d'un  rocher, 
arriva  avec  une  tres  petite  suite  dans  la  ville  de  Pavie.  Le  grand  roi 
Pepin,  ayant  ainsi  remporte  la  victoire  avec  Taide  de  Dieu,  s'avanfa 
jusqu'a  Pavie  avec  tons  les  bataillons  des  Francs,  y  dressa  son  camp, 
devasta  les  envirpns,  incendia  une  partie  de  Tltalie,  ravagea  tout  le 
pays,  emporta  tons  les  forts  des  Lombards  et  prit  beaucoup  de  tr6- 
sors  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  beaucoup  d'ornements  precieux,  de 
meubles  et  de  tentes.  Le  roi  Astolphe,  sentant  qu'il  ne  pouvait 
echapper,  demanda  la  paix  par  Tentremise  des  evfeques  et  des  sei- 
gneurs francs,  promit  d'accomplir  tout  ce  que  lui  avait  demande  le 
roi  P6pin,  de  reformer  toutes  les  injustices  qu'il  avait  commises 
envers  r%lise  et  le  saint-siege  de  Rome,  s'engagea  par  serment  a 

*  Voici  un  6chantillon  de  son  style  :  Mundus  jam  senescitj  ideoque  prudentuB 
acumen  in  nobis  tepescit  (pour  hehescit)^  nee  quiquam  potest  hujus  temporis  nee 
prasumit  oratoribiis  pracedentihus  esse  consimUis.. 
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ne  jamais  se  soustraire  a  la  domination  des  Francs,  a  ne  jamais 
entrer  en  ennemi  sur  le  territoire  de  la  Republique  romaine,  et 
donna  des  6tages.  Le  roi  Pepin,  touche  de  pitie,  lui  accorda,  avec 
sa  cl^roence  ordinaire,  la  vie  et  son  royaume.  » 

Beaucoup  de  pages  de  VHisloire  des  Prams  ont-elles  cette  clart6 
d'exposilion  ?  Je  ne  sais.  Fred^gaire  me  semble,  k  part  la  langue 
qui  est  encore  de  plus  pure  decadence,  m6riter  une  place  tout  pr6s 
de  Gr6goire  de  Tours. 

Fr6d6gaire  mort  (vers  650),  THelvetie  burgunde  sera,  pendant 
plus  d'un  siecle,  plong6e  dans  les  plus  6paisses  tenebres.  Je  n'ai  a 
exhumer  que  Boboldne\  moine  de  I'abbaye  de  Moutiers-Grandval, 
qui  a  6crit  la  vie  de  saint  Germain.  Ce  saint  mourut  vers  666.  Bobo- 
16ne  lui-m6me  doit  avoir  compost  son  r^cit  entre  les  ann6es  680  et 
690.  II  y  a  de  la  mesure  dans  son  style  et  une  elegance  relative.  La 
judicieuse  simplicity  du  fond  est  digne  de  remarque. 


Ill 

Le  roman,  le  latin  rustique  des  chartes,  des  dipldmes,  des  formu- 
les,  des  lois  barbares,  n'est  plus,  a  partir  des  invasions,  qu'un  gallo- 
romain  fort  deg6n6r6.  Et  encore  n*avons-nous  aucune  idee  du  bas- 
latin  parl6,  bien  autrement  corrompu.  Dans  nombre  de  textes  se 
montrent  des  vocables  que  ni  Horace,  ni  Giceron  n'employerent 
jamais,  et  qui  sont  presque  tons  devenus  des  mots  fran^ais.  Ainsi  : 
aciarium  (acier),  branca  (branche),  drappus  (drap),  et  cent  autres. 
Won  seulement  le  vocabulaire  est  boulevers6;  la  grammaire,  les 
d6clinaisons  specialement,  et  la  syntaxe  sont  trait^es  en  ennemies. 
Ici,  le  complement  direct  est  au  nominatif,  la,  le  sujet  se  trouve  6tre 
i  Taccusatif.  On  6crira  bientAt  te  pour  tibi;  on  substituera  les  propo- 
sitions aux  cas,  par  exemple  la  preposition  ad  avec  Taccusatif  au 
datif  (ad  Paulum  au  lieu  de  Paulo).  On  inventera  Tarticle,  on 
emploiera  plus  frequemment  les  adjectifs  pronominaux. 

Pour  supplier  aux  formes  simples,  que  distinguent  flexions  et 
desinences  et  qui  s'affaiblissent,  le  langage  populaire  va  se  faire  ana- 
lytique.  Le  bas-latin  etait  trop  irregulier,  trop  abandonn6  a  tons  les 
hasards  pour  demeurer  stationnaire.  Une  metamorphose  totale  lui 
6tait  r6servee.  Apres  plusieurs  siOcles  d*un  progres  dont  il  est  impos- 

'  Holler,  II,  576.  MdbUlon,  II,  611  ^  516.  Helvetia  sancta,  de  Muser  (Lucerne, 
1648),  90  k  92.  Bevue  suisse,  1.  c. 
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sible  de  suivre  les  myslerieuses  evolutions,  finira  par  se  constituer 
cette  langue  d'oil  qui  sera  le  francais.  Le  latin  litteraire,  Tidiome  des 
gens  instruits,  subira  lui-m6me  la  fortune  adverse.  II  s'obscurcit  et 
s'alourdit.  L'^lise,  qui  affecte  de  mepriser  la  langue  courante,  du 
moins  dans  ses  livres,  est  une  gardienne  peu  vigilante  des  traditions 
classiques.  Paul  Albert  a  pu  dire,  sans  que  Tironie  partit  d6placee  : 
«  le  clerg6  ne  s'abaissait  pas  k  ecrire  Tidiome  vulgaire;  il  croyait 
ecrire  en  latin.  » 


CHAPITRE  II 
De  Charlemaf^e  aux  Zwehrlngen. 

I.  Charlemagne.  —  II.  Transformation  du  langage.  —  III.  Les  lettres  et  le& 
sciences  sous  les  rois  de  Bourgogne. 

I 

Une  resurrection  politique  et  litteraire  de  TEurope  occidentale, 
voila  ce  que  signifie  le  nom  de  Charlemagne.  Limage  de  rancienne 
Rome  hante  le  cerveau  du  grand  empereur.  II  ne  se  contente  pas 
d'etendre  ses  frontieres  et  de  christianiser  rudement  les  peuples 
conquis.  Des  hommes  d*eminent  savoir  sont  appel6s  a  sa  cour  :  le 
Germain  Leidrade,  TAnglo-Saxon  Alcuin,  le  Goth  Theodulphe,  le 
grammairien  Smaragde,  le  poete  Angilbert,  le  chroniqueur,  mieux, 
I'historien  Eginhard'.  On  rassemble  les  poemes  heroiques  de  Ger- 
manie,  on  entreprend  de  composer  une  grammaire  franque,  Charle- 
magne cultive  le  vers  latin  et,  s'il  commet  des  solecismes,  ses  fautes 
de  style  sont  rachetees  par  une  incontestable  noblesse  de  pensee. 
L'empereur  donne  ses  capitulaires,  ramene  la  vie  morale  dans  Flfiglise^ 
sinon  dans  sa  famille,  cree  des  ecoles...  Mais  ce  r6veil  de  Tesprit 
humain  n'eut  que  la  dur6e  d'un  regne.  Et  puis,  c'etait  le  genie  de 
Tantiquite  que  Ton  tirait  de  son  sommeil;  ce  n*etait  pas  un  genie 
nouveau,  primesautier  et  national,  capable  d'exister  par  lni-m6me  et 
de  survivre  a  un  homme.  Charlemagne  et  la  renaissance  au  IX"*  si^cle 
mourront  le  mfeme  jour. 


1865) 


Voir,  entre  autres,  Histoire  poetique  de  Charlemagney  par  G.  Paris  (Paris, 
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II 

Noas  assistons  cependant  a  une  manifestation  importante  :  ia  ian- 
gue  so  tranaforme  decid^ment.  Avant  m6me  que  Tempire  de  Charle- 
magne soil  legalement  detruit  par  le  capituiaire  de  Charles  le  Chauve, 
cpii  consacre,  en  877,  Ther^dite  des  benefices  et  des  offices  royaux, 
le  latin  est  definitivement  condamne  a  n'6tre  plus  qu'une  langue 
4crite.  C'est  le  roman  qui  triomphe.  II  ne  s'agit  plus  du  roman  de 
la  p6riode  precedente,  d'un  latin  irr^gulier  et  corrompu,  mais  du 
roman  qui  est  d^ja  le  fran^ais. 

Lorsqu'au  mois  de  mars  de  Tan  842,  les  Serments  de  Strasbourg 
sont  prononces,  le  latin  est  d6tr6ne  :  «  Pro  Deo  amur  et  pro  christian 
poblo  et  nostrocoramun  salvament\..  »  jure  Louis  le  Germanique. 
Les  soldats  de  Charles  le  Chauve  lui  r6pondront  :  «  Si  Lodhuwigs 
sagrament  que  son  fradre  Karlo  jurat,  conservat,  et  Karlus  meos 
sendra  de  sue  part  lo  franit,  si  jo  returnarnon  Tint  pois,  no  jo,  ne  jo 
neiilscui  eo  returnar  int  pois,  in  nulla  aiudha  contro  Lodhuwig  nun 
li  iv  er  *.  »  Ces  textes,  conserves  par  Thistorien  Nithard,  pelit-fils  de 
Charlemagne,  sont  les  premiers  monuments  de  la  langue  fran^aise  du 
nord ;  les  invasions  des  Normands  viendront  la  modifier  au  X""*  si6- 
€le.  Dans  le  Midi,  qui  est  bientdt  separe  de  Tempire,  la  m6me  defaite 
a  ete  infligee  au  latin,  mais  le  dialecte  qui  le  reraplace,  le  provenQal, 
diflf^rera  notablement  de  la  langue  parlee  au  deli  de  la  Loire.  Nous 
aurons  deux  idiomes,  qu'on  appellera.  Tun,  la  langue  d'oc,  Tautre, 
la  langvs  d'oil,  suivant  le  mot  qui,  dans  chacun  d'eux,  correspond  k 
I'afflrmation  :  oui. 

Quelles  furent  les  phases  de  la  transformation  du  langage  dans 
THelv^tie  occidentale?  La  question  est  impossible  a  resoudre.  Tout 
est  conjecture.  Lesdialectes  ou  les  jargons  se  multiplient;  nous  avons 
le  Savoyard,  le  fribourgeois,  le  neuchatelois,  le  patois  du  pays  de 
Vaud,  et  T^numeration  n'est  que  partielle.  Mais  la  langue  ecrite  nous 
int^resse  par-dessus  tout,  et  il  me  suffira,  pour  expliquer  son  deve- 
loppement,  de  reprendre,  au  neuvieme  siecle,  Thistoire  de  la  langue 
francaise,  puisque,  des  lors,  le  roman  de  THelv^tie  comme  de  la 
Gaule  tend  a  devenir  le  francais. 


*  «  Pour  Pamour  de  Dieu,  et  pour  le  peupie  chr^tien  et  notre  commun  salut...  > 
'  «  Si  Louis  tient  le  serment  fait  k  son  fr^re  Charleg,  et  que  Charles,  mon  sei- 
gneur, de  son  c6t^,  ne  le  tienne  pas,  si  je  ne  Ten  puis  d^tourner,  ni  moi  ni  aucun 
de  ceux  que  j'en  pourrai  d^tourner,  ne  lui  donnerons  aucune  aide  contre  Louis.  » 
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Les  langues  varieot,  se  renouvellent  ou  se  metamorphosent  par 
I'efTet  du  travail  inconscient  et  prolonge  de  notnbreuses  generations. 
Tout  ie  monde  concourt  un  peu  a  cette  oeuvre,  a  I'tre  coliectif  ou 
individuel.  Le  latin  vuigaire  de  Rome,  qui  avait  servi  de  modele  au 
bas-latin  gaulois,  subit  de  profonds  changements  a  partir  de  Tinva- 
sion  des  barbares.  Eroprunts  faits  au  celtique,  au  grec  et,  dans  une 
mesure  beancoup  plus  forte,  aux  divers  idiomes  tudesques,  ont 
deforme  ou  converti  le  dialecte  des  Gaules  en  un  langage  qui  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  celui  des  auteurs  classiques.  Bientdt,  les 
mots  d6pouillent  les  formes  bas-latines,  suivant  certaines  lois  a  peu 
pres  fixees  par  les  travaux  de  Dietz,  d'Egger,  de  Darmestetter,  de 
Brachet  et  d'autres  savants.  La  principale  de  ces  lois  est  celle  de  la 
persistance  de  I' accent  tonique;  toute  la  pbon^tique  en  depend.  L'ac- 
cent  tonique  est  caracterise  par  Felfevation  de  la  voix  dans  la  pronon- 
ciation  de  tout  mot  compose  de  plusieurs  syllabes  et  separe  ces  der- 
nieres  en  syllabes  accentuees  et  inaccentuees.  II  ne  faut  point  le 
confondre  avec  la  quantiU,  qui  distingue  seulement  les  syllabes  en 
longues  ou  breves.  En  d'autres  termes,  Taccent  tonique  porte  sur  la 
tonality  de  la  prononciation ;  dans  vitay  par  exemple,  il  est  sur  vi^ 
dans  umbra  sur  umb.  Or,  on  a  decouvert  que  Taccent  tonique  latin 
persistait  dans  le  frangais,  en  ce  sens  qu'il  est  reste  sur  la  mfeme  syllabe 
en  passant  d'une  langue  dans  Tautre.  Cette  loi  est  generale  pour 
tons  les  mots  de  formation  populaire;  elle  ne  s'applique  pas  tou- 
jours  a  la  formation  savanle,  c'est-a-dire  aux  mots  que  les  auteurs 
ont  ajoutes  au  fond  primitif  du  vocabulaire  en  les  tirant  de  langues 
etrangeres. 

L'accent  tonique  du  latin  persiste  done  dans  les  mots  de  formation 
populaire.  Les  voyelles  inaccentuees  ou  atones  qui  viennent  apres  la 
tonique  sont  eliminees,  si  elles  ne  degen^rent  en  e  muets ;  celles  qui 
la  precedent  n'eprouvent  pas  de  changement,  lorsque  le  mot  n'en 
renferme  qu'une,  et,  lorsqu'il  en  contient  plusieurs,  la  syllabe  ini- 
tiale  recoit  un  nouvel  accent  tonique,  moins  sensible  que  Tautre  assu- 
rement,  mais  dont  Teffet  est  le  m6me  sur  les  syllabes  atones  qui  se 
trouvent  entre  lui  et  la  tonique  proprement  dite.  Positus  devient 
poste  dans  la  premiere  espece;  bonitatem  devient  bonfi  dans  la 
seconde.  En  r6sum6,  la  syllabe  tonique  ou  semi-tonique  se  main- 
tient,  tandis  que  les  syllabes  inaccentuees  disparaissent  ou  s'assour- 
dissent  en  e  muets.  D'autre  part,  les  voyelles  et  les  consonnes  per- 
mutent  entre  elles,  celles-ci  toutefois  avec  moins  de  facilit6  que 
celles-la.  Souvent  aussi,  la  ou  les  consonnes  mediales  placees  entre 
deux  voyelles  sont  supprimees  comme  dans  jocare  (jouer),  regina 
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(reine),  devoiare  (devouer),  cathedra  (chaire).  Mais  il  ne  m'esl 
pas  possible  d*entrer  ici  dans  le  detail  de  la  permutation  des  lettres ; 
c'est  Taffaire  d*ouvrages  speciaax  \ 

Aux  mots  de  formation  popuiaire,  se  sont  joints  petit  a  petit  ceux 
de  formation  savante,  car  le  vocabulaire,  fait  par  et  pour  le  peuple, 
ne  suffisait  evidemment  qu'a  expriraer  les  id^es  de  la  masse.  Le 
champ  de  la  pens6e  s'elargit,  de  nouveaux  horizons  s'ouvrent,  des 
textes  latins  sont  traduits.  On  est  oblig6  de  creer  les  mots  qui  n*exis- 
tent  pas  et  dont  on  n'avait  pas  eu  besoin  tout  d*abord.  Ces  mots 
seront  tout  simplement  caiques  sur  la  forme  latine  et  terminus  par 
une  desinence  francaise.  N'oublions  pas  que  la  grammaire  et  la  syn- 
taxe  s'alt^rent  6galementl  IN'oublions  pas  davantage  la  part  encore 
mal  determinee,  mais  considerable  sans  aucun  doute,  que  les  dialec- 
tes  ont  eue  dans  la  genese  du  fran^ais  I  Et  nous  aurons  la  langue 
d'&lh  qui  sera  —  le  proven^al  ne  lardant  pas  a  6tre  mis  au  rang 
des  patois  —  la  langue  de  loute  la  France  et  pareillement  celle  de 
la  Suisse  occidenlale. 


Ill 

Les  monuments  litteraires  sont  rares  dans  notre  pays  jusqu'au 
XIIP*  siecle,  —  voire  jusqu'au  XVI"%  car  notre  vie  intellectuelle 
ne  date  guere  que  de  la  R^forme.  Comment  ecrire  et  m6me  com- 
ment penser  dans  un  temps  de  troubles  sans  fin,  de  guerres  conti- 
nuelles,  d'appels  incessants  et  exclusifs  a  la  force  brutale,  oii  il  n'y 
a  place,  senible-t-il,  que  pour  Tignorance  et  la  barbarie?  L'%lise 
except^e,  qui  demeure  le  refuge  des  lettres  et  des  sciences,  les  cho- 
ses  de  Tesprit  n'int^ressent  personne.  Les  princes  ont  d'autres  soucis 
que  de  proteger  des  savants,  des  historiens  ou  des  poetes.  Ce  n'est 
ni  Charles  le  Gros,  qu'on  depose  et  rel^gue  dans  un  monastere  en 
887,  ni  la  dynastie  fondee  par  Rodolphe,  gouverneur  de  la  Bourgo- 
gne  transjurane,  puis  proclame  roi  de  tout  le  territoire  allant  des 
Alpes  au  Rhin  et  a  la  Sa6ne,  qui  seront  de  grands  artisans  de  la  civi- 
lisation. M.  Daguet  a  pu  dire  que  «  THelvetie  bourguignonne  au 
IX"*  siecle  est  une  veritable  B^otie.  >> 

Neanmoins  Tabbaye  de  Mouliers-Grandval  *  est,  pendant  quelques 


*  Grammaire  comparie  des  langues  rontanes,  par  F.  Dietz  (traduction  fran^ise), 
8  vol.  in-e,  Paris,  1872-75. 

•  J^ulation  (de  Fribourg),  V,  161  et  s.  (6tnde  de  M.  A.  Daguet).  Haller,  III, 
H2.  Rewu  suissej  1.  c. 
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annees,  l'6niule  du  monastere  de  Saint-Gall.  Depuis  Bobolene,  qiii  est 
du  VIP*  siecle,  jusqu'au  regne  de  Charlemagne,  nous  y  cherche- 
rions  sans  succes  un  homnie  marquant.  Vers  la  fin  du  IX"*  siecle, 
quelques  6crivains  et  quelques  savants  apparaissent. 

IsoN  DE  Saint-Gall  fut  Tun  des  collaborateurs  d'une  Encyclopedie 
dont  les  historiens  ont  deplore  la  perte.  M^decin  illnstre,  il  ne  con- 
naissait  pas  de  sa  science  que  les  aphorismes  d'Hippocrate,  a  moins 
qu'on  ne  rapporte  aces  aphorismes  les  cures  extraordinairesdu  moine 
de  Saint-Gall.  En  868,  le  comte  Rodolphe  I"  de  Bourgogne  (qui 
devint  roi  plus  tard)  reussit  a  placer  Ison  a  la  t6te  du  monastere  de 
Moutiers-Grandval.  Ison  professa  avec  beaucoup  d'eclat.  Malheureu- 
sement,  il  mourut  quelques  annees  apres,  en  871,  non  sans  avoir 
laisse,  outre  le  renom  d'un  nouvel  Esculape,  deux  livres  sur  les 
miracles  de  saint  Othmar.  Ces  deux  livres  ne  sont  autre  chose  d'ail- 
leurs  qu'une  suite  de  Touvrage  de  Strabus  sur  la  vie  d'Othmar,  la 
description  des  prodiges  et  le  recit  des  translations  diverses  de  ce 
saint.  Ison  dut  entreprendre  ce  travail  en  868,  durantson  sejour  a 
Moutiers.  Quoiqu^il  n'ecrive  que  sur  des  faits  contemporains,  il  s'est, 
comme  dit  Haller,  «  beaucoup  trop  fi6  aux  contes  d*autrui.  » 

Le  successeur  a  Moutiers  du  moine  de  Saint-Gall  ne  fut  autre  que 
le  fanieux  Hilperic,  le  plus  habile  calculateur,  avec  Gerbert  de  Rheims, 
de  la  periode  qui  nous  occupe.  S'il  est  vrai  qu'un  mathematicien 
celebre  au  X"*  siecle  ne  serait,  de  nos  jours,  qu!un  collegien  mal 
prepare,  il  sied  de  s'en  rapporter  au  degr6  de  civilisation  generale 
de  Tepoque  pour  rendre  un  hommage  merite  a  ceux  qui  illustrerent 
leur  temps.  Nous  possedons  d'Hilperic  un  traite  du  Comput  pascal, 
manuel  d'enseignement  qui  renferme  les  mdimenta  calculaloris. 
Un  critique  a  prouve  que  le  Comput  etait  «  infiniment  peu  de 
chose  »  et  que  «  Tecolatre  de  Grandfel  (pour  Grandval)  se  bornait 
a  refuter  les  absurdites  de  ses  devanciers,  »  —  ce  qui  est  deja 
quelque  chose.  Je  ne  me  serais  pas  mfeme  arrfete  a  Hilperic,  s'il 
n'avait  6te  qu'un  artiste  de  chiflfres.  Outre  divers  ouvrages  qu'on 
lui  attribue,  sur  les  offices  divins,  sur  la  musique,  on  conserve  sous 
son  nom,  dans  le  monastere  du  Mont-Cassin,  une  grammaire 
manuscrite. 

Dans  le  Valais,  Tabbaye  de  Saint-Maurice  vegete  paisiblement. 
Nous  en  avons  une  Chronique,  composee  vers  Tan  800 ;  elle  est 
depourvue  de  loute  valeur  litteraire;  elle  n*a  d'importance  que  par 
son  anciennete  et  les  renseignements  sommaires  qu'elle  fournit  sur 
la  communaute  de  Saint-Maurice  d*Agaune.  Les  b6nedictins  Font 
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pabliee  dans  leur  Gallia  Christiana  \  A  Sion,  r6v6que  Conrad  *,  un 
prelat  lettre  ou  tout  au  moins  ami  des  lettres,  correspond  avec  Wa- 
lafiried  Strabon,  qui  lui  dedie  son  iivre  :  De  Agaunensibm  martyribus, 
^rit  en  834. 

Au  X"*si6cle,  sous  I'influence  bienfaisante  de  la  reine  Berthe,  la 
civilisation  recouvre  queiques-uns  de  ses  droits.  Payerne,  Tune  des 
fondations  de  fterthe,  est  le  sejour  prefere  du  noble  abbe  Mayeul  que 
M.  Daguet  peut  appeler  «  I'Alcuin  des  empereurs  de  la  maison  de 
Saxe,  »  et  qui  travailie  a  la  reforme  des  convents  de  Terapire.  Son 
successeur,  le  savant  abbe  Odillon,  reside  tantdt  k  Payerne,  tant6t  a 
Romainmdtier.  II  compose  la  vie  d' Adelaide,  digne  fille  de  la  reine 
Berthe  et  digne  epouse  d'Othon  le  Grand.  II  raconte  aussi  la  longue, 
laborieuse  et  f6conde  carridre  de  Mayeul '. 

Et  c'est  tout  I  Quelques  noms  oublies  a  moitie,  quelques  OBuvres 
oubliees  tout  a  fait,  tel  est  le  bilan  litteraire  et  scientifique  de  pres 
de  trois  si^cles  dans  THelvetie  romande.  Jusqu'aux  chanoines  de 
Neuchatel,  notre  pays  ne  donnera  ni  un  ecrivain  de  talent  ni  un 
oavrage  de  prix.  Nous  aurons  des  16gendes  et  des  heros  a  foison ;  pas 
de  pontes.  Et  tandis  que  la  France  aura  son  admirable  litterature 
^pique,  sa  Chanson  de  Roland,  son  roman  des  Loherains,  tandis 
que  la  feodalite  en  voie  de  joyeuse  decadence  y  engendrera  ses  trou- 
badours et  ses  trouveres,  tandis  qu'on  y  chantera  partout  la  gloire 
et  Tamour,  tandis  que  le  vieux  sang  gaulois  coulera  de  nouveau  dans 
les  veines  de  Jean  de  Meun  et  de  Rutebeuf,  tandis  que  le  Roman  du 
renard  commencera  son  tour  d'Europe,  la  Suisse  occidentale  n'aura 
guere  du  moyen  ige  que  les  violences  et  les  tenSbres. 


'  XII,  790.  Voir  aussi  Memorial  de  Fribourg,  IV,  344  et  s. 

'  Bevue  suisae,  XI,  104. 

*  Je  me  contente  de  mentionner  en  note  Friderieus^  ^v^que  de  Geneve  en 
1019,  qui  donne  au  chapftre  de  la  cath^drale  de  B&le  une  Bible  manuscrite  du 
VIII»«  ou  du  IX"«  si^cle. 


u^. 


DEUXiflME  PERIODE 
LE   MOYEISr   ^GE 


Jusqu'aux  Zaehringen  (1097),  la  Suisse  romande  ifosl  pas  mtime 
une  province  des  royaumes  ou  des  empires  qui  renglobenl  tour  a 
tour.  La  population  y  est,  au  surplus,  fort  clairserDee,  les  vilk\s  y 
sont  rares.  Quelques  abbayes,  Saint-Maurice,  Mouliers-i-raiidval, 
Roniainmdtier  y  repandent  un  peu  de  lumiere  eo  y  feisant  beau- 
coup  de  bien.  Sous  les  successeurs  de  Charlemagne,  sous  Ics  rois  de 
Bourgogne,  les  dissensions  entre  princes,  puis  les  iiivasiLins  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins  6touflferent  tout  germe  de  vio  inlellecluelle. 
La  guerre  est  mortelle  a  la  culture.  Les  oeuvres  de  la  science  ou  des 
arts  ne  naissent,  nombreuses  et  puissanles,  que  datis  les  temps  ou 
r^gne  la  paix. 

Et  voici  Tan  1000  1  Le  clerge  annonce  la  fin  du  inonde.  Cetle 
«  fin  du  monde  »  fut  le  commencement  de  la  grandeur  de  I'Kglise- 
On  crut  que  la  catastrophe  elait  certaine,  puisque  les  prtitres  ^*en 


'  Outre  la  plupart  des  oeuyres  cities  dans  la  bibliographie  gon^ralej  en  t^te  *le 
la  pr^dente  p6riode  :  J.  Senebier,  Histovre  litUraire  de  Geneve  (Genfevej  1780^  a 
vol.  iii-8),  Yol.  I.  MHanges  d'hist.  Hit.  par  Guillaume  Favre  (2  vol.  Grn^ve,  1856), 
vol.  IL  Archives  de  la  Soc,  d'hist.  du  canton  de  FVibourg,  entre  aiitres  le  tqI  II, 
Mimoires  de  VAcademie  itnpSriale  de  Savoie,  VII  (article  de  M.  Etl  Seen? tan  sur 
<  P^tablissement  et  premieres  acquisitions  de  la  maison  de  Savoie  dans  I'HelviHic 
romane  >).  Bigeste  genevais  ou  repertoire^  etc.,  1  vol.  in-4«,  Geut^ve,  18G4.  HiMoire 
du  comU  de  (Jrwy^re,  par  J.- J.  Hisely  (M6m.  et  doc.  Suisse  torn,  iX,  \  H  XI). 
Histoiredu  canton  de  Fribourg  par  le  D'  Berchtold,  3  vol.  in-^^,  Fiibourg,  1811  & 
1852.  HUtoire  du  ci-devant  ivechS  de  Bale,  parC.F.  Morel,  in-M^  S^straslvftiiri^,  1913, 
Monuments  de  Vhistoire  de  Neuchdtel,  de  Matile,  2  vol.  in-fol.,  ]Mi,  ]^AS.  Monu- 
ments de  Vhist,  de  Vane.  h>ecM  de  BcHe^  par  J.  Trouillat,  5  voL  in-i^,  Porrentrny 
1862  &  1867.  Essai  sur  lafiodalite,  par  Ed.  Secr^tan  (vol.  XVI  des  Mvm^  et  doc. 
delaSoc.  d^hist  de  la  Suisse  romande).  Histoiredu  Valais,  par  H.  Gay,  I,  134  et  s. 
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portaient  garants ;  la  question  de  salut  prima  toutes  les  autres.  Nobles 
et  vilains  rivaliseront  de  g6n6rosite  et,  comme  le  roi  Sigismond,  en 
517,  donneront  en  999  «  pour  Taugmentation  de  leur  recompense 
eternelle.  »  L'^glise  prendra  tout  ce  qu'on  lui  offre,  bien  que  des 
presents  dussent  paraitre  choses  vaines  a  cette  heure  tragique.  Elle 
ne  restituera  rien,  le  premier  jour  de  Tan  1000.  Les  prophetes  se 
sont  trompes :  qui  s'en  plaindrait  ?  Mais  si  elle  s'est  enrichie,  les 
tresors  qu^elle  amassa  ont  appauvri  les  nations  et,  pas  plus  que  la 
guerre,  la  misere  ne  convient  au  travail  de  Tesprit.  Arriveront  les 
empereurs  d'Allemagne,  surgira  la  querelle  des  investitures,  renai- 
tront  les  competitions  et  les  luttes.  L*ev6que  de  Lausanne  a  beau 
proclamer,  en  1036,  la  «  tr6ve  de  Dieu,  »  du  haut  de  la  (X)lline  de 
Mont-Riond ;  tout  le  peuple,  des  rameaux  verts  a  la  main,  pourra 
s'ecrier  avec  allegresse  :  «  Paix  I  la  paix  du  pays  !  »  L'Helvetie  occi- 
dentale  est  condamnee  a  n'etre  qu*un  champ  de  bataille.  On  ne  respi- 
rera  que  sous  les  Zaehringen. 

D^sormais  les  villes,  apres  avoir  tenle  sans  succes  de  s'6manciper 
au  X"''  siecle,  constituent  des  bourgeoisies,  obtiennent  des  franchises. 
Nos  petites  nationalit6s  se  forment  pen  a  peu.  Les  types  se  marquent 
assez  profondement.  II  y  aura  des  Vaudois,  des  Genevois,  des  Neu- 
chitelois.  Suivant  le  grand  courant  de  decentralisation  qui  signale  le 
moyen  age,  chacune  des  parties  de  la  future  Suisse  romande  se  deve- 
loppera  de  son  c6te,  jusqu'au  siecle  oii  la  Reforme  et  les  conqufites 
bernoises  cr6eront  une  sorte  d'unit6  plutdt  morale  encore  que  poli- 
tique. 

Les  Zaehringen  ne  font  pas  que  proteger  et  affranchir  les  villes  de 
leur  duche  ;  ils  en  fondent.  La  construction  de  Fribourg  date  de 
1177,  celle  de  Berne  de  1191.  Mais  le  dernier  de  la  race,  Berch- 
told  V,  s'^teint  sans  posterite,  en  Fan  1218.  Les  Kybourg  et  les 
Savoie  se  disputent  THelvetie  romane.  Pierre  de  Savoie,  le  petit 
Charlemagne,  reussit  a  etablir  presque  partout  sa  domination.  II 
meurt  a  Tinstant  oii  se  leve  Tetoile  des  Habsbourg...  Je  m*arr6te, 
n'ayanl  pas  k  m'occuper  d'histoire  politique. 

II 

En  meme  temps  qu'une  langue  nouvelle,  une  society  nouvelle 
s^est  formee.  Celle-la  en  est  a  ses  premiers  balbutiements,  celle-ci 
est  constitute  de  toutes  pieces.  La  society  feodale  n'est  pas  un  edifice 
eleve  rapidement  sur  les  mines  du  monde  romain ;  .elle  est  le  fruit 
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de  ce  long  et  mysterieux  travail  donl  j'ai  parl6  en  rappelant  les 
metamorphoses  du  langage.  Instinct  de  la  liberte  individuelle  importe 
de  Germanie  avec  le  sentiment  outr6  et  presque  la  superstition  de 
rhonnenr,  enthousiasme  religieux  et  m^me  mystique  provoque  par 
le  christianisme,  necessity  d'une  organisation  essentiellement  mili- 
taire  de  Ttitat,  ces  divers  616ments  combines  ont  produit  la  society 
du  moyen  &ge,  la  feodalite.  C'est  Tepoque  h^roique  et  brutale  par 
excellence,  le  temps  des  croisades  contre  Tinfid^le,  des  luttes  contre 
le  voisin.  On  passe  sa  vie  sous  les  armes.  Les  serfs  valides  suivent 
le  seigneur  dans  ses  campagnes  aventureuses.  Le  sol  est  cultiv^  par 
ceux  auxquels  la  guerre  laisse  des  loisirs  :  les  moines,  les  enfants, 
les  vieillards  et  les  femmes. 

On  serait  enclin  k  penser  que  la  chevalerie  dtit,  dans  notre  Hel- 
vetie  romane,  comme  en  Allemagne  et  en  France,  susciter  des  con- 
tears  et  des  pontes.  J'ai  dit  qu'il  n'en  fut  rien.  Le  seul  troubadour 
que  je  puisse  citer  e^tRodolphe  de  NeuchAlel  \  comte  de  Fenis  (mort 
vers  1262),  un  contemporain  de  Walther  von  der  Vogelweide. 
Encore  a-t-il  chants  en  vieux  allemand  ses  lieds  amoureux  : 

Minne  gebiatet  mir  daz  ich  singe, 
and  wil  niht  daz  mich  iemer  verdrieze. 

Le  d^veloppement  de  la  langue  frauQaise  dans  la  Suisse  occiden- 
tale  a  vraisemblablement  ^te  arrdte  par  les  Zaehringen ;  il  est  naturel 
que  la  longue  domination  de  cette  maison  sur  une  grande  partie  de 
notre  pays  ait  eu  pour  effet  de  germaniser  les  dialectes  de  nos  anc6- 
tres.  Les  voies  de  communication  sont,  au  reste,  si  imparfaites,  il  y 
a  si  peu  de  contact  entre  la  plupart  de  ces  petits  coins  de  terre 
fermes  de  tous  les  c6tes  par  leurs  montagnes,  que  chaque  contr6e  a 
ses  usages  et  son  idiome,  —  son  patois  plus  ou  moins  teinte  de  vieux 
allemand.  II  faudra  que  les  dues  de  Savoie  arrivent  pour  donner 
quelque  essor  a  notre  langue,  qui  deviendra  nationale.  Des  le  XII"**  et 
le  XIII"*  siecle  cependant,  le  frangais  est  employ^  dans  les  actes 
officiels  et  priv6s,  sauf  en  pays  valaisan  ou  actes  et  chartes  sont  ecrits 
en  bas  latin  jusqu^au  XV"*  siecle  et  au  deli.  En  1247,  Jean,  comte 
de  Bourgogne,  fait  en  ces  termes  une  donation  de  sel  au  convent  de 
Romainmdtier  :  «  Faisons  savoir  a  touz  ces  qui  verront  ces  presentes 
lettres  que  nous,  pour  le  remede  de  Tarme  de  nostre  pere,  et  de  la 
nostre,  et  de  celle  de  la  comtesse  et  de  nos  antessours,  avons  donne 

•  Musie  neuchdtdoia,  I,  15,  38,  112. 
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et  occtroye  a  la  maison  de  Romaininoustier  dix  charges  de  grant  sel  a 
touz  jours  mais  a  paier  en  la  semaine  de  penthecoste  chascun  an  en 
nostre  pois  de  salins  et  ils  sont  tenu  de  faire  nostre  anniversaire  chascun 
an  a  toz  jours...  »  Voila  un  ^chantillon  du  style  romand  vers  le  milieu 
duXIlP''  Steele.  La  langue  frangaise  qui  se  forroe  si  lentement,  mdme 
en  France,  aura  des  difficult^s  particulieres  a  vaincre  dans  un  pays  ou, 
jusqu'a  Jean  Calvin,  elle  est  sans  cesse  en  retard  de quelques  dizaines 
d'annees  sur  celle  que  parleront  et  ^criront  les  voisins  d'outre-Jura. 
Et  puis  ie  latin  est  demeur6  la  langue  des  gens  cultiv^s,  et  puis  una 
langue  sans  litterature  est  vou^e  a  une  tres  longue  enfance.  Effecti- 
veroent,  c'est  a  peine  une  litterature  que  ce  qui  nous  en  tient  lieu 
durant  le  moyen  4ge. 

Mais  plut6t  que  de  g6mir  sur  cette  misere,  je  vais  essayer  d'en 
donner  un  inventaire  aussi  coroplet  que  possible.  Je  dois  mdme 
faire  observer  que  la  periode  du  moyen  ^e  a  6t6  jusqu'ici  explor6e 
trop  pen  pour  qu'il  soit  permis  de  crier  k  Tindigence.  Qui  sait  si  des 
chercheurs  —  nous  les  attendons  depuls  longtemps  —  ne  d6couvri- 
ront  pas  un  jour  quelque  manuscrit,  peut-6tre  quelque  chef-d'oeuvre 
oubli6?  D'ailleurs,  a  partir  du  XV"**  si^cle,  il  souffle  dans  notre  pays 
un  vent  de  renaissance,  et  la  r^forme  fera  de  la  Suisse  romande  une 
terre  b6nie  pour  les  lettres. 


LA   PROSE.  SI 


LIVRE  I 

LA  PROSE 

CHAPITRE    I 

'bopiirwdnm  rellf^eax  et  moraiix. 

AmM^e,  ^v4que  de  Lausanne;  Tabb^  Henri  de  Hautcrdt;  Jean  de  Cors;  J«>!lm 
de  Ck>urtecuisse ;  Jean  de  Brogny.  —  IL  Le  Mireour  du  monde. 


Je  D'aurai  que  fort  pea  de  noms  a  mentioDner  au  cours  de  ce  cha- 
pitre.  Ceux  m6me  que  je  rappellerai  ne  m6riteDt  que  d'etre  signales 
en  passant.  Le  premier  en  date  est  Autoes',  evdque  de  Lausanne 
(mort  en  1 1 59),  auteur  d'un  opuscule  public  k  B&Ie  en  1 51 7  et  tra- 
duit'  il  y  a  quelques  ann6es  :  De  Maria  virginea  malre  homiliw 
octo.  Ces  huit  homelies  ne  brillent  ni  par  la  sobriety  de  la  forn)»>.  ni 
par  roriginalit^  de  la  pensee.  Les  cinquante  et  une  homilies  q\u'. 
nous  avops  de  Tabbe  Henri  de  HautcrAt  '  (Vaud)  sont  plus  conrises 
et  plus  Claires,  mais  sans  couleur  ni  relief. 

Dans  son  Histoire  litUraire  de  Geneve  *,  Senebier  cite  «  un  [^ndi- 
cateur  genevois  distingue  ;  »  mais  il  ne  subsiste  de  Jean  de  Cors  pI  ^le 
ses  sermons  qu'un  bien  vague  souvenir.  Le  nora  d'un  evfeqin^  de 
Geneve  :  Jean  de  Courtecuisse  ' ,  est  plus  connu.  N6  au  Mans,  vors 
1360,  le  futur  prelat  fit  ses  etudes  a  Paris  et  conquit  en  13S8  !l^ 
grade  de  docteur  en  Sorbonne.  II  joua  un  certain  rdle  a  la  cour  dn 
roi  de  France  et  soutint  ce  dernier  dans  ses  conflits  avec  le  pape 

»  MSmorial  de  Fribourg,  I,  126,  168.  De  Montet 

•  Homilies  sur  la  merge  3fan«,  mhre  de  Dieu  (trad,  par  M.  Pabb^  Grf^nisiud), 
Romont,  1866,  in-8o. 

•  Archives  de  la  Soc.  d'hist.  du  canton  de  Fribourg,  I,  237  et  s. 

•  I,  107. 

ft  Senebier,  1, 107.  De  Montet 
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Boniface  XIII.  Aum6nier  de  Charles  VI,  puis  evfique  de  Paris  en 
1420,  il  remplit,  durant  Tabsence  de  Gerson,  les  fonctions  dechan- 
celierde  TUniversite.  Ayant  encouru  la  disgrace  d'Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre,  alors  tout-puissant  en  France,  il  dut  echanger  son  si^ge 
contre  celui  de  Geneve,  en  1422.  Son  6piscopat  dans  cette  ville  fiit 
de  courte  duree.  Jean  de  Courtecuisse  dec6da  le  4  mars  1423.  II  a 
compose,  ou  plutdt  on  lui  attribue  divers  ouvrages.  Il  est  certaine- 
ment  Tauteur  d'un  traite  de  politique  eccl6siastique  :  De  fide,  errte- 
sitt,  pontifice,  condlio  generali\  La  Bibliotheque  de  Geneve  garde 
de  lui,  en  manuscrit,  une  traduction  frangaise  du  Traiti  des  qualre 
vertus  cardinales  de  S&nique.  La  Biographic  universale  veut  en 
outre  que  Jean  de  Courtecuisse  ait  laisse  deux  ecrits,  qui  n'ont  pas 
6t6  imprimis,  sur  «  diverses  questions  de  th6ologie  »  et  sur  «  plu- 
sieurs  passages  de  Ttivangile.  »| 

On  me  reprocherait  d-oublier  un  brave  et  genereux  evfeque  de 
Geneve;  Jean  de  Brogny'  (1343-1426)  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  litte- 
rateur, tenta  du  moins  d'encourager  les  lettres  en  voulant  doter  la 
dite  ville  d'une  university.  «  Le  peuple,  nous  apprend  Senebier, 
refusa  Fofifre  par  la  crainte  des  d^sordres  que  les  etudiants  occasion- 
nent  aux  citoyens.  »  Nous  sommes  devenus  moins  exigeants  ou  moins 
craintifs.  Peut-6tre  aussi,  les  6tudiants  d'alijourd'hui  valent-ils  mieux 
que  ceux  d'autrefois. 

Signalerai-je  encore  le  passage  k  Geneve  (1 403)  et  i  Fribourg 
(1404)  du  fameux  pr^dicateur  Vincent  Ferrier  ',  qui,  selon  M.  de 
Gingins,  a  «  laiss6  une  profonde  impression  dans  nos  contrees  ?  » 

II 

On  verra  jusqu'a  quel  point  la  Suisse  romande  pent  reclamer  une 
oeuvre,  dont  quelques  parties  semblent  originates  et  qui  doit  avoir 
ete  ecrite  dans  notre  pays.  J'entends  parler  du  Mireour  dumonde^. 

Le  tome  quatrieme  des  Mimoires  de  la  SocUU  d'histoire  de  la 
Suisse  romande  est  consacr6  tout  entier  a  la  reproduction  textuelle 
d'un  manuscrit  decouvert,  en  1835,  dans  le  caveau  des  archives  de 


'  R^imprim^  k  la  Haye,  in-foL,  1728. 

•  Senebier,  I,  108.  De  Montet.  MSm.  et  doe.  Soe.  d'hist,  et  d'arch,  de  Oenhte,  U 
(articles  de  M.  E.  Mallet). 

•  Arch.  Soc.  d'hist.  du  canton  de  Fribourg,  II,  195  et  s. 

•  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d^hist.  de  la  Suisse  romande,  IV  (1846).  Bibl.  wntver- 
seUe,  4"'«  s6rie,  V,  481  et  s.  Histoire  litteraire  de  la  ^Vance,  XIX. 
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La  Sarra,  M.  Felix  Chavannes,  rinventeur,  ful  tres  6tonne,  apr^s 
avoir  reconstilu6  cet  ouvrage,  qui  etait  dans  un  6tatde  complet  dela- 
brement,  de  constater  qu'il  s'agissait  d'une  excellente  trouvaille. 
Ce  manuscrit,  formant  un  volume  gr.  in-8**  de  1 1 2  pages,  devait 
dater  du  XIV*^*  siecle;  il  ne  raenlionnait  ni  la  date  de  sa  redaction, 
ni  le  nom  de  son  auteur.  De  nombreuses  reclierches,  des  conjectures 
aussi  plus  ingenieuses  que  solides,  amenerent  M.  Chavannes  a  suppo- 
ser  que  le  livre  en  question,  intitule  :  Le  Mireour  du  monde,  avait 
ete  compose  par  Tun  des  deux  chapelains  etablis  a  La  Sarra,  des 
\  363,  pour  y  cel6brer  des  messes  sur  la  tombe  des  sires  du  chateau. 
II  tenait  que  le  Mireour  ne  pouvait  6tre  qu'un  ouvrage  original. 
A  la  verity,  aucun  des  livres  portant  le  mfeme  titre  et  consultes 
par  M.  Chavannes,  ni  VImage  du  monde  de  Messire  Gossuin,  ni  YiUit 
du  monde  de  Rutebeuf,  ni  le  Miroir  des  histoires  du  monde  de  Jehan 
de  Vignai,  ni  d'aulres,  ne  paraissaient  avoir  inspire  directement  le 
philosophe  du  Mireour.  II  n'en  6tait  pas  moins  etrange  qu'un  trait6, 
aussi  remarquable  par  le  style  et  la  pensee,  Mt  rest6  enfoui  dans  les 
archives  de  La  Sarra,  car  le  manuscrit  renfermait  un  veritable  tresor 
de  nobles  et  profondes  meditations  sur  la  vie  morale  et  religieuse. 
Qu'etait-ce,  en  realite,  que  le  Mireour  ?  Un  grand  po^me  en  prose 
sur  les  vertus  et  les  vices  de  Thumanite,  poeme  d'une  belle  simpli- 
city, d'une  singuliere  61evation,  d'une  sagacit6  merveilleuse  par 
endroits,  d'une  mesure  parfaite.  Rien  de  cette  confusion,  de  ces 
subtilit^s,  de  ce  mysticisme  que  Ton  rencontre  dans  la  plupart  des 
ouvrages  similaires  de  Tepoque.  L'ecrivain  est  a  la  fois  enthousiaste 
et  naif,  lyrique  et  pondere ;  il  oflfre  un  curieux  melange  de  qualites 
precieuses  et  qui  s'excluent  d'ordinaire.  D'autre  part,  sous  la  plume 
du  moraliste,  deux  rivales,  la  laugue  d'oil  et  la  langue  d'oc,  se  com- 
battent  encore,  celle-ci  absorbee  en  fin  de  compte  par  celle-la. 

On  congoit  aisement  les  perplexites  et,  malgre  la  solution  qu'il 
accepta,  les  doutes  persistants  de  M.  Chavannes.  Mais  quel  honneur 
pour  la  Suisse  romande  si  le  Mireour  etait  sien  I  Quelle  riche  aubaine 
pour  la  litterature  frangaise  !,..  Je  me  suis  mis  jusqu'ici  au  diapason 
de  M.  Chavannes,  qui  est  orfevre,  je  veux  dire  inventeur.  Somme 
toute,  ses  hypotheses  et  son  admiration  ne  devaient  pas  se  maintenir 
intactes.  En  1847  deja,  M.  Louis  Vaucher  demontrait,  avec  preuves 
tr^s  convaincantes  a  Tappui,  que  le  Mireour  du  monde  etait  un  parent 
tr6s  rapproch6  de  la  Somm>e  le  Roy,  qu'on  appelle  aussi  :  Les  livres 
royaux  des  ^nces  el  vertus ^  le  Miroir  du  monde,  etc.  La  Somme  le 
Roy  fut  6crite  par  Laurentius  Gallus,  confesseur  de  Philippe  III,  le 
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Hardi,  sur  rinvilalion  de  ce  dernier.  Elle  est  de  la  fin  du  XIII"''  sie- 
cle.  Elle  traite  <(  des  vices  et  des  vertiis,  »  comme  Tun  de  ses  litres 
rindique.  A  Texemple  du  Mireour,  elle  debute  par  un  commentaire 
des  «  dix  commandements  de  la  Loy.  »  Le  plan  des  deux  ouvrages 
est  identique.  Bien  plus,  la  simple  conrrontation  des  deux  textes 
accentue  le  caractere  de  conformite  entre  Tun  et  Tautre.  A  part 
quelques  differences  de  langage,  erreurs  de  copistes,  omissions, 
adjonctions  ou  suppressions  legeres,  des  pages  entieres  de  la  Somme 
et  du  Mireour  presentent  I'analogie  la  plus  evidente.  M.  Vaucher 
pouvair  conclure  en  ces  terraes  :  «  II  n'est  guere  possible  de  conser- 
ver  des  doutes  sur  Tidentite  de  la  Somme  le  Roy  et  du  Mireour  du 
monde.  » 

J'ai  pu  et  du  me  persuader  que  Topinion  du  philologue  genevois 
etait  absolument  fondee.  Mais,  comme  lui,  je  me  suis  confirrae  avec 
le  plus  vif  plaisir  dans  Fid^e  que  le  Mireour  n'etait  pas  qu'une  copie 
plus  ou  moins  exacle,  plus  ou  moins  reduite  surtout,  de  la  Somme  le 
Roy.  Sans  rien  sacrifier  a  ce  patriotisme  de  mauvais  aloi  qui  consiste 
a  s'approprier  le  bien  d^autrui,  pour  pen  que  les  circonstances  s'y 
prfitent,  j*arrive  au  resultat  suivant :  ie  Mireour  est  un  remaniement 
original,  parfois  tres  superieur  au  texte  primitif,  du  livre  de.  Lauren- 
tius  Gallus,  ou  Lorens.  L'auteur  du  manuscrit  de  La  Sarra  est  une 
intelligence  independante,  qui  s'est  assimile  une  bonne  part  des  medi- 
tations de  son  devancier,  mais  qui,  en  place  de  s'assujettir  servilement 
a  son  modele,  sut  emonderavec  un  rare  bonheur  lesfloraisons  touffues 
de  la  Somme,  Sa  langue,  plusferme  et  plus  expressive,  sa  pensee  plus 
claire  et  plus  vivante,  sa  philosophie  plus  penetrante  et  plus  large, 
font  de  lui  Tun  des  eloquents  moralistes  du  moyen  age. 

Tout  le  chapitre  des  «  sept  peches  mortels  »  Femporte  de  beau- 
coup  sur  le  chapitre  correspondant  de  Lorens.  II  y  a  la  une  abon- 
dance  de.r6flexions,  une  autorite  de  parole,  une  richesse  d'expe- 
rience  qui  decelent  un  homme  eminent  par  les  talents  de  Tesprit  et 
les  vertus  du  coeur.  Les  vices  du  siecle  ont  leur  censeur,  qui  n'esl 
pas  loin  d*6tre  un  maitre,  —  un  maitre  dont  la  rigueur  est  temp6- 
ree  de  charite  chretienne.  La  charite,  c'esl  la  ce  qui  separe  essen- 
tiellement  le  Mireour  de  la  Somme,  bien  indulgenle  elle-mSrae 
en  regard  d*autres  livres  poursuivant  un  but  semblable,—  la  cha- 
rite I  une  sorte  de  sympathie  universelle  et  d'incommensurable 
amour. 

Je  n'abandonnerai  pas  le  Mireour  avant  d'en  avoir  transcrit  quel- 
que  passage  lui  appartenant  en  propre.  .le  choisis  In  debut  du  cha- 
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pitre  sur  «  les  sept  peches  mortels '  »  :  Qui  ne  donne  que  aiine  tut 
prent  que  desire.  Joie,  leeche  (liesse)  et  bonne  vie  voudroil  chasriin 
avoir,  et  le  desire.  Et  nul  ne  veut  la  raauvaise  vie  laissier.  Nul  nV^t 
si  fol  qui  ne  donast  volentiers  le  mauvais  pour  le  bon,  et  un  mauvais 
cuer  pourun  bon,  et  une  mauvaise  asme  pour  une  bonne.  Et  pour 
coi  ne  donnez-vous  une  mauvaise  amour  pour  une  bonne?...  La 
bonne  amour  fait  bon  le  cuer;  la  bonne  vie  fait  bonne  Tasme.  Pour 
che,  te  di,  et  te  loe  et  te  pri  que  si  tu  veus  a  bien  venir,  et  avoir 
paix  et  joie,  et  Ie6che  en  ce  si^cle  el  en  Tautre,  si  pren  au  commrn- 
chement  bien  garde  a  cui  tu  done  Tamour  de  ton  cuer.  Quer  cliosl 
le  plus  bel  tresor  que  tu  aies.  Qui  ton  amour  a,  il  a  ton  cuer,  et  qui 
ton  cuer  a,  il  a  queuques  tu  as.  Si  comme  on  sent  (est  <iccoutum6  tk) 
dire  :  qui  le  vilain  a,  il  a  la  proie.  Pour  elle,  demande  Dieu  Ion 
amour.  L'amour  si  est  comme  la  rachine  de  Tarbre;  etsi,  comtne 
Dieu  dist  en  Ttivangile  :  de  bon  arbre,  bon  fruit,  aussi  de  mal  arbre 
raal  fruit.  Ainsi  de  bonne  amour,  bonne  vie,  et  de  mauvaise  amour, 
mauvaise  vie.  Pour  che  dist  bien  saint  Augustin  :  que  vertu  est  an^iHir 
bien  ordenee.  L'une  amour  est  charite,  qui  est  rachine  de  touz  bieus. 
L'autre,  convoitise,  qui  est  rachine  de  tous  maux.  L'une  aemplit  le 
ciel  oii  sont  les  eleus,  Tautre  aemplit  Tenfer  ou  n*a  amour  ne  orde- 
nanche...  y> 

Ceci  nesent  point  le  chef-d*CBuvre.  La  simplicite  de  la  langue  el  <lu 
procede  est  presque  enfantine.  Admirerons-nous  moins  cet  accent  tie 
sincerile  naive  et  de  tendre  exhortation  ?  Commettrons-nous  pecli^ 
d*enthousiasme  en  admiranl  ? 

Je  Grains  d'abuser  des  citations.  On  lira  volontiers,  j'en  suis  sim% 
Textrait  suivant :  (^  Si  tu  es  une  grant  dame  vestue  de  soie  ou  d'a li- 
tres dras  rieches,  tu  ne  dois  mie  despire  (rnipriser)  la  pauvre  voisiuu- 
Quer  quant  nous  vendrons  a  la  grant  feste  ou  nous  alons  plus  qu** 
le  trot,  on  ne  fera  mie  feste  de  la  sarpiliere,  mais  de  ce  qui  est 
dedans-  Pour  ce  dont,  ne  dois-je  nuli  despire.  Quer  chascun  est  nion 
frere  germain,  nenne  sans  plus  d'feve  et  d'Adam,  ains  est  fils  (do) 
Dieu,  le  mien  Pere;  et  dit  aussi  bien  sa  Patenotre,  comme  je  fais, 
Et  est  aussi  bien  tils  de  lasainte  ^ghse,  comme  je  suy.  Et  au  mesnie 
heritage  nous  attendons.  Pour  ce,  ne  doi-je  nuli  despire,  maisamer 
et  honourer  comme  mon  frere  germain  par  deux  fois,  et  croire  de 
chascun  qu*il  vaille  mieux  de  moi.  » 

Voila  le  ton  du  livre.  Le  style  est  encore  bien  embarrasse,  la  Ian- 

'  J'observe  Torthographe  de  T^dition  Chavannes;  j'ajoute  les  accents. 
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gue  bien  informe.  II  j  a  de  la  mooolonie  dans  Texpression  comme 
dans  la  pensee,  des  longueurs  et  des  redites.  Mais  quelle  douceur 
et,  par  instants,  quelle  force  I  Avez-vous  ete  frappe  de  «  cette  feste 
ou  nous  alons  plus  que  le  trot?  »  Plus  loin,  le  moraliste  s'ecriera  : 
«  II  ne  faut  (manque)  que  une  chose,  si  comme  Seneque  dist :  c'est 
qu*on  die  v^rite.  » 

Et  maintenant  quel  est  Tauteur  du  manuscrit  de  La  Sarra,  ou  plu- 
t6t  de  ce  remaniement  de  la  Somme  le  Roy  ?  Je  ne  serais  pas  eloigne 
d*adfpettre,  sur  ce  point,  les  conjectures  de  M.  Felix  Chavannes. 
Nous  serious  alors  en  droit  de  pretendre  que  le  Mireour  nous  appar- 
tientun  peu.  Mais  je  n'affirme  rien,  laissant  a  d'autres  le  soin  de  se 
livrer  a  de  plus  serieuses  investigations.  Un  scrupule  ra'arrfete  encore  : 
les  additions  qui  font  le  merite  et  Toriginalite  du  Mireour  ne  sont- 
elles  pas  empruntees  a  droite  et  a  gauche,  peut-6tre  a  Tune  ou  a 
quelques-unes  de  vingt  ou  trente  editions  manuscrites  de  la  Somme 
Lorens  ?  Sans  doute,  pour  une  partie  que  je  n*ai  pas  reussi  k  deter- 
miner. En  tout  cas,  le  manuscrit  exhume  par  M.  Chavannes  n'est  pas 
qu'une  copie ;  il  renferme  nombre  de  choses  inedites  et  de  prix. 

Parlerai-je  encore  de  la  composition  de  ce  traite  ?  Apres  le  d6fil6 
des  p6ches,  avarice,  orgueil,  luxure  et  les  aulres,  nous  parvenons 
au  point  «  ou  fine  le  roman  des  vices  et  commence  le  livre  des 
vertus :  » 

Si  tu  veus  vivre  franchement 
Appren  k  vivre  U^ement. 
Si  tu  me  dis  com'  on  Paprent, 
Je  te  le  dirai  maintenant. 

Et  il  le  dit,  mais  le  lecteur  devra  se  persuader  d'entr^e  <i  que  ceste 
vie  n*est  fors  que  mors.  » 


III 


La  Bibliotheque  de  Geneve  possede  un  manuscrit :  Le  lUirouer  du 
monde  ' ,  bien  inferieur  au  Mireour  et  qui  n'est,  selon  le  savant  biblio- 
graphe  von  Praet,  que  «  Touvrage  de  Gauthier  de  Metz  d6guis6  par 
quelques  legers  changements.  »  Le  traits  de  Gauthier  de  Metz  :  La 


'  Bibliotheque  universeUe,  4°'«  s^rie,  V,  489.  Catalogue  de  La  VaUi^e,  n<»-  2721, 
2722.  BuUetin  de  VInst.  nat.  gen.,  II,  104  et  s.  Brunet  (article  Mirouer),  Melanges 
de  G.  Favre,  1.  c. 
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Mappenwnde  ou  V Image  du  monde,  date  du  milieu  du  XIII"*  sierle- 
L'auteur  du  Mirouer  affirme,  a  la  verile,  qu*il  a  consulte  «  plusieurs 
beaux  et  exquis  livres  »  pour  «  composer  en  langue  galique  ou  fran- 
?oise  et  rediger  en  rimes  ce  present  livre  intitule  le  Mirouer  du 
mande.  »  Cet  adaptateur  a  nom  Francois  Buffeteau,  secretaire  ducnK 
natif  de  Vendfime.  Je  n'insislerai  pas,  le  Mirouer  ne  se  rattachanl 
nullement  a  Fhistoire  litteraire  de  notre  pays. 

Si  nos  ecrivains,  qui  ont  fait  des  traites  de  morale  ou  de  religion 
sont  fort  clairsemes  et  n'attirent  en  general  ni  ne  retiennent  Tailen- 
tion,  il  n'en  est  pas  de  m6me  de  nos  chroniqueurs  et  annalistes,  donl 
quelques-uns  sont  esprits  fort  distingues. 


CHAPITRE  II 

Historiens,  chroniqueurs  et  conteurs. 

I.  Les  Chroniques  et  annales  des  chanoines  de  Neuchdtel.  —  II.  Le  RecucU  rf« 
chanoine  anonyme.  —  III.  Les  entreprises  du  due  de  Bourgogne  contre  ten 
Suisses,  par  David  Baillod.  —  IV.  La  plus  ancienne  chronique  de  Gea6ve.  — 
V.  Adh^mar  Fabri  et  les  LiberUs  et  franchises  de  Qen^ve.  —  VI.  Jean  Servion 
et  S68  Oestes  et  chroniques  de  la  maison  de  Savoie.  —  VII.  Jean  Bag^dyou^ 
avocat  des  liberies  de  Geneve;  son  Roman  de  Fierabras.  —  VIII.  La  TiV  df 
la  bienheureuse  Louise  de  Savoie.  —  IX.  A  Fribourg  :  Cuno  d'Estavayer;  Jcau 
Oruy6re. 

I 

La  Suisse  romande  n'olTre,  avant  le  XVI"*  siecle,  aucun  dfKii- 
ment  litteraire  qui  ait  la  valeur  des  Chroniques  ou  Annales  '  i>es 
CHANOINES  DE  Neuchatel.  Le  precicux  manuscrit  qui  les  renferrttuil 
demeura  fort  longtemps  ignore ;  il  ne  fut  decouvert  que  par  mn' 
sorte  de  hasard.  Samuel  de  Pury,  le  «  Grand  Conseiller,  »  coniino 
on  Tappelait,  s'occupait,  en  1714,  de  recherches  historiqu^^^^  et 
diplomatiques,  destinees  a  etablir  rimmemorialite  de  Tindigenai  liel- 
vetique  des  Neuchatelois.  II  avait  fouille  les  archives  de  sa  ville 

*  Extraits  des  chroniques  ou  annales  icrites  autrefois  successivement  par  les  cha- 
noines du  chapitre  de  Notre-Dame  d^  Neuchatel,  Neuchatel,  1839,  in-8;  2'****  lili- 
tion,  Neuch&tel,  1884,  in-12.  Memoires  du  chancelier  de  Montniollin,  II,  M\\. 
Schweiz.  Geschichtsforscher^  VI.  Mmee  neuchatelois,  1873,  p.  34.  Biogr.  neuchdtt- 
loises,  I,  188  et  s. 
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natale,  pendant  un  certain  nonibre  d'annees,  sans  que  rien  Ini  eut 
revele  Texistence  des  Chroniques.  a  Un  jour,  a-t-i!  raconte,  j'aper- 
gus  d'enormes  in-folio  delabres  et  abandonnes  aux  vers.  C'etaient  de 
tres  vieux  missels.  Tun  de  notre  collegiale.  Tautre  de  Tabbaye  de 
Fontaine-Andre,  qui  couvraient  un  manuscrit  grand  format  de  quatre 
ou  six  ponces  d'epaisseur.  Un  premier  coup  d'oeil  jete  dessus  me  le 
fit  repousser  par  la  difficnite  de  dechiflfrer  de  vieux  caracteres  pres- 
que  effaces;  je  ne  sais  par  quel  mouvemenl  secret  je  revins  a  ce 
manuscril.  ^  Que  ce  pauvre  in-folio,  expose  a  loutes  les  injures  du 
temps,  fiU  tombe  entre  les  mains  d'un  homme  moins  habile  ou 
moins  patient,  et  notre  pays  se  voyait  frustre  a  tout  jamais  du 
monument  le  plus  remarquable  de  sa  culture  intellectuelle  avant  la 
Reforme,  et  la  langue  francaise  —  on  pent  le  dire  sans  exageration 
aucune  —  possedait  un  chef-d'reuvre  de  moins. 

«  L'origine  et  la  premiere  date  de  ces  annates,  ajoute  de  Pury, 
ne  pouvaient  plus  6lre  connues,  a  cause  du  mauvais  etat  de  ce 
manuscrit.  Une  partie  de  la  couverture  manquait,  et  les  88  premie- 
res pages  etaient  emportees  ou  si  galees,  qu1l  n'etait  pas  possible 
d'en  tirer  parti.  Je  m'emparai  de  ce  vieux  rogaton.  ^  Malheureuse- 
ment,  ile  Pury,  qui  s'etait  mis  passionnement  a  recopier  a  le  vieux 
rogaton,  »  fut  inlerrompu  an  milieu  de  sa  besogne  par  un  ordre  de  la 
cour  de  Berlin.  On  le  mandait  a  Baden,  en  Suisse,  ou  devait  etre 
conclue  el  signee,  entre  Tempereur  el  le  roi  de  France,  la  paix  dont 
les  preliminaires  avaient  ele  arreles  a  Radstadt.  Une  cruelle  decep- 
tion ratlendait  a  son  relour.  Un  incendie  ayant  eclate  a  Neuchatel 
pendant  son  absence,  le  manuscrit  original  fut  devore  par  les  Uara- 
mes,  grace  a  Tinconcevable  negligence  du  minislre  Choupard  auquel 
de  Pury  Tavail  confie,  et  qui  se  4(  faisait  f6te.  parait-il,  de  le  copier, 
avec  une  version  en  langue  moderne  a  cole  du  texte.  *  Et  il  ne  nous 
est  resle  de  ces  merveilleuses  chroniques,  si  inleressantes  a  tant 
dVgards,  si  riches  de  renseignements  et  parfois  d'un  style  si  rare, 
que  les  tiop  courts  exlraits  que  M.  de  Pury  en  avail  fails  avant  son 
depart  pour  Baden.  Tons  les  curieux  de  noire  histoire,  tons  les  amis 
de  nos  lellres  nalionales  regrelteront  amerement  cette  perte ;  ils  ne 
sen  consoleronl  a  moilie  qu*en  songeant  a  ce  qui  nous  a  ele  conserve 
ile  ces  pages  memorables. 

Les  Chroniques  remonlent,  selon  toute  apparence,  au  commence- 
ment du  Xh^^^siecle.  Les  chanoines  de  la  Collegiale  de  iSeuchJitel 
etaient  gens  instruits  el  modesles,  sur  lesquels  nous  avons  fort  pen 
de  details.  lis  ne  se  bornerent  pas  a  retracer,  d'une  plume  fidele  et 
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souvent  eloquente,  les  faits  et  gestes  de  nos  ancetres.  Nous  verrons 
qu'ils  s'essayaienl  a  la  poesie,  qu'ils  composerent  des  mysteres, 
celui  de  la  NaliviU,  celui  de  la  Resurrection.  Mais,  pour  Tinstant, 
leurs  chroniques  seules  attireront  notre  allention. 

On  n*a  pas  oublie  que  le  manuscrit  retrouve  par  Samuel  de  Pury 
etait  incomplet.  Les  88  premieres  pages  en  avaienl  disparu.  Les 
snivanles,  ecrites  en  un  latin  fort  degenere,  sont  Tiieuvre  d'un  clia- 
noine  qui  se  repand  volontiers  en  complaintes  sur  les  progres  de  la 
forme  repnblicaine  en  Suisse,  aux  depens  de  la  grande  el  petite 
noblesse,  donl  il  pr^voitla  mine  prochaine.  II  y  avail,  selon  de 
Pury,  Tetoffe  d'un  diploraate  en  ce  chroniqueur;  les  notes  Ires  mai- 
gres  que  nous  pouvons  consulter  sur  son  recit  m'obligenl  a  passer 
outre.  Sa  narration  embrasse  un  espace  de  pres  de  vingt  annees,  a 
partir  de  ^377. 

Les  annales  furent  conlinuees  en  mauvais  latin,  juscpfen  1405, 
par  Pierre  de  Visemeau  el  Claude  Mestral,  qui  s'etendent  sur  les 
alliances  des  comles  de  Neuchalel  avec  Soleure  et  Berne.  <(  Des 
choses  bien  vues  et  plusieurs  observations  de  la  plus  saine  politi- 
que, »  dit  M.  de  Pury,  constituent  le  merile  de  Tun  ou  Tautre 
fragment  des  chroniipies  dues  a  Pierre  de  Visemeau.  Aussi  pietre 
latinisle  que  les  precedents,  d'aillenrs,  Jean  de  Diesse,  partisan 
determine  du  regime  feodal,  recrimine  jusqu'en  1425  contre  les 
tendances  revolutionnaires  de  la  ville  de  Neuchatel,  qui  ne  pensait  a 
rien  moins  qu'a  se  joindre  a  la  ligue  des  Confederes,  a  se  rendre 
independanle  et  a  chasser  le  comte  Conrard,  auquel  «  les  bourgeois 
cherchaient  querelle  a  tout  moment.  y>  Le  chanoine  Rollin  Maillk- 
fert  changea  de  langue  —  el  de  langage.  II  substitue  le  frangais  an 
latin,  il  ne  se  g6ne  point  de  blamer  la  roideur  imperieuse  de  ce 
Conrard,  que  Jean  de  Diesse  avail  complaisamment  vanle.  La  fai- 
blesse  de  sa  vue  ne  lui  permit  bienl6l  plus  d'ecrire  Iui-m6me;  (iuv  de 
CoTTENS  redigea  les  chroniques  sous  sa  dictee.  Dt^  Pury  nous  a  legue, 
de  eel  annalisle,  le  court  morceau  que  voici  : 

a  Le  diet  Segnour  Comte  Jehan  (de  Neuchatel)  estant  posloule  par 
la  Segndtrie  de  Berne  et  ville  de  Solloure,  leur  bailley  aide  par 
hommes  d'armes,  en  virion  de  la  Combonrgeoisie,  tut  et  ensi  que 
estoit  cosloumier  faire  el  se  portey  son  benin  sir  Pere  Conraud  (cui 
Dieu  pardoinl),  remonstrant  les  dits  de  Berne  et  Solloure  comme 
quoy  le  Done  de  Milan  comlemnanl  tontes  jouslices  et  rasons,  sans 
voloir  se  desportey  de  ses  invasions  et  meprisements  a  Tendroit  de 
ceux  de    Suilz,    Uri  et  Unterval   :   partout   besoingnoil  que   tuts 
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lealx  Gomborgeois  amez  et  parlisseurs  des  Ligues  et  confraternaiges, 
prestassent  mains  et  force  tant  et  si  long  que  le  diet  Douc  restaublit 
et  rerapollit  les  diets  de  Suitz  ;  presteinent  a  forni  le  Segnour  Comte 
Jehan  sa  bandeyre,  aussi  les  Borgeois  a  ce  semblablement  exhortey : 
si  que  nos  diets  gens  de  guerre  ensemble  ceux  de  Solloure,  Berne  et 
autres  gambadirent  par  dela  le  Valis  et  monts  blancs,  et  coraportait 
ycelle  bande  seix  voir  octe  mill,  porchassant  et  depies^ant  de  fa  de 
h  les  Domizels  et  gens  d'armes  dou  Douc,  si  que  vaulx  et  chastels 
mies  fourent  prins  et  sangnes  :  Ce  oyant  et  vedant  le  cauteleux  Sire, 
el  f)ue  temps  prou  ne  avait  de  encheviller  nouvelles  practiques  et 
(iriealtes,  font  contrainct  bramey  misericorde,  mesmement  bailley 
ugne  charree  de  florins  biancs  doubles  et  testons,  et  de  prime  se  des- 
pf*riey  des  terres  et  doictures  que  il  avait  mechamment  invadi :  En 
apn'is  quoi  retornerent  les  Ligues  par  dega  ung  chacung  en  son  heri- 
taige;  prou  trepassirent  la  des  nostres  aussi  dou  val  de  Reul,et  ne  a 
voltou  M.  de  Vallangin  les  noramerer.  »  J*ai  transcrit  ceci  litterale- 
iiient,  sans  modifier  Torthographe,  sur  Textrait  laisse  par  Samuel  de 
Piiry.  Ce  recit  date  de  1 422 ;  il  se  place  entre  leschroniques  de  Frois- 
:5ardet  les  ballades  de  Charles  d'Orleans.  On  aura  remarque  Tenergie 
el  le  pittoresque  de diverses expressions;  j'abandonne  aux  philologues 
!('  soin  de  faire  sur  ce  texte  une  etude  de  grammaire  comparee. 

Pierre  Marquis  vint  apres  Guy  de  Cottens.  C'etait  un  homme  fort 
itislruit  pour  le  temps  et  familier  avec  tous  les  details  de  Tadminis- 
h  aLion.  Le  comte  Jean  recourut  souvent  a  ses  lumieres.  Le  bon  sens 
iliL  chanoine  egalait  son  savoir.  M.  de  Pury  ne  craint  pas  d'employer 
h'  mot  de  «  genie  »  a  propos  de  Pierre  Marquis.  Au  fond,  j'imagine 
(|ue  le  «  Grand  Conseiller  »  manifeste  un  aussi  vif  enthousiasme... 
E(  (jiitez  plutot  :  «  Ce  Pierre  Marquis,  nous  dit-il,  etait  veritablement 
Ihirmne  d*^tat.  II  est  assez  singulier  que  j'aie  trouve  dans  ce  peu  de 
H-^nes,  ecrites  en  1440,  une  doctrine  que  je  n*ai  cesse  de  prScher 
ilepiiis  le  mois  de  decembre  1707;  je  veux  parler  du  pressant  besoin 
oil  t  St  ce  pays  (Neuchatel)  de  tenir  a  la  Suisse  par  tous  les  c6tes 
pr»ssibles.  »  Quand  deux  esprits  se  rencontrent,  ils  se  persuadent  vite 
(|n1l  y  a,  dans  leur  cas,  un  peu  de  ce  hasard  qui  fait  queHes  beaux 
<*Hpnts  se  rencontrent  toujours.  II  n'est  pas  contestable  que  Pierre 
Mavjuis  fut  un  politique  clairvoyant  et  un  patriote  avise.  Ce  n'est  pas 
*'nmve  le  «  genio,  »  cela.  De  Pierre  Marquis,  ecrivain,  je  ne  puis 
|i;irlersur  la  foi  d'un  extrait  de  trente  lignes,  les  seules  de  lui 
r|iji  nous  soient  parvenues.  Je  serais  plus  porte  a  louer  sa  diplomatie 
(|ii*^  son  style,  qui  a  cependant  de  Taisance  et  de  la  fermete. 
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M.  de  Purv  a  moins  d'admiration  pour  son  homonyrae  Henri 
PuRY  DE  Rive,  qui,  loutefois,  «  pensait  judicieusement  el  s'expri- 
mait  avcc  naivete.  »  Les  chroniques  de  ce  chanoine  partent  de  Tan- 
nee  1444  el  s*achevent  en  1455;  si  j'en  juge  par  les  Irop  courts 
fragments  qui  nous  en  ont  ete  transmis,  son  merile  lilteraire  esl  infini- 
ment  superieur  a  celui  de  tous  ses  devanciers.  Connaissez-vous  rien 
de  plus  simple  a  la  fois  et  de  plus  beau  que  ce  passage?  Le  Dauphin 
de  France  arrive  aux  portes  de  Bile  avec  une  nombreuse  armee. 
Henri  Fury,  qui  avail  ete  delegue,  avec  un  autre  membre  du  Chapi- 
tre,  aupres  du  pape  F61ix  V,  alors  siegeanl  au  concile  de  Bale,  se 
hkte  de  terminer  ses  affaires  et  de  reprendre  la  route  de  Neuchalel. 
Son  compagnon  et  lui  croisent,  vers  la  fin  de  leur  premiere  journee 
de  marche,  le  contingent  des  1600  Suisses  qui  s'etaient  detaches 
du  camp  des  Confederes  avec  ordre  de  defendre  a  lout  prix  la  cite 
menacee.  Et  le  recit  d'Henri  Fury  commence  : 

«  Grandement  esbahis  et  marris  fumes-nous,  trouvant  ycelle 
bande  tant  petete,  au  demouranl  joyeuse  el  advenante;  oncques  ne 
se  vit  jouvenesse  plus  merveilleusement  belle  el  adcorte;  les  nostres 
(c'est-a-dire  des  Neuchilelois)  estoient  la  cinquante  sous-ordon nance 
de  Albert  de  Tissot,  vaillanl  chevalier,  nous  temoingnant  force 
aise  et  contentement  de  noire  improvise  advenue  ;  de  ce  advisey  tout 
d'abord  aulcung  des  principaux  des  Ligues,  yceulx  nous  requinrent 
leur  bailler  devisement  des  choses  a  nous  cognues  a  Tendroit  de 
Basle  :  sur  ce,  leur  remontrimes  que  Tost  du  Dauphin  comportait 
viugt  et  cinq  voire  trente  mille  Armaignacs,  champoyanls  et  spo- 
liants  monts  et  vaulx  par  ajentour  la  ville  et  circuit  d'ycelle,  et  sem- 
bloit  ugne  entreprise  non  humaine  de  voloir  avecque  si  pelet 
reconforl  gaigner  les  portes  a  Tencontre  de  telle  epQuvanlable 
moultitoude.  Ung  des  diets  Seigneurs  des  Ligues  (et  sembloit  ycelui 
Chevalier  par  grave  et  superbe  preslance  avoir  aucloriley)  respondit : 
Si  fault-il  que  ainsi  soil  fait  demain,  et  ne  povant  rompre  a  la  force 
les  diets  empeschements,  nous  baillerons  nos  ames  a  Dieu  et  nos 
corps  aux  Armaignacs.  »  Cetle  heroiqiie  reponse  frappe  d'autant  plus 
que  les  Suisses  tinrenl  leur  promesse  a  la  letlre.  Une  poignee  de 
braves  que,  dans  son  Journal,  le  futur  Fie  II,  simple  ecclesiastique 
en  ce  temps,  compare  aux  defenseurs  des  Thermopyles, une  poignee  de 
braves  s'allaqua  gaiment  a  un  ennemi  vingt  fois  plus  nombreux.  Tous 
perirent,  sauf  quelques-uns,  et  ceux-ci  furent  punis  de  mort  ou  de 
bannissement  par  leurs  cantons.  Nos  intrepides  ancfttres  etaienl  de 
vrais  Sparliates;  ils  entendaienl,  eux  aussi,  que  Ton  sortil  d'une 


42  LE   MO  YEN  AGE. 

bataille  <(  dessus  ou  dessous.  ^  Vaincre  ou  mourir;  fuir,  jamais. 
Parmi  les  Suisses  qui  echapperent  an  massacre,  se  trouvait  un  bour- 
geois de  Neachatel ;  «  recognu  san  de  corps,  non  feris  ne  mortris,  a 
este  le  diet  Jehan  Fevre  moult  onni  et  dejete  de  touts  comme  vilain 
et  deleal,  debvant  bien  plust6t  aller  lui  aussi  de  vie  a  Irepassement 
que  delaisser  les  bandieres  des  Ligues  ensemble  ses  braives  compai- 
gnons  et  freres  occis.  »  Henri  Pury  a  narre,  comme  on  voit,  I'un 
de  nos  plus  glorieux  fails  d'armes.  Et  avec  quelle  emotion  et  avec 
quelle  fierte !  Ce  Neuchatelois  a  Tame  Suisse.  Aussi  ne  cesse-t-il  de 
recommander  Talliance  conclue  avec  la  Confederatiou.  Selon  lui, 
«  nulle  chose  ne  povait  estre  plus  proufitable.  » 

Deux  amis  tres  intimes,  PmuBKRT  Cathelan,  ^  domzel  de 
Romont  »  et  Loys  de  Terraux  se  parta^erent  la  succession  d'Henri 
Pury  de  Rive,  pour  la  remetlre,  vers  1464,  entre  les  mains  du 
plus  illustre  des  chanoines  de  Neuch^lel  :  Hugues  de  Pierre.  «  Je 
n'ai,  dil  Michelet  dans  son  Hisloire  de  France,  rien  lu  de  plus  vif  ni 
de  plus  francjais  »  que  les  chroniques  de  cet  ecrivain  d'aulant  d'es- 
prit  que  de  science.  Les  chanoines  dont  je  me  suis  occupe  jusqu'a 
cette  heure  sonl,  a  part  Pury  de  Rive,  des  diplomates  adroits  ou 
d'honn^les  annalistes,  ou  tout  ensemble.  Hugues.de  Pierre  est  tout 
cela;  de  plus,  il  est  un  lellre,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  du 
XV*"^  siecle  une  oeuvre  oii  noire  langue  ait  fail  avec  plus  de  succes 
ses  preuves  de  concision,  de  vivacile,  d'energie.  Soyons  reconnais- 
sants  au  «  (irand  Conseiller  »  de  I'heureuse  inspiration  qu'il  a  eue 
de  copier  une  bonne  parlie  de  ces  admirables  chroniques!  De()lorons 
aussi  qu'il  «  n'ail  pas  eu  le  temps  de  transcrire  »  le  reste  de  «  ce 
gros  volume  si  miserablement  perdu  !  »  Cette  double  impression  de 
joie  et  de  regret  que  Ton  eprouve  a  chaque  instant  en  parcourant 
les  exlraits  de  Samuel  de  Pury,  saisit  avec  une  singuliere  puissance 
le  lecteur  qui  a  savoure  une  fois  la  prose  alerte  et  nerveuse  d'Hu- 
gues  de  Pierre.  Que  d'anecdotes  genliment  coulees,  que  d'inge- 
nieuses  reflexions,  puis,  lout  a  coup,  dans  les  recits  de  batailles, 
quel  style  el  quelle  allure  d'epopee !  Le  talent  du  chanoine  etonne 
par  sa  variete  et  par  sa  force.  II  se  meut  a  Taise  au  milieu  de  tous 
les  evenements,  plaisants  ou  Iragiques,  el  il  atteint  sans  peine  au 
chef-d'oeuvre.  Voici  Toccasion  de  parler  de  «  genie;  »  nous  ne 
reprocherions  pas  a  de  Pury  Tabus  de  Teloge,  s'il  s'elait  servi  de 
ce  mot  a  Tadresse  d*Hugues  de  Pierre. 

Comme  Ton  n'admet  pas,  sans  se  faire  prier,  qu'un  tout  petit 
pays  produise  de  grands  hommes,  el  des  grands  hommes  inconnus, 
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par  surcroil,  je  vais  tlonner  la  parole  a  reloquenl  chanoine.  II  plai- 
(lera  mieux  que  moi  la  cause  de  son  talent.  Avant  d'aborder  son 
tableau  des  guerres  de  Bourgogne,  je  citerai  Thistoriette  suivante  : 
Charles  de  Bourgogne,  qui  n'etait  pas  encore  Charles  le  Temeraire, 
avait  6crit,  en  1465,  au  comte  Rodolphe  de  Neuchatel,  pour  Tenga- 
ger  a  lui  amener  son  fils  Philippe.  Le  comte  n'osa  point  refuser  Tin- 
vitation  ;  des  quil  fut  arrive  a  la  cour  de  Bourgogne,  leduc  Charles 
le  pressa  de  se  joindre  a  lui  pour  guerroyer  contre  Louis  XI  : 

«  Telle  ayde  luy  desnia  le  diet  Comte  Uodolf,  pour  ce  que  sa  bonne 
Comte  est  gysante  en  Tesclave  des  Ligues  Suisses,  et  partant  a  tou- 
jours  en  paix  avecque  le  roy  Loys  que  grandes  alliances  a  estreint 
avecque  les  dictes  Ligues,  ne  povant,  ne  debvant  se  despartir  d'icel- 
les  aulcunement,  estant  frere  et  Bourgeois  de  Soleure  et  Berne  ;  au 
demeurant  se  reconnaissoit  homme  liege  et  oblige  serviteur  de  Mon- 
seigneur  Due  pere  pour  les  terres  et  Chastels  que  il  tenoit  en  Bour- 
gongne,  iMareschal  en  icelle,  et  partant  dispos  tout  sur  le  champ  de 
chevaucher  de  sa  personne,  et  bailler  chassement  de  corps  et  vie 
comme  juste.  De  tout  quoy  satisfaict  le  Due  fils,  comme  juste  aussi, 
alia  nostre  Sire  Comte  Rodolf  ensemble  son  petit  Philippe  devant 
Paris;  la  ne  se  fit  grande  tuerie,  non  plus  en  la  bataille  de  Monthim; 
bandes  si  grandes  se  epevanterent  des  deux  parts.  Et  apres  le  comte 
Rodolf  fict  conduite  de  quatre  mille  Bourguignons  a  cheval  devers  le 
Due  de  Bourbon  :  quoy  faict  est  retorne  par  de(;a  au  grand  soulas  des 
siens  de  la  Comte,  laissant  toltesfois  pour  bonnes  causes  es  mains  du 
Bourguignon  son  cher  Philippe  festoye  et  mignonne  tant  et  tant.  »  Ce 
n'est  pas  la  secheresse  de  Philippe  de  Commynes,  cette  froideur  sans 
cesse  en  garde.  La  fantaisie,  Timagination  sont  de  la  partie.  On 
sent  bien  qu'Hugues  de  Pierre  n'est  pas  qu*un  homme  d'affaires 
ecrivant  :«  A  la  fin  du  compte,  qui  en  aura  le  proufict,  en  aura 
rhonneur.  y>  II  prefere  6tre  un  homme  de  eneur. 

J'ai  hate  d'en  venir  aux  guerres  de  Bourgogne.  Samuel  de  Pury 
ne  nous  a  point  transinis  les  appreciations  d'Hugues  de  Pierre  sur  ce 
due  Charles  qui,  suivant  Commynes,  n'etait  «  pas  assez  puissant  de 
sens  et  malice  h  et  sur  ce  roi  Louis,  «  un  maistre  avee  qui  il  falloit 
charrier  droit;  »  il  nous  apprend  seulement  que  «  c'etait  un  tableau 
bien  fait.  »  Je  neglige  les  bagatelles  de  la  porte  et  je  transcris  le  mor- 
ceau  capital  des  chroniques  de  notre  chanoine.  Nous  sommes  a  la 
veille  de  Grandson  et  Morat  : 

<(  A  grandes  chevaulchees  venoit  le  ducCharle  avecque  moult  gens 
d'armes  de  pied  et  de  cheval,  espandant  la  lerreur  au  loin  par  son 
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ost  innumerable;  la  estoient  cinquante  mill,  voir  plus,  hommes  de 
guerre  de  toutes  langues  et  conlrees,  force  cannons  el  aultres  engins 
de  novelle  facture,  pavilions  et  accouslrements  touts  reluisants  d'or, 
et  grande  bande  de  valets,  marchands  et  filles  de  joyeux  amour.  Sera- 
blable  moultitoude  bruyoit  de  loing,  et  bailloit  epevantement  es  con- 
fins.  De  tout  quoy  bien  advises,  les  Seigneurs  des  Ligues  tost  ordon- 
nerent  deux  cents  hommes  d'armes  et  cent  de  Soleure,  a  celle  fin 
reconforter  la  ville  de  Neufchastel  et  tenir  dedans.  Ceulx  de  la  Bon- 
neville (Neuvevilie),  Biel,  Cerlier  et  Landeron  arrives  en  haste  furent 
ordonnes  a  la  garde  de  la  Tour  Bayard,  oii  faisoit  beau  voir  accourre 
pareillement  touts  les  hommes  forts  et  gens  de  bien  de  la  Comte, 
aussi  ceulx  deM.de  Valengin...  Bonne  garde  ainsi  faicle  et  ordon- 
nee,  apparoit  Tavant-bataille  des  Bourguignons,  cuidant  descendre 
par  la  Tour  Bayard  et  criant  aux  nostres  de  retrayer  la  chaine  et 
bailler  passage,  sinon  touts  pendus  seroient.  A  telle  semonce  ne  fust 
respondu  que  a  grands  coups  d'arquebuzaides ;  tant  et  si  bien  furent 
frottes  les  plus  curieux  et  hardis  Bourguignons,  que  touts  virerent 
doz.  Le  Comte  Rodolf,  bien  qu'il  eut  prins  demeure  en  la  ville  de 
Berne,  alloit  et  venoit,  se  treuvant  cy  et  la  oii  besoing  estoit,  et  ne 
faillit  d'apparoir  incontinent  apres  la  novelle  que  la  Tour  Bayard 
estoit  assaillie,  ayant  avec  lui  les  archers  du  Rheutelin  qui  tenoient 
le  pont  de  Thiele  et  Landeron.  Arrives  dedans  la  ville,  la  nuict,  les 
diets  archers  forains  preslerent  serment,  tout  ainsi  que  ja  avoient 
faict  les  aultres  de  se  comporter  fidelement  envers  Messieurs  des 
Ligues,  et  furent  conduicts  et  loges  a  Boudry  et  Rochefort. 

«  Sur  ce,  le  grand  due  Charle  voyant  le  passaige  de  la  Tour  Bayard 
clos  aux  siens,  chemina  sur  Jouxgne  el  posa  son  ost  devant  Grand- 
son, la  oil  par  vanitude  et  superbie  fit  monslre  de  ses  puissances  et 
richesses  si  grandes  que  pareilles  ne  furent  oncques  par  defa.  Les 
seigneurs  des  Ligues  el  Alliances  avoient  ode  cent  des  leurs  dedans 
la  chetive  Grandson,  enjoint  a  iceulx  de  la  tenir  et  defendre  a  oul- 
trance,  a  quoy  ne  faillirent.  Assauts  Fung  dessus  Taultre,  tours  et 
murailles  ja  depiecees  ne  peuvent  abastre  le  courage  des  assaillis ; 
ains  se  ruerent-ils  comme  lions,  de  jour  et  nuict,  dessus  les  assail- 
lans,  esperant  apres  Dieu  en  'a  prompte  assistance  des  Ligues.  De 
vray  Irois  cent  de  Berne,  aussi  des  nostres  bien  cent,  bourgeois  et 
aultres  du  lac,  resolvanl  porter  ayde  aussi  provisionnement  aux  fre- 
res  de  Grandson,  parassemblerent  force  batteaux  a  Neufchastel ;  et 
parlement  ordonne  pour  Theure  de  vespres,  tons  se  ebattoient  d*en- 
trer,  nul  ne  vouloit  estre  le  dernier.  Mais  possible  ne  fut  de  tendre 
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main  ne  nourriture  aux  pauvres  assaillis  ja  retrayes  dedans  le  Chastel; 
et  les  nostres  ne  treuvant  que  brandons  et  fuinee  en  la  ville  et  Bour- 
guignons  mill  et  miH  deca  dela  en  bonne  garde,  si  furent  contraincts 
de  revenir  gemissants.  )> 

La  belle  et  forte  langue,  la  large  et  vivante  maniere  I  Que  de  traits 
heureux,  et  comme  Thistorien  et  le  poete  savent  se  rencontrer  sans 
jamais  se  nuire !  C'esl  eloquent  et  sincere,  et  d'une  grandeur  vrai- 
ment  epique.  Mais  le  recit  se  precipite.  Les  Bourguignons  se  sont 
empar^s  de  Grandson  par  la  ruse ;  les  braves  qui  defendaient  le  cha- 
teau, brises  par  la  fatigue,  n'ayant  plus  ni  vivres,  ni  munitions,  se 
sont  rendus  a  condition  d'avoir  la  vie  sauve.  Comment  le  due  Charles 
tiendra-t-il  parole?  II  «  faict  pendre  par  horrible  mechancete  ces 
gens  de  bien.  »  Apres  Grandson,  Vaumarcus  tombe  au  pouvoir  de 
I'ennemi.  Le  peril  est  extreme.  Le  comte  de  Neuchitel  est  serieuse- 
ment  menace.  Les  secours  attendus  sont  longs  a  venir.  Enfin,  Farmee 
des  Suisses  approche,  Tespoir  et  la  confiance  renaissent. 

«  Sur  ces  entrefaictes,  poursuit  Hugues  de  Pierre,  les  Alliances 
cuidants  porter  ayde  et  delivrance  aux  leurs  de  Grandson,  arrivent  a 
Neufchastei  a  grands  sauts  avecque  chants  d'allegresse  et  fourmidable 
suitte  (seize  mill  disoit  Tung,  vingt  mill  disoit  Taultre)  touts  hommes 
de  martials  corpsages  faisant  peur  et  pourtant  plaisir  a  voir.  Inconti- 
nent informes  par  nos  gens  de  la  delealte  et  cruaute  du  Due  et  mise- 
rable condition  des  braves  de  Grandson  (icelle  novelle  allant  de  bou- 
che  en  bouche,  du  premier  au  dernier),  les  diets  Messieurs  des  Ligues 
tesmoingnerent  courroux  si  furieux, que  dire  ne  se  peut, reniant  jurant 
touts  (chevaliers  et  aultres)  que  venges  seroient  leurs  fr^res  par  sang 
et  vie  sans  nul  repis;  ne  volurent  pas  ainsi  perdre  temps  a  se  nourrir 
ne  delasser  en  la  ville,  ains  du  mesme  pie  allerent  se  loger  en  Auver- 
nie,  Corcelle...  » 

Les  Confederes  s'avancent ;  tons  les  cantons  et  toutes  les  villes  ont 
envoye  leurs  contingents.  Le  chroniqueur  nous  indique  la  marche  de 
ces  vaillants  guerriers,  de  ceux  de  Soleure,  Berne,  Lucerne  «  et  aul- 
tres desquels  ne  peut-on  facilement  se  ramentevoir  le  nom.  »  Bientdt 
les  deux  armees  sont  en  presence.  Les  a  Ligues,  »  decouvrant  toute 
la  «  fourmiliere  »  des  Bourguignons  pr^s  de  Concise,  «  font  planter 
en  terre  piques  et  bandieres,  et  par  commun  accord,  a  genoulx, 
requierent  fabveur  du  Dieu  fort.  »  L'ennemi  s'imagine  qu'il  vaincra 
sans  combattre.  Et  le  due  de  se  rejouir  :  «  Par  saint  Georges,  ces 
canailles  crient  marci ;  gens  de  canons,  feux  sur  ces  vilains  I  »  Mais 
ces  fanfaronnades  n'intimideront  personne.  Soudain,  «  les  Ligues, 
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comme  gresle,  se  ruent  dessus  les  sieiis,  laillanl  et  depiesgant  de^a 
dela  lous  ces  beaax  galants.  »  Les  Bourguignons  resistent  si  mal  aa 
choc  formidable  des  Confederes,  que  leur  armee  an  fuite  ressemble  a 
«  fuinee  epandue  par  le  vent  de  bize.  »  Les  pauvres  guerriers  que  le 
due  avail  «  cordes  »  quelques  jours  auparavant  furenl  a  incontinent 
decordes  et  portes  en  triomphel  honneur,  »  puis  ensevelis  avec  arrau- 
res  bourguignonnes  sous  chacun  d'eux. 

Le  butin  fut  immense.  «  Un  chacun  en  eut  son  soul  »  et  meme 
plusieurs  s'en  «  sont  faicts  commodes.  ^  Cependant  les  guerriers 
suisses  prenaient  encore  plus  de  plaisir  «  en  icelle  bonne  feste  a 
trouver  dagues  el  fers  de  piques  »  et  toutes  les  belles  armes  aban- 
donnees  par  les  Bourguignons  sur  le  champ  de  bataille,  que  les 
autres  depouilles;  le  chroniqueur  observe,  avec  son  bon  sens  et  sa 
clairvoyance  toujours  en  eveil,  que  de  «  grandes  mauvaisetes  »  pour- 
raient  bien  6tre  la  consequence  de  tant  «  de  preciosetes  conquestees 
el  non  encore  connues  es  ligues  »,  et  il  prevoil  (|ue,  dans  un  prochain 
avenir,  «  simplesse  »  pourrail  bien  fitre  «  dejelee  par  argent.  » 
Hugues  de  Pierre  ne  devail  avoir  que  trop  raison. 

Suivons  rhistorien  !  Le  chateau  de  Vaumarcus  est  reste  aux  mains 
des  Bourguignons,  qui  se  figurant  y  6tre  en  parfaite  surete ,  ne 
4(  souloient  faire  aultre  que  joyeux  banquets.  »  On  couQoit  qu'ils 
furent  «  grandement  ebahis,  »  lorsqu'ils  apprirent  la  deroute  de  leur 
maitre.  lis  «  auroient  tost  6te  prins  comme  ras,  »  si  un  trailre  ne  les 
avail  «nieit  hors  en  la  nuict.  »  Lorsque  les  Confederes  penetrerent 
dans  le  chateau,  «  au  petit  piquant  du  jour,  »  les  chevaliers  du  due 
elaient  hors  d'atteinle.  11  fallut  se  consoler  de  la  deconveniie.  L'ar- 
mee  suisse  se  reposa  quatre  jours  et  «  messieurs  des  Alliances  retor- 
nerent  en  leurs  maisons.  » 

Le  lecteur  aura  ete  frappe  sans  doute  par  ce  style  pitloresque  et 
colore,  par  ces  mots  qui  font  tableau,  par  ces  courtes  reflexions  qui 
resument  a  merveille  les  vives  impressions  de  Tecrivain.  Hugues  de 
Pierre  parle  le  langage  que  parleront  Brantome,  Rabelais  et  Mon- 
taigne, ce  langage  dont  1  aisance  charmante,  I'exquise  fantaisie  ou 
les  belles  hardiesses  out  pare  les  chefs-d'oeuvre  les  plus  frangais  de 
toute  notre  litteralure.  Que  les  uns,  les  pedants,  se  battent  les  flancs 
pour  alleindre  a  roriginalite ,  que  les  autres,  les  sots,  mettent  en 
proces-verbaux  insipides  les  plus  hauls  fails  de  Thisolire,  notre  chro- 
niqueur n'imilera  ni  les  premiers,  ni  les  derniers.  II  ecrira  de  verve, 
avec  tout  son  coeur  chaleureux  el  passionne.  II  sera  mieux  qu'un 
conleur  :  un  homme,  auquel  rien  d'humain  n'est  elranger  et  qui  fera 
passer  dans  son  recit  toutes  les  emotions  de  son  ame. 
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Je  reviens  a  la  chronique  mSine  de  notre  chanoine !  Aussi  bien  nous 
ne  connaissons  que  le  prologue  des  guerres  de  Bourgogne,  A  Grand- 
son succede  Moral.  Le  due  «  cuidant  racoustrer  son  affaire,  »  envoie 
mille  Bourguignons  et  Savoyards  «  pour  faire  sacs  el  pillages  »  en 
lerre  confederee,  aux  environs  de  la  petile  cile  moratoise.  Le  conile 
de  Romonl,  qui  esl  a  la  I6le  de  celle  Iroupe,  subil  une  honleuse 
defaile.  Cel  insucces  n'aurail-il  pas  du  apparailre  a  Charles  le  Teme- 
raire  comme  «  une  vraye  adraonilion  du  ciel?  »  Assuremenl,  si 
«  chreslienne  pensee  »  avail  eu  prise  sur  eel  avenlureux  personnage. 
Le  due  rassemble  aulour  de  Moral  une  arraee  de  pres  de  cinquante 
mille  hommes  «  machillanls  eomme  garibels  (espece  de  searab6es 
deslrueleurs  de  la  vigne)  loul  le  pays.  »  La  ville  esl  defendue  par  le 
chevalier  Adrien  de  Bubenberg,  qui  commande  a  douze  cenls  «  bons 
compaignons  de  Berne  el  de  Fribourg.  »  Moral  lienl  malgre  le  boni- 
bardemenl  el  les  assauls  meurlriers.  Les  Suisses  arrivenl  en  nombre 
el  le  combal  s'engage.  Laissons  a  Hugues  de  Pierre  le  soin  de  narrer  : 

«...  El,  le  vingl  el  deuxieme  jour  de  Juing,  a  I'aube  (apres  pros- 
lernalion  el  invocalion  a  genoulx  reclamanl  divine  assislanee).  Mes- 
sieurs des  Ligues  descendenl  de  Guemin  en  deux  parls  :  une  courre 
dessus  le  Seigneur  de  Romonl,  el  du  premier  rude  coup  le  deloge, 
lant  el  si  bien  le  dechasse,  que  sembloienl-ils,  ces  pauvres  Bourgui- 
gnons, bestail  epevanle  par  le  loup.  L'aullre  balaille  des  Ligues 
(icelle  esloil  la  plus  grosse  el  nos  gens  dedans)  marche  droicl  devers 
Tosl  du  due  de  Bourgogne,  la  ou  se  Ireuvenl  lousses  plus  vaillants 
chevalliers,  feoliers  el  gens  d*armes  bien  gardes  loul  a  Tenlour  par 
les  charrois,  forles  hayges  bardees  de  gros  pals,  elcenlel  cenl  canons 
faisanl  rage  de  <;a  de  la.  Tels  fourmidables  empeschemenls  ne  peu- 
venl  rendre  froids  Messieurs  des  Ligues,  ains  les  bandieres  de  Berne 
el  de  Fribourg  crianl  :  Grandson,  Grandson,  saullenl  les  premieres 
par  Iravers  canons,  hayges,  pals  el  charrois,  en  lelle  maniere  que 
I'huis  esl  inconlinenl  apperl  aux  aullres  :  a  ce  coup  cuidenl  certai- 
nes  grandes  el  superbes  bandes  combaslre  el  faire  chaudes  charges ; 
mais  les  Ligues  se  ruenl  dessus,  crianl  de  plus  fori  :  Grandson, 
Grandson,  laillanl,  despeschanl  tous  ces  reluisanls  Chevaliers,  sans 
bailler  marcy  ne  remission  a  nul.  Ceux  de  Moral,  en  la  mesme  heure, 
fonl  enliere  el  rude  saillie,  conduils  par  le  vaillant  Boubenberg;  si 
advinl  luerie  non  pareille  et  ne  voyoit-on  que  Bourguignons  despes- 
ches  el  gysanls  par  tons  lieugz  a  Tentour ;  non  cbmprins  lanl  el  lant, 
jeles  voir  esloufes  par  chassement  dedans  le  lac.  Le  malforlune 
Charle  se  saulva  quasi  seul,  tout  d'une  boutee,  sans  virer  face  jus- 
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(]a'en  S*-Claiide.  Tant  et  si  grande  fut  la  deconfiture  des  siens  en 
illec  joiir,  que  sembloit-il  a  Messieurs  des  Ligues  n'avoir  faict  es 
champs  de  Grandson  que  petits  jeux  d'enfants;  trepasserent  pour  le 
fin  moins  douze  cents...  » 

Les  t'.onfed6res  ne  conquirent  pas  un  butin  aussi  riche  qa'i  Grand- 
son. Par  contre,  ils  captur^rent  «  deux  mill  courtisaines  et  joyeuses 
donzelles,  et  deliberant  que  telle  marchandise  ne  bailleroit  grand 
profit  aux  leurs,  si  laisseretit-ils  courre  a  la  garde  les  dictes  caval- 
les.  »  Des  canons  et  engins  de  toute  sorte  jonchaient  le  sol ;  «  un 
chacun  en  ramaissa  son  soul,  tellement  que  sembloient  nos  gens 
revenir  du  marche.  »  Comme  ces  choses  sont  dites,  avec  quelle  jus- 
tesse  d*epithetes  et  quel  bonheur  d'images !  Et  puis,  n'admirez-vous 
pas  les  trouvailles  du  style,  ces  mots  a  Temporte-piece,  ces  tableaux 
Si  nets,  si  animes,  peints  d'une  phrase? 

La  derniere  page  sur  les  guerres  de  Bourgogne  —  du  moins  la 
derni^re  du  manuscrit  de  Pury  —  retrace  un  exploit  de  «  nos 
Montaignons.  »  Un  detachement  de  I'ennemi  s*appr6tait  a  saccager  le 
Locle  et  les  environs.  Jehan  Droz,  un  habile  et  brave  «  montai- 
gnon,  »  fait  sonner  la  cloche  d'alarme,  rassemble  ses  gens  dans  la 
forfit,  leur  conseille  de  laisser  les  Bourguignons  se  disperser  pour  le 
pillage  avant  de  les  attaquer.  «  Si  diet,  si  faict;  les  Bourguignons  cui- 
dant  regaigner  le  pontenaige  et  retomer  en  leur  pays  pance  pleine 
et  butin  dessus  Teschine,  nos  Montaignons  leur  saultent  rudement  au 
corps  que  de  ca  que  de  la  avecque  piques,  pertuisaines,  aussi  cou- 
leuvrines  sans  octroyer  bagnes  ne  vie  :  tant  et  tant  furent  despesches, 
moult  aussi  dejettes  dedans  le  Douxe ;  touttefois  aulcuns  nagerent  et 
gaignerent  la  rive  de  la,  aulcuns  aussi  se  saulvant  contrement  la 
riviere  treuverent  deux  grands  batteaux,  et  presses  qu'ils  furent  ces 
pauvres  Bourguignons  fouioient-ils  a  force  et  cuide  fouient  enc/0re...» 

N'est-ce  pas  bien  la  notre  chroniqueur,  primesautier  et  spiritual? 
Son  recit  des  guerres  de  Bourgogne  n'est  pas  le  seul  qui  soit  parvenu 
jusqu'a  nous.  11  en  existe  de  plus  detailles ;  il  n'en  est  aucun  de  plus 
personnel,  si  je  puis  dire,  ni  de  plus  vivant.  C'est  un  temoin  oculaire 
qui  parle,  et  quel  temoin  I  Un  lettre,  un  poete,  par  endroits  nn 
homme  politique  et  un  philosophe.  II  a  ce  supreme  talent  de  savoir 
dramatiser  Thistoire,  sans  jamais  sacrifier  la  verit6.  Comme  Fa  ecrit 
M.  A.  Bachelin,  «  quand  il  parle  de  bataille,  ses  mots  frappent,  tail- 
lent  et  tuent.  »  II  a  deux  qualites  eminentes,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres  :  la  concision  et  Tenergie.  Ce  n'est  pas  lui  qui  s'attarderait  aux 
minuties,  qui  tomberait  dans  le  fatras.  II  va  droit  au  but,  d'une 
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plume  agile  et  sure;  il  a  le  mouvement,  la  clarte,  la  chaleur,  et  si, 
parfois,  son  style  trahit  Tembarras  et  n'est  pas  sans  lourdeur,  la 
faute  en  est  a  la  langue  de  Tepoque,  non  a  Tecrivain.  Lorsque 
rhonnSte  Samuel  de  Pury  trace,  k  propos  d'Hugues  de  Pierre,  ces 
lignes,  d'une  admiration  timide  :  «  il  ecrivit  avec  agrement,  j'allais 
presque  dire  avec  Elegance,  s'il  etait  possible  de  bien  appr6cier  un 
style  de  trois  si^cles,  »  nous  avons  peine  a  reprimer  un  leger  sourire. 
C'est  bien  d'  «  elegance  »  qu'il  s'agit!  Nous  ne  nous  arrStons  pas  la. 
Nous  rangeons  Hugues  de  Pierre  au  nombre  des  meilleurs  prosateurs 
du  XV"'  sl^cle ;  nous  lui  assignerions  m6me  la  premiere  place,  si  nous 
pouvions  asseoir  un  jugement  definitif  sur  une  vingtaine  de  pages,  les 
seules  qui  nous  aient  et6  conservees. 

L'ennemi  vaincu,  le  peril  conjure,  Hugues  de  Pierre  depouille 
rhislorien  pour  redevenir  le  chroniqueur  paisible  et  fidele  de  son 
comte.  II  a  jet6  son  cri  de  delivrance  el  il  est  rentre  dans  le  silence 
du  cloitre.  Facit  indignatio  versum ;  desormais  Thistorien  se  taira, 
comme  s4l  avait  fallu,  pour  inspirer  Hugues  de  Pierre,  les  fanfares, 
le  cliquetis  des  ep6es,  le  cr6pitement  des  mousquetades  et  les 
grondements  du  canon.  II  eut  son  heure  de  g6nie;  T^me  h^roique 
de  nos  anc6tres  passa  dans  la  sienne ;  sa  voix  fut,  a  un  moment 
donn6,  la  voix  mfime  de  la  patrie.  Apr^s  quatre  si^cles  et  plus,  le 
r6cit  du  chanoine  n'a  pas  vieilli ;  il  a  Teternelle  jeunesse  des  chefs- 
d'oeuvre, 

Tonjours  jeunes  de  gloire  et  dMmmortalit^. 

Hugues  de  Pierre  vecut  et  mourut  dans  Tobscurit^.  Nous  cherche- 
rions  en  vain  une  ligne,  un  mot,  qui  put  servir  a  sa  biographic.  S*il 
est  bien  de  son  temps  par  la  modestie,  il  est  de  tons  les  temps  par 
le  merite. 

Ses  successeurs  ne  suivirent  point  ses  traces.  Adrien  Du  Terraux, 
qui  Vint  apres  ^ui,  est,  selon  de  Pury,  «  peut-6tre  plus  docte  que  le 
precedent,  mais  ne  fut  pas  comme  lui  un  aimable  6crivain,  homme 
du  monde.  »  J'ai  prouve,  je  crois,  que  le  «  Grand  Conseiller  »  est 
bien  froid  lorsqu'il  se  borne  a  donner  de  «  Taimable  ecrivain  »  et 
de  «  rhomme  du  monde  »  a  Teminent  historien  que  fut  Hugues 
de  Pierre.  Je  ne  puis  que  m'approprier  son  jugement  sur  Adrien 
Du  Terraux.  «  Sa  maniere,  dit-il,  diffiise  a  Texc^s,  etait  chargee  de 
saintes  citations  latines  souvent  forc6es.  Ces  choses-la  n'annoncent 
pas  le  genie.  En  6change,  on  remarquait  Thonn^te  homme,  scrupu- 
leusement  exact.  »   De  Pury  ajoute,   en  forme  de  louange,  que 
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«  rexaclitude  est  le  premier  merile  d'un  historien.  >►  Soit,  inais  ce 
n*est  pas  fe  seul.  D'ailleiirs,  est-ce  bien  un  historien  que  le  cha- 
noine  Du  Terraux?  II  est  le  type  du  chroniqueur  consciencieux  el 
meliculeux  ;  il  enregistre  les  evenements  au  Jour  le  jour,  D*en  neglige 
aucun,  m6me  des  plus  insignifianls.  Son  travail  porte  sur  une  periode 
de  quatorze  ann6es  (1 487-1 50<);  il  contenail  des  renseignemenls 
fort  interessants  pour  les  annales  de  Neuchatel. 

Jehan  Pury  de  Rive  a  plus  de  litteralure  que  son  devancier.  Le 
inauvais  etat  de  sa  sante  ne  lui  permit  pas  de  continuer  longtemps  sa 
chronique,  ni  m6me  de  la  rediger  avec  tout  ie  soin  desirable.  Jean 
Pury  est  un  esprit  judicieux  el  mfeme  un  ecrivain  habile.  Ce  portrait 
du  comte  Philippe  de  Neuchatel  ne  vaut-il  pas  qu*on  le  cite  ? 

«  En  Tenfance,  ne  sortoit  de  lui  que  bonte,  modestie  el  joviales 
aflfectuosetes ;  par  ainsi  avoit-on  grande  esperance  que  bien  bon  Sei- 
gneur de  la  proviendroit ;  pour  son  dommage,  il  fut  nourri  lout  jeune 
en  la  Bourgongne,  devers  le  due  Charle,  et  la  ne  pouvoit  recorder  la 
debonnaire  patience,  tanl  necessaire  en  la  maniance  de  la  Seigneu- 
rie ;  ains  n'avait-il  dessoubs  les  yeux  en  la  compagnie  du  Bourgui- 
gnon,  que  mechants  exeraples,  especialement  furieuse  colere,  vindi- 
cation, orgueil  et  aultres  mauvaisetes;  semblable  nourriture  mil  en 
son  esprit  certains  vouloirs  non  possibles  a  marier  6s  pays  des 
Ligues,  non  plus  en  la  Comte,  lesquels  pensers  provignerent  force 
querelles  et  debats  avec  les  bourgeois,  comme  sus  a  ete  did  et  hislo- 
rie  par  messire  Adrian  Du  Terraux.  De  vray,  le  presdict  comte  Phi- 
lippe rapporta  par  deca  pour  sa  perte  un  coeur  Bourguignon ;  certes, 
raieulx  valoit  garder  le  prime  sien.  » 

Le  passage  a  sa  valeur  quand  il  ne  nous  apprendrait  combien 
«  de  debonnaire  patience  »  etait  indispensable  pour  la  «  maniance  » 
de  ces  petulants  Neuchitelois,  qui  ne  furenl  pas  toujours  gens  d'aussi 
difficile  composition.  Jehan  Pury  mourut  en  1503,  frappe  d'apo- 
plexie,  en  assistant  aux  v6pres,  « le  jour  de  la  St-Luc  apdtre.  » 

Le  dernier  chroniqueur  de  Neuchatel  a  nom  JACQfES  Hory.  Son 
recit  va  de  1 503  a  1 51 6.  Jacques  Hory  n'esl  pas  un  greffier  impas- 
sible. Vous  Fentendrez  discuter  et  juger.  Vous  rendrez  hommage  et  a 
la  rectitude  et  a  la  sagacite  de  son  esprit.  Ainsi  vous  le  verrez  apo- 
stropher  rudemenl  le  cardinal  de  Sion  qui,  au  mepris  des  trailes, 
lance  Frangois  I**^  contre  les  Suisses  el  les  fait  ecraser  a  Marignan  : 
«  A  la  grande  vergogne  d'un  Roi  Tres  Chrestien,  d'un  Cardinal  de  la 
Sainte  figlise  Aposlolique,  el  d'aucuns  des  Ligues  se  disanl  eslre  les 
deflfenseurs  du  St-Siege,  les  champs  de  Marignan  onl  ete  macules  de 
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tant  de  sang  que  le  dire  asses  ne  se  peut.  »  11  s'etend  complaisam- 
ineDt  sur  les  causes  et  les  suites  du  desastre  de  Marignan.  En  parli- 
culier,  il  exalte  les  vertus  de  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche ,  qui  «  sembloit  avoir  en  singuliere  estime  Messieurs  des 
Ligues,  voulant  dire  :  avec  semblables  gens,  ne  fault  estre  en  guerre, 
tout  esmerveille  estoit-il  de  la  grande  stature  et  corpulence  de  ceux- 
la  trepasses  mille  et  mille.  »  Jacques  Hory  acheve  sa  chronique  — 
et,  du  mfirae  coup,  les  chroniques  de  Neuchatel  —  par  ces  mots  : 

Dominus  providebit, 
AuMUy  afnen^  awcn, 

Les  chanoines  eurent  des  sujets  de  mecontentement.  L'immixtion 
directe  des  Confederes  dans  le  petit  menage  neuchatelois  se  fit  a 
I'avantage  des  bourgeois,  au  detriment  de  la  noblesse  et  du  chapitre. 
Ce  dernier  fut  mSme  astreint  a  Vohmgeld,  comme  tous  autres  parti- 
cullers.  Les  chanoines  se  d6coura^erent,  les  chroniques  furent  inter- 
rompues  et  d^finitivement  abandonn^es.  Au  surplus,  la  Reforme 
etait  proche. 

Ainsi  que  le  rapporte  Samuel  de  Pury,  les  annales  etaient  presque 
toutes  redigees  en  forme  de  journal  historique,  dans  lequel  on  inscri- 
vait,  mais  en  echiquier  et  sans  liaison,  au  fur  et  a  mesure  qu'ils  se 
produisaient ,  les  principaux  6venements  survenus  dans  le  comt4. 
Hngues  de  Pierre  est  a  peu  pr6s  le  seul  qui  se  soit  affranchi  de  la 
regie,  «  pour  placer  pr6cisement  a  leur  date  les  faits  interra6diaires.» 
Telles  quelles,  ces  annales  constituent  un  monument  historique  et 
litteraire  d'une  rare  valeur  pour  notre  pays. 

II 

Je  rattache  aux  chroniques  le  Recueil  d'un  chanoine  anonyme\ 
qui  a  vraisemblablement  ete  compost  au  commencement  du  XVl"* 
si6cle.  L'auteur  annonce  Tintention  de  reunir,  sans  ordre  des  temps 
ni  liaison,  tout  ce  qui  peut  interesser  T^glise  de  Neuchatel.  Son  livre, 
presque  entierement  ecrit  en  latin,  est  loin  d*6tre  complet;  c'est  un 
amas  de  notes  jetees  p61e-m61e  sur  le  papier ;  ce  n'est  ni  de  This- 
toire,  ni  de  la  litterature.  La  parlie  de  ce  recueil  la  plus  digne 
d'attirer  Tattention  est  une  copie  d*un  Offerlorium  magorum  que  Ton 

*  Public  dans  la  2«'«  6d.  de  la  Chroniqiie  des  Chanoines^  p.  147-212. 
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avail  i'habilude  de  representer,  le  jour  de  T^piphanie,  dans  i'6glise 
de  Neuchalel :  j*en  traiterai  plus  loin. 

Ill 

Un  ouvrage  qui  veut  que  Ton  s*y  arrete,  porte  le  litre  de  :  Les 
entreprises  du  dm  de  Bourgogne  contre  les  Suisses\  Nous  n'en  pos- 
sedons  plus  que  des  fragments,  au  resle  assez  imporlants.  L'auleur 
de  cetle  chronique  est  probablferaent  David  Baillod,  donl  les  uns  font 
un  chaftoine  converli  plus  lard  au  proteslantisme  el  les  autres  un 
secretaire  de  la  ville  de  Neuch^tel.  Qnoi  qu'il  en  soil,  il  6crivait  avant 
la  Reformation  et  son  r6cit  se  distingue  par  une  scrupuleuse  exacti- 
tude plut6t  que  par  des  merites  d^ordre  superieur.  Les  Entreprises 
sont  divisees  par  chapitres.  Le  premier  renferme  de  tres  abondantes 
indications  sur  les  origines  des  guerres  de  Bourgogne.  Je  n'insisterai 
pas,  preferant  comparer,  sur  divers  points,  les  chroniques  de  Baillod 
et  de  Hugues  de  Pierre,  et  montrer  ainsi  la  difference  qui  existe 
entre  la  maniere  et  le  talent  des  deux  ecrivains  neuch^telois. 

On  se  rappelle  le  magnifique  passage  de  Hugues  de  Pierre  :  «A 
grandes  chevaulchees  venoit  le  due  Charles....  ».  Baillod  n'apas  cette 
eloquence  : 

«  II  (le  comte  de  Neuch^tel)  fust  adverti  que  le  Due  de  Bourgogne 
et  son  armee  marchoient  du  Chasteau  de  Jougne  et  de  la  Ste-Croix 
et  des  Cleyes  pour  entrer  au  Pays  de  Savoye.  Et  apris  incontinent 
le  dit  Seigneur  fit  venir  de  son  pays  de  Rothelin  et  Siisenbourg  envi- 
ron de  cinq  cents  hommes  en  la  ville  de  Neufchastel  afin  qu*elle  fust 
bien  gardee  et  defendue,  et  en  apres  a  toute  diligence  fust  mand6  a 
ceulx  du  Landeron  venir,  el  des  meilleurs  pour  eulx  mettre  en  gar- 
nison  a  Boudry.  Lesquels  vindrent  toute  la  nuict...  Et  ainsi  furent  les 
dits  deux  passages  de  Boudry  et  Bayard  gardes  par  ceulx  du  Lande- 
ron. Et  ne  tarda  gueres  que  les  Bourguignons  n'arriverent  devant  la 
tour  de  Bayard,  ou  ils  demanderent  ouverture  et  passage.  Ceulx  du 
Landeron  leur  refuserent,  par  quoi  firent  grandes  menaces  les  faire 
mettre  a  mort  et  pendre  par  les  arbres,  et  sans  nuUe  grace  ni  miseri- 
corde,  par  quoy  ceulx  du  Landeron  se  prinrent  mieulx  a  garder  sur 
leur  faict  que  devant,  disant  qu'ils  ne  les  craignoient  rien,  ni  leur 
pouvoir.  Et  ainsi  les  Bourguignons  s'en  retournerent  par  un  aultre 
chemin  sans  approcher  la  dite  tour  de  Bayard.  » 

*  Publie  dans  la  2"'«  ^d.  de  la  Chronique  des  ChanoineSy  p.  215  k  310. 
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Que  la  narration  de  Hugues  de  Pierre  est  plus  vive  et  plus  pitto- 
resque  I  Corabien  la  prose  de  Baillod  nous  semble  monotone  et  plate  I 
II  convient  de  ne  pas  abuser  du  parallele ;  nous  ferions  trop  de  tort 
a  Fauteur  des  Entreprises,  qui  ne  se  pique  nullement  de  genie.  Si 
nous  prenons  simplement  Baillod  pour  ce  qu'il  se  donne»  un  naif  et 
raodeste  chroniqueur,  nous  le  louerons  de  ses  recits  tres  circonstan- 
€ies  et  tres  fiddles.  Les  pages  qu'il  a  6crites  sur  la  bataille  de  Grand- 
son ne  feront  pas  trop  mauvaise  figure  a  c6t6  de  celles  que  nous 
devons  au  chanoine  de  Pierre.  Le  due  de  Bourgogne  est  «  venu  met- 
tre  son  ost  devant  le  Chasteau  et  ville  de  Grandson.  »  II  a  ordonne 
que  Ton  servit  la  garnison  «  a  force  coup  de  canons  et  aultres  engins.* 
Les  assieg6s  se  d^fendent  vaillamment  : 

«  Or  voyant  le  Due  qu*il  ne  pouvait  avoir  la  dite  place  et  ville, 
assembla  toute  son  artillerie  contre  la  ville,  ou  il  donna  tout  et  de  si 
rudes  assaults  qu'il  fut  force  a  nos  gens  se  retirer  au  Chasteau  ou  ils 
estoient  bien  garnis  d'artillerie  et  munitions.  Par  quoy  le  Due  entra 
dans  la  ville  de  Grandson,  et  en  entrant  hit  faict  grand  meurtre  des 
bonnes  gens  qui  estoient  fuis ;  mais  aussi  il  fut  tue  plusieurs  Cappi- 
taines  et  gens  de  bien  du  Due  de  Bourgogne.  Et  dur^rent  les  dits 
assaults  par  huit  jours  entiers  avant  qu'ils  gaignassent  la  ville  et 
estoient  ceulx  de  la  garnison  toujours  attendant  secours  comme  on 
leur  avoit  promis...  Et  voyant  nos  Seigneurs  des  Alliances  le  cas  tel 
qu'il  estoit,  ordonnerent  a  aulcuns  Cappitaines  aller  avec  trois  cents 
hommes  de  traict  sur  le  lac  jusque  au  dit  Grandson,  et  partirent  les 
dits  300  qui  estoient  a  Neutchastel,  tellement  toute  la  nuict  qu'ils 
vinrent  arriver  du  coste  d'Estavayer  sur  le  lac  pour  le  plus  seur, 
mais  le  Due  avail  donn6  ordres  de  toutes  parts,  qu'on  ne  pouvoit 
entrer  au  Chasteau  de  Grandson,  car  son  artillerie  et  armee  estoit 
non  pareille  a  voir,  tellement  que  les  300  hommes  furent  contraints 
s'en  retourner  a  Neufchastel  sans  perdre  aulcun  d'eulx  combien 
qu'ils  furent  en  grand  dangler.  » 

Le  combat  de  Grandson  est  narre  par  Baillod  moins  sommairement 
que  par  de  Pierre  : 

«  Et  tout  a  coup  commencerent  a  tirer  grandes  serpentines,  dont 
du  premier  coup  fust  tue  environ  8  ou  iO  hommes  des  Alliances, 
dont  fust  grand  dommaige.  Alors  le  Due  prit  son  estendart  lui  mesme 
en  sa  main  et  courba  sa  lance  en  arrest  contre  ses  ennemis,  ce  qui 
estoit  une  horrible  chose  de  son  courage  a  voir ;  mais  un  chascun  de 
ses  gens  ne  Tavoit  pas  semblable.  Et  ainsi  se  fit  Tapproche  de  deux 
€ost6s,  tellement  que  c^estoit  chose  epouvantable  a  voir;  et  ainsi 
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s'assemblerent  les  bandieres  el  la  puissance  de  nos  dits  Seigneurs 
contre  les  Bourguignons,  tant  par  la  montaigne  que  aultre  part,  par 
hayes  et  buissons,  que  c'estoit  une  horrible  chose  a  voir,  tant  d'un 
cost6  que  aultres.  Et  apres  plusieurs  coups  d*artillerie  et  defenses 
comme  en  tel  cas  appartient,  il  fut  force  et  contrainte  au  Due  de  Bour- 
gogne  et  a  ses  gens  de  se  retirer  jusqu'a  Grandson,  ou  il  perdit  de  ses 
gens  beaucoup  avec  plusieurs  bandieres  et  toute  artillerie  qui  estoit  a 
son  avant-garde.  Neanmoins  nos  Seigneurs  avec  leurs  gens  de  pied 
leur  donnerent  toujours  la  chasse  jusqu'au  moulin  nomme  Vernea 
(les  Arnon).  Et  la,  le  Due  se  mit  au  large  des  champs  pour  resister  et 
tenir  contre  nos  Seigneurs...  Et  la  eut  une  6pouvantable  bataille 
d'un  coste  et  d'aultre ;  et  la  fut  tu6  le  Seigneur  de  Chastel  Guyon 
et  son  grand  cheval  grison  dedans  un  petit  pre  de  marais...  Le  Due 
voyant  ainsi  le  dommaige  se  tourner  contre  luy  et  la  grande  perte 
qu'il  faisoit,  fit  cryer  a  la  retraite,  et  alors  commenca  le  dit  Due  et 
ses  gens  a  faire  comme  les  lievres  devant  les  chiens...  » 

Decidement,  Baillod  est  un  assez  mediocre  peintre  de  bataille.  Non 
pasqu'il  ne  sache  voir,  mais  il  ne  sait  eerire.  Sa  phrase  se  traine, 
ineorreete,  pesante  et  banale,  sans  que  rien  la  releve  jamais.  Baillod 
n'est  rien  moins  qu'un  artiste.  Ses  Entreprises,  qui  s'aehevent  sur  un 
bref  recit  de  la  victoire  de  Morat,  seront  consultees  avec  fruit  par 
rhistorien  ;  elles  ne  presenteront  qu'un  interSt  fort  relatif  pour  le  lit- 
terateur. On  pourrait  eroire  que  Hugues  de  Pierre  fut  une  grande 
exception  parmi  les  chanoines  de  Neuehatel ;  lui  seul  a  du  style  ;  les 
autres  emploient  le  frangais  avec  plus  ou  moins  de  gaucherie.  L'habi- 
tude  du  latin  ne  s'est  pas  perdue,  surtout  dans  les  cloitres,  et  ceci 
nous  expiique  comment  des  gens  tres  intruits  ou  tres  intelligents,  ou 
Tun  et  Tautre,  furent  de  pauvres  ecrivains. 

IV 

Dans  ses  Chroniqms  de  Gendve,  Bonivard  cite,  a  quatre  reprises 
diflferentes,  une  source  d'ou  il  a  tire  plusieurs  renseignementsrelatifs 
au  premier  tiers  du  XIV™'  siecle.  «  Ceci,  dit-il,  se  trouve  en  la  petite 
annaie  de  Geneve,  »  ou  bien  «  une  annale  qui  se  trouve  des  affaires  de 
Geneve  raconte.. .  »  Jusqu^en  1 84< ,  les  historiens  paraissent  n'avoir 
prSte  aucune  attention  a  ce  document.  Uu  savant  piemontais^ 
M.  Cibrario  le  publia  tout  d'abord  en  traduction  dans  sa  Sloria  della 
monarchia  di  Savoia.  Cette  traduction  etait  si  defectueuse,  qu'en 
4  835,  M.  Edouard  Mallet  eut  la  bonne  inspiration  de  nous  communi-- 
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quer  Toriginal  inftme  dans  les  M^moires  ct  documents  de  la  SocUti 
d'histoire  el  d*arch6ologie  de  Gendve.  M.  Mallei  rapporte  que  les 
archives  de  Geneve  poss^dent  deux  copies  completes  de  cette  rela- 
tion. Toutes  deux  sont  inlitnlees:  Fasdmlus  temporis  *.  Get  ouvrage, 
anonyme,  ne  renferme  que  de  tres  courtes  mentions  de  faits  expo- 
ses dans  Tordre  chronologique.  G'est  une  sorte  de  journal  oii  sont 
consignes  les  evenemenls  saillants  de  Thistoire  de  Geneve,  de  1303 
a  1333  inclusivement.  La  plus  grande  partie  de  la  «  petite  annale 
de  Geneve  »  est  exacte.  Cette  «  annale  »  sera  sans  doute  un  fragment 
de  la  chronique  ecrite  au  XIV™'  siecle  par  les  moines  de  Saint-Victor. 
Elle  est  insignifiante  au  point  de  vue  litt^raire  :  une  douzaine  de 
pages  d'assez  mauvais  latin. 

V 

Les  liberies,  franchises,  immunitis,  us  et  coulumes  de  Geneve  ne 
furent  codifies  qu'en  1 387.  La  charte  qui  les  confirme  a  cette  epoque 
nous  apprend  qu'elles  existaient  de  temps  immemorial.  Les  «  citoyens, 
bourgeois,  habitants  et  jures  y>  en  jouissaient  «  depuis  si  longtemps, 
qu'il  n'est  memoire  d'homme  du  contraire.  »  On  les  invoque  des 
1285.  Elles  furent  sanctionn^es  et  redigees  a  la  dite  date  de  1387 
par  Tevfique  Adh^mar  Fabri  *. 

Adhemar  Fabri  de  la  Roche  etait  ne  dans  le  Faucigny.  Domini- 
cain,  puis  prieur  de  cet  ordre  en  1 357,  il  devint  cure  de  Saint-Pierre 
de  Rumilly  et  ne  futappele  a  Tepiscopat  de  Geneve  que  le  17  juillet 
1385.  Esprit  tr6s  cultive,  nature  bienveillante,  d'ailleurs  tres  an 
courant  des  affaires  genevoises,.  il  resolut  de  reunir  en  un  code  les 
franchises  de  la  petite  cite.  L'original  de  ce  code  est  en  latin ;  une 
traduction  fran^aise  de  Michel  Montyon,  notaire  et  citoyen  de  Geneve, 
de  beaucoup  posterieure  (1455),  fut  imprimee  en  1507  (27  pages 
d'impression  in-8*',  titre  compris); 

Dans  le  preambule  de  sa  charte,  Adhemar  Fabri  explique  le  pour- 
quoi  de  sou  oeuvre.  C'est  «  son  office  pastoral  qui  Tengage  k  recher- 
cher  en  tons  temps  ce  qui  pent  faire  le  bien  de  ses  sujets  et  les  pre- 


'  Mem.  et  doe.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d*arch.  de  Genhoe^  11, 151,  note,  IX,  291  et  s. 

'  Senehier,  1, 106.  Mem.  et  doc,  de  la  Soc.  d'hist.  et  d*archeol.  de  GenevCy  II,  271 
et  8.  Adhimar  Fabri  eveque  de  Geneve,  (1386-1888),  par  Ch.  Le  Fort,  gr.  in-8*', 
Berne,  1887,  8  pages.  —  Bull,  de  Vlnstitvt  nut.  gen.  XXIII,  XXIV,  XXV  (articles 
de  M.  J.  Vuy  sur  les  «  Origines  des  id^es  politiques  de  Rousseau  »);  voir  note 
suiyante. 
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server  du  mal,  »  —  eis  mederi.  Les  pi^tres  vers,  figurant  au  verso 
du  litre  de  I'editioe  de  4  507,  disent  d'autre  part  : 

Pour  bien  public  et  k  Putilit^ 

Des  citoyens  et  aussi  des  bourgeois 

De  Geneve  et  leur  communaut^, 

Sont  libert^s  et  franchises  pour  droitz 

De  leurs  ancestres  establis  comme  loys, 

A  observer  et  les  entretenir, 

Que  leurs  pr^Iatz,  empereurs,  ducz  et  roys 

Out  de  coustume  jurer  les  maintenir.... 

Le  poete  ne  se  contente  pas  de  vivre  en  hostiiite  evidente  avec  la 
prosodie  ;  il  est  an  plus  mal  avec  la  verit6-  Ne  se  met-il  pas  en  t6te 
de  faire  remonler  les  Franchises  genevoises  a  une  date  anterieure 
a  la  promulgation  des  lois  de  Tempire  romain  ?  Mais  laissons  le  ver- 
sificateur  et  revenons  a  Tevftque,  ou  plutdt  a  son  code  !  Les  Fran- 
chises, comme  la  plupart  des  chartes  urbaines  du  moyen  age,  sont 
un  melange  de  prescriptions  fort  heterogenes.  Droit  public,  droit  civil, 
droit  penal,  procedure,  tout  y  est  confondu.  En  m6me  temps  que 
nous  y  lisons  :  «  les  causes  ne  se  doivent  nuliement  commencer  ne 
traiter  par  escript,  ne  par  clercz  en  latin,  mais  par  cueur  et  en  Ian- 
gage  maternel,  c'est  assavoir  en  rommant,  »  nous  y  decouvrons  que 
les  femmes  veuves  pourront  «  marier  quand  il  leur  plaira  sans  aulcune 
peine,  »  que  les  injures  se  doivent  «  accorder  »  etc.  Mais  ce  qui  nous 
interesse  davantage,  c'est  le  souffle  de  liberte  et  d'humanite  qui 
traverse  Toeuvre  tout  entiere.  On  a  meme  tente  de  demontrer  que  les 
Franchises  d'Adhemar  Fabri  auraient  inspire  Jean-Jacques  Rousseau 
a  ce  point,  qu'il  faudrait  y  chercher  Torigine  des  idees  politiques  du 
grand  ecrivain.  Mais  il  a  ete  prouve '  que  le  philosophe  de  Geneve 
n'a  guere  pu  connaitre  les  lois  fabriennes  avant  1762,  en  sorte  que 
les  Franchises  n'auraient  aucune  part  dans  la  formation  du  syst^me 
preconise  par  le  Contrat  social*.  Je  reviendrai  sur  ce  point  en  etudiant 
Rousseau. 

Le  XIV"'  et  le  XV"*  siecle  seront,  pour  la  plupart  des  pays  de  la 
Suisse  romande,  Tepoque  des  codifications.  Fribourg  a  ses  coutu- 
raiers  ecrits  en  roman  et  qui  seront  conserves  dans  cette  langue. 


*  M.  E.  Ritter,  dans  le  Journal  de  Genhve,  du  16  d^cembre  1881  (contre  M.  J. 
Vuy,  auteur  des  ing^nieux  m^moires  que  j'ai  signals  ci-devant  et  qui  viennent 
d'etre  r^imprim^s  :  Origine  des  id^es  politiques  de  BousseaUy  in-12, 2"»«6d.,  Gendre, 
1889). 

'  La  premiere  Edition  du  Contrat  social  est  celle  in-12  d' Amsterdam,  1762. 
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quand  rallemand  sera  devenu  langue  officielle.  Les  Coutmnes  du 
Valais  sont  redig^es  aussi  en  langae  romaoe.  Dans  le  Jura  bernois, 
pour  la  prevdte  de  Moutiers-Grandval,  nous  avons  le  Rdle  de  Fleck- 
stein  de  1461,  tr6s  remarquable  par  le  style  et  Tordonnance  des 
matieres.  Tous  ces  recuells  sont  emprelnts  d'un  esprit  vrairaenl 
liberal  pour  le  temps. 


VI 

Simphorien  Champier  et  Guillaume  Paradin  soot  les  auteurs  de 
deux  chroniques  imprimees  que  Ton  appelle  communement  Chroni- 
ques  de  Savoie.  Mais  ces  6crivains,  Tun  du  commencement,  Tautre 
de  la  seconde  moitie  du  XVP*  siecle,  ont  eu  des  predecesseurs.  On 
salt  aujourd'hui,  d'une  maniere  positive,  que  le  premier  ouvrage 
historique  sur  la  maison  de  Savoie  fut  celui  d*un  Jean  Dorieville  ou 
d'Oronville,  qui  se  qualifie  «  de  maitre  Cabaret,  pauvre  pelerin  y> 
dans  la  Vie  de  Louis  II,  due  de  Bourgogne,  qu*il  composa  plus  tard. 
La  Chronique  de  Cabaret  date  des  annees  1 41 7  a  1 420. 

Celui  qui  prit  la  succession  de  Jean  d'Oronville  ou  Cabaret  n*est 
autre  que  Jean  Servion  \  que  Ton  trouve,  d^s  1443,  parmi  les 
familiers  du  due  Louis,  «  et  dont  on  ne  sait  rien  de  plus,  »  confesse 
M.  Bollati,  dans  la  seconde  Edition  qu'il  a  donnee,  en  1879,  des 
Gestez  el  Cronique$  de  la  May  son  de  Savoie*.  Nous  avons  appris  des 
lors  que  Jean  Servion  est  citoyen  et  qu'il  fut  syndic  de  Geneve.  Nous 
n'ignorons  plus  qu'il  a  copie,  apres  Tavoir  remaniee  assez  profon- 
d6ment,  la  traduction  usuelle  de  la  Bible  (1462). 

Les  Gestez  et  Croniques  de  la  Mayson  de  Savoie  furent  ecrits  en 
1464  et  1465;  ils  ne  vont  pas  au  dela  de  la  Chronique  de  Cabaret, 
c'est-a-dire  au  dela  des  premieres  annees  du  XV*"*  siecle  marquees 
parTerection  de  la  Savoie  en  duche  (14  fevrier  1416).  L'oeuvre  de 
Servion  a  ete  exhumee  en  1 840,  par  le  Comite  d'histoire  de  la  Savoie, 
sur  le  seul  manuscrit  qui  en  existe  et  qui  appartient  a  la  Bibliotheque 
de  Turin.  M.  Bollati  en  a  fait  paraitre  une  nouvelle  edition,  —  celle 
que  j'ai  consultee  pour  la  redaction  de  la  presente  notice. 


'  Preface  des  Gestez  et  Croniques.  Martin  le  Franc,  par  A.  Piaget,  Lausanne, 
1889,  p.  18  et  8.  Bevue  de  theol.  et  de  phil,  Lausanne,  1878,  p.  414  et  s.  (article 
de  M.  E.  de  Muralt,  intitule  :  Une  bible  du  XF"*  siecle,  traduite  en  fran^ais  ou 
romand). 

'  Gestez  et  Croniques  de  la  Mayson  de  Savoye,  par  Jehan  Servion,  publics 
d'apr^s  le  manuscrit  unique  de  la  Bibliotheque  nationale  de  Turin  et  enrichis 
d'un  glossaire,  par  F.-E.  Bollati,  2  vol.  in-8,  Turin,  1879. 
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La  soarce  priiKipale  de  Seirion  fat  la  Ckromique  de  Cabarel, 
c'est-a-dire  de  <  celhrr  qui  a  escriples  les  aaltres  crogoiques;  »  il 
re^oorut  egalemeot  a  la  Mariigmame.  la  chroniqae  alors  tres  reooin- 
i»ee  de  Martions  Polonas.  aux  Crogniques  du  Dauphin  ifui  sonl  a 
Tienne,  aax  Croniques  de  France  el  anx  Gtstes  espagnoUes  :  il  doit 
aa<si  aroir  en  sons  la  main  de>  cbartes  et  diplomes. 

La  chrooiqoe  s'ouTre  sur  no  «  prol«>gae.  »  qoi  est  one  facon  de 
romao  de  chevalerie.  Ce  prologne  ooos  fait  assisler  d^abord  a  la  mer- 
Teilleuse  Daissaoce  de  Thezeos,  fil>  d'Ezens,  roi  de  Col(^e  : '«  Han- 
cieDDemeot,  en  Tan  de  la  natirite  de  nostre  Signieur  Jhesns  Crist 
?42,  il  enst  nng  rov  a  Colongne  leqnel  fast  battize  sonbs  le  pape 
Fabien  XIX*,  et  >a  feme  anssj,  et  It  fast  mis  a  nom  Ezeas,  et  ala 
roTne  Helajne,  le<]uelx  par  avant  avoTenl  estes  mescreaos.  Et  domi- 
noit  toute  la  partie  de  snr  le  Rin...  bont  apres  qnaot  il  fast  cris- 
tienne  et  qnil  entendist  lonire  de  la  cristienne  for,  il  roaltiplia  moalt 
en  vertas  et  fast  moalt  catholique,  prcnlons  ipnidrw/V  vrav  jnsticier, 
cnieax  a  punir  les  maalvaix,  dou\  et  miserioors  en  cas  de  pitie, 
armans  rertas  et  remplis  de  toates  bonnes  mearz.  Ce  tel  estoil,  la 
rf»yne  sa  feme  ne  Tempiroit  de  riens.  ains  estoit  reamplie  de  lonte 
charite  et  qaazi  comme  toute  dedie  a  Diea,  tellement  qaelle  Ttsatoit 
les  malades  el  mesme  lesconfoiioitde  sesognemenlsetbayvrages...* 
Prince  el  princesse  veonrent  longlemps  ensemble.  Comme  il  ne  leur 
venait  point  d>nfant,  ils  firent  le  voea  «  afin  qne  nostre  signiear  Dieu 
leur  donnast  lignee,  *  de  fonder  nne  eglise  a  Cologne.  La  reine 
avail  une  «i  si  grande  confidence  a  Diea  el  a  Nostre  Dame  »  qa'elle 
ordonna  de  «t  commencer  le  fondement  de  la  ditte  eglise  »  meme 
«  avant  quelle  <^la  reine  i  fust  enceinte.  *  Bien  plus,  elle-m^me  «  aloit 
et  se  aydoit  avecques  les  aaltres  feraelettes  et  les  aydoit  a  chargier  le 
morlier.  les  pierres  el  aullres  choses  necessayres.  »  Tant  de  genero- 
site  et  un  si  beau  zele  devaient  etre  recompenses.  Comment?  «  Au 
chief  de  IX  moys,  la  royne  Helayne  sy  accoucha  dung  tilz ;  maiz  tant 
y  eust  quil  naiquit  tout  bossu,  el  lesloil  si  Ires  fort  que  quazi  la  bosse 
passoil  la  teste.  *  Les  parents  du  pauvre  petit  infirme  ne  se  seraient 
pas  consoles,  si  sa  bosse  n'avail  ele  celle  de  la  verlu  :  «  Combien 
quil  fust  conlraint,  s'y  estoit  il  Ires  vertueux  en  son  enffance,  et 
quant  il  comensca  a  jaugullier  ^6^ga«/fr\  toules  ses  parollez  estoienl 
honneslez,  el  son  roaiDltienl  nesloil  pas  denfTant,  ains  se  conlenoit 
en  homme.  »  Le  jeune  prince  recul  le  nom  de  Thesee,  ou  Thezeus. 
Des  Page  de  sept  ans  ^  il  aprinl  tellement  qu'il  savoil  respondre  a 
loulez  questions.  )>  Le  roi  Ezeus  donna  ce  phenomene  h  en  goveme- 
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ment  a  la  Noblesse  de  son  pays.  »  C'esl  alors  que  se  produisil  un 
6v6nement  heureax  qu'il  faut  laisser  a  Servion  le  soin  de  nous  con- 
ler  :  <i  Quant  les  signieurs  et  barons  chivalliers  et  escuyers  heurent 
prins  Thezeus  le  fils  du  roi  en  governement,  un  chescung  se  penoit 
de  le  mieulx  servir.  Si  avint  ung  jour  qu'ils  desliberarenl  de  le  inener 
a  la  chasce,  comment  ilz  firent.  Et  ainsy  en  chevauchant  il  avint  que 
les  ditz  noblez  parloyent  de  la  fille  a  Tempereur  Vallerien  qui  lors 
regnoit...  Or  avoit  cedit  empereur  Vallerien,  qui  fustle  XXVII* empe- 
reur,  une  sy  tres  belle  fillie  que  la  voix  de  sa  beaulte  en  coroit  par  tout 
le  monde;  et  de  celle  fillie  et  de  sa  beaulte  parloyent  a  la  chasce  les 
ditz  noblez  qui  aloient  et  chevauchoient  aveques  Thezeus.  Et  ainsy 
que  Thezeus  les  oyst  parler,  il  leur  print  a  desmander  :  —  Mes 
signieurs,  de  quoy  parlez-vous  ?  Et  ung  chivallier,  arrogant,  fier  et 
orguillieux.  ly  dist :  —  Sire  bossu,  que  vous  empeut  il  chaloir  (sou- 
cier)  ?  Et  lors  Thezeus  de  grant  despit  si  sesvertua  et  estandit  sur  son 
chival  et  riclama  Dieu  et  Nostre  Dame  tellement  que  leur  grace  ses- 
pandist  de  sur  ly;  et  incontenant  il  devint  beaux  et  droys  et  tel  quil 
neust  en  sa  compagnie  nul  plus  bel  joyne  de  ly.  )>  Des  que  Thezeus 
se  sentit  joli  gar^on,  il  revint  a  la  charge  et  demanda  «  en  quelle  cite 
celle  tant  belle  damese  tenoit.  »  A  Constantinople  I  lui  fut-il  repondu. 
C'^tait  bien  loin  de  Cologne.  Le  pauvre  prince  fut  tr6s  marri ;  il 
«  encomensca  a  penser  moult  durement,  tellement  que  la  face  ly 
pallist  et  ableuist.  »  Son  «  mestre  gouverneur,  »  un  brave  et  loyal 
sujet,  comprit  que  la  fille  de  Tempereur  Valerien  n'etait  pas  etran- 
gere  a  la  douleur  de  Thezeus.  A  la  verite,  il  etait  assez  singulier  que 
le  coeur  du  jeune  homme  s'enflamm^t  si  vite.  Le  coup  de  foudre  clas- 
sique  n'est  rien  aupres  de  cet  amour  qui  eclate  aux  seuls  mots  de 
«  belle  fille.  »  Mais  tout  est  possible  dans  les  romans  de  chevalerie. 
Thezeus  est  eperdument  epris  de  la  ravissante  Tsobie,  qu'il  n'a  jamais 
vue  et  qui  n'est  point  facile  k  voir.  Que  faire  ?  Comme  il  n'y  avait  pas 
apparence  que  la  «  belle  Ysobie  »  se  deplac^t,  il  fallut  songer  au 
depart  pour  Constantinople.  Thezeus  prit  conge  de  ses  pere  et  mere, 
se  munit  «  d'or,  argent  et  joyaulx,  »  et  se  mit  en  route. 

Je  ne  m'etendrai  pas  sur  les  entreprises  galantes  du  prince  amou- 
reux.  La  «  belle  Ysobie  )>  fut  moins  cruelle  que  Tempereur.  Ce  der- 
nier n'eut  point  consenti  a  se  separer  de  sa  fille.  La  «  pucelle  y> 
s'enfuit  avec  le  fils  d'Ezeus.  On  se  maria  et  —  nous  arrivons  au  but 
—  le  troisieme  des  enfants  issus  de  cette  union  fut  le  due  de  Saxo- 
gne,  la  tige  des  seigneurs  de  Savoie. 

Le  «  prologue  »  de  Servion,  ecrit  dans  un  franfais  melange  de 
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VII 

Voici  le  premier  des  litterateurs  vaudois  :  Jean  Bagnyon*,  juris- 
consulte  et  conteur  du  XV"*  siecle.  Son  nom  a  fait  moins  de  bruit 
que  son  oeuvre,  ce  qui  serait  deja  fort  meritoire.  L'oeuvre  elle-in^me 
de  Bagnyon  est  assez  interessanle  pour  que  je  lui  donne  quelque 
attention. 

De  Tauteur,  nous  savons  assez  peu  de  chose.  Dans  sa  Chronologie 
historiqiie  des  comles  de  Genevois  (1787),  le  president  Levrier  rap- 
porte  que  Jean  de  Bagnio^  «  bachelier  es-lois,  citoyen  et  professeur 
en  droit  a  Lausanne  »  dedia,  en  1487,  a  I'ev6que  de  Geneve  Fran- 
cois de  Savoie  «  un  petit  traite  dans  lequel  il  etablit  que  la  ville  de 
Geneve  est  iibre,  qu'elle  n'est  soumise  a  aucune  puissance,  non  seu- 
lement  au  due  de  Savoie,  mais  pas  mfeme  a  I'empereur,  qui  n'en  est 
que  le  protecteur  coinme  chef  de  TEmpire.  »  On  a  longtemps  ignore 
et  le  texte  de  ce  traite  et  la  persoonalite  m6me  de  Tecrivain.  Au  mois 
de  mars  1868,  a  la  vente  de  la  riche  bibliotheque  du  marquis  de 
Costa  de  Beauregard,  fiit  adjuge,  pour  la  somnie  de  125  francs,  un 
tres  mince  volume  in-8®,  goth.  de  48  feuillels  non  pagin^s,  portant 
comme  titre  :  Tractatus  polestatum  dominorum  et  libertalum  subdi- 
torum.  Get  ouvrage  etait  precisement  le  «  petit  traite  »  dont  parle 
Levrier.  M.  Bordier  Ta  traduit  en  partie,  mais  ni  le  latin,  ni  les  con- 
siderations juridiques  de  Bagnyon  ne  valent  qu'on  s'arrfete  a  cet 
opuscule  que  les  historiens  de  Geneve  ne  consulteront  toutefois  pas 
sans  profit.  Le  Tractatus  nous  apprend  du  moins  quMI  a  ele  «  publie 
par  Jean  Bagnyon,  bachelier  es-lois,  citoyen  de  Lausanne,  demeu- 
ranl  en  ce  moment  a  Geneve,  oii  il  est  le  moindre  parmi  ceux  qui  font 
profession  de  droit.  »  Le  meme  Tractatus  fut  si  bien  accueilli  des 
Genevois,  qu'ils  decernerent  a  Bagnyon  la  qualite  de  bourgeois  de  la 
Republique.  En  resume,  M.  Bordier,  dans  son  etude  qui  est  de 
1872,  conslatait  que  Jean  Bagnyon  etait  de  Lausanne,  qu'il  y 
exergait  les  fonctions  de  notaire  et  non  de  «  professeur  en  droit,  » 
comme  le  veul  Levrier,  qu'il  avait  ete  syndic  de  la  ville  et  quMI  avait 
ecrit  une  sorte  de  brochure  politique  en  1487. 

En  1878,  M.  G.  Pawlowski  decouvrit  que  Bagnyon  etait  Tauteur 

*  Mlm.  et  doc.  de  la  Soc.  d^hist.  et  d'arch.  de  Geneve,  (article  de  M.  H.  Bordier), 
XVII,  1  et  8.  et  115.  Histoire  poHique  de  Charlemagne^  par  G.  Paris,  97  et  s.  157. 
Gazette  de  Lausanne  des  19  et  20  mai  1881  (article  de  M.  E.  Ritter).  Catalogue 
de  la  Bibl.  A.  Firmin-Didot,  1878,  p.  29  et  176.  Brunet,  II,  227,  1249. 
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de  la  version  derimee  d'un  livre,  fameux  surtoul  aux  XV™*  elXVl"*sie- 
cles  :  du  Roman  de  Ficrabras,  ou  la  conqudte  des  Espagnes  par  Char- 
lemagne. La  vogue  de  ce  roinao  de  chevalerie  s'explique  assez  dif- 
ficilemenl.  Au  fond,  le  Fierabras  n'est  qu'une  vaste  compilation. 
Bagnyon  a  lout  unimenl  mis  en  lourde  prose  fran^aise  le  vieux 
poeme  epique  de  Fierabras  et  le  recit  latin  de  Vincent  de  Beauvais. 
Son  livre,  edite  pour  la  premiere  fois  a  Geneve  en  1478,  eut,  des 
Torigine,  un  succes  prodigieux,  qui  s'est  maintenu  jusqu'a  nos  jours. 
M.  Gaston  Paris  nous  dil  a  qu'on  le  reim prime  encore  a  I^pinal  et  a 
Montbeliard,  »  mais  «  de  plus  en  plus  defigure  danschaque  Edition 
successive,  et,  de  temps  a  autre,  un  peu  rajeuni.  » 

L'honn6te  Bagnyon  ne  se  doutait  guere  du  retentissement  qu'au- 
rait  son  volume.  «  Si  aucunement,  en  cestui  livre,  dit-il,  j'ai  parle 
autrement  que  bon  frangais,  sans  langage  substantiel  plein  de  bon 
entendement,  atousbons  facteurset  clers,  humblement  j'en  demande 
amendement,  correction,  et  des  fautes  pardon.  Car  si  la  plume  a  mal 
ecrit,  le  coeur  ne  pensait  qu'a  bien  dire.  »  II  s'excuse  aussi,  en  alI6- 
guant  qu'il  «  est  natif  de  Savoye,  en  Vaux,  »  ou  il  n*a  pas  appris  «  la 
langue  fran^aise  originale,  »  mais  «  un  langage  gros  et  rude.  »  Et 
puis,  son  «  entendement  est  petit  »  et  s'il  n'est  point  un  litterateur 
bien  habile,  c'est  qu'il  est  ^  detenu  par  plusieurs  autres  occupa- 
tions. »  On  ne  se  presente  pas  avec  plus  de  modestie. 

Quels  furent  le  plan  et  le  but  de  Bagnyon?  II  a  ete  souvent 
«  excite,  »  de  la  part  d'un  venerable  chanoine  de  Lausanne,  Messire 
Henri  Bolomier,  a  «  reduire  a  son  plaisir  aucunes  histoires,  tant  en 
latin  comme  en  roman  et  en  autres  fa^ons  ecrites  :  c'est  a  savoir  de 
celui  si  tres  puissant,  vertueux  et  noble  Charles  le  Grand,  roi  de 
France  et  empereur  de  Rome,  flls  du  grand  roi  Pepin,  et  de  ses  prin- 
ces et  barons,  comme  Roland  et  Olivier  et  autre,  tant  qu'il  touche 
aucunes  ceuvres  humaines,  par  leur  grande  force  el  Ires  ardent  cou- 
rage, a  Texallation  de  la  foi  chr6tienne  faites,  a  la  confusion  des  Sar- 
razins  et  mecreants;  qu'est  oeuvre  bien  contemplative  a  bien  vivre.  » 
A  la  requite  d'Henri  Bolomier,  qui  «  a  vu  de  cette  matiere  dis- 
jointe,  sans  grande  ordonnance,  »  il  a  «  ordonne  »  son  livre,  selon 
la  «  capacite  de  son  petit  entendement  »  —  une  humble  formule 
qui  lui  est  chere  —  et  il  commence  bravement  par  a  Thistoire  des 
rois  de  France  payens,  jusqu'a  Clovis,  »  en  remontant  jusqu'au  roi 
«  moult  noble  qui  se  disait  Francus,  lequel  etait  compagnon  d'Eneas,)) 
—  ce  Francus  que  Ronsard  a  si  malheureusemefil  chants  en  son  illi- 
sible  epop6e. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Bagnyon  aborde  enfin  le 
roman  de  Fierabras;  il  a  soin  de  faire  observer  qu'il  s*est  borne  a 
traduire  en  prose  fran^aise  la  chanson  de  geste  dont  il  a  conserve  le 
tilre.  Pour  que  le  lecteur  puisse  se  familiariser  avec  le  style  du 
notaire  de  Lausanne,  j'empninte  la  citation  suivante '  a  Tar  tide  de 
M.  Ritter,  qui  m'a  ete  d'un  grand  secours  jponr  la  redaction  de  cette 
notice,  car  je  n'ai  pu  prendre  communication  de  Toriginal  : 

«  J\ai  parle  devant,  es  premiers  chapitres  de  cestui  livre,  du  pre- 
mier roi  de  France  baptise,  en  descendant  selon  mon  propos  jusqu*aa 
roi  Charles,  duquel  on  ne  saurail  pas  bonnement  raconter  la  vail- 
lance  de  lui  et  de  ses  barons,  qui  se  disent  pairs  de  France,  desquels 
a  leur  endroit  je  ferai  mention,  selon  que  j'en  pourrai  concevoir  en 
verity. 

«  Mais  ce  que  j'ai  dessus  ecrit,  je  Tai  pris  en  un  authentique  livre, 
nomm6  Miroir  hutorial  et  6s  chroniques  anciennes  et  Tai  tant  seu- 
lement  transport^  de  latirt  en  frangais.  Et  la  matiere  suivante  estd*un 
roman  fait  a  Tancienne  fagon,  sans  grande  ordonnance,  dont  j*ai  ete 
incite  a  le  r^duire  en  prose  par  chapitres  ordonnes ;  et  se  dit  celui 
livre,  selon  les  aucuns  et  le  plus  communement  Firebrds.  A  cause  que 
cestui  Firebras  etait  si  merveilleux  comme  j'en  ferai  mention,  qui  ftit 
vaincu  par  Olivier  et  a  la  fin  se  baptisa  et  fut  puis  apres  saint  en  para- 
dis.  Et  parle  en  effet  de  celle  bataille  et  des  reliques  qui  ftirent  con- 
qufitees,  qui  avaient  ete  prises  a  Rome,  et  6taient  en  la  puissance 
de  Tamiral  Balant,  qui  6tait  pere  du  dit  Firebras. 

«  Pour  quoi,  je  n'entends  fors  r^duire  la  rime  en  prose,  et  diviser 
la  matiere  par  chapitres,  en  la  meilleure  ordonnance  que  je  saurai, 
sans  y  adjoindre  chose  que  je  n'aie  trouve  au  livre  competent ;  et 
ainsi  que  je  le  trouverai,  pareillement  le  reduirai.  > 

Cette  prose  incorrecte,  maladroite  et  pesante  n'engagera  per- 
sonne  a  lire  les  exploits  de  Fierabras  dans  la  compilation  de  Ba- 
gnyon, plut6t  que  dans  les  antiques  r^cits  oii  il  a  puise  sans  beau- 
coup  de  discernement  et  sans  grande  habilete.  Notre  conteur  a  la 
chance  d'etre  le  premier  ecrivain  frangais  du  pays  de  Vaud.  A  ce 
titre,  son  nom  ne  sera  pas  oublie.  Mais  il  est  impossible  de  le  com- 
parer a  un  Hugues  de  Pierre  ou  un  Martin  Le  Franc.  Ceux-ci  seront 
des  litterateurs  de  race ;  celui-la  n'est  qu'un  paisible  notaire  qui  s*est 
egare  dans  un  sujet  d'epopee.  II  fail  de  son  mieux,  il  est  exact, 
consciencieux  comme  un  tabellion  modele.  II  est  plus  capable  de  r6- 
diger  des  actes  que  Ses  poemes,  h61as  I 

*  J'ai  modifie  Poithographe,  comme  M.  Ritter. 
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VIII 


Des  princesses  et  des  dames  de  qualite  furent  religieuses  au  cou- 
vent  de  Sainte-Claire,  bkii  k  Orbe  vers  1427.  L'une  d'entre  elles, 
Louise  de  Savoie ,  fille  du  due  Acnedee  IX ,  fit  voeu ,  apres  la  mort 
de  son  mari,  Hugues  de^Chilons,  survenue  en  <490,  d'entrer  a 
Sainte-Claire  et  de  s'y  consacrer  a  Dieu.  Sa  vie  fut  si  digne  et  si 
pieuse,  que  Louise  de  Savoie  a  ^t6  solennellement  beatifiee  par  le 
pape  le  31  aout  1839.  Mais  un  t^moignage  plus  precieux  de  ses 
vertus  nous  a  6te  conserve.  Le  comte  Solar  de  la  Marguerite  publia, 
en  1840,  la  Vie  de  trds  haute j  tris  puissante  et  trh  illustre  dame 
Madame  Loyse  de  Savoye\  6crite  en  1507  par  une  des  religieuses 
d'Orbe,  lasoeur  Catherine  de  Saulx-  Ge  livrefutr^imprime,  en  1860, 
par  les  soins  de  M.  rabb6  Jeanneret\ 

Catherine  be  Saulx,  une  ancienne  dame  d'honneur  de  la  princesse 
Louise,  ^tait  fille  d'un  gentilhomme  de  la  Franche-Comte  ;  elle  entra 
au  convent  avec  sa  maitn&sse ;  elle  d6ceda  en  1 531 ,  apr^s  avoir  6te 
investie,  durant  quelques  ann^es,  des  fonctions  d'abbesse.  Coeur 
humble,  naif  et  reconnaissant,  Catherine  de  Saulx  narre  avec  inge- 
nuite  la  belle  et  sainte  existence  de  la  princesse  Louise,  «  voire  tres 
bri^vement  et  quasi  comme  rien  au  regard  de  tout  le  faict  d'icelle,  » 
car  elle  n'a  pas  « la  m^moire  suiBsante  ne  la  faculty  d'en  sceauvoir 
raconter  seulament  »  ce  qu*elle-m6me  «  en  a  veu.  »  C'est  tr6s  sim- 
ple, tres  6difiant,  d*une  parfaite  candeur,  d'une  composition  d'ail- 
leurs  et  d'un  style  qui  n'ont  rien  de  banal.  Une  admiration  profonde, 
une  veneration  sans  bornes,  une  tendresse  filiate  dictent  a  la  bonne 
soeur  les  dix-sept  chapitres  de  sa  Vie.  Nous  suivons  doucement,  sans . 
ennui,  sans  y  mettre  de  passion  non  plus,  les  pages  de  ce  petit  livre. 

D^cid^ment,  c'^tait  une  bien  merveilleuse  personne  que  cette 
Louise  de  Savoie.  D6s  rentance,.elle  ne  songe  qu'a  Dieu.  Plus  tard, 
mariee  a  messire  Hugues  de  Chalons,  elle  demeure  etrangere  aux 
choses  mondaines.  Le  couple  est  fort  bien  assorti.  Quand  on  dansait 
en  leur  presence ,  «  comme  coustume  est  es  cours  des  grands  sei- 
gneurs, eulx  n'y  estoient  souvent  poinct  attentifs,  »  mais  «  eulx 
ensemble  parloyenl  de  Nostre  Seigneur,  des  liesses  du  benoist  Para- 
dis  et  de  moult  aultres  et  devotes  matieres.  »  La  «  benigne  dame  )► 

*  Fick,  Geneve,  1860,  in-8  (avec  une  notice  sur  le  monast^re  de  Ste-Claire  et 
des  documents  et  notes  historiques).  De  Montet, 
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etail  si  fervente  qu'elle  disait  parfois  que  «  n'eussenl  et6  les  verlus  et 
bonles  de  MooseigDeur,  »  ello  n'aurait  ea  «  aacune  patieDce  d'etre 
mariee.  »  Elle  avait  cepeodant  ses  acces  de  mondaDite,  —  dont  elle 
se  repentait,  je  Faccorde. 

Ces  concessions  faites  an  peche  —  elles  etaient  leg^res,  —  Louise 
de  Savoie  prenait  soin  des  paovres,  s'efforQait  d'etre  en  exemple  de 
piete  a  lacour,  lisait  la  vie  des  saints  «  et  aultres  livres  de  devotion,  y^ 
accomplissait  scrnpulensement  toutes  les  pratiques  religieuses. Cathe- 
rine de  Sanix  nous  cite  des  traits  curieux  de  la  mis^ricorde  et  de  la 
longanimite  de  cette  «  bienheureuse.  » 

Des  le  deuxieme  chapitre,  nous  pouvons  accompagner  Louise  de 
Savoie  dans  sa  «  benoiste  retraicte.  »  Elle  a  la  vocation  du  cloitre. 
Toutes  les  objections  qu'on  lui  presente,  tons  les  obstacles  qu'on  Ini 
suscite  sont  impuissants  a  vaincre  nne  resolution  bien  arrfitee.  Seul 
son  cousin,  le  roi  Charles,  «  que  moult  Taimoit,  »  pourrait  intervenir 
avec  quelque  chance  de  la  detourner  de  son  dessein ;  il  a  d'autres 
soucis  en  t6te.  La  voila  done  installee  dans  le  convent  des  Clarisses, 
a  Orbe.  Vous  raconterai^e  sa  «  belle  preparation,  pour  sa  tres  saincte 
entree,  »  ses  innombrables  bienfaits,  sa  «  piet6,  »  ses  «  grans  haus- 
terites,  »  ses  «tres  excellentes  vertus  et  mortifications?  »  J'aurais 
trop  a  faire;  corame  je  ne  pais  lout  dire,  je  me  decide  a  brusquer 
et  a  ne  donner  que  le  recit  de  son  trepas.  La  maladie  a  laquelle 
Louise  de  Savoie  succomba  fnt  tr^s  douloureuse.  Un  jour,  on  crut 
qne  la  fin  6tait  arrivee,  —  les  soeurs  «  cuid^rent  qu'elle  feust  oul- 
tre.  »  Laissons  la  parole  a  Catherine  de  Saulx  : 

«  Pourtant  que  cette  tant  benoiste  et  doulce  brebis  n'avoit  point 
le  sainct  oele,...  les  sceurs  luv  dirent :  —  Ma  soeur  Loyse,  fault  que 
.  attendiez  le  Maistre  Reverend  pour  vous  bailler  le  sainct  oele  et 
recommandation  de  Tasme. 

a  Mais  son  desir  d'aller  vers  Nostre  Seigneur  estoit  si  grand, 
qu'il  ne  luy  pouvoit  plaire  de  plus  altendre.  Mais  on  luy  fist  dire  par 
la  Mere  Abbesse,  laqnieule  estoit  encoste  elle,  sans  guere  parler  par 
force  de  douleur;  toutes  fois,  elle  print  cuer,  et  luy  diet  :  — Ma 
fille,  attendez  le  Maistre  Reverend.  Lors  incontinent^  en  lavertu  de 
saincte  obedience,  debonnairement  attendit.  Et  il  vint  incontinent  et 
a  grand  haste  avec  son  compaigneron  et  lui  bailla  le  sainct  oele  et  la 
recommandation  de  Tasme...  Ce  feust  une  journee  la  plus  pleine  de 
amere  tristesse,  que  oncques  advenil  en  ce  diet  convent,  et  de 
laquieule  ne  se  doubtoit  poinct  les  poures  d6solees  soeurs,  car  com- 
bien  que  cette  benoiste  Dame  avoit  souflfert  de  grandes  douleurs,  de 
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maladies ,  comme  a  6te  diet ,  toutes  fois ,  cet  este  avanl  qu'elle  tre- 
pass^t,  elle  soy  mieuix  portoit  que  D'avoit  faict  de  grande  piece  de 
terns,  de  qaojr  les  dictes  soeurs  estoient  tant  moult  consol6es.  Mais 
icelle  coDsolatioD  leurfeust tornee  en  graude  amertume,  pour  le  d^cez 
de  celle  qu'estoitleur  pr6tieux  tr6sor  etiajoye  deleurspouresesprits. » 
Cette  Vie  d'uue  saiute  ressemble  a  mille  autres  par  ie  ton  de 
pan^gyrique.  Elie  nous  offre  quantite  de  details  qui  pourraient  se 
rapporter  a  quelqne  autre  «  bienheureuse. »  II  me  semble  qu'elle  se 
distingue  de  beaucoup  d'oeuvres  similaires  par  la  simplicite,  le  natu- 
rel  et  une  note  de  sincere  attendrissement.  Que  Catherine  de  Saulx 
n'e^t  pas  un  ecrivain,  les  gaucheries,  les  incorrections,  la  monotonie 
de  son  langage  le  prouveraient  d^ja.  Elle  approche  parfois  de  T^lo- 
quence,  gr4ce  a  je  ne  sais  quel  charme  de  candeur  et  d 'affection. 
On  est  pris  pour  elle  d'une  irresistible  sympathie,  tant  elle  montre 
d'humilite,  de  devouement  et  d'amour.  Les  gens  et,  en  particulier. 
les  auteurs  qui  aiment  se  font  aimer. 

IX 

Je  reviens  en  arriere  pour  faire  une  petite  place  a  Fribourg,  qui 
eut  aussi  ses  chroniqueurs.  Je  ne  cilerai  que  deux  noms. 

CuNO  d'Estavayer  '  qui  remplit  les  fonctions  de  pr6v6t  de  Lausanne 
pendant  un  demi-si^cle  et  sous  six  ^v^ues  cons6cutifs,  n'a  point 
illustr6  le  sacerdoce  que  par  ses  vertus.  II  nous  a  conserve  Thistoire 
des  premiers  temps  de  r^vdch^  de  Lausanne.  La  cathedrale  et  la 
moiti6  de  cette  ville  ayant  6te  d6truites  en  1235  par  un  incendie, 
la  maison  des  chanoines  et  les  archives  n'ayant  pas  ete  ^pargnees 
dans  ce  sinistre ,  Cuno  entreprit  de  reconstituer  le  pass^  de  la  cite 
lausannoise.  Nous  lui  devons  le  Cartulaire  de  Lausanne,  « image 
assez  incolore,  dit  M.  Dagnet,  mais  fiddle  de  son  ^poque.  »  Cette 
chronique  latine  a  6te  ^dit^e  par  M.  Matile  en  1840'. 

Deux  cents  ans  apr6s,  Jean  GRinrfeRE",  fils  d'un  bourgeois  de 
Fribourg  et  notaire  en  cette  ville  jusqu'a  sa  mort  (1465),  a  ecrit  en 
latin  un  bout  de  chronique  ou  il  conte  jour  par  jour  les  p^rip^ties 
de  la  guerre  que  la  Savoie  et  Berne  soutinrent  contre  Fribourg,  du 
20  d6cembre  1 447  au  1 6  juillel  1 448.  Ce  recit  n'est  pas  sans  impor- 
tance, et  il  est  d'un  t^moin,  peut-dtre  d'un  acteur.  On  Ta  traduit  en 
allemand  vers  la  fin  du  XVP''  si6cle. 

*  Emulation  (de  Fribourg),  I,  n<>  11.  Canservateur  Suisse,  II,  XII.  De  Montet. 
'  Mhn,  et  doc,  de  la  8oc.  d'hist,  de  la  Suisse  romande,  YI. 

*  QueUeneurSchweizer-Gesch,  I,  299  et  8.  Arch. Sac,  d'Mst.  Fribourg^U,  299  et  s. 
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LIVRE  II 

LA  POESIE.  —  CONCLUSION 

CHAPITRE  I 
Potoie  dramatlque. 

I.  Le  Th^itre  au  moyen  ilge.  —  11.  Un  mystire  de  la  Nativity. 

I 

Quoi  qu'en  ait  dit  Boileau  : 

Chez  nos  divots  aleux  le  th^&tre  abhorr6 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignore, 

on  sail  que  le  th^&tre  exista  officiellementeoFraDcedes  1402,etqa'il 
faudrail  reraonter  bien  plus  haul  pour  retrouver  les  origines  de  Tart 
dramatlque  francais.  Les  Myzttres  sont  nes  au  XP*  si^cle.  Purs  spec- 
tacles religieux  au  debut ,  ils  se  developpeut  au  point  quils  devien- 
nent  la  representation  m6me  de  la  vie.  Comedie  el  trag^die  mfil^es, 
le  sacr6  et  le  profane  bientdt  confondus,  les  mysteres,  pleins  d'ana- 
chronismes  et  d'etrangetes,  sortiront  de  Ttiglise  pour  aller  affronter 
les  treteaux  populaires.  Mais  arrivera  le  jour  ou  ils  oe  suffiront  plus, 
car  la  foule  voudra  des  amusements  plus  varies.  Nous  aurons  les 
moraliUSy  sorte  d'insipides  poemes  allegoriques  mis  en  dialogues, 
et  encore  et  surtout  les  soties  et  les  farces  dont  le  moyen  4ge  raf- 
folera. 

La  Suisse  romande'  ne  resta  pas  indilTerente  au  theatre.  Bien  que 
nous  ayons  fort  pen  de  renseignements  sur  ce  point,  nous  n'ignorons 
pas  que  mysteres,  moralites  et  soties  furent  joues  un  pen  partout. 
Dans  la  plupart  des  villes  du  pays  de  Vaud,  les  plaisirs  sc6niques 

*  Biographies  neuch&teloises,  I,  203.  Consermteur  Suisse,  X,  61,  64,  XUI,  368. 
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elaient  en  grand  honnear.  En  1 488 ,  on  paie,  a  Geneve,  Irois  bour- 
geois pour  avoir  repr6sente  des  histoires  devant  le  due ;  nous  ver- 
rons  qu'au  commencement  du  XVP'  siecle,  la  passion  du  theatre  a 
conserve  toute  sa  force  dans  la  future  cite  de  Calvin.  Que  donne-t-on 
sur  les  planches?  Des  pieces  originates  ou  des  oeuvres  importees  de 
France?  Les  unes  et  les  autres.  A  Neuchitel,  en  H46,  un  chanoine 
compose  un  mystere  sur  la  parabole  du  Mauvais  riche;  quelques 
annees  plus  lard,  il  y  a  une  representation,  lors  de  la  solennit6  de 
la  FSte-Dieu.  En  1522,  la  m6me  ville  assiste  a  une  sotie  intitul6e  : 
Peuple  qui  cherche  bon  temps.  Je  parlerai  tout  a  Theure  d'un  curieux 
mystere  de  la  nativite.  qui  a  sans  doute  pour  auteur  un  chanoine 
neuch&telois.  Ces  quelques  faits  ne  nous  permettent  pas  de  reconsti- 
tuer  rhistoire  du  drame  dans  la  Suisse  romande ;  ils  ont  leur  elo- 
quence et  prouvent  a  tout  le  moins  que  nos  ancStres  se  plnrent  a 
voir 

Jouer  les  saints,  la  yierge  et  Dieu  par  pi^t^, 

et  autre  chose  encore. 


II 


Le  fiecueil  du  chanoine  anonyme  de  NeuchJitel  (voy.  p.  51 )  nous 
a  conserve  le  texte  d'une  piece  que  Ton  avail  coutume  de  representor 
le  jour  de  TEpiphanie.  Ce  n*est  autre  chose  que  le  recit  des  m^ges, 
qui  a  si  souvent  inspire  les  pontes  dramatiques  de  Tancienne  France. 
Gaspard  apporte  la  myrrhe,  Melchior  Tencens,  Balthasar  Tor.  Comme 
raorceau  de  litteratnre,  V Offerlorium  Magorum  est  tres  maigre.  On 
en  pourra  juger.  Voici  les  paroles  de  Gaspard,  Tun  des  mages  : 

Depuis  que  Adam,  le  premier  homme. 
Put  cr^^  et  mangea  la  pom  me, 
N'avint  oncques  si  grand  merveille  : 
II  m^a  apparu  une  Estoille 
Par  laquelle  il  m'est  advis 
Que  le  yrai  Dieu  de  Paradis 
Est  descendu  du  del  en  terre 
Pour  mestre  paix  et  oster  guerre, 
Lequel  est  n^  d'une  pucelle, 
Sur  toutes  autres  la  plus  belle. 
Qui  sera  par  tous  rois  clame. 
Par  tout  le  monde  renomm^; 
Chacun  lui  doibt  bien  faire  hommage. 
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Melchior  etBalthasar  sont  eraerveill^s,  eux  aussi.  Toas  ies  troi:^ 
se  meltent  «  en  la  voye  )>  pour  «  savoir  si  c'est  verite,  )>  car  tons  Ies 
trois  out  apercu  Teioile  qui  desormais  gaidera  leurs  pas.  lis  arriveat 
aupres  dnprinceps  $acerdotum,  puis  se  reodent  chez  le  roi  Herode 
que  la  DaissaDce  miracaleuse  parait  eoouyer,  au  d^but,  mais  qui  s'y 
r^sigue  assez  vite.  Suit  un  dialogue  de  Tange  avec  Ies  bergers  : 

Pastouraux,  ne  dorme^  mie, 
Mais  V0U8  mettez  droit  en  la  voye 
D'aller  veoir  le  fils  de  Marie 
Qui  est  nez  k  la  tr^s  grand  joie 
En  Bethl^em.... 

Les  «  pastoureaux  »  s'iuterrogeDt.  lis  sont  perplexes.  L'ange,  doot 
je  n'ai  transcrit  que  les  premieres  paroles,  vient  de  faire  nne  si 
admirable  promesse  aux  hommes  et  dans  des  circonstances  si  extraor- 
dinaires,  que  nos  bergers  ne  sont  pas  tons  convaincus  : 

Primus  pastor.      II  est  n^  d*une  pucelle, 

Qui  est  chose  forte  k  croire. 
Secundus  pastor.    Ne  sont. 
Tertius  pastor.  Pour  quoi  ? 

Secundus  pastor.  Le  Roy  de  gloire 

Ne  peut-il  tout  faire  k  sa  guise  ? 

En  8n  de  compte,  ils  se  decident  k  faire  le  voyage  de  Bethleein. 
lis  se  rencontrent  avec  les  mages,  aux  pieds  de  Tenfant  J6sus.  Les 
rois  oflfrent  leurs  presents.  Les  bergers  entonnent  un  chant.  La  vierge 
Marie  repond  par  ce  compliment  entortille: 

Mes  amis,  je  vous  remercie 

L'honneur  que  faites  k  mon  enfant, 

Que  par  d^it^  infinie 

Est  mon  p^re,  mais  maintenant 

Sa  m^re  suis  certainement, 

Car  de  moi  a  pris  chair  humaine, 

Louer  Ten  devons  bonnement 

De  cueur  parfait  enti^rement. 

La  vierge,  qui  reussit  a  6tre  la  «  mere  »  de  son  «  pere,  »  grice 
a  la  gaucherie  dn  poete,  s'extasie  sur  les  m^rites  de  ce  «  pere,  »  qui 
est  son  «  fils.  »  Les  bergers,  qui  de  leurs  «  brebis  ont  doublance,  y^ 
prienl  qu'on  leur  donne  conge.  Saint  Joseph,  brave  homme  aux 
preoccupations  tresmaterielles,  intervient  etparle  en  bonne  d'enfant: 
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Dame,  gardez  que  vostre  enfant 

N'ait  froid,  veci  la  couverture 

Que  j^ai  eschauff^e  par  mesure, 

Et  le  papet,  s'il  veut  manger- 
La  representation  est  termin^e.  Naif,  si  naif  qn'il  frise  la  platitude, 
tel  est  ce  myst^re  de  la  nativity.  J^y  ai  cherche  patiemment,  mais 
sans  succ^s,  qnelque  passage  ou  simplement  quelqne  vers  suppor- 
table. Nous  verrons  plus  loin  que  les  poetes  genevois,  qui  composent 
soties  et  moralites  au  commencement  du  XVl"^  siecle,  sont  des  ver- 
sificateurs  plus  habiles.  Tel  quel,  VOffertorium  Magorum  est  un 
curieux  specimen  de  notre  theatre  avant  la  Reforme.  Je  m'y  suis 
attache  d'autant  plus  volontiers  que  M.  Petit  de  Julleville  ne  le  men- 
lionne  point  dans  son  histoire  du  theatre  au  moyen  ^e  et  que  je 
n'ai  d^couvert  aucun  texte  d'llfie  autre  production  de  Tart  drama- 
tique  dans  la  Suisse  romande  avant  le  XVI"*'  siecle. 

Nous  ne  poss^dons  plus  le  mystere  de  la  liisurrectian,  joue  aussi 
a  NeuchMel  avant  Tavenement  du  protestantisme. 


CHAPITRE  II 
Pontes  lyriques  et  sMtUriques. 

I.  Otbon  de  Grandson.  —  II.  Martin  Le  Franc  :  Son  Champion  des  Dames;  sod 
Estrif  de  fortune.  —  III.  Jacques  de  Bugnin.  —  IV.  P.  Arsent.  —  V.  Rimail- 
leurs  genevois. 

Elle  n'est  point  riche,  la  poesie  lyrique  de  notre  pays  durant  tout 
le  moyen  age.  Nous  n'avons,  ceux  de  Martin  Le  Fraac  except6s, 
aucun  de  ces  grands  poemes,  de  ces  vastes  romans  allegoriques  dont 
la  litterature  frangaise  est  fiere  a  juste  titre.  II  y  aurait  cependant 
de  beaux  chants  a  chanter,  de  beaux  r6cits  heroiques  a  encadrer 
dans  de  belles  rimes.  Personne  ne  parait  y  songer. 

Nous  devons  m6me  renoncer  a  tenir  pour  litterature  indigene  des 
«  contes  du  XII"^  siecle'  »  que  M.  G.-A.  Matile  croyait  de  notre 
cm.  Le  manuscrit  qui  les  renferme  s'est  bien  egare  dans  les  archi- 


*  B&oue  8uis8€^  II,  216  et  s.  Contea  divots,  tir^s  de  la  «  Vie  des  anciens  P^res,  » 
publics  (avec  une  bonne  notice)  par  M.  J.-L.  Lecoultre,  in-8,  NeuchHtel,  1884. 
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ves  oeuchateloises ;  mais  les  cinquante-quatre  conies  retrouves  par 
M.  Matile  sont  dii  XIII"'  et  non  du  XII°**  siecle;  mais  les  vingt-qaa- 
tre  mille  vers  dans  lesquels  ils  sont  d^layes  ne  sont  pas  d'inspiralion 
romande.  II  n'y  a  Ik,  dans  un  melange  d'elements  satiriques  et  reli- 
gieux,  que  des  contes  devots  tir6s  de  la  Vie  des  ancient  pbres.  Le 
manuscrit  de  Neuchatel  est  une  (y)pie  quelconque;  il  n'interesse  pas 
notre  histoire  litt^raire,  bien  qu'il  ait  son  prix  pour  celle  de  la  France, 
car  il  contient  nombre  de  pieces  inedites.  M.  Matile  a  public,  dans  la 
Revue  Suisse,  le  conte  intitule  :  Dun  Jardenier  qui  donnoit  la  moitii 
de  son  gaing  por  Dieu,  lequel  sa  femme  fist  retraire.  De  son  c6te, 
M.  J.-L.  Lecoultre  a  recemment  mis  au  jour  deux  de  ces  recits  : 
De  celui  qui  duoit  Miserere  Tui  Deus  et  De  Saiiit  Paulin. 

I 

II  faut  aller  jusqu'a  la  fin  du  XIV"*  siecle,  pour  decouvrir  un 
rimeur  presentable  dans  notre  pays. 

Chaucer,  qui  a  traduit  une  complainte,  aujourd'hui  perdue, 
d'OiHON  DE  Grandson'  :  The  Complaint  of  Mars  and  Venus,  appelle 
Othon  « la  fleur  des  pontes  de  France.  »  Jean  de  Muller  a  dit  que 
le  chevalier  de  Grandson  etait  celebre  par  la  melodie  et  r616vation 
de  ses  chants.  Mais  les  oeuvres  de  notre  poete  sont  deraeurees  dans 
Tombre  pendant  plusieurs  si6cles ;  Juste  Olivier  confesse,  dans  son 
Canton  de  Vaud,  quil  les  a  cherch6es  en  vain.  Notre  po6sie  romande 
avant  la  Reforme  est  si  pauvre  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  faire 
une  petite  place,  dans  ce  livre,  au  malheureux  rival  de  Gerard 
d'Estavayer. 

Othon  de  Grandson  est  ne  vers  1 330.  II  entra  au  service  du  roi 
d'Angleterre,  Edouard  III.  De  retour  dans  son  pays,  en  1389,  il 
devint  conseiller  du  comte  de  Savoie  et  son  lieutenant  en  Piemont. 
Son  influence,  ses  richesses,  ses  merites  lui  valurent  de  nombreux 
ennemis.  II  fut  accuse,  a  la  mort  d'Ame  VII,  d'avoir  empoisonne  ce 
prince.  Poursuivi  de  ce  chef,  puis  acquitte,  il  n'en  fut  pas  moins  en 
butte  a  de  nouvelles  accusations,  formulees  par  Gerard  d'Estavayer, 
qui  offrit  de  les  soutenir  en  duel  judiciaire,  Brise  par  Tige  et  paries 


'  Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  de  Guichenon.  Histoire  du  comti  de  Gruyhre 
d'Hisely.  Etrennes  natumales  de  E.  H.  GauUieur,  1845.  Histoire  du  canton  de 
Vaud,  de  Verdeil.  Le  canton  de  Vau,d  de  Juste  Olivier.  De  Montet.  Gazette  de 
Lausanne  du  25  juillet  1889  (article  de  M.  Arthur  Piaget). 
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fatigues,  Othon  accepta  cependaiit  le  combat.  Le  duel,  fixe  au 
7  aout  1397,  eut  lieu  en  presence  de  toute  la  cour.  Le  sire  de 
Grandson  fut  touch6  au  premier  choc  et  rendit  Vkme  quelques 
instants  apr^s.  On  a  pretendu  que  la  conduite  de  Gerard  d'Estavayer 
aurait  6te  inspir6e  par  la  jalousie,  et  qu'Othon  avait  deshonor6  la 
femme  de  son  adversaire ;  mais  cette  legende  d'adult^re,  inventee 
par  quelque  chroniqueur  Savoyard,  n'est  qu'un  assez  mauvaisconle 
bleu. 

Nous  avons  d'Othon  de  Grandson  deux  petits  poemes  * ,  fort  m6dio- 
cres  d'ailleurs,  attribu6s  g6n6ralement  a  Alain  Chartier.  lis  comp- 
tent  pr6s  de  400  vers.  L'un  de  ces|)o6mes,  la  Paslourelle,  commence 
ainsi  : 

Une  jeune  et  gente  berg^re 
£t  ung  simple  loial  bergier... 

L'autre,  la  Complainte  de  Saint  Valentin,  debute  en  ces  termes : 

Je  voy  que  chascun  amoureux 
Se  veult  ce  jour  apparier... 

Si  Othon  de  Grandson  n'avait  laisse  que  ces  deux  morceaux,  qui 
D*ont  pas  une  valeur  litteraire  bien  serieuse,  il  serait  difficile  de  voir 
en  lui  le  po^te  61egant  et  gracieux  qu*ont  vante  ses  contemporains. 
M.  Piaget  a  signal^  naguere  toute  une  partie,  restee  inconnue,  de 
Toeuvre  du  seigneur  de  Grandson  :  des  lais,  des  virelais,  des  ballades, 
des  chansons  et  des  complaintes  d'amour.  Othon  fit  des  vers,  des  ses 
ann6es  de  jeunesse.  II  s'6tait  epris  d'une  «  tres  douce  damoiselle,  » 
dont  il  ne  re^ut  que  des  promesses,  fort  mal  teuues  d'ailleurs.  Un 
beau  jour,  son  amie  Toublia  et  Tamant  infortune  n'eut  d'autre  conso- 
lation que  de  se  plaindre  a  la  Muse  des  infidelites  de  sa  maftresse. 
II  faut  avouer  qu'il  se  r6signa  sans  trop  de  peine ; 

Je  prins  congi4  de  ce  tr^s  doulz  enfant, 
Leg  yenlx  moulliez  et  la  bouche  riant, 
Par  semblant  liez  et  de  coeur  bien  doulant, 
Ce  V0U8  affie. 


*  Ces  deux  pieces,  qu'on  connatt  sous  le  nom  de  la  FastoureUe  (de)  Grandson 
et  la  Complainte  de  St-Valentin  (de)  Grandson^  se  trouvent  dans  P^dition  des 
iBuvres  d' Alain  Chartier,  donn^e  par  Andr6  Duchesne,  p.  759  k  770  (in-4°,  1617). 
Dans  certains  manuscrits  du  XV"^*  si^cle,  ces  deux  poemes  figurent  sous  ces  titres : 
la  PastowreUe  Grandson  faite  par  Maistre  Alain  Chartier  et  la  Complainte  de 
8t'  Valentin  Crrandson,  composie  par  Maistre  Alain  Chartier. 
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Pliisiears  des  pieces  composees  en  I'bonneur  de  I'incoDslante  soot 
Ires  bien  venues.  Elles  ont  je  ne  sais  quel  charme  touchant,  elles 
respirent  je  ne  sais  quelle  tendresse  adorablement  naive.  Ce  rondel 
n'est-il  pas  d^licieux : 

S'il  ne  Yous  plaist  que  j'aye  mieulx, 
Je  prendray  en  gr^  ma  tristesse. 
Mais,  par  Dieo,  ma  plaisant  maistresse, 
J'amasse  plus  estre  joyeux  ! 

De  YOus  suy  si  fort  amoureux 
Que  mon  cuer  de  crier  ne  cesse. 
S'il  ne  YOUS  plaist  que  j'aye  mieulx, 
Je  prendray  en  gr^  ma  tristesse. 

Belle,  tournez  Yers  moy  yos  yeulx, 
Et  Yeez  en  quele  tristesse 
J* use  mon  temps  et  ma  jeunesse. 
Et  puis  faites  de  moy  yos  jeux, 
SMI  ne  YOUS  plaist  que  j*aye  mieulx. 

yue  d'abaudon,  que  de  delicalesse,  qued'emotion  et  de  grace!  Ce 
n'est  point  de  la  passion  exaltee  et  imp^riense.  Nous  aimons  ces  notes 
donees  et  penetrantes,  qui  chantent  la  m6lancolie  des  amours  d6fun- 
tes.  Le  virelai  suivant  —  inedit,  je  crois  —  n'est  pas  moins  exquis  : 

Je  YOUS  aime,  je  yous  desir, 
Je  YOUS  Yueil  doubter  et  serYir; 
Je  suis  Yostre  oix  que  je  soye, 
Je  ne  puis  sans  yous  aYoir  joye, 
Je  puis  par  yous  YiYre  et  mourir. 

Oncques  si  fort  ne  yous  aymay, 
Oncques  tant  ne  yous  desiray 
De  tout  entier  le  cuer  de  moy. 

Vostre  serYant  suy  et  seray. 
Jam&is  asltre  ne  serYiray 
Je  le  YOUS  jure  par  ma  foy. 

Loial  amour  me  fait  sentir, 
En  penser  et  en  souYenir, 
Vostre  beault^  que  je  Ycrroye 
Moult  Yoluntier,  se  je  saYoye 
Que  se  fust  bien  YOStre  plaisir. 

Je  YOUS  aime,  je  yous  desir, 
Je  yous  Yueil  doubter  et  serYir, 
Je  suis  YOstre  od  que  je  soye. 
Je  ne  puis  sans  yous  aYoir  joye, 
Je  puis  par  yous  Yivre  et  mourir. 
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En  depit  de  ses  deboires  ainoureiix,  Othon  de  Grandson  prit 
genereusement  la  defense  des  femines  dans  le  tournoi  poetique 
auquel  se  livrerent,  pendant  les  XIV"*  et  XV'"''  siecles,  les  conlenip- 
teurs  el  les  apologisles  du  beau  sexe,  —  tournoi  donl  je  m'occu- 
perai  lout  a  I'heure  a  propos  de  Martin  Le  Franc.  Christine  de  Pisan 
a  fait,  a  raaintes  reprises,  l*61oge  de  Tauteur  de  la  Pastourelle,  entre 
autres  dans  ces  vers : 

Le  bon  Othe  de  Orangon  le  vaillant, 
Qui  pour  annes  tant  s'alla  travaillant, 
Courtois,  gentil,  preux,  bel  et  gracieux, 
Fut  en  son  temps.  Dieu  en  ait  Ttae  es  cieulx ! 

Esperons  que  les  oeuvres  completes  du  premier  de  nos  pontes 
nationaux  seront  recueillies  et  publiees  prochainement  I  Elles  sont 
snrtout  importantes  pour  Thistoire  iitteraire  de  la  Suisse  roniande; 
elles  enrichiraient  aussi  la  litterature  de  la  France,  qui  n*a  pas, 
au  XIV"*  siecle,  beaucoup  de  versificateurs  d'un  talent  pins  airaable 
el  plus  sincere. 

II 

Le  seul  de  nos  lyriques  dont  on  puisse  parler  avec  quelque 
orgueil  est  Suisse  a  moilie.  Voici  en  quels  termes  Martin  Le  Franc  * 
nous  renseigne  sur  son  origine  : 

Car  il  avint  que  je  fus  n6 

En  la  doulce  cont^  d'Aumalle... 

Cette  indication  qu'il  nous  a  Iui-m6rae  fournie  dans  le  Cham- 
pion des  dames,  la  plus  imporlante  de  ses  oeuvres,  n'a  pas  retenu 
plus  d'un  biographe,  qui  avail  neglige  de  le  lire,  de  pretendre 
que  Le  Franc  etait  natif  d'Arras.  Si  nous  sommes  fixes  sur  le  lieu 
de  sa  naissance,  qui  est  en  Normandie,  dans  la  «  doulce  conte  d'Au- 
malle,  »  nous  sommes  fort  embarrasses  sur  un  autre  point.  Quand 
Martin  Le  Franc  a-t-il  vu  le  jour?  En  1395,  selon  les  uns.  En  1410, 
selon  les  autres.  Ces  derniers  paraissent  6tre  dans  le  vrai,  ainsi  que 
Ta  prouve  M.  Piaget.  II  fit  ses  etudes  a  Paris.  Son  avancement  fut 

*  Martin  Le  Fremc,  prSwt  de  Ixiusanne,  par  A.  Piaget,  Lausanne,  1889.  Bonia- 
nia,  XVI,  392  et  s.  (article  de  M.  G.  Paris).  Essai  sur  Vhist  de  la  poesie  fran^ise 
en  Bdgique,  par  A.  van  Hasselt,  Bruxelles,  1838,  114  et  s.  Bayle  (article  Franc). 
De  Montet. 
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tr^s  rapide.  En  1443,  apres  avoir  assisle  an  concile  de  Bale,  il 
devient  secretaire  du  pape  Felix  V,  qui  lui  confere  le  litre  de  proio-. 
notaire  apostolique.  II  est  nomnie  chanoine,  puis  prevdt  de  T^glise 
de  Lausanne,  en  la  in^me  annee  1443.  Le  plus  haul  dignitaire  du 
chapitre  apres  Tevfique,  poss^dani  en  outre  la  riche  prebende  de 
Dommartin,  il  ne  cessa  de  jouir  des  faveurs  pontjficales.  Apres  la 
retraite  de  Felix  V,  Nicolas  V  confirraa  (1449)  Martin  Le  Franc  dans 
toutes  ses  fonctions.  En  1459,  il  fut  d^sign^  comme  adminislrateur 
de  Tabbaye  de  Novalaise  (pres  de  Suse).  Mais  toutes  ces  charges, 
si  diverses  et,  paralt-il,  si  absorbantes,  empfechaient  le  prevdt  de 
Lausanne  de  s'acquitter  fid^leinent  de  tons  ses  devoirs;  les  cha- 
noines  lui  avaient  m^ine  choisi,  en  1461,  un  remplacant,  quand  il 
eut  la  gracieusete  de  se  faire  reinplacer  definitivement,  en  niou- 
rant,  au  cours  de  la  mSme  annee. 

Avons-nous  quelques  droits  a  revendiquer  Martin  Le  Franc? 
Comn)e  Ton  croit  volontiers  ce  que  Ton  desire,  je  m'empresse  de 
r^pondre  affirmativement.  N'a-t-il  pas  sejourne  dans  notre  pays  pen- 
dant pres  de  vingtans?  N'y  a-t-il  pas  ecrit  son  Estrifde  fortune? 
N'y  a-t-il  pas  fait  sa  carri^re?  N'y  a-t-il  pas  collabore  enfin  a  la  ver- 
sion frangaise  de  la  Bible,  version  due  a  Jean  Servion  (voir  p.  37), 
citoyen  et  syndic  de  (ieneve  ? 

Onoi  quMI  en  soil,  Martin  Le  Franc,  litterateur  distingue,  fut  a 
pen  pres.  ignore  Jusqu'a  notre  epoque.  II  n'a  6te  mis  en  pleine 
lumiere  que  par  M.  A.  van  Hasselt,  qui,  le  tenant  pour  un  Beige,  Ta 
loue  outre  mesure,  par  M.  Gaston  Paris  et  enfin  et  surtoul  par 
M.  Arthur  Piaget.  Pourquoi  cette  obscurite?  II  eut  le  tort  de  ne  point 
s'occuper  de  lui-meme  dans  ses  livres  et  de  composer  deux  ouvrages 
eflfrayanls  de  longueur;  le  premier  en  date  est  un  poeme  de  24,000 
vers,  le  second  n'est  pas  de  dimension  rooins  redoutable,  bien  que 
prose  et  vers  y  alternent.  II  fallait  de  la  patience,  presque  de  I'achar- 
nement,  pour  penetrer  dans  le  labyrinthe  du  Champion  des  danies  et 
de  V  Estrifde  fortune.  Le  XIX™*  si^cle  seul  a  la  curiosile  assez  pas- 
sionnee,  I'investigation  assez  h^roique  pour  ne  point  reculer  devant 
un  ecrivain  aussi  formidablement  arme. 

Le  Champion  des  damss  fut  ecrit  tres  vite,  de  1440  a  1442.  II 
est  dedi6  a  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne,  parce  que  ce  prince, 
qui  eut  trente  maitresseset  seize  batards,  s'il  n'eut  que  trois  femmes 
et  un  enfant  legitimes,  —  parce  que  ce  prince,  dis-je,  a  « toujours  eu 
le  nom  d*amour  en  digne  reverence.  »  Comme  son  titre  Tindique,  le 
Champion  des  dames  est  une  apologie  du  sexe  faible.   II  est  en 
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meme  temps  une  vasle  allegorie,  suivantle  genre  a  la  mode.  Lesper- 
sonnages  y  sont  des  abstractions:  Franc-vouloir,  Malebouche,  etc., 
comme  dans  le  fameux  Roman  de  la  Rose.  Ce  goAt  de  Tall^gorie 
remonte  mftme  bienau  dela  de  GuiHaume  de  Lorris  et  de  Jean  de 
Meun,  jusqa'a  la  Utterature  latino-chretienne,  a  la  Psychomachie  de 
Prudence,  par  exemple,  voire  jusqu'k  la  litterature  homerique  et 
eschylienne.  La  forme  ne  doit  done  pas  nous  surprendre,  quoique 
nous  puissions  la  juger  puerile  et  fatigante  aujourd'hui.  Le  fond  ne 
pent  nous  6lonner  davantage.  Le  Champion  des  dames  proc^de 
d*une  vive  reaction  contre  les  detracteurs  de  celle  dont  Jean  de 
Meun  vantait  les  charmes  en  ces  termes  flatteurs: 

Fui^s,  fuiea,  fui^,  fui^s, 

Fui6s,  enfants,  fui^s  tel  beste!... 

M.  Gaston  Paris  a  montre  que  la  satire  contre  les  femmes  a  son 
origine  dans  Tinvasion  des  contes  boudhiques.  Du  XIV"**  au  XVI"**' 
siecle,  elle  est  a  Tordre  du  jour  en  France.  Adversaires  implacables 
des  filles  d'ftve,  Jean  de  Meun,  dans  le  Roman  de  la  Rose,  Matheo- 
lus,  dans  son  Liber  infortuniiy  traduit  en  vers  fran^ais  par  Jean  Le 
Fevre,  ont  paraphrase,  avec  une  fougue  et  une  puissance  d'invective 
inexprimables,  les  idees  de  saint  Paul  et  des  p^res  de  T^lise  sur  la 
Diaboli  janua  que  Tertullien,  entre  autres,  a  si  vigoureusement 
apostroph6e.  Eustache  Deschamps,  dans  ses  ballades  et  son  Miroir 
die  manage,  ne  sera  pas  beaucoup  plus  tendre. 

II  fut  reserve  k  une  simple  et  noble  femme,  Christine  dePisan,  de 
protester  contre  cet  assaut  de  grossi^retes  et  de  calomnies.  Elle  ne 
concoit  pas  que  des  gensserieux  aient  pu  se  donner  la  peine  d*ecrire 
des  volumes,  pour  «  decepvoir  sans  plus  une  pucelle.  » 

Christine  de  Pisan  rehabilite  adroitement  ses  pareilles,  montrant 
Jason  qui  trompe  Medee,  Enee  qui  delaisse  la  belle  Didon,  Penelope 
qui  attend  avec  une  Constance  admirable  le  retour  d'Ulysse,  la 
sainte  Vierge  qui  est  assise  sur  le  tr6ne  de  Dieu.  Un  homme  fort 
estim6  et  de  grand  savoir  vient  au  secours  de  Catherine  de  Pisan  :  le 
chancelier  Gerson.  La  Vision  de  Gerson  parait  en  H02 ;  les  dames 
ont  un  auxillaire  tres  ardent  et  d'une  incontestable  autorite.  Le 
debat  est  engage.  II  se  poursuivra  jusqu'au  XVP*  siecle.  Martin  Le 
Franc  se  jettera  vaillamment  dans  la  m6l6e  avec  son  Champion,  qui 
estun  plaidoyer  en  regie  :     . 
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...Et  vous,  dames  et  demoiselles, 
Qui  estes  natarel lament 
De  grace  plaines  et  auxquelles 
Vou6  me  suis  d^votement, 
Se  je  n'ay  assez  haultement, 
Cont^  et  lo^  Yostre  affaire, 
Pardonnez-moi  courtoisement, 
Car  j'ay  fait  ce  que  j'ay  sceu  faire. 

Oil  ne  inc  demandera  pas  une  analyse  des  24,000  vers  du  Cham- 
pion den  dames.  Ce  poeme  est,  je  Tai  fait  observer,  une  allegorie 
divisee  en  cinq  livres,  a  travers  lesquels  Franc- Vouloir,  le  «  cham- 
pion des  dames,  »  Malebouche,  leur  contempteur,  dame  Raison, 
dame  Prudence,  Despit-le-Crueulx  et  d'aulres  nous  promenent  a  leur 
suite.  L'intrigue  n'est  point  palpitante.  Tout  se  passe  en  discours 
pro  et  contra ;  quelques  aventures  animent  vaguement  (Tette  dispute ; 
il  y  a  toute  une  discussion  au  sujet  de  la  papesse  Jeanne,  «  femme 
ribaulde  *  selon  Malebouche,  femme  exceilente  selon  Franc-Vouloir. 
Enfin ,  les  passes  oratoires  sont  achevees ;  le  champion  a  naturelle- 
ment  reduit  au  silence  Malebouche,  qui  fut  « transglouti  de  la  terre.^ 

Une  forte  dose  de  courage  est  necessaire  pour  ne  pas  abandonner, 
au  milieu  de  leurs  harangues,  toute  cette  legion  de  beaux  parleurs. 
Ce  qui  interesse  plus  que  la  trame,  a  pen  prfes  nulle  du  recit,  plus 
encore  que  les  arguments  des  deux  partis,  c'est  la  peinture  des 
moeurs  du  siecle,  les  allusions  a  peine  voilees  aux  contemporains,  les 
pensees  originales,  les  remarques  piquantes,  tout  ce  qui  fut  Tacces- 
soire  du  po6me  et  qui  est  pour  nous  la  chose  principale. 

Martin  Le  Franc  ne  craint  pas  d*user  des  libert6s  de  langage  tole- 
rees  a  son  epoque.  II  ne  s'eflFarouchera  pas  du  mot  cru  et  decrira 
par-ci  par-la  ce  qu'il  appelle  la  «  quarte  amour  »  —  que  nous  nous 
garderons  bien  d'appeler  Tamour  platonique.  Malebouche  a  souvent 
une  verdeur  de  propos  qu'eut  enviee  Jean  de  Meun  et  que  les  natu- 
ralistes  du  temps  present  n'^galeront  pas  sans  eflfort.  De  quoi  «  ser- 
viroit  vergongne*  pour  r6futer  des  adversaires  peu  galants,  qui  se 
sont  exprimes  plus  «  ribauldement  »  qu'un  «  houlier  rempli  de  cer- 
voise?  » 

C'est  que  les  ennemis  de  la  femme  ne  se  gfenent  point  dans  leurs 
critiques ;  leur  censure  est  aussi  peu  respectueuse  que  possible.  lis 
reprocheront  aux  lilies  d*five  tons  les  peches  que  le  beau  sexe  a 
commis  sur  terre,  ne  fermeront  pas  mfeme  lesyeux  sur  les  travers 
les  plus  mignons  : 
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...La  fausse  femme,  pour  mieulx  plaire, 

Non  pas  fera  mais  desfera 

Le  parfait  divin  exemplaire. 

Ne  vois-tu,  comme  leurs  fronts  tendent, 

Yisaiges  et  poittrines  paindent, 

Ou  a  I'avantage  se  chaindent, 
Drapeaulx  entour  elles  estraindent 
A  faire  apparoir  leurs  beaulz  rains?... 
...II  n'est  rien  que  femme  n'eschive. 
Ne  vols  tu  comme  de  leschive 
Ses  cheveux  noirs  comme  corneille 
Blondist,  et  sa  couleur  nayfve 
En  oste,  et  nous  semble  merveille  ? 

Je  ne  donne  la  que  les  petits  arguments,  enonc6s  en  langage 
presque  honnfete.  Franc-Vouloir  n'est  point  en  peine  de  renvoyer  ces 
pauvres  raisons  a  ses  contradicteurs.  lis  sont  elegants,  les  hommes, 
allez  I  el  authentiques  : 

Dont  vieut  que  vos  chausses  fourrez  ? 
Et  Tos  jambettes  de  Beaucaire 
Rengroississiez  et  rembourrez  ? 
Quelle  reponse  m'y  donrez, 
Fredons  escuiers  damoisiaux, 
Qui  quand  les  chausses  escourrez 
Semblerez  aler  sur  fusiaux?... 

Ce  sont  la  des  bagatelles.  La  satire  deviendra  singulierement  plus 
acerbe.  Que  si  vous  bliraez  Le  Franc  :  «  Le  mot  o  lui  sa  chose 
porte,  »  dit  franchement  notre  poete,  et  le  protonotaire  apostolique 
ne  sera  pas  plus  prude  que  les  gens  d'%lise  qui,  suivant  les  tradi- 
tions d'Antoine  de  la  Salle  etdeGuillaurae  Alexis,  ont  enrichi  le  voca- 
bulaire  des  termes  les  plus  roides.  C'est  dans  les  passages  de  son 
Champion  des  dames,  ou  il  daube  sur  les  nobles  et  les  pretres,  que 
le  prevdt  de  Lausanne  deploie  toutes  les  hardiesses  et  les  violences 
de  son  langage  : 

Vertu  tient-elle  les  cordeaulx 
Du  regime  de  nos  seigneurs 
Quand  de  nuit  vont  par  les  bordeaulx 
Es  habis  de  leurs  serviteurs  ? 
Dieux  1  quels  notables  gouverneurs  I 
H^las !  le  peuple  est  bien  sans  chief 
Quant  il  a  princes  et  pasteurs 
Abandonnez  a  tel  meschief 
Ilz  vont  de  nuit  par  les  estuves 
Unes  et  aultres  estriller... 
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Ceci  n'est  pas  mal  indecent.  Le  reste  est  plus  qu'a  Tavenant. 
Quoi !  Le  Franc  vit  en  pleine  guerre  de  cent  ans  et  la  noblesse  fran- 
caise  a  perdu  de  son  prestige.  Et  puis,  tandis  que  les  grands  bataillent 
et  s'ainusent,  le  peuple  souffre.  On  eprouve  une  vive  satisfaction  a 
entendre  un  homme  de  la  valeur  de  Martin  Le  Franc  s'elever  contre 
les  debauches  folles,  le  luxe  insense  qui  s'6talent  en  face  de  la  ruine 
(le  tout  un  pays. 

Le  clerge  n'est  pas  quitte  a  meilleur  compte.  La  R6forme  n'est 
pas  loin.  De  toutes  parts,  des  hoinmes  courageux  denoncent  les  abus, 
tletrissent  la  corruption.  Gerson,  de  Clemenges,  criaient  a  r%lise 
de  s*an)ender.  Le  Franc  se  joint  au  choeur  de  ces  voix  indignees  ou 
navrees  : 

Mais  que  fault  il  parler  d'evesque, 

Quant  cardinaulx  dorment  et  pape  ?... 

...Se  le  pape  et  les  cardinaulx 

Ont  bel  estat  et  belle  chappe, 

Le  monde  est  gard^  de  tous  maulx  .. 

...Je  ne  parle  de  simonye, 

Car  c'est  le  mendre  qu'on  y  face, 

Et  qui  n'y  a  bourse  garnye 

Die  k  Dieu,  sans  emporter  grace... 

...Vos  soubtilles  invencions 

N'ont-elles  pas  sem6  en  France 

Gabelles,  imposicions, 

Maletoulte  et  aultre  meschance  ?... 

Curez,  chanoines,  chapellains, 

Yivent  ils  pas  moult  chastement  ? 

II  seinble  que  le  Champion  des  Dames  n'ait  pas  eu  tout  le  succ^s 
escompt^  par  son  auteur.  Martin  Le  Franc  avait  eu  beau  prendre 
le  parti  des  femmes,  dedier  son  poeme  a  un  seigneur  tr^s  puis- 
sant chez  lequel  on  voyait  «  voler  blancs  atours  comme  clerz  beau- 
mes, »  faire  une  oeuvre  oii,  mieux  que  dans  le  Rcyman  de  la  rose, 
«  tout  Tart  d'amer  estoit  enclose,  »  choisir  la  forme  all6gorique  et 
le  huitain,  ce  genre  et  ce  vers  preferes  du  XV°®  siecle,  il  ne  ren- 
contra  que  la  defaveur.  Ni  la  noblesse,  ni  le  clerge  ne  pouvaient  lui 
savoir  gre  de  ses  sarcasmes.  Et  puis,  nous  sommes  batis  de  telle 
sorte  que  nous  lirons  avec  plus  de  plaisir  les  livres  ou  Ton  dit  du  naal 
que  les  hymnes  oii  Ton  chante  Thommage  de  celles  qui  sont  «  le 
jardin  fertile  »  et  la  «  racine  d*humaine  nature.  » 

M.  Gaston  Paris  a  decouvert'  une  «  Complainte  du  livre  du  Cham- 

»  Botnania,  XVI,  423  et  s. 
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pion  des  iJaiues  a  raaistre  Martin  Le  Franc,  son  acteur.  »  Cette  coin- 
plainte,  d'environ  quatre  cents  vers,  gemie,  au  surplus,  par  Le  Franc 
lui-m^me,  nous  conte  les  tribulations  du  njalheureux  Chumpion  dn 
dames.  Philippe  de  Bourgogne  Taccueillit  assez  mal,  la  cour  du  due 
n'en  fut  point  cbarnnee;  en  France,  on  n'en  paria  guere.  II  n'est  ph^k 
m6me  exact,  conime  notre  ecrivain  se  le  figure,  que  son  poemo  ail 
eveille  des  antipathies  et  lui  ait  valu  des  coups.  C'est  de  natuiB, 
dit-il, 

Q'on  queurt  sas  aux  nouveaux  Tenus. 

Eh  bien  I  on  ne  courut  pas  sus  au  futnr  prev6t  de  Lausanne ;  on 
I'oublia,  ce  qui  est  pire  destin  pour  un  litterateur.  Seuls,  quelqu(*s 
combattants  de  la  lulte  pour  et  contre  les  femmes  citent  parfois  le 
Champion,  et  Pierre  Michaut  qualifie  m6me  Le  Franc  de  «  poete 
non  moyen.  y>  La  Complainte  n'est  done  autre  chose  que  la  consfa* 
tation  melancolique,  par  Tauteur,  du  faible  retentissement  du  Ckam- 
pion  des  dames.  Helas ! 

Ceux  qui  escripyent  sont  traictiez 
£t  renommez  meschantement,  — 

ou  mSme  ils  ne  sont  pas  «  renommes  »  du  tout. 

Passons  k  VEslrifde  fortune  et  de  vertu,  qui  fut  compose  a  Lan- 
sanne,  de  1447  k  1448  !  «  Estrif »  vient  d'estriver,  qui  signifie  : 
discuter.  J'ai  explique  la  passion  du  XV°*  siecle  pour  Tallegorie,  f.e 
poeme  moral  n'aura  pas  moindre  vogue.  Le  De  consolatione  philo- 
sophicB  de  Boece  avait  exerce  sur  toute  la  p6riode  du  moyen  age  iirji^ 
influence  considerable.  II  fut  traduit,  imit6,  plagi6  par  un  gramt 
nombre  de  prosateurs  et  de  pontes,  qui  refirent  a  leur  mode  le  livro 
de  Boece.  On  mentionne  encore  la  traduction  frauQaise  du  cha- 
noine  Simon  de  Fresne,  intitulee  avec  raison  :  De  Vinconstance  de 
la  fortune,  car  le  traite  de  Bo^ce  n'est  en  somme  qu'une  disser- 
tation sur  la  «  Fortune  »  et  la  versatilite  de  la  redoutable  deesst;. 
S'il  y  avait  un  sujet  rebattu,  vers  1450,  c'etait  bien  celui-la.  Martin 
Le  Franc  le  choisit  cependant  avec  une  parfaite  insouciance  d^origini- 
lite.  La  poesie  didactique  avait  supplante  les  epop6es  des  slides  pri^- 
cedents.  On  avait  recours  a  la  Muse  pour  cel^brer  les  animaux ,  la 
chasse,  la  p6che,  et  meme  les  Institutes,  mis  en  vers  frangais  a 
Tusage  des  ecoliers  de  Caen  qui  se  souvenaient  peu  de  leur  latin,  l.o 
Franc  ne  songeait  point  a  etonner  ses  contemporains ;  il  s'amusaii 
comme  eux  et  avec  eux.  De  la,  son  Estrif  de  fortune,  long  debat  ou 
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prose  et  vers  s'alignent,  quelqaes  ceotaines  de  pages  duranl.  Ce  noa- 
vel  ouvrage  est  sans  contredit  Inferieur  au  precedent,  bien  qu'il  ait 
regu  meilleur  accueil  et  que  trois  editions  s*en  soient  succede  a  pea 
d'intervalle.  II  est  encore  dedie  a  Philippe  le  Bon,  qui  le  lui  com- 
manda,  voulant  peut-6tre  oflfrir  au  poete  une  occasion  de  faire  mieux 
que  ie  Champion  des  dames. 

Toute  la  question  sur  laquelle  roulera  VEstrif  de  fortune  pent  se 
resunier  en  ces  mots  :  est-ce  Fortune  ou  Vertu  qui  mene  le  monde? 
Pour  la  r6soudre ,  Martin  Le  Franc  assignera  Fortune  et  Vertu  k 
d6battre,  en  presence  de  dame  Raison.  Si  i'allegorie  6tait  populaire 
au  moyen  4ge,  le  genre  de  «  Testrif,  »  de  ce  qui  deviendra  le 
«  dialogue  »  au  temps  de  la  R^forme,  ne  Tetait  assur^ment  pas  moins. 

La  querelle  s'ouvre  par  une  violente  sortie  de  Fortune  contre 
Vertu  :  «  Vous,  comme  Ton  dit,  forgiez  chasteaulx  en  Espaigne, 
proraettant  choses  de  Taultre  monde.  La  moindre  de  voz  paroles  est 
ung  miracle.  Riens  ne  vous  est  impossible...  Voirement,  les  hommes 
faites  dieux,  et  qui  besongnier  vous  laira,  ce  monde  finira  et  ung 
aultre  referez.  0  vouloir  desordonn6 !  0  povoir  impotent  I  0  songe 
.  de  vieille,  conceu  sans  commencement  et  sanS  fin  esvanouy,  dont  on 
ne  doit  que  rire  I  »  Qui  gouverne,  sinon  Fortune?  qui  fait  les  empires 
et  les  d6fait?  qui  est  reine  ici-bas?  En  un  style  remarquable  de  force 
^  A  et  d'entrain,  la  rageuse  Fortune  frappe  sur  sa  rivale,  qui,  paisible  et 

douce,  plaide  lentement  sa  cause,  mais  non  sans  esprit :  «  Tant  estes 
petite,  inconstante,  fresle,  muable,  incertaine,  vagabonde,  decep- 
vant,  perilleuse,  diverse,  qu'on  ne  vous  scet  quel  nom  bailler...  Les 
pluseurs  pour  vostre  mutation  continuele  vous  figurent  tournant  une 
roe  ou  le  plus  hault  trebuche  en  bas,  et  cil  dessoulbz  tire  amont.  » 
Au  cours  de  la  discussion.  Fortune  perd  toutes  ses  prerogatives. 
Dame  Raison  la  condamne.  Mais  la  terrible  deesse  ne  se  soumettra 
point  a  la  sentence.  Traitant  son  adversaire  et  son  juge  de  vieilles 
radoteuses,  elle  s'en  ira  prouver  «  brief  et  par  effet  »  qu*elle  pent 
«  Tempire  troubler,  changer  et  remuer  la  paix  de  plusieurs  royaumes 
et  contrees,  et  memement  partir  6t  diviser  r%lise  en  unit6  et  sur 
ferme  pierre  comme  Ton  dit  fondee.  » 

L*JB5/n/'renferme  des  morceaux  d'une  belle  prose,  alerte  et  riche, 
et  Ton  y  d6couperait  aisement  quelques  pages  de  chrestomathie.  Ce 
vocabulaire  tr6s  etendu,  cette  phrase  adroitement  construite,  cette 
variety  des  tours,  ces  reflexions  concises  comme  des  proverbes,  ne 
sont  pas  d'un  mediocre  ecrivain.  Et  cette  clart6,  et  cette  precision  de 
la  langue  sont  assez  rares  au  XV"*  siecle,  pour  qu'on  puisse  ranger 
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Martin  Le  Franc  parmi  les  prosateurs  les  raieux  doiies  de  sorj  opoque. 
Ce  qui  rend  VEstrif  d'nue  lecture  penible  est  sa  longueur  it^^mesu- 
ree.  Quant  aux  vers  sem6s  dans  ce  traite,  ils  sont  de  coupe  variee  et 
ils  nous  apprendraient,  si  nous  en  doutions,  que  Martin  L(>  Franc 
sait  son  metier  de  poete. 

Au  reste,  VEstrif,  comme  le  Champion  des  dames,  abonde  en  allu- 
sions aux  hommes  et  aux  choses  du  tenips ;  la  noblesse  et  les  pr^tres 
y  sont  malmenes  avec  vigueur.  Le  po^me  moral  d6g6n6re  souvent  en 
pamphlet. 

«  Martin  Le  Franc,  a  dit  M.  Gaston  Paris,  occupe  certaiiieniBnt,  a 
c6t6  de  Charles  d'0rl6ans,  un  des  premiers  rangs  dans  la  poi'sic  (Van- 
Caise,  entre  Alain  Chartier  et  Villon.  »  Ce  jugement  d*un  connr^isseur 
de  notre  vieille  litterature  n*est  pas  suspect.  En  verity,  si  (e  prosa- 
teur  de  VEstrifne  m6ritait  d6ja  une  bonne  place  parmi  les  rnoilleurs, 
le  po^te  du  Champion  des  dames  serait  T^gal  de  ses  continiiKuairis 
les  plus  illustres ;  et  si  le  penseur  ne  s'affiranchit  pas  de  tous  l(^s  pr^- 
juges  de  son  si6cle,  sur  bien  des  points,  il  devancera  son  tern])s. 

Et  puis,  le  caractere  est  6minemment  sympathique.  Le  Tranc  va 
droit  aux  faibles  et  aux  opprim6s.  II  est  pour  la  femtno  cfuilre 
rhomme  : 

Et  sachez  que  qui  entreprent 
De  soy  laisser  tout  gouvemer 
A  sa  femme,  bien  lui  en  prent 
Et  ne  pent  malement  finer. 

II  reclame  mftme,  pour  le  sexe  dont  il  a  pris  la  defense,  le  droit 
d'intervenir  dans  le  menage  de  Tttat,  car  si  on  avail  laisse  aux 
femmes  le  soin  de  diriger  la  France, 

L'estat  ne  fust  ainsi  froissi^, 
£t  tant  ne  fust  le  lis  blessi^, 
Ne  ses  branches  ainsi  rompues. 

Le  Franc  est  pour  celui  qui  n'a  rien  contre  celui  qui  posseJe.  Le 
communisme  ne  Teffraie  pas  plus  que  Jean  de  Meun  : 

Devant  le  temps  au  roy  Clotaire, 
N'eusmes  nous  la  terre  commune  ? 

II  tient  que  les  hommes  sont  6gaux  entre  eux.  D'ou  vient  *c  ia  pree- 
minence  »  des  rois  et  des  seigneurs? 
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Ung  seal  Adam  fdt,  qui  sema 
L'amaine  g^n^ration. 

Detail  qui  a  sa  valear,  Le  Franc  s'eleve  centre  certaines  supersti- 
tions, en  particulier  contre  la  croyance  a  la  sorcellerie  : 

Je  ne  croiray  tant  que  je  vive 

Que  femme  corporeUement 

Voit  par  I'air  comme  melle  ou  grive. 

A  cet  homme  qui  a  des  idees  aussi  hardies  et  qui  ne  redoute  point 
de  les  publier,  nous  ne  marchanderons  ni  le  respect,  ni  Teloge. 
Comme  ecrivain,  j'ai  dit  qu'il  fut  injustenient  meconnu.  Certes,  le 
Champion  des  dames  n'est  point  un  chef-d'oeuvre ;  ses  personnages 
sent  de  pures  abstractions,  comme  celles  d'Alain  Chartier  ou  de 
Catherine  de  Pisan  d'ailleurs ;  ils  n'ont  qu'une  existence  artificielle 
et  leur  action  est  necessairement  languissanle.  Ce  sont  des  ombres 
chinoises  qui  defllent,  et  qui  parlent  en  vers.  Par  cette  manie  de 
Tauteur  de  mettre  ses  impressions  et  ses  reflexions  dans  la  bouche 
de  fantdmes  allegoriques,  le  livre  gagne  d'etre  plus  ennuyeux  et 
moins  vivant,  et  surtout  long,  long,  deplorablement  long.  Surgira 
Villon  ;  sa  poesie  sera  la  vie  elle-m6me,  tandis  que  ses  predecesseurs 
se  seront  contentes  de  faire  agir  et  parler  Dame  Prudence  et  seigneur 
Franc-Vouloir. 

Le  prevot  de  Lausanne,  s'il  n'avait  suivi  les  traditions  du  Roman 
de  la  Rose,  eut  ete  vraiserablablement  un  esprit  de  la  trempe  de 
Villon ;  M.  Piaget  nous  le  prouve  avec  exemples  a  Tappui :  m  A  chaque 
instant,  il  oublie  qu'il  songe,  et  parle  comme  un  homme  qui  a  les 
yeux  ouverts  et  qui  sait  regarder.  Souvent  mfime,  dans  ses  person- 
nages allegoriques,  se  retrouvent,  pittoresquement  depeints,  ceux  de 
la  vie  reelle.  Voyez  comme  il  decrit  rhypocrite,  dans  la  personne  du 
lieutenant  de  Malebouche,  Faux  Semblant,  qui  se  tient  «  les  yeux 
abaissiez  et  mains  jointes...  » 

Lui  reprocherons-nous  sa  trivialite?  C'est  un  defaut  du  moyen 
age.  Les  Grecs  et  les  Romains,  ceux  m6me  des  periodes  classiques, 
ne  Tevitaient  pas  toujours  : 

La  langue  avoit  sa  liberty  ! 

Nous  lui  pardonnerons  ses  travers  et  ses  peches,  en  echange  de 
tant  de  pages  delicates  et  fines,  d'une  elegance  qui  n'exclut  pas  la 
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profondeur.  Nous  admirerons  la  fecoadite  de  son  imagination,  cette 
eloquence  qui  n'est  jamais  a  court  d'une  forte  pensee  ni  d'un  joli  trait. 
Si  nous  regreltons,  en  maints  endroits,  sa  fa.cheuse  prolixite,  nous 
nous  arrfetons  volonliers  aux  passages  heureux,  a  ces  fleurs  d'antho- 
logie  qui  foisonnent  chez  lui.  Et  comme  il  est  artiste  parfois  I  Com  me 
il  sail  decrire!  II  est  bien,  ainsi  que  le  remarque  M.  van  Hasselt, 
«  du  nombre  de  ces  peintres  qui  detachent  et  mettent  en  relief  un 
objet  par  un  seul  coup  de  pinceau.  Ici,  il  nousd6peintHercule  (Uv^taiit 
des  lions;  la,  c*est  la  grande  stature  des  Titans  &paulus.  Plus  loin, 
c'est  la  verite  cachee  comme  la  racine  d'une  plante  sous  le  sol  et  qui 
poussera  t6t  ou  tard.  »  Et  que  d'images  et  que  de  metaphores,  si 
oaturellesetsifrappantesl  II  faut  chercher  les  perles  dans  le  fatrasdu 
Champion  ou  de  VEstrif;  on  les  trouve,  et  la  recolte  est  abondante. 
La  versification  elle-mfeme  n'est  pas  de  qualite  inferieure.  La  rime 
est  souvent  riche,  le  vers  ais6.  Quelquefois  Martin  Le  Franc  invente 
des  rimes  dont  un  parnassien  serait  tres  fier  : 

Ne  fay  d'aultrui  ton  secretaire, 
Quand  tu  pourras  ton  secret  taire... 
...Maintenant  me  souvient  d'Orthense. 
Aussi  est-il  t^mps  que  j'en  dye. 
D'elle  qu'en  peus-tu  dire  ?  Or  tense, 
Or  t'en  debat  k  Pestourdye... 

Je  pourrais  multiplier  des  citations  de  cette  sorte.  Mais  il  faut 
arriver  au  but.  M.  van  Hasselt  est-il  alle  trop  loin  quand  il  a  dit  : 
«  Selon  nous,  Martin  Le  Franc  domine,  comme  poete,  le  XV'"* 
siecle.  »  Que  fait-il  de  Villon  et  de  Charles  d*Orleans?  Non,  Le  Franc 
ne  «  domine  point  son  siecle.  » II  Thonore,  et  c'est  quelque  chose. 

J'ai  decouvert  dans  la  Vie  de  Louise  de  Savoie  (voir  p.  65),  par- 
mi  les  pieces  justificatives  de  Tedition  Jeanneret,  une  oraison  «  com- 
pos6e  par  Messire  et  reverent  Pere  en  Dieu,  Messire  Le  Franc,  clia- 
noine  de  Lozanne.  »  La  vetust6  du  manuscrit  atteste  que  les  soeurs 
de  Sainte-Claire  ont  du  lire  souvent  V Oraison  a  ISotre-DaTne,  egar6e 
dans  les  papiers  des  soeurs  d'Orbe  : 

0  escarboucle  reluisant, 
Nuyt  et  jour  sans  obscurity, 
Esmeraude  tr^s  cler  luysant, 
Et  saphis  de  s^curit^ ; 
Diamant  de  roundicit^, 
Ruby  rayant  cler  comme  flamme ; 
Je  te  requiers  en  cbarit^  : 
Ayes  piti^  de  ma  poure  asme. 
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0  cyprez  aromatisant, 
Beaulmd  de  grand  suavity, 
Hault  c^re  sar  tout  Terdissant, 
Olive  de  fertility : 
£n  ma  tr^s  grand  n^essit^, 
Je  te  requiers,  tr^  saincte  Dame, 
Qnand  k  moorir  seray  cit^ 
Ayes  piti^  de  ma  poure  asme. 

0  rose  odoriferans, 

0  vray  lys  de  virginite  : 

0  Tiolette  florissans, 

Marguerite  de  humility, 

Marjolaine  de  purity, 

Romarin  fleyrant  comme  beaulme, 

Par  ta  grand  clemence  et  piti^, 

Ayes  piti6  de  ma  poure  asme. 

Prince  Sterne],  en  trinity 
Troys  personnes,  je  te  r^lasme 
Et  te  requiers  en  v^rit^  : 
Ayes  piti^  de  ma  poure  asme, 
Amen. 

C'est  bien  la  Martin  Le  Franc,  exalte  et  proHxe,  jamais  a  court 
d'uo  adjectif,  toujoui^  ami  des  redondances.  J*ai  pense  qa'il  ne  serait 
pas  inutile  d'exhunier  ces  vers,  moins  pour  leur  merite  que  parce 
qu'ils  sont  de  Le  Franc  et  se  rattachenl  au  sejour  du  prevdl  de  Lau- 
sanne dans  notre  pays. 


Ill 


Jacques  de  Bug>ln  '  n'aura  pas  fait  que  passer  a  Lausanne ;  il  est  on 
enfant  du  pays.  Mais  I'homme  est  aussi  peu  connu  que  le  poete.  S'il 
m'a  ete  impossible  de  mettre  la  main  sur  le  volume  qu'il  a  laisse,  il 
m>st  difficile  de  donner  la  biographie,  m^me  incomplete,  du  pre- 
mier versiticaleur  vaudois.  Bourgeois  et  cure  de  Lausanne  a  la  fin 
du  XV"*  siecle,  Bugnin  se  retira  en  1 480  dans  le  monastere  de  Haut- 
cret,  pres  d'Oron.  Nous  le  trouvons,  dans  le  couranl  de  la  m6me 
annee.  inslalle  a  Saint-Martin  dans  le  Jorat :  il  acheve  son  QBUTre: 
le  Contje  pris  du  ^kle  s^ru/i>r\  un  petit  poeme  moral,  qui  eut  au 
moins  cinq  editions  durant  un  laps  de  temps  assez  court.  On  pourra 
juger,  par  ces  quelques  vers,  du  talent  de  Jacques  de  Bugnin  : 

*  CoH^itmUeitr  smis;<t^  V,  365  el  s.  Ernmtt,  Dt  Mont  ft. 

*  Imprime  sans  date  a  Vienne.  Reimp.  Lyon,  15i^,  et  plusieurs  fois  depois. 
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Qui  sgavoir  Teult  dont  est  le  personnage  : 
De  Lausanne  fut  une  foys  natif ; 
Jacques  est  dit  de  Bugnin,  de  bon  eage, 
Et  qu'a  ^t^  assez  nominatif. 
De  St-Martin  de  Yaulx  appellatif, 
Est  en  cure,  et  d'aultres  b^n^fices 
A  poss^der,  sans  votre  accusatif : 
Voire  aussi  plusieurs  dignes  offices... 
En  la  ville  de  benolt  saint  Martin, 
L'an  mil  estant  quatre  cent  et  octante, 
Dedans  juillet,  fut  parfaicte  la  fin 
De  cest  ceuvre. 

Je  ne  sais ;  a  transcrire  ces  niiserables  versiciilets,  j^eprouve  moins 
vif  le  regret  de  n'avoir  pu  me  procurer  un  exemplaire  du  rarij^simc? 
ouvrage  que  composa  ce  rimailleur  «  une  foys  nalif  »  de  Lau^aiuji, 


IV 


Que  dire  de  P.  Absent  \  un  Fribourgeois  qui,  aux  envirrms  de 
Tan  1500,  mit  en  vers  fran^ais  des  distiques  moraux  de  Dionysiiis 
Caton?  Je  ferais  mieux  de  laisser  en  paix  les  mines  et  les  rim*>.  ile 
ce  mauvais  poete.  L'original  est  souvent  rendu  a  contre-sens,  iiiitis 
dans  une  si  belle  langue  1  N'apprecierez-vous  done  point  d'honiM'li'ii 
distiques  latins,  qui  deviennenl  de  detestables  quatrains  franruis  f 
Vite,  un  exemple,  et  sauvons-nous  I 

Utile  consilium  dominus  ne  despice  servi 
Nullius  sensum  si  prodest  tempseris  unquam, 

ecrit  Dionysius  Caton,  vers  250.  Arsent  traduit : 

Que  bon  servant  ung  bon  conseil  te  donne, 
Croire  le  doys ;  ne  despire  personne 
Puis  quMl  haura  parole  veritable 
Ou  que  son  sens  te  sera  profitable. 

Notez  que  j'ai  choisi  la  perle  du  recueil  I  Que  cela  est  done  mala- 
droit  et  lourd  I  Arsent  est  inedit,  pour  son  bonheur  et  le  ndtro*  Si* 
ne  pousserai  pas  Tindiscretion  plus  loin. 


*  Arch,  de  la  Soc,  d'hist,  du  canton  de  Fribaurg,  I,  429  et  s.  Le  manuscrit  lie 
la  traduction  d'Arsent  est  d^pos^  aux  archives  cantonales  de  Fribourg. 
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MM.  Bordier  et  Galiffe  ont,  le  premier,  ni6,  le  second,  affirm^ 
Texistence  d'une  poesie  genevoise  avant  le  XVI"*  siecle.  L'an  el 
Tautre  ont  raison  a  leur  maniere.  Senebier,  qui  a  gliss^  dans  son 
Histaire  litUraire  de  Gendve  tons  les  noms  qu'il  a  pu  decemment  y 
faire  entrer,  mentionne  bien,  de  1481  a  1513,  cinq  auleurs  de 
«  gaillardises,  histoires  ou  comedies  »,  representees  a  I'occasion  de 
certaines  fetes.  Mais  que  valaient  ces  «  auteurs?  »  M.  Bordier  ne 
veut  pas  m6me  leur  donner  le  titre  de  «  petits  rimailleurs.  )>  Comme 
ils  ne  nous  ont  transmis  aucune  de  leurs  oeuvres,  nous  pouvons  nons 
abstenir  de  prendre  part  a  une  controverse  sans  issue.  11  est  probable 
que  le  clerc  Pierre  Pernod,  le  serrurier  Mantillon  et  leurs  confreres 
n'ont  pas  et6  des  versiflcateurs  bien  exerces.  Au  reste,  qu'ont-ils 
rime  ?  Quelque  compliment  recite  lors  des  rejouissances  publiques 
qu'entralnait  Tarrivee  en  ville  de  personnages  de  qualite,  evftques, 
dues  de  Savoie  et  autres.  II  n'y  a  pas  la  matiere  a  parler  de  poetes 
ni  de  poesie. 


CHAPITRE   III 
JL&  Suisse  romande  avant  la  R^forme. 

I.  Les  lettres  et  les  arts.    —    II.  La  vie  politique  et  sociale. 

I 

J*ai  dit,  je  redirai  que  la  Renaissance  n'a  presque  pas  influe  sur 
les  destinees  litteraires  et  morales  de  notre  pays,  et  que  notre 
Renaissance  a  nous  c'est  la  Reforme. 

Parmi  les  arts  plastiques,  Tarchitecture  seule  nous  a  donne  quelqaes 
chefs-d'oeuvre  pendant  le  moyen  age,  ou  du  moins  quelques  oeuvres 
remarquables  :  les  cathedrales  de  Geneve  et  de  Lausanne,  la  colle- 


*  Senebier,  I,  118.  Almanack  de  la  Suisse  romande,  ann6e  1888,  p.  76  et  8.  (arti- 
cle de  M.  £.  Ritter). 
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giale  de  Ne'uchatel,  Teglise  de  Valere  a  Sion,  I'eglise  Saint-Nicolas, 
k  Fribourg.  Nous  savons  quel  est  le  bilan  de  notre  litterature. 

Cependant,  vers  la  fin  du  XV*"*"  siecle,  une  grandedecouverte,  qui 
changea  la  face  du  monde,  commenQa  de  repandre  ses  bienfaits  sur 
la  Suisse  roraande\  En  1440,  un  gentilhomme  de  Mayence,  Gut- 
teuberg,  qui  habitait  Strasbourg  et  s'y  occupait  de  diverses  inven- 
tions dont  il  faisait  mystere,  iraagina  un  art  nouveau :  rimprimerie. 
Les  manuscrits  de  grandeur  et  condition  mediocres  coutaienl  de 
quatre  a  cinq  cents  francs  au  XIIP*  siecle.  Moins  de  deux  cents  ans 
plus  tard,  on  aura  des  volumes  pour  quelques  francs.  Jean  Molinet 
pourra  chanter  : 

J'ai  veu  grant  multitude 
De  Hvres  imprimis, 
Pour  tirer  en  estudes 
Povres  mal  argent6s ; 
Par  ces  nouvelles  modes, 
Aura  maint  escholier 
Decret,  bible  et  codes 
Sans  grant  argent  bailler. 

Adam  Steynschaber  imprime  a  Geneve,  des  1478.  Jean  Belot 
arrive,  vers  la  fin  du  XV'"*'  siecle,  a  Lausanne, 

La  bonne  Tille  aux  longs  clochers  gothiques, 
Aux  vieilles  tours. 

Plus  tard,  NeuchMel  et  Fribourg  seront,  elles  aussi,  dotees  dMmpri- 
meries  plus  ou  moins  florissantes.  Ou*editera-t-on,  avant  la  Reforme? 
Des  trait6s  refigieux  surtout;  les  ecrivains  du  pays  ne  feront  presqne 
point  gemir  les  presses.  M.  H.  Bordier  a  dit  de  Geneve,  dans  son 
teole  historique  de  Jirdme  Holsec ;  «  En  1 478,  sont  arrives  des  im- 
primeurs,  des  etrangers  bien  entendu  ;  nous  avons  une  quarantaine 
d'ouvrages  qu'ils  ont  edites  sous  Tepiscopat.  Y  a-t-il  dans  le  norabre 
quelque  ouvrage  du  cru  ?  Passeulement  une  preface.  »  Cecin'est  pas 
absolument  exact,  car  le  Fierabrds  de  Bagnyon  fut  publie  a  Geneve, 
avant  la  fin  du  XV"*  siecle.  Mais  la  vie  litteraire  est  extrfemement 
pauvre  dans  nos  contrees  et  rimprimerie,  sans  la  Reforme,  eut  et^ 
impuissante  a  reveiller  les  intelligences.  Nos  ancStres  etaient  des  agri- 


'  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d^archeol.  de  Genkve^  I,  15  et  s.  Miides  mr  la 
typographie  genevoise  du  XV "•  au  XIX"'  siecle,  par  E.-H.  Gaullieur,  in-8,  Geneve, 
1855. 
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colteors,  des  industriels,  des  DegociaDts.  Les  lettres,  qui  De  soot 
poiotde  rapport,  n'interessaient  apeu  pres  personne.  Et  puis,  nous 
n'avioDS  aucuoe  ville  de  quelque  etendue,  aucun  centre  oii  pussent 
naltre  et  se  developper  a  Taise  le  souci  et  Taraour  des  choses  de 
Tesprit. 

II 

Au  point  de  vue  politique  et  social,  la  fin  du  moyen  kge  a  marque 
dans  rhistoire  de  la  Suisse  romande.  Fribourg  enlre  dans  la  Confe- 
deration en  1481.  Geneve  se  rapproche  des  Bernois  et  des  autres 
confederes,  dont  elle  attend  aide  et  protection  contre  les  empietements 
de  (louvoir  que  conimettent  certains  de  ses  evfeques  et  contre  les 
entreprises  des  dues  de  Savoie.  Le  pays  de  Vaud,  plac6  presque  en 
eriti^r  sous  la  domination  savoisienne,  voyait  ses  villes  et  ses  grandes 
couMnunes  s'organiser,  s'allier  entre  elles,  s'affranchir  pen  a  peu, 
prolitiT  en  un  mot  de  ce  que  Chambery  etait  loin  de  Lausanne.  Les 
N«Mirliatelois  s'emancipaient  deleur  c6t6,gr^ce  a  Tappui  des  Bernois. 
h*  V;il;iiH,  au  sud,  T^veche  de  Bale,  au  nord,  arrachaient  aleurs  sou- 
vrrairiH  res  «  liberies  >>  et  ces  «  franchises  »  qui  signalent  ledeclin, 
an  Mioin?*  UM»fnentane,  de  Taristocratie  et  le  reveil  dupeuple. 

La  <iu'uHo  d'alors  n'etait  ni  meilleure  ni  pire  dans  la  Suisse  occi- 
d<!hlah'  (|MN?n  Traiire  ou  ailleurs.  Mceurs  faciles  pratiquees  et  d6s  lors 
Utlhn'A  par  ri^glise,  abus  des  ffites  nationales  et  religieuses,  exis- 
U^mt*  r<'M*uiMU*uun\{  exlerieure  et  materielle,  tout  Tidial  descon- 
tiMMporaiMH  Hc  n'duisait  a  ceci  :  gagner  beaucoup  d'argent  et  le 
(IrpohHiT  ^alninnl.  C/ertt  ete  le  r6le  du  clerge  d'inculquer  aux  foules 
(loH  p<MiH('"(VH  pins  si'»H(Misrs  et  des  gouts  plus  releves ;  il  eut  fallu  qu*il 
ph^ilii'il  d'oxnnipio.  Or,  dans  les  Constitutiones  synodales  diocesis 
yHwuHrHHin,  ndilnvs  a  (leneve  en  1493  et  redigees  sous  Tinspiration 
do  ^^v(^q^lo  Ant<»iho  de  (Ihampion,  les  ecclesiastiques  sont  represen- 
trs  rnniMie  iiMMiaiit  une  vie  plus  dissolue  que  les  laiques.  On  leur 
M'piocho  do  lianlor  los  lioux  suspects,  dejouer,  de  chasser,  d'entre- 
tonii  doH  rnntiibinos  :  lahcnim,  sluphas,  convivia  el  loca  suspecta 
ludnHf/ifv  v(  viimis,  iiinranlms  el  venationes  prohibikis  frequenter 
fpniir  lhun9VHlurv)  hon  entbfsctuU.  La  vente  des  indulgences,  le 
nonnii'.ino,  lo'*  dohals  sraiulalonx  suscites  entre  dominicains  et  fran- 
rlMaih's  la  i'<Mihphnn  iU'^  lionunes  et  dos  institutions  avaient  ruine 
lo  rhMJIl  ijo  ir.^h  M\  II  \\\  avail  plus  guere  que  des  superstitieux,  des 
InihlloH'iih  ol  don  iiirrtMJnlos,  pn\M]uo  plus  de  Chretiens.  Au  resle, 
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il  6tait  si  facile  de  faire  son  salut  moyennant  finance,  que  Ton  pechait 
joyeusement  et  sans  compter. 

Marc-Monnier  a  trace  un  carieux  et  vivant  tableau  de  Geneve  aux 
approches  de  la  Reforme.  Je  ne  pourrais  dire  aussi  bien  et  je  cite : 

a  Le  peuple  tdt  leve,  actif  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir,  ne 
restait  pas  au  coin  du  feu ;  la  rue  appartenait  a  tout  le  monde  ;  les 
notaires,  comme  dans  les  vieilles  comedies,  verbalisaient  en  plein 
vent ;  les  femmes,  richement  attifees,  se  glissaient  dans  les  foules,  se 
battaient  au  besoin  dans  les  emeutes,  defendues  par  le  stylet  qui 
retenaitleurcheveux,  et  ces  m6mes  menageres  qu'on  voyail  le  matin, 
debout  sur  le  rebord  des  fenfires,  en  nettoyer  hardimenl  les  vitres 
au  risque  de  se  tuer,  s*asseyaient  le  soir  en  robe  de  velours  sur  les 
bancs  de  pierre  alignes  devanl  les  maisons,  pour  recevoir  les  horn- 
mages  des  jouvenceaux  qui  promenaient  en  piaflFanl  leurs  chausses 
bouffantes  et  tailladees.  Les  groupes  se  formaient  ainsi  dans  la  me 
qui  devenait  un  salon ;  passaient  des  musiciens  et  Ton  dansait  des 
rondes  en  plein  air,  a  moins  qu'avec  la  cohue  des  promeneurs  qui 
encombraient  les  quais  du  Molani,  on  ne  pref6rat  s*embarquer  sur 
le  lac  ou  se  croisaient  en  tons  sens  des  chansons  et  des  eclats  de 
rire.  Quel  lumulte  joyeux  I  Du  matin  au  soir  loute  la  ville  est  en  fftte ; 
Tevfeque,  a  cheval  sur  sa  mule,  commande  un  cortege  de  chanoines 
epanouis  et  rebondis.  Les  confreries  d'artisans,  celles  des  saints 
Cosme  et  Damien  ou  celle  de  saint  Antoine,  fondee  par  un  roi  de 
Chypre,  defilent  p6le-m6le  :  hommes,  femmes,  riches,  pauvres, 
grands  et  pelits,  lous  vfitus  de  bure,  se  rendent  a  leurs  repas  de 
corps  ou  les  confreres  et  les  confreresses  ne  doivenl  amener  avec 
eux  «  ni  fils,  ni  filles,  ni  valets,  ni  chiens ;  »  les  reliefs  du  banquet 
seront  donnas  «  aux  pauvres  de  Dieu.  »  Souvent,  d'autres  corteges 
s'emparaient  de  la  rue,  ecartant  les  curieux :  c'etaient  les  corps 
militaires  arm6s  de  Tare,  de  Tarbalele  ou  de  la  couleuvrine,  c'etaient 
les  piquiers,  les  hallebardiers,  Tabbaye  de  Saint-Pierre  qui  r^unis- 
sait  les  «  Enfants  de  Geneve,  »  plus  turbulents  et  batailleurs  que 
ceux  de  Paris ;  ils  marchaient  bruyamment  au  son  du  tambour,  au 
sifflement  seditieux  des  fifres  helv6tiques,  ils  menaient  les  violons 
dans  les  f6tes  et  donnaient  des  charivaris  aux  veuves  qui  cel6braient 
leurs  secondes  noces ;  mais  que  le  canon  grondat  quelque  part,  ils  se 
jetaient  tfete  baissee  contre  les  boulets.  Par  moments,  lout  a  coup, 
le  vacarme  s'interrompt,  c'est  une  procession  qui  passe,  car  les 
Genevois  sont  devots,  comme  T^taient  avant  la  Reforme  tons  les  gens 
de  plaisir...  » 
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Bonivard  ecrivait  deja:  «  Je  me  tais  des  histoires,  dictons  et  per- 
sonnages  qui  etaiont  epanches  par  loule  la  ville...  car  ce  serait  trop 
[>rolixe.  »  Eli  I  oiii,  le  p6re  Bonteinps  est  bien  vi?ant  et  comme  on  le 
fete  t  Tout  a  Targent  et  tout  a  lajoiel  C'est  aiosi  que,  dans  nos 
petites  viiies  romandes,  on  se  preparait  a  la  Reforme.  Mais  des  preoc- 
cupations nouvelles  surgiront  bientot ;  les  necessites  de  la  politique 
feront  retleehir  les  uns,  les  exces  toujours  croissants  de  la  licence 
donneronl  a  peuser  aux  autres.  Et  Farel  viendra,  et  les  Bernois,  et 
Calvin, 
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I 

La  R6forme  nous  a  r6vele  un  nouveau  monde  moral.  Durant  les 
premieres  annees  de  ce  XVP*  siecle,  si  fertile  en  grands  evenements 
et  si  fecond  en  grands  homines,  un  immense  besoin  de  regeneration 

*  Chroniqttes  de  Genhve^  par  Boniyard,  4  tomes  en  2  toI.  in-12,  Geneve,  1831, 
ainsi  que  les  autres  Merits  de  Boniyard.  Le  levain  du  Caivmisme  de  Jeanne  de 
Jnssie,  1  Tol.  in-d,  Gen  dye,  1858.  Le  Journal  de  Jean  Balard,  dans  Mim,  et  doc. 
de  la  aoc.  d!*hist.  et  d'arch,  de  Gen^e,  X.  Actes  et  gestes  merveitteiuc  d'Ant.  Fro- 
ment,  1  vol.  in-8,  Geneve,  1856.  Les  MSmoires  de  Pierre  de  Pierrefleur,  1  yol. 
in-8,  Lausanne,  1866.  Histoire  littiraire  de  Genhvede  J.  Senebier,  1. 1  et  II,  Gen^ye, 
1786.  Histoire  de  Genbve  de  J.  Spon,  2  vol.  in-8,  nouv.  6d.,  Geneve,  1730,  et  les 
Histoires  de  Geneve  de  J.  Picot^  A,  Boget,  etc.  Le  Chroniqueur  de  L.  Vulliemin, 
1  vol.  in-4,  Lausanne,  1836.  Le  canton  de  Vaud  de  Juste  Olivier,  2  vol.  in-8,  Lau- 
sanne, 1837.  Histoire  de  V Instruction  puhlique  dans  le  Canton  de  FoimJ,  de  A. 
Gindroz,  1  vol.  in-8,  Lausanne,  1853.  Histoire  de  la  refomuxtion   de  la  Suisse 
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s'empare  de  Thumanite.  La  foi  manque  et  ie  s6rieux  de  la  vie.  La 
religion  catholique,  avec  lout  ce  qu'elle  a  de  formaliste  et  d'exte- 
rieur,  parle  aux  sens  davantage  qu'a  Tame.  Les  temples  de  pierre 
ou  de  marbre  sont  trop  beaux  pour  que  Ton  s'attarde  en  ce  temple 
mysterieux  que  tout  Chretien  devrait  porter  dans  son  coeur.  L'inti- 
mile  du  culte  n'existe  plus.  Et  voici  que,  d'Allemagne,  montent  des 
cris  de  douleur,  puis  de  r6volte.  Le  Dieu  prfiche  dans  les  6glises  ne 
donne  pas  assez  de  consolations,  n'inspire  plus  assez  d'amour.  On  le 
prie,  on  Tadore;  on  le  connait  k  peine.  Son  cortege  de  saints  dans 
le  ciel,  de  pr6tres  sur  la  terre,  erap6che  les  communications  directes 
et  par  la  mfeme  ferventes  avec  Lui. 

Dieu  est  trop  loin.  On  le  voudrait  plus  pr^s,  plus  accessible  au 
pauvre  comme  au  riche,  plus  ressemblant  au  crucifix  de  Golgotha. 
Qui  ramenera  la  simplicite  primitive  de  la  foi  ?  Qui  rouvrira  les 
sources  vives  du  christianisrae  enseigne  par  les  ap6tres,  refu  par  les 
martyrs  ?  Moins  de  vaines  ceremonies,  moins  d'intermediaires  entre 
ici-bas  et  La-haut  I  On  a,  comme  dira  Calvin,  «  faim  et  soif  de  J6sus- 
Christ.  » 

Les  circonstances  favorisent  Luther  et  ses  disciples.  L'iraprimerie 
fournit  un  merveilleux  instrument  de  propagande.  Profonde  est  la 
corruption  du  clerge.  La  feodalite  tombe  en  mines,  Les  ifitats  sont 
devores  par  la  guerre  etrangere  ou  rong6s  par  les  discordes  civiles. 
L'Europe  occidentale  oflre  le  mfeme  tableau  que  la  Rome  des  C6sars, 
avec  Tunite  politique  en  moins.  Que  ITieure  est  propice  a  Tav^ne- 
ment  de  la  Reforme,  au  retour  a  Ttvangile  !  Assurement,  la  revolu- 
tion religieuse  ne  tiendra  pas  toutes  ses  promesses,  ni  ne  r6alisera 
toutes  ses  esperances.  Fondee  sur  la  revelation,  elle  n'6mancipera 
point  la  raison,  etablie  sur  des  dogmes,  elle  n'apportera  point  la 


d' Abraham  Ruchat,  nouY.  ^dit.  7  yoI.  in-8,  Paris  et  Lausanne,  1835  k  1838.  His- 
toire  de  la  Reformation  au  XVI"^*  sikcle  de  Merle  d'Aubign6,  5  vol.  in-8,  Paris, 
1836  k  1853,  et  les  Histoires  de  Puaux,  de  de  FHice  et  autres  ^crivains  ayant 
traits  le  m6me  sujet.  Histoire  de  rj^glise  de  Genhve  de  J.  Gaberel,  4  vol.  in-8, 
Geneve,  1858  k  1862.  Materiaux  pour  Vhistoire  de  Genhve  de  J.-A.  Galiffe,  2  voL 
in-8,  Geneve,  1829,  1830.  Genhve,  origine  et  developpement,  etc.  de  A.-P.-J.  Pictet 
de  Sergy,  2  vol.  in-8,  Geneve,  1845.  Histoire  de  la  prineipauti  de  NeucMtd  et 
Valangin  de  F.-A.  de  Chambrier,  1  vol.  in-8,  Neuch&tel,  1840.  Les Scrivainsfran^is 
de  la  R^ormation,  d'A.  Sayous,  2'»«  ^d.,  2  vol.  in-12,  Paris,  1854.  La  France  pro- 
testante  de  MM.  Haag,  l'«  et  2"*«  ^d.  La  Correspondance  desB^ormateursd'A.'J, 
Herminjard,  7  vol.  publics,  BAle,  Geneve  et  Lyon,  1866-1886.  Gesthickte  der  ewm- 
gel,  IflUchtlinge  in  der  Schweiz,  par  J.-C.  MOrikofer,  in-8,  Leipzig,  1876.  Beal- 
efwydopedie  fUr  protest.  Theologie  de  Herzog,  18  vol.  gr.  in-8,  Leipzig,  1877  k  1888. 
Encyclopidie  des  sciences  religieuses,  de  Lichtenberg,  13  vol.  gr.  in-8,  Paris  (fini 
de  parattre  en  1882). 
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liberie.  Elle  est  d'ailleurs  oeuvre  de  Ih^ologiens,  non  de  philosophes. 
Mais,  en  depit  de  ses  erreurs,  raalgre  les  sangiants  conflils  qu'elie 
dechainera  sur  {'Europe,  la  Reforme  aura  plus  fait  pour  le  progr^s 
que  les  plus  extraordinaires  inventions  des  savants,  les  plus  hautes 
speculations  des  penseurs.  Le  secret  de  sa  prodigieuse  force  d'expan- 
sion  residera  tout  enlier  en  ceci  :  elle  sort  du  peuple,  elle  travaille 
pour  le  peuple  et  pour  Dieu.  N'est-elle  pas,  en  son  principe,  la 
democratic  dans  le  domaine  spirituel  ? 

Son  influence  sur  la  litterature  sera  considerable.  Songez  que, 
sans  elle,  nous  n*aurions  vraisemblablement,  —  et  je  ne  parle  que 
do  XVP*  siecle  —  ni  Calvin,  ni  de  Beze,  ni  Estienne,  ni  d'Aubigne, 
ni  tant  d'autres!  N'oubliez  point  que  la  langue  frangaise  n'aurait 
pas  eu,  pour  acc6l6rer  sa  formation,  V Institution  chr6timne,  dont  la 
preface  est  un  chef-d'oeuvre.  Dites-vous  bien  enfin,  qu'au  choc  des 
deux  systemes  catholique  et  protestant,  tout  un  monde  d'idees  a 
surgi  I  Or  les  litteratures  qui  ne  se  renouvellent  pas  de  fond  en 
comble,  a  de  certains  intervalles,  d^perissent  ou  ne  s'elevent  guere. 
Ah  I  la  belle  saison  pour  les  leltres !  Les  superbes  combats  d'6rudi- 
tion  et  d'eloquence  I  Quelle  intensite  de  vie  intellectuelle  I  Et  Tim- 
primerie  est  la  pour  (aire  valoir  et  repandre  toute  cette  richesse  de 
Tesprit. 

Notre  Suisse  fran^aise  doit  6norm6ment  k  la  Reforme.  Berne 
s'empressa,  d^s  qu'elle  eut  erabrass6  le  protestantisme,  d'envoyer 
Farel  le  propager  en  pays  romands.  On  pourra  dire  de  Ciuillaume 
Farel,  comme  de  Martin  Luther  :  Deum  patitur.  Dieu  le  fera  parler. 
En  1525,  un  pauvre  h6re,  de  petite  taille  et  de  chetive  apparence, 
un  etranger  encore,  partira  pour  les  conqufites  de  la  foi.  Seul  an 
milieu  de  populations  ignorantes  et  fanatiques,  n'ayant  que  de  la 
science  et  du  courage,  il  vaincra.  Dix  ans  apres  —  dix  ans  de  luttes, 
de  persecutions,  de  miseres  —  la  R6forme  sera  install6e  a  Neuchitel, 
a  Lausanne,  a  Geneve. 

Et  Calvin  apparait. 

Desorraais,  il  y  aura  une  Suisse  romande,  composee  d'lfilats 
divers,  presque  sans  lien  politique  les  uns  avec  les  autres,  mais 
indissolublement  associes  par  la  communaute  de  leurs  croyances  et 
la  similitude  de  leur  existence  morale.  Fribourg,  le  Valais,  une 
partie  de  r]Sv6ch6  de  Bk\e  demeureront  fideles  au  catholicisme ;  du 
Rhin  au  Rh6ne  cependant,  la  Reforme  aura  d6finitivement  plante 
sa  tente. 

Au  point  de  vue  litteraire,  ni  le  comt6  de  NeuchMel,  ni  mfeme  le 
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pays  de  Vaud,  annexe  en  1536  par  les  Bernois,  ne  tirereni  d'abord 
un  avantage  bien  appreciable  de  leur  conversion ;  ils  furent  a  pen 
pres,  —  sauf  I'Academie  de  Lausanne  —  rednits  a  leurs  propres 
forces.  C'est  a  Geneve  surtoul  que  la  R6forme  inftisa  du  sang  non- 
veau.  Geneve  devint  le  refuge  du  proteslantisme' franfais.  Entonree 
d'ennemis,  car  elle  etait  une  inquietude  pour  TEurope  catholique, 
guellee  par  la  Savoie,  qui  ne  cessail  de  la  convoiler,  affaiblie  un 
temps  par  les  querelles  intestines,  elle  fut,  grace  i  la  protection  des 
Suisses  et  a  Tindomptable  energie  de  Calvin,  la  Rome  evangelique 
du  siecle,  une  Rome  moins  brillante  et  moins  puissante  que  Tautre, 
mais  superieure  a  sa  rivale  par  la  severite  des  mceurs  et  Teclat  de 
Tintelligence. 

II 

Si  nous  laissons  de  cdte  Farel,  le  premier  pionnier  de  la  Reforme 
sur  terre  romande,  nous  avons  deux  hommes  qui  furent  plus  ou 
moins  les  pr6curseurs  litleraires  du  proteslantisme  dans  notre  pays  : 
Agrippa  et  Olivetan. 

Henri-Corneille  Agrippa'  est  n6  a  Cologne,  en  1486;  il  n'est 
done  pas  plus  Suisse  .d'origine  que  Calvin  ou  Farel,  mais  il  a  fait,  a 
un  moment  donn6,  de  nos  contrees  sa  patrie  d'adoption.  Sa  vie  fut 
aussi  aventureuse  que  ses  livres  seront  6tonnants.  Soldat,  etudiant 
en  medecine,  alchimiste,  philologue,  nous  le  trouvons,  vers  1510, 
en  possession  d'une  chaire  de  theologie  dans  sa  ville  natale.  Des 
accusations  de  magie  portees  contre  lui  Tobligent  k  ftiir.  En  1518, 
il  est  a  Metz,  investi  des  fonctions  de  syndic  et  d'avocat  de  la  petite 
cit6  lorraine.  Contraint  a  s'eloigner  de  Metz,  il  se  refugie  en  Suisse, 
a  Geneve  et  a  Fribourg,  oii  il  sejourne  de  1521  a  1524. 

Apres  avoir  men6,  des  1530,  une  existence  errante,  il  vamourir 
k  Lyon  ou  k  Grenoble,  en  1534  ou  1536. 

Les  ouvrages  qui  valurent  une  reputation  europeenne  au  nom  de 
Cornelius  Agrippa,  sont  intitules  :  De  incertitudine  el  vanitate  scien- 
tiarum  et  De  occulta  philosophiii.  Si  Tauteur  demontre  essentielle- 
ment  dans  celui-ci  que  la  magie  est  la  science  veritable,  et  danscelui- 

'  iJtudes  hiographiqueSy  etc.  (Cornelius  Agrippa  chez  les  Suisses),  par  M.  A. 
Daguet,  Fribourg,  1856.  Senebier,  I,  119  et  s.  1^  sciences  et  les  arts  occultes  au 
XVl^*"  sikcle,  Cometlle  Agrippa,  sa  vie  et  ses  ceuvres,  par  A.  Prost,  2  vol.  in-S, 
Paris,  1881,  1882.  Bayle,  Diet.,  et  tous  les  recueils  biographiques.  Voir  aussi  La 
Corresp.  des  Biformateurs  d'Herminjard. 
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la,  la  vaoite  du  savoir  humain,  il  n'en  formiile  pas  raoins  une  doc- 
trine mal  d^terminee  peut-6lre,  mais  originale  pr6sentanl  bien  des 
analogies  avec  celle  que  la  Reforme  est  en  train  d'enseigner.  Agrippa 
est  un  mystique  d'une  erudition  tres  reelle,  d'une  eloquence  et  d'une 
imagination  tres  ardentes.  Le  resume  de  tout  son  systeme  tient  en 
ces  mots  :  Ne  nous  perdons  point  dans  Tacquisition  de  toutes  ces 
connaissances  qui  ne  conduisent  a  rien,  philosophie,  theologie,  m6- 
decine  I  Abandonnons-nous  du  soin  de  toutes  choses  a  Dieu,  qui  se 
manifeste  aux  hommes  par  sa  parole  exterieure,  dans  la  Bible,  et 
par  sa  parole  int^rieure,  dans  le  secret  de  notre  ccEur  I 

II  faut  ajouter  que  ce  singulier  personnage,  qui  interessa  vive- 
ment  GeneTois  et  Fribourgeois,  ne  brille  point  par  la  constance  de 
ses  opinions.  II  avait  de  hautes  protections  k  se  menager  et  d'utiles 
amities.  Aussi  le  voyons-nous  ecrire,  au  cours  de  la  m6me  annee  : 
«  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre  sentiment  que  celui  de  I'^lise  catholique  y> 
et  correspondre  avec  les  r6formateurs  dont  Tun,  en  particulier,  feli- 
cite  chaleureusement  le  «  nouveau  Daniel  d'avoir  ose  confesser  le 
Christ  dans  la  fosse  aux  lions.  »  Est-ce  de  la  duplicite?  Helas  I  oui, 
si  ce  n'est  le  fait  d'une  nature  pusillanime  a  I'exc^s.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  sejour  a  Gen6ve  et  a  Fribourg  de  Cornelius  Agrippa  n'est 
pas  demeure  sans  resultat  pour  le  developpement  intellectuel  de  la 
Suisse  frangaise ;  ses  attaques  plus  ou  moins  yoil^es  contre  Tl^glise 
ne  devaient  pas  non  plus  rester  sans  6cho. 


Ill 


LMnfluence  de  Pierre-Robert  OuviiAN  '  sur  Calvin  est  bien  con- 
nue.  Cousin  du  grand  theologien,  il  est,  comme  ce  dernier,  origi- 
naire  de  Noyon,  oii  il  naquit  vers  1495.  Apr^s  avoir  etudie  a  Paris, 
en  corapagnie  de  son  parent,  il  se  convertit  a  la  foi  nouvelle  et 
reussit  a  faire  partager  ses  convictions  a  Calvin,  en  I'initiant  aux  con- 
troverses  de  Luther  avec  la  cour  de  Rome.  Theodore  de  B6ze,  dont 
le  temoignage  ne  pent,  sur  ce  point,  fetre  suspecte,  raconte  dans  sa 
Vie  de  Calvin  que  ce  fut  «  un  sien  parent  et  ami  nomm^  maftre 
Pierre  Robert,  autrement  Olivetanus,  »  qui  enseigna  au  ftitur  chef 


*  France  protestante.  Bulletin  de  la  Soe,  de  I'hist,  du  protest.  fran^iSy  I,  76,  X, 
211.  Le  Semeur,  lY.  Senebier  I,  152.  Lajeimesse  de  Calvin  d'Abel  Lefranc,  1  toI. 
in-8,  Paris,  1888.  Biographies  neuchdteloises.  DeMontet.  Corresp,  des  BefomuUeurs 
d'Henm2]^ard. 
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du  protestantisme  fran^ais  «  quelque  chose  de  la  pure  religion  »  et 
r^lotgna  des  «  superstitions  papales.  »  C'est  ce  que  rapportent  ega- 
lement  Colladon,  Masson  et  Bayle.  II  est  incontestable  qu'Olivetan 
Vint  a  Geneve,  des  le  mois  de  juin  1532.  II  tenta  de  propager  en 
cette  ville  les  doctrines  de  la  Reforme.  Le  1 5  septembre  de  la  roSme 
ann6e,  il  assistait,  avec  Farel  et  Saunier,  au  synode  general  des 
%lises  vaudoises  du  Piemont,  tenu  a  Chanforans.  De  retour  a  Ge- 
neve, il  eut  Taudace  d'interpeller  un  pr6dicateur  qui  injuriait  les 
lutheriens.  Ce  coup  de  t6te  mit  sa  vie  en  danger.  Soustrait  par  des  amis 
a  la  colere  du  peuple,  il  s'^tablit  a  Neuch4tel,  ou,  sur  les  instantes 
prieres  de  Fare!  et  de  Viret,  il  entreprit  non  la  premiere,  comme  on 
la  pretendu,  mais  Tune  des  premieres  traductions  de  la  Bible. 

Sans  Stre  un  hebraisant  de  la  force  de  Reuchlin,  ou  un  helleniste 
du  m6rite  de  M61anchton,  Oliv6tan  etait  un  philologue  aussi  inge- 
nieux  que  savant.  II  se  plaisail  a  lire  les  Ecritures  dans  le  texte  ori- 
ginal, en  sorte  que  le  travail  auquel  on  le  conviait  ren trait  dans  le 
cercle  de  ses  6tudes  prefer6es.  Cependant,  il  h6sita.  Selon  lui,  il  est 
«  autant  difficile  de  pouvoir  bien  faire  parler  a  Teloquence  h6brai- 
que  et  grecque  le  langage  fran^ais,  que  si  Ton  voulait  enseigner  le 
doux  rossignol  a  chanter  le  chant  du  corbeau  enrou6.  »  Mais  «  pri6, 
sollicite,  importun6  et  quasi  adjur6  y>  par  les  pasteurs  vaudois  aux- 
quels  se  joignent  Farel  et  Viret,  il  se  decide  enfin  et  accepte  cette 
«  si  grande  charge.  » 

Heureusement  pour  lui,  la  traduction  de  Lefevre  d'^taples,  sortie 
de  presse  a  Anvers,  de  1 528  a  i  534,  aplanissait  bien  des  obstacles. 
II  ne  suivit  pas  son  modele  avec  la  docile  servilite  d'un  ecolier.  Ceux 
qui  lui  ont  reproche  d'avoir  fait  acte  de  plagiat  out  peche  par  igno- 
rance ou  deloyaut6.  Calvin,  qui  n'est  point  un  juge  a  d6daigner  et 
qui  n'a  jamais  prodigue  Tencens,  appelle  la  version  d'Olivetan  un 
«  labeur  digne  de  louange.  »  M.  Reussaprouve  que  TAncien  Tes- 
tament avait  ete  rendu  d^une  fagon  neuve  et  originate .  L'auteur  des 
Biographies  nemhAteloises  nous  apprend  que  M.  Emmanuel  Petta- 
vel ,  s*6tant  livre  a  un  travail  comparatif  sur  les  deux  Bibles  de 
Lefevre  et  d'Oiivetan,  a  «  reconnu  qu'Olivetan  a  reforme  le  texte  de 
la  Bible  d'Anvers  en  vingt-trois  mille  cinq  cents  endroits  et  en  plus 
de  soixante  mille  si  Ton  tient  compte  de  toutes  les  minutiesdu  style,  r^ 
Maitre  Pierre  Robert  a  en  effet  confronte  la  traduction  d'Anvers  avec 
le  texte  primitif  et  la  version  des  Septante,  et  Ton  constate  sans 
peine  que  son  interpretation  diflfere,  en  maints  passages,  de  celle  de 
Lefevre  d'^taples.  Son  oeuvre  est,  a  la  verite,  fort  loin  d'fitre  par- 
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faile.  Bochal  a  mfeme  commis  un  calembour  a  son  sujet,  en  la  quali- 
fiant  de  «  Vavermn  (la  version)  des  savants.  » 

La  Bible  d'Oliv^tan  comprend  environ  deux  mille  pages  in-folio, 
sans  les  pieces  liminaires  (une  ^pttre  latine  de  Calvin  aux  empe- 
reurs,  rois,  princes  et  peuples  soumis  a  TEmpire  du  Christ,  une 
DSdicace  de  Tauteur  a  T^glise  de  Jesus-Christ,  une  Apologie  du 
«  translateur  )>  et  une  ^pUre  au  peuple  de  Talliance  de  Sinai,  — 
sans  mentionner  les  tables).  II  n'est  pas  superflu  de  monlrer  avec 
quel  enthousiasme  et  quelles  pressantes  admonestations  Olivetan 
s'adresse  aux  raembres  de  la  confession  r6formee.  Voici  en  quels 
termes  il  oflfre  la  Parole  de  Dieu  a  T^glise  :  «  Christ  t'aurait-il  aimee 
en  vain  ?  Lui  veux-tu  point  donner  ta  foi  ?  N'y  a-t-il  pas  assez  de 
bien  en  la  maison  de  son  P6re?  As-tu  doute?  As-tu  peur?  Pauvrette, 
n'est-ce  pas  lui  qui  donne  la  vie  immortelle  ?  N'aie  egard  a  la  peti- 
tess(3,  puisqu'il  te  considere  en  sa  hautesse  et  qu'il  lui  plait  d'elire 
leschoses  basses  pour  faire  honte  aux  choses  alti^res...  Viens  done 
hardiment  I  Viens  avec  ta  cour,  tes  injuries,  tes  emprisonn^s,  tes 
bannis  I  Viens  avec  tes  tenailles,  tes  fletris,  tes  demembres  I  II  les 
veut,  car  lui-mftme  il  a  6t6  ainsi  en  ce  monde,  et  il  les  appelle  ainia- 
blement,  et  n'est-ce  pas  pour  les  soulager,  les  enrichir  et  les  faire 
triompher  avec  lui  en  sa  cour  c6lestielle  ?  0  noble  ^glise,  heureuse 
6pouse  du  fils  du  Roi,  accepte  done  cette  Parole  I...  »  La  Bible  fut 
imprimee  k  Neuchatel,  en  1535,  par  Pierre  de  Wingle*;  les  frais, 
qui  s'eleverent  a  1 500  6cus  d'or,  en  furent  payes  par  les  Vaudois  du 
Piimont. 

D*autres  traductions,  plus  exactes  et  plus  correctes,  d'une  science 
plus  consomm6e  et  d'une  plus  belle  langue,  ontrelegu6  dans  Tombre 
celle  d'Oliv^tan.  Mais  la  Bible  de  Neuch^tel,  qui  fut  la  Bible  de  la 
Riforme  romande  et  fran^aise,  pent  revendiquer  une  part  conside- 
rable dans  la  diflFusion  du  calvinisme.  Elle  a  et6,  pendant  pr^s  de 
deux  slides,  le  Livre  des  protestants,  la  «  Bible  des  confesseurs  et 
des  martyrs.  » 

Comme  tons  les  apdtres  que  la  Riforme  avait  suscites  en  France, 
01iv6tan  etait  un  de  ces  hommes  passionn6s  auxquels  p6sent  les 


'  EHe  porte  le  litre  suivant :  La  Bible,  qui  est  toute  la  saincte  Escripture,  eti 
laquelle  sont  cantentM  le  VteQ  Testament  et  le  Nouveau  translates  en  Frangoys,  Le 
Vieii  de  Lebrieu  et  le  Nouveau  du  Chree,  Aussi  deux  amples  tables^  Vunepour  Vinter- 
prHoHon  des  propres  nams,  Vaultre  en  forme  dHndice  pour  trouver  plusieurs  sen- 
tences et  matihres.  On  a  imprim^  k  part  (Zurich,  1639,  petit  in-8)  le  Nouveau  Tes- 
tament c'est'Ordire  r Alliance  de  Nostre  Seigneur  et  seul  Sauveur  Jieus- Christ, 


^m 
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tranquilles  et  moDotones  labeurs.  II  lai  fallait  les  ardeurs  et  les  perils 
du  combat.  Sa  Bible  achevee,  il  resolut  d'attaquer  Tennemi  —  le 
catholicisme  —  au  si^ge  mdme  de  la  papaute.  II  savait  un  peu  d'ita- 
lien;  en  1538,  il  parlil  pour  Rome.  II  ne  put  amver  au  terme  de 
son  voyage;  il  mourut,  empoisonne,  a  Ferrare. 

J'ai  signale  un  passant  et  un  ouvrier  de  la  premiere  heure  sur  le 
champ  de  la  Refonne;  je  puis  maintenant  laisser  les  pr^curseurs  et 
en  venir  aux  maitres. 


CHAPITRE  II 


K^\  Jean    Calvin  *• 

U.  - 

^0-  I.  La  jeuAesse  de  Calvin.  —  II.  WInstitution  de  la  religion  chr^tienne.  —  III.  CalTio 

y\  k  GhBn6ve.  —  IV.  Ses  Merits  th^ologiques.  —  V.  Ses  pamphlets.  —  VI.  Sti  Con- 

•y^,  fession  de  foi  et  sa  Correspondance,  —  VII.  Conclusion. 

:';••  I 

Celle-ci  est  bien  la  figure  la  plus  puissante,  sinon  la  plus  sympa- 
i;  tliique,  de  la  Reforme.  Je  veux  bien  que  Luther  ait,  outre  le  merite 

de  sa  courageuse  initiative,  un  coeur  plus  large  et,  dans  le  caract^re, 
plus  d'humanite ;  son  genie  sera  vigoureux,  mais  fait  aussi  d'indul- 
gence  et  d*amonr.  Calvin,  superieur  par  la  science,  rach^tera  sa 
secheresse  et  ses  duretes  de  fanatique  a  force  d'intelligence  et  d'ener- 
gie.  A  devoir  choisir  entre  Lycurgue  et  Solon,  qui  ne  tiendrait  pour 
Solon  ?  Lycurgue  attire  moins ;  est-il  moins  grand? 

On  etail  marinier'  de  p6re  en  fils  dans  la  famille  de  Calvin.  Le 

*  Vie  de  Calvin,  par  Th.  de  B^ze,  Geneve,  1565  (nouv.  ed.  Geneve,  1864,  in-8). 
Senebier,  I,  177  et  s.  Galerie  Suisse,  I,  313.  Das  Leben  Calvins,  par  P.  Henry, 
3  vol.  in-8,  Hambourg,  1835  k  1842.  Johann  Caivin  (oeiivre  inachev^e,  mais  excel- 
lente)  par  F.-W.  Kampschulte,  1  vol.  in-8,  Leipzig,  1869.  Calvitiy  sa  vie  et  ses 
aucreSypAr  F.  Bungener,  1  vol.  in- 12,  Paris,  1863.  JLa  jeunesse  de  Calvin,  ^at 
A.  Lefranc.  Les  icrivains  (rang,  de  la  Bif.  par  A.  Sayoiis,  I,  1  et  s.  Bulletin  de  la 
Soc.  de  Vhist.  du  prot  frang,.  III,  682,  XII,  186  et  s.,  XV,  5  et  s.  France  prates- 
tantey  2°**  ^d.  De  Mantet.  Consul ter  en  outre  toutes  les  Histoires  de  la  Reformation  ^ 
de  Geneve  et  de  la  litt^rature  fran^aise,  ainsi  que  la  Correspondance  des  r^forma- 
teurs  d'Herminjard,  VEncydop.  des  sciences  rdigieuses  de  Lichtenberg  et  les  £n- 
cyclop^dies  et  Dictionnaires  de  Bayle^  Michaudy  Hereog,  etc. 

*  Non  pas  tonnelier,  comme  P^crivaient  tons  les  biographes  avant  M.  A. 
Lefranc,  dont  Pouvrage  a  jet6  une  vive  lumidre  sur  la  jeunesse  de  Calvin. 
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pere  du  r6formaleur,  G6rard  Calvin  (ou  Cauvin),  s'etablit  a  Noyon  et 
devinl  bourgeois  de  cette  ville  en  1 497 ;  il  fit  un  riche  raariage  en 
epousant  la  belle  Jeanne  Le  Franc,  personne  austere  et  de  moeurs 
pares,  bien  que  Levasseur  ait  dit,  sans  le  prouver,  qu'elle  fut 
<(  d'assez  mauvais  bruit.  » 

C'etait  un  horame  remuant  et  de  beaucoup  de  finesse  que  (i^rard 
Calvin,  factotum  du  clerg6  de  Noyon  par  ses  fonctions  de  notaire 
du  chapitre,  greffier  de  Tofficialite,  et  pourvu*de  charges  si  nom- 
breuses,  qu'il  passa  au  rang  des  personnages  importants  de  la  ville. 
Son  fils  Jean  naquit  le  10  juillet  1509.  Lui,  tres  affair^  et  d'un 
caractere  rude  et  difficile  avec  les  siens,  n'en  6tait  pas  moins,  sui- 
vant  Theodore  de  B6ze,  «  de  bon  entendement  et  de  bon  conseil;  » 
il  reconnut  bien  vite  chez  Tenfant  des  dons  naturels  tout  a  fait  remar- 
quables.  Jean  Calvin  fut,  sans  hesitation,  destine  k  Tetat  eccl6siasti- 
que.  Place  au  college  des  Capettes,  k  Noyon,  le  jeune  Calvin  se 
distingue,  au  dire  de  Desmay,  par  «  son  bon  esprit,  »  montre  de  la 
«  promptitude  k  concevoir  »  et  se  revile  «  inventif  dans  T^tude  des 
lettres  humaines.  »  Mais  le  mediocre  college  de  la  petite  cit6  ne 
pouvait  preparer  Tadolescent  precoce  a  la  glorieuse  carriere  que  Tam- 
bition  de  Gerard  Calvin  avait  r6v6e  pour  lui.  G6rard  Calvin  profita 
des  relations  qu*il  avait  nouees  avec  un  gentilhomme  du  voisinage, 
le  seigneur  de  Monmor,  pour  obtenir  que  son  fils  pdt  participer  aux 
lecons  du  precepteur  de  la  famille. 

Vers  ce  temps,  le  futur  grand  homme  re^ut  de  son  pere,  au 
m6pris  de  toutes  les  regies  canoniques,  d'ailleurs  peu  observees  sur 
ce  point,  une  portion  du  revenu  de  la  chapelle  deGesine;  il  entra  en 
possession  de  ce  benefice  le  29  mai  1521.  En  1523,  les  enfants  de 
M.  de  Monmor  s'en  allerent  terminer  leurs  etudes  a  Paris.  Jean  Calvin 
fut  autoris6  par  le  chapitre,  sur  les  demarches  tr^s  actives  de  Tinsi- 
nuant  Gerard,  a  se  rendre  «  oii  bon  lui  semblerait,  sans  perdre  ses 
distributions.  »  On  Tenvoya  rejoindre  ses  anciens  condisciples  qui 
suivaient,  au  college  de  La  Marche,les  lemons  d'un  tres  savant  et  tres 
ingenieux  pedagogue  que  nous  retrouverons  :  Mathurin  Cordier.  II 
passa  ensuite  au  college  de  Montaigu,  ou  ses  progr^s  dans  les  huma- 
nit6s  et  la  dialectique  le  mettent  hors  pair.  Son  caractere  se  dessine. 
Ses  camarades,  dont  il  s'est  constitue  le  censeur,  Tout  surnomme 
Vaccmatif.  II  n'aime  pas  les  plaisirs  de  son  ige,  ne  s'entoure  que 
d'amis  choisis  parmi  les  61eves  les  plus  serieux.  II  quitte  Montaigu 
en  fevrier  1528,  le  m6me  jour  ou,  rappelle  M.  Lefranc,  un  autre 
^tudiant  y  arrivail,  TEspagnol  Ignace  de  Loyola.  QneWe  coincidence  ! 
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Gerard  Calvin  avail  r6flechi  que  son  fils  n'avancerait  que  lente- 
ment  dans  la  theologie  ;  ie  chemin  du  Parlement  etait  plus  court  et 
peut-^tre  moins  ardu.  Aussi  bien,  il  ordonne  au  jeune  etudiant  qui 
venait,  malgre  Ie  d^faut  d'age  competent,  de  recevoir  les  cures  de 
Marleville,  puis  de  Pont-rfiv6que,  dejeter  Ie  froc  aux  orties  et  de  se 
livrer  desormais  a  la  jurisprudence.  Calvin  ne  r6sista  point.  Les  id6es 
nouvelles  Tavaient-elles  ebranle  d6ja?  Olivetan  Tavait-il  initi6  au 
lulh6rianisme?  NousTignorons  \  Mais  nous  savons,  qu'a  cette  epo- 
que,  Gerard  rompit  avec  Ie  clerge  de  Noyon  a  raison  de  disaccords 
sur  des  questions  d'argent,  qu'il  fut  excoinmuni6  et  mourut  en  inter- 
dit  dans  Ie  courant  de  Tannee  1531.  Le  fils  ain6,  Charles,  reprit  la 
lutte  pour  le  comple  de  son  pere.  Avec  lui,  ce  ne  sont  plus  les  dis- 
cussions financieres  qui  dominent ;  des  accusations  d'heresie  sont 
portees  contre  le  frere  de  Calvin,  qui  s'eteindra  bient6t  (1537),  lui 
aussi,  non  r6concilie  avec  Tfiglise  et  rfefusant  les  sacrements.  Ces 
eveneraents  ne  devaient  pas  laisser  insensible  le  reformateur  du  len- 
demain.  Neanmoins,  rien  ne  permet  d'affirmer  que  Calvin  ait,  a  ce 
moment,  renie  les  doctrines  cathgliques.  Le  germe  de  Theresie  a  6te 
seme  et  leve  dans  son  coeur;  la  p6riode  d'eclosion  sera  longue,  bien 
que  dans  la  preface  de  son  Commentaire  des  Psaumes,  Calvin  parle 
de  sa  Hubita  convcrsio.  Sur  ces  entrefaites,  .lean  Calvin  est  parti 
pour  rUniversile  d'Orleans,  ou  Tenseignement  de  Pierre  de  l*Es- 
toile  lui  aide  a  ne  point  se  degoiiter  du  droit.  D*apres  Theodore  de 
Beze,  il  «  profite  tellement  en  peu  de  temps  qu'on  ne  le  tenait  pour 
ecolier,  mais  comme  Tun  des  docteurs  ordinaires.  »  A  Bourges.  ou 
il  court  assister  aux  leQons  de  Tillustre  Alciat,  il  retourne  soudain  a 
ces  hnmanites  qu'il  n'a  cesse  d'aimer.  Melchior  Wolraar,  un  des 
premiers  hellenistes  d'alors,  le  decide  a  renoncera  la  jurisprudence 
pour  se  vouer  complelement  aux  letlres.  Ajoutons  que  Wolmar,  par- 
tisan de  la  Reforme,  ne  negligea  pas  non  plus  d'ouvrir  a  son  6leve 
favori  les  horizons  qu'Olivetan  et  Charles  Calvin  lui  avaient  fait 
entrevoir. 

En  1 532,  Calvin  publia  son  commentaire,  essentiellement  philolo- 
giijne,  sur  lo  Dc  dementid  de  Seneque.  Ses  travaux  ne  Tabsorberent 
pas  an  point  de  le  laisser  indifferent  au  salut  de  son  kme.  Ext6rieure- 
ment,  il  professait  encore  le  catholicisme.  Son  evolution  religieuse, 
qui  s'accoinplissait  dans  I'ombre,  avail  quelque  chose  de  methodi- 


*  M.  A.  Lefranc  a  trouv^  un  document  qui  ^tablit  que  I'h^r^sie  luth^rienne 
avait  p^netre  ^  Noyon  d^s  1526,  alors  que  Calyin  n'avait  pas  dix-huit  ans. 
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que  a  la  fois  et  de  craintif.  II  voudrait  peut-6tre  consommer  sa  rup- 
ture avec  Rome  ;  a  coup  sur,  le  courage  lui  manque.  Son  ami  Louis 
du  Tilletlui  reprochera  vertement  cette  tiedeur  initiale,  en  lui  ecri- 
vant,  bien  des  annees  apres  :  «  Vous  avez  abandonne  votre  nation, 
parce  que  ne  Vy  (la  Reforme)  avez  ose  divulguer  et  maintenir  publi- 
quement.  »  Mais  I'heure  des  suprfimes  decisions  approche;  il  ne  lui 
sera  tant6t  plus  possible  d'ajourner  une  eclatante  et  sincere  confes- 
sion de  ses  croyances.  On  sait  qu'il  fut  accuse  d'avoir,  en  1533, 
concouru  a  la  redaction  d'une  harangue  que  son  ami,  Nicolas  Cop, 
recteur  de  rUniversit6,  pronon^a,  selon  I'usage,  a  Toctave  de  la 
Saint-Martin.  Ce  discours,  entremSle  de  hardies  propositions  sur  le 
merite  desceuvres,  sur  la  justification  par  la  foi,  emut  la  Sorbonne 
et  le  Parlement.  Oalvin  ne  fut  sauve  que  grace  a  Tintervention  de 
la  reine  de  Navarre. 

Retire  en  Saintonge,  aupres  de  Louis  du  Tillel.  alors  chanoine 
d'Angoul6me,  il  lie  connaissance  avec  Gerard  Roussel,  Lefevre 
d'Etaples.  Ce  n'est  toutefois  que  le  4  mai  i  534  qu*il  fait  acte  d'adhe- 
sion  ouverte  a  la  Reforme  :  il  renonce  a  ses  benefices  quMI  sacrifie  a 
ses  convictions.  Des  cet  instant,  il  descend  dans  Tarene,  oii  il  vivra  et 
ou  il  mourra.  C'est  en  1534  que  se  place  la  legende  <^  da  fer 
rouge,  »  colportee  par  Bolsec,  puis  admise  sans  controle  par  les 
nombreux  adversaires  du  reformateur.  Calvin  aurait  ete  condarane 
dans  sa  ville  natale  pour  crimes  contre  nature  el  «  marque  d'un  fer 
chaud  a  Tepaule.  »  L'inanite  de  cette  odieuse  calomnie  a  ete  trop  de 
fois  d6montree  pour  que  j'insiste. 

L'^re  des  persecutions  et  de  Texil  a  commence  pour  le  neophyte. 
Il  se  rend  a  Strasbourg  et  a  Bile.  Partout  son  genie  lui  cree  des 
admirateurs.  Jean  Sturm,  par  exemple,  Tappellera  un  theologien 
aculissimo  jvdido,  summdque  doclrind  et  egregid  memorid  prmdi" 
tus ;  il  vantera  son  style  varie,  abondant  et  pur. 

II 

Calvin  cherche  le  repos.  C'estja  guerre  qui  Tattend.  II  apprend  a 
Bale  les  mensonges  que  Francois  P'  repand  sur  le  compte  des  pro- 
testants  francais ;  sa  conscience  se  revolte.  11  resolut,  comme  Ta  dit 
Guizot,  «  sans  autre  mission  que  celle  qu'il  sentait  en  Iui-m6me, 
sans  autre  moyen  de  succes  que  Tautorite  de  son  talent,  de  repous- 
ser  ces  reproches,  non  par  une  apologie  ordinaire,  mais  en  exposant 
dans  son  ensemble  la  doctrine  religieuse  et  civile  des  reformes  fran- 
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(jais.  Voila  Torigine  et  ie  plan  de  VInstilulion  de  la  religion  chri- 
timne\  oeuvre  d'un  penseur  de  vingt-six  ans,  mais  le  premier  et  Ie 
plus  complet  des  exposes  sysl6matiques  de  doctrine  que  la  Reforme 
aitconfu  dans  notre  langue.  El  quelle  languel 

L'6pitre  dedicatoire  au  «  roi  de  France  tr6s  chr6lien,  Francois 
premier  de  ce  nom  »  est  dalee  du  «  premier  jour  d'aoAt  1 535.  »  Cette 
date  est  a  retenir,  car  la  prose  frangaise  est  n6e  ce  jour-ia.  Que  ren- 
ferme  Tepitre  dedicatoire,  ce  morceau  qui  est  Tun  des  plus  admira- 
bles  de  notre  litterature  ?  ^coutez  I 

«  Au  commencement  que  je  m'appliquai  a  ecrire  ce  present  livre, 
je  ne  pensais  rien  moins,  Sire,  que  d'6crire  choses  qui  fussent  pre- 
sentees a  Voire  Majeste  :  seulement,  mon  propos  etait  d'enseigner 
quelques  rudiments  par  lesquels  ceux  qui  seraient  touch6s  d'aucune 
bonne  aflfection  de  Dieu,  fussent  instruits  a  la  vraie  piete.  Et  princi- 
palement,  je  voulais  par  ce  mien  labeur  servir  k  nos  Frangais:  des- 
quels  j'en  voyais  plusieurs  avoir  faim  et  soif  de  Jesus-Christ  etbien 
peu  qui  en  eussent  regu  droite  connaissance.  Laquelle  mienne  delibe- 
ration on  pourra  facilement  apercevoir  du  livre,  en  tant  que  je  Tai 
accommode  a  la  plus  simple  forme  d'enseigner  qu'il  m'a  ete  possi- 
ble. Mais  voyant  que  la  fureur  d'aucuns  iniques  s'etail  tant  elevee  en 
voire  royaume  qu'elle  n'avail  laisse  lieu  aucun  a  toute  saine  doctrine, 
il  m'a  semble  expedient  de  faire  servir  ce  present  livre,  tant  d'in- 
struction  a  ceux  que  premierement  j'avais  delibere  d'enseigner, 
qu'aussi  de  confession  de  foi  envers  vous  dont  vous  connaissiez  quelle 
est  la  doctrine  contre  laquelle  d'une  telle  rage  furieusement  sont 
enflammes  ceux  qui  par  feu  et  par  glaive  troublent  aujourd*hui  voire 
royaume. » 

Get  exorde,  d'une  dignite  un  peu  raide,  mais  clair  el  precis, 
indique  d'entree  la  matiere  de  VInstitution.  Ce  sera  une  «  confession 
de  foi »,  et  une  defense,  el  bientdt  une  apologie  de  la  religion  nou- 
velle.  «  Car,  ajoute  Calvin,  je  n'aurai  nulle  honte*de  confesser  que 
j'ai  ici  compris  quasi  une  somme  de  cette  m6me  doctrine,  laquelle 
ils  estiment  devoir  6tre  punie  par  prison,  bannissement,  proscription 
et  feu ,  et  laquelle  ils  crient  devoir  etre  dechassee  hors  de  terre  el 


'  Religumis  Christiana  Institution  in-8,  B&le,  1536.  Traduite  depuis  (par  Cal?in 
lui-mtoe  en  fran^ais,  1541)  dans  la  plupart  des  langues  de  I'Europe  et  imprim^e 
avec  des  adjonctions  successives  un  tr^s  grand  nombre  de  fois,  en  1539,  1543, 
1550,  etc.;  la  derni^re  Edition  revue  par  Calvin  est  celle  de  1559,  in-8<».  Voir 
Corpus  reformatorum  (J.  Caivini  Opera  omniajj  vol.  XXIX  k  LXV,  soit  I  k  XXXVI, 
Brunswick,  1863-88,  gr.  in-8',  inachev^;  Tlnstitution  (latine  et  fran^aise)  occupe 
les  vol.  I  k  IV. 
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de  mer.  Bien  sais-je  de  quels  horribles  rapports  ils  ont  rempli  vos 
oreilles  et  votre  coeur,  pour  vous  rendre  notre  cause  (je  souligne  le 
mot :  notre)  fort  odieuse.  » 

Apr6s  avoir  releve,  en  termes  energiques,  les  mensonges  et  les 
violences  dont  la  R6forme  est  victirae,  il  entreprend  de  justifier,  avec 
une  eloquence  simple  et  grave ,  son  culte  et  ses  freres  persecutes. 
La  langue  francaise  a-t-elle  eu  jamais  des  accents  d'une  si  vigoureuse 
noblesse  et  d'une  si  penetrante  conviction  ?  Ce  qui  donne  encore  a 
la  prose  de  Calvin  un  relief  extraordinaire ,  c'est  une  sobri^te ,  une 
mesure,  une  dignite  rares.  Qne]  genie,  austere  et  froid  si  Ton  veut, 
raaisquel  robuste  g6nie  que  Tauteur  de  cette  page  immortelle  ! 

«  Ne  pensez  point  que  je  tache  a  traiter  ici  ma  defense  particu- 
li^re  pour  imp6trer  retour  au  pays  de  ma  naissance,  auquel  com  bien 
je  porte  telle  affection  d'humanite  qu'il  appartient;  toutefois,  comme 
les  choses  sont  maintenant  dispos6es,  je  ae  souffre  pas  grand  deuil 
d*en  6tre  prive;  mais  j'entreprends  la  cause  commune  de  tons  les 
fiddles  et  mfeme  celle  de  Christ,  laquelle  aujourd'hui  est  en  telle 
maniere  du  tout  dechiree  et  foulee  en  votre  royaume,  qu'elle 
semble  6tre  desesp6ree.  Ce  qui  est  bien  advenu  par  la  tyrannic 
d'aucuns  pharisiens,  plut6t  que  de  votre  vouloir.  Mais  comment  cela 
se  fait,  il  n'est  point  metier  de  le  dire  ici.  Quoi  que  ce  soit,  elle  est 
grandement  affligee,  car  la  puissance  des  adversaires  de  Dieu  a 
obtenu  jusque  la  que  la  verite  du  Christ,  combien  qu'elle  ne  soit 
perdue  et  dissipee,  toutefois  soit  cachee  et  ensevelie  comme  ignomi- 
nieuse,  et  outre  que  la  pauvrette  ifiglise  soit  ou  consumee  par  morts 
cruelles,  ou  d6chassee  par  bannissements,  ou  tellement  etonnee  par 
menaces  et  terreurs  qu'elle  n'ose  sonner  mot.  Et  encore  ils  insistent 
en  telle  rage  quails  sont  accoutumes,  pour  abattre  la  parol  qu'ils  ont 
d6jk  6branl6e  et  parfaire  la  ruine  qu'ils  ont  commencee.  Cependant 
nul  ne  s'avance  qui  s'oppose  en  defenses  contre  telles  furies.  Et 
s'il  y  en  a  aucuns...  Or  c'est  notre  office,  sire,  de  ne  detourner  ni  vos 
oreilles  ni  votre  courage  d'une  si  juste  defense,  principalement  quand 
il  est  question  de  si  grande  chose  :  c'est  a  savoir  comment  la  gloire 
de  Dieu  sera  maintenue  sur  terre,  comment  sa  verite  retiendra  son 
honneur  et  dignite,  comment  le  regne  de  Christ  demeurera  en  son 
entier.  » 

Calvin  revendiquera  ensuite  la  protection  royale  pour  sa  doctrine, 
qui  n'est  pas  la  sienne  (remarquez  ceci),  «  mais  de  Dieu  vivant  et 
de  son  Christ.  »  II  polemisera  bravement  en  faveur  de  cette  Reforme 
qu'il  n'a  embrassee  sur  le  tard  que  pour  la  confesser  mieux  de  toute 
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son  4me  et  la  soutenir  de  tous  ses  efTorts.  11  combattra  r%lise 
romaine ,  ses  institutions  et  ses  prdtres ,  les  abus  et  les  gens  qui  la 
decohsid^rent.  Quoiqu^il  s'adresse  a  un  des  maitres  du  monde,  sa 
protestation  n'anra  ni  le  ton  de  rhumilit^,  ni  mkme  une  appa- 
rence  quelconqiie  de  supplique.  An  contraire,  son  langage  hautain, 
imperieux,  tranchant  comme  Tacier,  sera  presque  celui  d*un  supe- 
rieur.  Calvin  n'est-il  pas  le  missionnaire  de  verite,  le  serviteur  et  le 
soldat  de  Dieu?  Qu'est-ce  qu'un  roi,  quand  le  Seigneur  commande? 

Ses  adversaires  pretendent  que  sa  doctrine  est  nouvelle.  11  r^plique : 
«  Certes  je  ne  doute  point  que  touchant  d'eux,  elle  ne  leur  soit  nou- 
velle, vu  que  Chrisl  lui-m6me  et  son  Evangile  leur  sont  nouveaux.  » 
Les  m6mes  contradicteurs  ajoutent  qu'elle  ne  s'appuie  sur  aucune 
certitude.  La  reponse  de  Calvin  est  triomphante  :  «  S*ils  avaient  a 
signer  la  leur  de  leur  propre  sang  et  aux  depens  de  leur  vie,  on  pour- 
rait  voir  conabien  ils  la.prisent.  Notre  fiance  est  bien  autre,  laquelle 
ne  connait  ni  les  terreurs  de  la  rnort,  ni  le  jugement  de  Dieu.  »  Et  la 
vive  riposte  a  Tadresse  de  ceux  qui  affirment  d*un  air  victorieux  que 
la  Reforme  ne  saurait  invoquer  la  confirmation  des  miracles  non  plus 
que  Tautorite  des  Peres!  Les  miracles,  dit  Calvin,  ne  sont  pas  une 
preuve  incontestable,  puisque  Satan  et  les  raagiciens  en  ont  accompli- 
Quant  aux  Peres,  dont  T^glise  a  d'ailleurs  viole  les  enseignements. 
sont-ils  de  taille  a  prevaloir  contre  T^vangile  Iui-m6me?  II  detruit 
Tun  apres  Tautre  les  griefs  des  catholiques,  montrant  par  Texemple 
de  Xoe  que  la  minorile  peut  avoir  raison  contre  le  nombre,  opposant 
que,  si  les  reformes  sont  des  sedilieux,  «  Helie  et  Christ  et  les  ap6tres 
engendraient  aussi  des  troubles.  »  Au  surplus,  les  partisans  de 
rfivangile  ne  sont  point  des  revokes,  et  Calvin  n'6prouvera  pas  de 
repugnance  a  declarer  que  «  la  liberte  spirituelle  peut  tr^s  bien  con- 
sister  avec  la  servitude  civile. »  Et  maintenant  qu'on  les  voue  au  mar- 
tyre  comme  les  premiei*s  chretiens :  c'est  «  en  leur  patience  qu'ils 
possedent  leurs  armes,  »  et  ils  complcnt  sur  «  la  main  forte  du  Sei- 
gneur, laquelle  sans  doute  se  montrera  en  sa  saison  et  apparaitra 
armee ,  tanl  pour  delivrer  les  pauvres  de  leur  affliction ,  que  pour 
punir  les  conlompteurs  qui  s'egaient  si  hardiment  a  cette  henre.  )> 

Me  suis-je  etendu  trop  longuement  sur  T^pitre  d^dicatoire  ?  J'ai 
tenu  a  donner  quelque  idee  de  la  puissante  dialectique  et  de  la  lan- 
gue  admirable  qui  metlent  cette  lettre  au  rang  des  chefs-d'oeuvre. 
Nous  etudierons  dans  la  suite  d'aulres  publications  de  Calvin.  Retrou- 
verons-nous,  a  ce  degre  d'excellence,  ce  style  souple,  ferme,  correct, 
varie,  vivant,  si  incisif  dans  sa  concision  et  si  grand  dans  sa  sirapli- 
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cil6?  II  fait  soDger  a  Tacite,  il  inspirera  Bossuet.  Et  Calvin  avail  vingt- 
six  ans. 

Cette  apologie  de  la  Reforme  n'etail  qu'une  preface.  VInstitution 
de  la  religion  chrilienne  allait  devenir  la  Bible  profane  de  Theresie. 
La  premiere  edition  de  cet  ouvrage  a,  jusqu'a  la  mort  de  Calvin, 
passe  par  bien  des  metamorphoses,  mais  plut6t  de  forme  que  de 
fond  ;  si  Ic  livre  que  nous  connaissons  aujourd'hui  a  ele  assez  pro- 
fonderaent  remanie,  corrige,  augmente  surlout  par  Fauteur,  il  n'a 
subi  de  changement  serieux  que  par  la  suppression  de  quelques  pro- 
positions tem^raires  et  de  quelques  assertions  vagues. 

«  Toute  la  somme  presque  de  notre  sagesse ,  ecrit  Calvin  en  tfete 
de  son  Institution,  estsituee  en  deux  parties  :  c'est  qu'en  connaissant 
Dieu,  chacun  de  nous  aussi  se  connaisse.  »  II  a  resume  en  ces  mots 
tout  son  traits,  divise  en  quatre  livres. 

Le  premier  est  consacre  a  la  «  connaissance  de  Dieu ,  comme 
createur  et  souverain  gouverneur  du  monde,  »  connaissance  qui 
repose  non  sur  Tautorite  de  T^glise,  mais  sur  la  certitude  que  T^cri- 
ture  est  la  Parole  meme  du  Seigneur.  La  divinity  de  la  Bible  est 
prouvee  par  son  antiquite,  les  miracles  qu'elle  constate,  les  prophe- 
ties  qu'elle  renferme,  Tharmonie  qui  regne  entre  toutes  ses  parties, 
les  apdtres  el  les  martyrs  qu'elle  a  suscites.  le  lemoignage  que  le 
Saint-Esprit  en  rend  dans  nos  coeurs.  Calvin  poursuil  en  etablissant  le 
dogme  de  la  Trinite,  en  exposant  la  doctrine  des  bons  et  des  mau- 
vais  anges,  en  proclamant  rimmortalile  de  Vkme,  en  expliquant, 
pour  finir,  le  rdle  de  la  Providence  a  qui  n'esl  pas  vaine,  oisive  et 
quasi  assoupie,  mais  toujours  veillante,  pleine  d'eflRcace,  et  d'action  » 
et  qui  justifie  le  dogme  de  la  predestination,  cette  idee  maitresse  de 
tout  le  systeme  calviniste. 

Dans  le  deuxieme  livre  :  «  De  la  connaissance  de  Dieu  comme 
Redempteur  en  Jesus-Christ,  »  Calvin  revienl  sur  le  peche  originel, 
«  cette  corruption  el  perversile  hereditaire  de  noire  nature,  »  qui 
nous  condamne  devant  Dieu  Ires  bon  el  Ires  pur.  L'homme  gemit, 
depuis  Adam,  sous  le  poids  de  ses  fautes;  il  peche  necessairement, 
mais  il  ne  commet  le  mal  que  de  sa  volonte ;  il  est  par  consequent 
responsable  de  ses  actes,  el  il  serait  perdu  s1l  n'etait  rachete  en 
Christ.  Le  dialecticien,  si  habile  qu'il  soil,  ne  reussira  guere  a  con- 
cilier  la  fatalite  du  peche  avec  le  libre  arbitre  du  pecheur.  Ces  deux 
conceptions  sont  exclusives  Tune  de  Tautre. 

C'est  le  troisieme  livre  qui  nous  indiquera  <(les  moyens  de  parti- 
ciper  a  la  gr^ce  du  Christ,  les  fruits  qui  en  reviennent  el  les  eflfets 
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qui  s'ensuivent.  »  Tous  ces  moyens  se  rediiisenl  en  la  foi,  «  cette 
ferme  et  cerlaine  connaissance  de  la  bonne  volonte  de  Dieu  envers 
nous,  laquelle  etanl  fondeesur  la  prbmesse  graluite  donnee  en  Jesus- 
Christ,  est  revelee  a  notre  entendement  et  scellee  en  notre  coeur 
par  le  Saint-Esprit.  »  Calvin  avait  ditdeja  que  la  divinite  de  la  Bible 
ne  so  «  connaissait  que  par  la  foi,  »  privilege  des  seuls  elus.  La 
condition  essentielle,  ressentielle  vertu  de  la  foi  est  la  penitence, 
qui  se  raanifeste  par  la  regeneration.  Le  vieil  homme  doit  etre 
depouille.  Le  salut  s'operera  par  les  oeuvres  et,  a  cette  occasion,  le 
reformateur  rejette  la  confession  auriculaire  comnie  n'etant  pas  de 
«  droit  divin.  »  Les  oeuvres  au  reste  n'emportent  point  la  remission 
des  peches,  si  la  foi  n'aide  a  la  justification.  En  d'autres  termes, 
c'est  la  foi  qui  inene  a  Dieu,  mais  par  les  oeuvres. 

Calvin  traite  ensuite  des  «  prieres  et  oraisons,  »  desquelles  vien- 
dra  le  secours  d'En-Hant.  Enfin,  il  presentera,  en  les  developpant 
avec  toutes  les  ressources  du  raisonneinent  et  de  la  science  theolo- 
gique,  les  considerations  qui  pen  vent  servir  a  fonder  le  dogme  de  la 
predestination,  a  Dieu,  expose-t-il,  en  a  predestine  les  uns  a  salut, 
les  autres  a  condamnation,  >^  ainsi  que  Tout  professe  saint  Paul  el 
saint  Augustin  ;  il  formule,  dans  toute  son  eflfrayante  et  desolante  ri- 
gueur,  la  pensee  qui  domine  VInstitution  chrHienne.  Selon  lui,  la 
predestination  absolue,  basee  sur  T^criture,  ne  pent  6tre  niee  que 
par  de  inauvais  esprits.  Dieu  a  prevu,  Dieu  a  voulu  « la  chute  du 
premier  homme  et  en  icelle  la  mine  de  loute  sa  posterite.  y^  II  a, 
par  contre,  resolu  de  sauver  quelques-uns  des  fils  d'Adam,  de  «  dis- 
penser sa  grace  a  quelques-uns.  ^ 

Ce  troisieme  livre  separe  Calvin  de  Luther,  de  Zwingli  et  des 
autres  reformateurs;  il  cree  une  dogmatique  nouvelle  dans  la  nou- 
velle  ^glise  :  le  calvinisme.  Le  Dieu  de  VInstitution  sera  Tfitre  impi- 
toyable  et  farouche,  qui  est  comme  Tinventeur  el  le  protecteur  du 
peche.  Ce  ne  sera  ni  le  Dieude  TAncien  Testament,  ni  celuide*r^van- 
gile,  mais  bien  le  Destin  antique  plus  puissant  et  aussi  implacable. 
A  la  religion  d'amour  et  de  justice  qu'avait  enseign6e  le  Christ,  se 
substitue  une  religion  d'arbitraire  et  de  haine.  Dieu  «  a  predestine 
les  uns  a  salut,  les  autres  a  condamnation.  » 

Entre  deux  demonstrations,  qui  paraissent  rigides  comme  des 
theoremes  bien  qu'elles  ne  soient  que  de  redoutables  paradoxes, 
Calvin  s'abandonne  ases  instincts  de  polemiste.  II  ne  suffit  point  de 
se  defendre ;  a  se  defendre,  on  pent  conserver  ses  positions,  non 
s'emparer  de  celles  de  Tennemi.  Aussi  bien,  Calvin  prendra  Toflfen- 
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sive,  s'echappera  volontiers  des  discussions  les  plus  solennelles 
pour  faire  le  coup  de  feu  a  droite  et  a  gauche.  Ici,  vous  Tentendrez 
railler  «  un  homme  qui  ne  se  pent  gouverner  soi-m6me  et  qui  a 
cinq  ou  six  Eglises  a  gouverner.  »  La,  il  s'ecriera  :  «  Je  mainliens 
cela  qu'a  grand'  peine  il  se  conftre  un  benefice  entre  cent,  en  toute 
la  papaute,  sans  simonie.  Je  ne  dis  pas  que  tons  les  achetent  argent 
comptant,  mais  qu'on  in'en  montre  un  entre  cinquante  qui  ait  bene- 
fice, lequel  il  n'ait  obtenu  a  la  traverse  I  »  Ce  sont  la  des  traits  qui 
abondent  deja  dans  VInslitulion  chritienne.  J'eif  passe,  et  de  plus 
vifs. 

J'ai  a  r^sumer  encore  le  quatri^me  et  dernier  livre  :  «  Les 
moyens  exterieurs  ou  aides  dont  Dieu  se  sert  pour  nous  convier  a 
Jesus-Christ,  son  fils  et  nous  retenir  en  lui.  »  Signalerai-je  la  con- 
tradiction flagrante  qui  existe  entre  la  predestination  et  les  semblants 
de  liberte  que  Calvin  laisse  aux  herames  ?  Puisque  les  elus  sont 
«  predestines  »  a  Tfetre,  a  quoi  riraent  ces  «  moyens  exterieurs  ou 
aides?  »  Que  les  elus  y  recourent  ou  non,  les  decrets  de  Dieu 
ne  peuvent  en  fettle  modifies.  Alors?...  Calvin  range  parmi  ces 
«  moyens,  »  le  ministere,  qui  comporte  uniquement  la  predication  et 
I'administration  des  sacrements,  le  baptSme,  qui  nous  «rend  t^moi- 
gnage  de  ce  que  nous  sommes  purges  et  lav6s,  »  et  la  sainte  C6ne 
qui  nous  «  rend  temoignage  que  nous  sommes  rachet^s.  »  A  propos 
de  Teucharistie,  il  regrette  que  r%lise  en  ait  profan6  le  myst^re  el 
il  n*admet  que  la  communion  sous  les  deux  esp6ces.  II  termine  en 
repoussant  les  autres  sacrements  de  I'^lise  catholique  et  en  fixant  les 
droits  ainsi  que  les  devoirs  respectifs  desgouvernements  etdespeuples. 

Voila,  en  deux  pages,  ce  formidable  corps  de  doctrines,  qui  a 
nom  VInstilution  de  la  religion  chHtienne.  Calvin  edifie  et  detruit 
tout  ensemble,  et  c'est  la  partie  deslructrice  de  son  oeuvre  qui  aura 
le  plus  de  retentissement  et  le  plus  de  portee.  En  France,  jusqu'a 
VInstitutian,  la  Reforme  n'ctait  qu'une  tentative  de  reforrae  ;  avec 
Calvin,  c*est  une  revolution,  la  plus  terrible  que  T^glise  put  redouter. 
Lasuprematie  de  Rome  battue  en  breche,  Tepiscopatet  le  sacerdoce 
violemment  attaques,  Tadoration  des  saints  qualifiee  d'idolatrie,  la 
messe  tournee  en  ridicule,  les  voeux  monasliques  honnis,  les  sacre- 
ments r^duits  a  deux,  d'autre  part  le  retour  k  T^vangile  proclame, 
la  justification  par  la  grice,  la  predestination,  dogmes  renverses, 
dogmes  cre6s  de  toutes  pieces,  n'est-ce  pas  Tarrfit  de  mort  du 
catholicisme  ?  Rome  comprit.  Le  monde  fiit  6pouvante  de  tant 
d'audace,  s'il  admira  tant  de  talent. 
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L'Institution  resta  pour  Calvin  le  livre  enlre  tous  prefere,  — 
liber  qui  inter  onines  meas  lucubrationes  prcBcipuum  et  mcLxime 
conpiscuum  locum  obtinet.  II  recrivit  a  la  fois  en  latin  et  enfranfais; 
la  premiere  edition  —  latine  —  parut  a  BJtle,  en  1536,  sans  nom 
d*auteur.  On  veul  qu'il  Tait  publiee  en  franfais  dans  le  courant  de 
Fannee  1535,  mais  on  ne  connait  aucun  exemplaire  de  cette 
Edition. 

J'ai  cherche  a  indiquer  tr6s  sommairement  la  doctrine  de  Vlnsti" 
tution.  La  profession  de  foi  des  protestants  d'Allemagne  etait  singu- 
lierement  depassee.  II  y  a,  entre  Luther  et  Calvin,  toule  la  difference 
qui,  deux  siecies  et  demi  plus  tard,  separera  la  Gironde  des  jacobins, 
le  principe  de  liberty  du  principe  d'autorite. 

Ce  livre  fut  un  ev^nement  europeen.  VolensnolenSy  Calvin  dutea 
avouer  la  paternite.  Un  concert  de  maledictions  d'un  c6t6,  d*actions 
de  graces  de  Tautre,  s'6leva  autour  de  ce  nom,  presque  ignore,  la 
veille,  et,  le  lendemain,  illustre  parmi  !es  illustres.  Pour  nous,  qui 
jugeons  V Institution  a  un  point  de  vue  litteraire,  Tun  des  logiciens 
les  puissants.  Tun  des  ^crivains  les  plus  nerveux  et  les  plus  brillants 
etait  n^  k  la  France.  Rabelais  n'aura  pas  moins  de  science,  ni  peut- 
6tre  moins  de  style,  mais  il  demeure  un  grand  fantaisiste ;  Montai- 
gne aura  plus  d'aisance  et  plus  de  charme  ;  Calvin  sera,  de  tous  les 
auteurs  du  XVI"*  si^cle,  le  plus,  vigoureux,  le  plus  sobre,  le  plus 
clair,  partant  le  plus  francais.  Nul  n'aura  ses  mots  a  Temporte- 
piece,  sa  phrase  incomparableraent  souple  et  solide,  sa  prodigieuse 
dialectique.  Quelles  que  soient  les  reserves,  les  critiques,  les  antipa- 
thies aucrible  desquelles  passeront  sa  doctrine  et  mfeme  sa  personne, 
Calvin  est  un  genie.  Le  fanatisme  et  le  paradoxe  obscurciront  par- 
fois  cette  superbe  intelligence  ;  ils  ne  T^teindront  jamais. 

Ill 

f 

Renee  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  imbue  d'idees  protes- 
tantes,  voulut  avoir  a  sa  cour  le  theologien  fameux  de  I'lnstitution. 
Calvin  fut  re?u  par  elle  avec  beaucoup  d'honneurs  sous  le  nom  de 
Charles  d'Esperville,  un  pseudonyme  qu'il  emploiera  souvent  dans 
sa  correspondance.  Malheureusement  pour  son  repos,  heureusement 
pour  la  Reforme,  Calvin  n'6tait  pas  homme  a  se  faire  de  ses  lauriers 
un  oreiller  de  paresse  ;  il  travaillait  pour  Dieu.  Quelques  conversions 
marquerent  son  s6jour  a  Ferrare,  oii  il  pr6cha  tant  et  |si  bien  que 
rinquisition  Tobligea  de  retraverser  les  Alpes  au  prix  de  dangers 
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sans  nombre.  De  retouraNoyon  enjuin  1536,  il  y  r^gla  des  affaires 
de  famille.  II  avail  m6me  Fintention  de  s'y  fixer,  car  il  se  croyail 
peu  propre  a  rendre  a  la  Reforme  d'autres  services  que  par  ses  livres 
et  fayait  tout  le  bruit  qui  s'attachail  a  ses  pas. 

Mais  Noyon  ne  lui  oflfrait  qu'une  retraite  precaire.  II  prit  le  parti 
de  revenir  a  Bile,  en- passant  par  Geneve  ou  la  Reforme  avait  et6 
officiellement  acceptee.  C'est  alors,  comme  dit  Theodore  de  Beze, 
que  «  le  Seigneur  voulant  se  preparer  le  chemin  a  tant  de  bien  qu'il 
voulait  d^partir  a  son  ^glise  par  le  moyen  d'icelui,  mit  au  coeur  du 
dit  Farel  (qui  6tait  a  Geneve)  de  le  retenir,  ce  qui  lui  ftit  tres  diffi- 
cile; tenement  qu'apres  les  prieres,  il  en  fallut  venir  jusqu'aux  adju- 
rations. Adonc,  il  accorda  de  demeurer,  non  pas  pour  prftcher,  mais 
pour  lire  en  th^ologie.  )>  Ainsi  que  sa  conversion,  sa  vocation  de 
fondateur  d'eglise  n'a  rien  de  spontane.  II  n'y  a  pas  d'6lan  chez  lui, 
pas  de  cette  imagination  et  de  cette  initiative  qui  inspirent  d'habi- 
tude  au  g6nie  les  desseins  suprfemes.  II  a  fallu  que  ce  passionne  de 
Farel  lui  cri&t  :  «  Que  Dieu  te  maudisse  si,  en  une  si  grande  neces- 
sity, tu  te  retires  et  refuses  de  prfiter  aide  et  secours!  »  Il  a  fallu  le 
saisir  par  les  6paules,  le  pousser  brutalement  dans  la  voie,  appeler 
sur  lui  la  colore  de  Dieu,  s*il  regimbait. 

La  presence  a  Geneve  d'un  homme  de  la  trempe  de  Calvin  6tait 
indispensable  k  Farel.  Le  petulant  et  hardi  Dauphinois  luttait  en 
vain,  de  toute  son  ardeur  meridionale  —  et  il  en  avait  k  revendre 
—  pour  reformer  les  moeurs  de  la  ville  apres  en  avoir  reforme  le 
culte.  L'^glise  de  Geneve  n'6tait  renov6e  qu'exterieureraent;  elle 
attendait  son  legislateur  et  son  maitre. 

Calvin  n'avait  accepte  que  de  «  lire  en  theologie.  »  II  dut  bientdt 
se  faire  violence ;  on  lui  imposa  des  fonctions  de  predicateur  d^s  la 
fin  de  I'ann^e  1536.  pjon,  il  ne  lui  sera  pas  accorde  de  se  consacrer 
tout  entier  k  ses  cberes  etudes,  de  se  r^fugier  dans  sa  bibliotheque, 
de  continuer  sa  mission  de  theoricien  du  protestantisme  frangais. 
«  Souviens-toi  de  Jonas,  lui  avait  encore  dit  Farel ;  lui  aussi  voulut 
d6sob6ir  a  T^ternel ;  T^ternel  le  jeta  dans  la  mer.  »  Calvin  fut  preci- 
pite  dans  la  melee,  ou  des  obstacles  presque  insurmontables  eussent 
decourag6  plus  faible  et  moins  opini&tre  que  lui.  Un  parti  tr6s  fort 
s'6tait  d6clar6  pour  la  religion  nouvelle,  moins  par  lassitude  du 
catholicisme  que  par  haine  de  Tevfeque  et  de  la  maison  de  Savoie,  ces 
vieux  ennemis  de  rind6pendance  genevoise.  Les  «  libertins,  »  en 
effet,  6taient  gens  mal  disposes  k  se  plier  aux  lois  d'une  austere  dis- 
cipline morale.  Aflfranchis  de  la  tutelle  episcopale  et  savoisienne 
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depuis  rarrivee  des  Bernois,  au  commencement  de  Tan  1536,  les 
ciloyens  n'entendaient  nullement  echanger  le  joug  assez  leger  de 
Pierre  de  la  Baume  centre  le  joug  de  fer  que  leur  apprfitait  Calvin. 
Le  peuple  avait  sans  doute  prfete  serment,  le  29  juillet  1537,  de  ne 
point  transgresser  une  certaine  regie  de  conduite  et  de  croyance. 
L'annee  d'apres,  qualre  «  libertins  »  decides  etaient  nommes  syndics 
de  la  Republique. 

Calvin,  Farel  et  Courauld,  ce  dernier  mande  a  Geneve  en  rempla- 
cement  de  Viret,  poursuivirent  avec  plus  de  zele  que  de  prudence 
leur  oeuvre  de  regeneration.  S'il  est  juste  de  reprocher  aux  «  liber- 
tins y>  quelques  exc6s,  Timpartialite  exige  qu'on  ne  les  accuse  point 
de  tous  les  vices.  lis  formaient  en  somme  la  majorite  a  Geneve,  ou 
ils  representaient  Telite  de  Telement  indigene.  Corrompus,  ils  ne 
Tetaient  pas  davantage  qu'hommes  de  leur  temps.  lis  ne  pouvaient 
soufTrir  que  Ton  converlit  leur  joyeuse  cit6  en  une  sorte  de  caserne 
de  th6ologie  et  que  des  intrus  prissent  la  direction  de  leur  menage. 
Cependant  tout  serait  rentre  dans  Tordre  si  les  reformateurs  avaient 
proc6de  avec  plus  de  mesure,  s'6taient  resignes  a  faire  moins  leste- 
ment  des  elus.  Le  23  avril  1538,  le  Conseil  leur  enjoint  de  quitter 
la  ville  dans  les  trois  jours. 

Bonivard  avait  pr6dit  ceci  aux  Genevois  :  «  Vous  avez  hai  les  pr6- 
tres  pour  6tre  a  vous  trop  semblables ;  vous  hairez  les  predicants 
pour  6tre  a  vous  trop  dissemblables,  et  ne  les  aurez  gardes  deux 
ans  que  ne  les  souhaitiez  avec  les  prfetres  et  ne  les  renvoyiez  sans  les 
payer  de  leurs  peines  qu*a  bons  coups  de  batons.  »  La  prophetie 
s*accomplissait  quasiment  a  la  lettre.  Farel  partit  pour  Neuchlitel, 
Calvin  se  rendit  a  Strasbourg. 

Les  choses  allerent  de  mal  en  pis  apres  Texpulsion  des  «  predi- 
cants. »  La  n)esse  se  celebrait  sans  mystere  a  Geneve,  les  anabaptis- 
tes  y  faisaient  des  adherents  en  foule,  le  relichement  des  moeurs  y 
etait  a  son  comble.  Ami  Perrin,  Tun  des  chefs  du  parti  «  libertin,  » 
fut  delegue  par  le  Conseil  aupr^s  de  Calvin.  Le  r^formateur  exile 
avait  ecrit  a  Farel  :  «  Les  Genevois  me  sont  insupportables  et  je  le 
serai  pour  eux.  »  L'intervention  de  Zurich,  Berne  et  B&le,  les  instan- 
ces de  Bucer,  les  fougueuses  exhortations  de  Farel  eurent  enfin  raison 
de  ses  craintes  et  de  ses  repugnances.  II  rentra  dans  Geneve,  le 
13  septembre  1541. 

«  Calvin,  dit  Senebier,  ferme  dans  ses  principes  parce  qu'il  les 
croyait  la  base  du  bien  public,  s'occupa  d'abord  apr^s  son  retour  a 
Geneve  des  moyens  de  prevenir  la  corruption  des  moeurs ;  il  fit  le 
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projet  d'une  police  ecclesiastique  qai  devail  6lre  le  censeur  perpeluel 
des  citoyens  et  rendre  vertueux  par  la  contrainte  ceux  que  Thonneur 
ne  pourrait  y  engager.  »  La  condition  posee  par  Calvin  aux  Genevois 
qui  le  r^clamalent  n'etait  autre  que  T^tablisseinent  d'un  Consistoire, 
d'un  tribunal  de  moeurs,  charge  d'administrer  les  affaires  tempore!- 
les  de  rifiglise  et  d'exercer  une  rigoureuse  surveillance  sur  la 
conduite  publique  et  priv6e  de  chacun  des  fideles.  Ce  Consistoire, 
compose  des  ministres  et  de  douze  anciens  chorsis  par  le  Conseil, 
devint  une  petite  Inquisition,  moins  cruelle  que  I'autre,  aussi  tracas- 
siere  et  tyrannique.  Dor6navant  la  delation  sera  de  mode,  les  proems 
ridicules  ou  odieux  n'auront  de  cesse.  On  incarcerera  le  sieur 
Chappuis  qui  s'obstine  a  nommer  Claude  son  fils  que  le  pasteur  veut 
appeler  Abraham ;  on  visitera  les  families  afin  de  s'assurer  de  Tortho- 
doxie  de  tons  leurs  membres;  on  comptera,  en  deux  annees,  414 
citations  k  la  barre  du  Consistoire.  Les  d61its  religieux,  —  les  plus 
faciles  a  commettre  de  tons  les  d6lits,  —  sonl  a  Tordre  du  jour. 
L'inoffensif  et  gai  Bonivard  iui-mdme  figurera  piusieurs  fois  dans  les 
registres  du  Consistoire,  et  Henri  Estienne,  et  bien  d'autres.  Et  de 
quels  crimes  le  prieiir  de  Saint-Victor  sera-t-il  accuse  7  Je  lis,  k  la 
date  du  15  avril  1563  :  «  Francois  de  Bonivard,  dit  le  prieur  de 
Saint-Victor,  remis  pour  avoir  accoutum6  d'aller  et  se  faire  porter 
pour  voir  les  images  (estampes)  sous  ratable  de  la  maison  de  ville, 
et  aussi  se  faire  porter  a  Fair.  D'aller  au  pr^che,  il  ne  salt  ce  que 
c'est,  et  n'y  est  point  venu  longtemps  il  y  a,  et  n'a  point  refu  la 
C^ne.  A  r6pondu  qu*elle  lui  est  d6fendue.  L'avis  est  de  lui  remontrer 
qu'il  faut  qu*il  la  vienne  redemander  et  banter  les  predications.  » 
Mais  on  est  scandalise  du  pen  de  serieux  avec  lequel  Bonivard 
accepte  la  remontrance.  On  le  bl&me  de  venir  au  Consistoire  «  sans 
grande  contrition  de  copur,  puisqu'il  porte  un  bouquet  sur  Toreille, 
ce  qui  lui  sied  mal  a  lui  qui  est  vieil.  »  L'histoire  du  bouquet  est 
bien  le...  bouquet. 

En  m6me  temps  que  les  ordonnances  eccl^siastiques  sont  promul- 
guees,  les  lois  civiles  et  politiques  de  T^tat  sont  refondues.  Legisla- 
tion draconienne  la,  ici  legislation  autocratiqne.  Geneve  deviendra 
plut6t  encore  une  Sparte  qu'une  Rome  protestante.  L'^lise  revolt, 
dans  le  courant  de  la  mSme  annee,  une  nouvelle  litnrgie  de  la  main 
de  Calvin.  Celui-ci  ramene  le  culte  a  sa  simplicity  apostolique.  Plus 
d'images,  plus  d'ornements,  plus  d'accessoires  qui  rappellent  les 
pompes  de  la  messe  I  Ce  que  le  culte  perd  du  c6te  de  Tart,  ne  va-t-il 
pas  le  regagner  en  serieux  et  en  ferveur? 
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Cette  discipline  dans  T^glise  ei  dans  T^tat  ne  laisse  point  d'indis- 
poser  les  «  libertins,  »  qui  enfreignaient  conanne  a  Tenvi  les  ordon- 
nances  du  Consistoire.  Ce  regime  de  puritanisme  et  d'excessive 
coercition  ne  pouvait  leur  convenir.  Les  lois  somptoaires  liirent 
particulierement  desagr^ables  a  la  ville  enjouee  de  Berthelier: 
elles  le  farent  d'aatant  plus  qu'elles  defendaient  aux  bonnes  gens 
tout  ce  qu'elles  perroettaient  aux  «  seigneurs  et  dames  de  haute 
quality.  »  Les  rigneurs  legales  portaient  surtoutes  choses  :  noorri- 
tnre,  vdtement,  parure.  En  outre,  des  peines  tres  dures  frappaient 
toutes  infractions  aux  regies  sur  la  frequentation  du  culte,  Tortho- 
doxie  de  la  foi,  i'observation  des  pratiques  de  Tl^glise.  Avec  sa  con- 
ception 6troite  et  sombre  de  la  vie,  Calvin  supprimait  le  bonbeur 
terrestre  qu'il  immolait  a  une  felicite  d'en  baut,  promise  d'ailleurs  a 
un  nombre  fort  restreint  d'^lus  predestines.  On  n'interdit  pas  sans 
se  heurter  a  quelques  resistances,  les  jouissances  du  luxe,  les  plaisirs 
de  la  table,  on  n'^touffe  pas  sans  que  des  protestations  s'elevent, 
la  liberte  de  penser,  de  parier  et  de  croire. 

Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  mince  encouragement  pour  Topposition 
que  les  accrocs  faits  par  magistrats  et  ministres  calvinistes  a  cette  dis- 
cipline ridicule,  tant  elle  ^tait  severe.  M.  Galiffe,  aux  opinions 
duquel  je  suis  loin  de  souscrire  en  tout,  a  d^montr^,  par  exemple, 
qu'en  1 546,  «  du  31  Janvier  au  ^^  fevrier,  les  conseillers,  reunis  a 
messieurs  du  droit  et  autres,  bnrent  et  mangerent  a  la  maison  de 
ville  pour  la  somme  de  66  florins,  c'est-a-dire  plus  de  700  francs,  en 
deux  jours.  »  Le  systeme,  si  rigide  fut-il,  avait  ses  tolerances  ou  ses 
complaisances.  Que  Jean  Calvin  lui-m6me  ne  respectat  pas  ses  edks, 
je  me  garderai  bien  de  Tavancer.  II  etait  oblige  de  pardonner  a  ses 
amis  ce  que,  chez  ses  ennemis,  il  reprimait  avec  acharnement.  Et 
puis,  il  iui  etait  impossible  d'avoir  Toeil  a  tout.  Et  puis,  il  employait 
de  vilains  auxiliaires,  les  Perron,  les  Monet,  les  Maigret,  les  De  la 
Maisonneuve. 

La  lutte  entre  Calvin  et  les  «  libertins  »  ne  dura  pas  moins  de 
douze  annees.  Je  n*en  retracerai  pas  Thistoire.  Jean  Philippe,  le 
chef  des  opposants,  fut  d^capite;  Frangois-Daniel  Berthelier  fut  deca- 
pite,  son  corps  pendu  et  sa  t6te  clouee  au  gibet ;  Jacques  Gruet  fiit 
mis  a  mort,  apres  de  longues  tortures,  pour  un  pamphlet  dont  il  n'est 
point  Tauteur,  pour  quelques  vers  frivoles  et  pour  deux  mots  desobli- 
geants  («  toutes  folies  »),  ecrits  sur  un  exemplaire  de  Touvrage  de 
Calvin  contre  les  anabaptistes;  Ami  Perrin,  emprisonne,  ne  dut  son 
salut  qu'a  Fintervention  des  Bernois.  Je  ne  mentionne  pas  d'autres 
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condamnations  moiDS  connues,  non  moins  inexcusables.  On  n'a  invo- 
que,  pour  les  justifier,  que  la  raison  d'etat  —  une  mauvaise  raison, 
tres  souTent. 

Si  ies  «  libertius  »  succombeut,  en  1555,  apres  avoir  perdu  les 
Berthelier  et  les  Philippe,  si  la  proscription  eloigne  de  Geneve  des 
ceutaines  de  citoyens,  bannis  par  des  juges  expuls^s  la  plupart  de 
ieur  pays,  les  proces  de  religion  s'ajoutent  aux  proces  politiques. 
Voici  S^bastienXastalion,  recteur  du  college  de  Geneve,  force  de 
quitter  la  ville  pour  avoir  ete  d'un  autre  avis  que  Calvin  sur  le  Canti- 
que  des  cantiques  et  les  peines  eternelles.  Voici  Jer6me  Bolsec, 
iDcarc^re  puis  exile  a  perpetuity;  son  crime?  il  a  critique  le  dogme 
de  la  predestination.  Voici  Jean-Valentin  Gentilis,  condamne  pour 
un  m^fait  du  m6me  genre  a  faire  penitence  publique  par  les  rues  de 
la  ville,  nu-pieds,  en  chemise,  torche  au  poing,  et,  quelques  mois 
apr^s,  execute  a  Berne.  Voici  Jean-Paul  Alciat,  Mathias  Gribaldo, 
Champereaux,  et  dix,  et  vingt  autres,  chassis,  fouett^s,  mis  a  la  tor- 
ture pour  les  mdmes  moti&.  Voici,  enfin,  —  car  cette  nomenclature 
deviendrait  fastidieuse  i  6tre  completee  —  le  brave  De  la  Mare,  le 
plus  ancien  pasteur  de  Geneve,  victime  d*une  iniquite,  et  Servet, 
Michel  Servet ' ,  envers  lequel  le  reformateur  s'est  montre  d'une 
duplicite  et  d'une  cruaute  inqualifiables.  Pour  achever  le  tableau, 
on  brdle  par  douzaines  en  1 545  —  jusqu'k  trois  dans  la  m6me  jour- 
nte  —  des  malheureuses  soupgonn^es  «  d'avoir  fait  un  pacte  avec 
le  diable.  »  Des  travaux  recents  *  out  jete  une  vive  et  triste  lumiere 
sur  la  plupart  de  ces  jugements  et  de  ces  executions,  fruits,  les  uns 
d'une  intolerance  farouche,  les  autres  de  mechantes  vengeances. 

Affirmerai-je,  avec  les  detracteurs  de  Calvin,  qu'il  est  responsable 
de  tons  ces  actes?  Non  point.  II  faut  aussi  tenir  compte  des  circon- 
stances  difficiles  qui  imposaient  a  Calvin  des  mesures  energiques.  II 
estimait  que  Texacte  observation  de  ses  lois  etait  une  question  de  vie 
ou  de  mort  pour  le  protestantisme  et  pour  Geneve.  Comme  tons  les 
convaincus  ou,  si  Ton  prefere,  tons  les  fanatiques,  il  voyait  davantage 
la  saintete  de  la  fin  que  la  purete  des  moyens.  Au  reste,  bien  des 
choses  reprehensibles  se  sont  passees  sans  qu'il  y  ait  pris  aucune 
part  ou  sans  qu'il  soit  intervenu  directement.  C'est  le  but,  encore 
une  fois,  qui  preoccupait  par-dessus  tout  ce  grand  esprit.  II  s'imagi- 

'  Voir  un  travail  d'ensemble  sur  Servet  (par  M.  Ch.  Dardier)  dans  Betme  histo- 
riquey  X,  1  et  s. 

•  Mhnaires  de  Plnstiiut  nat  gen.,  IX,  X,  XIV  (articles  de  MM.  J.  Vuy  et 
H.  Fazy). 
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nail  que,  coinbaltant  pour  Dieu,  il  avait  le  choix  des  armes.  Ne  le 
jugeons  done  pas  comme  si  nous  instruisions  la  cause  d'un  de  nos 
conlenoporains  I  N'exigeons  pas  de  lui  ce  respect  de  la  liberie  indivi- 
duelle,  ces  idees  de  large  tolerance,  cetle  horreur  du  sang  repandu, 
toutes  qualiles  donl  la  plus  vieille  n'a  pas  cent  ans  d'existence  I  II 
avait  r6v6  une  Ih^ocralie  ayanl  a  sa  I6te  Jean  Calvin,  gendarme  de 
Dieu.  II  n'elail  imbu  que  du  principe  d'aulorile;  il  Tappliqua  rude- 
ment.  Voila  tout.  El  ses  merites  compensenl,  s'ils  n'eflfacent,  bien 
des  erreurs  d6plorables  el  bien  des  mauvaises  actions. 

II  s'agit,  en  1555,  de  repeupler  Geneve.  Des  bannissements  en 
masse  avaienl  d6cim6  la  population.  Maitre  du  Petit  Conseil,  desor- 
mais,  Calvin  fait  accorder  le  droit  de  bourgeoisie  k  nombre  de  Tamil- 
les,  aux  Trembley,  aux  Colladon,  aux  de  Candolle,  aux  Sarasin.  Le 
15  oclobre  1557,  on  recoil  d'un  seul  coup  trois  cents  nouveaux 
bourgeois.  D'autre  part,  Calvin  enleve  toutes  prerogatives  au  Grand 
Conseil  qui  avait  ele,  qui  ^tait  encore  le  refuge  de  la  liberie. 
Le  Petit  Conseil  est  invesli  de  toutes  les  competences.  La  vieille 
r^publique  de  Geneve  n'est  plus  qu'une  oligarchie.  Neanmoins 
Calvin  n'esl  pas  un  maitre  absolu  :  les  magistrals  le  contredisent 
souvenl,  le  Consisloire  mfeme  n'est  pas  docile. 

Au  milieu  de  toutes  ces  luttes,  Tillustre  reformateur  d^ploie  une 
aclivite  febrile.  Il  fail  tout,  il  est  partout.  Ayanl  donn^  k  Geneve 
une  religion  el  des  lois ,  il  Irouve  le  temps  de  s'inl6resser  aux 
fr^res  du  dehors.  II  defend  leurs  int6r6ls,  il  offre  un  abri  aux  per- 
secutes, il  prodigue  des  conseils  el  des  secours  k  toute  I'Europe 
proteslante. 

Vers  la  mSme  epoque,  il  dote  Geneve  d'un  grand  eiablissement 
dinslruclion  publique\  La  Reforme  avail  besoin  de  science  pour 
repousser  les  altaques  du  catbolicisme  el  porter  la  guerre  dans  le 
camp  adverse.  L'Academie  el  le  college  de  Geneve  s'ouvrirent,  le 
5  juin  1559,  «  au  noni  de  la  foi  nouvelle.  »  A  I'Academie,  donl  le 
recloral  ful  confie  a  Theodore  de  Beze,  Anloine  Chevalier  enseigna 
rhebreu,  Francois  Beraud  le  grec,  Jean  Tagaul  la  philosophie,  Calvin 
lui-meme  la  Iheologie.  Les  reglements  des  deux  ecoles  sonl  dignes 


•  L'ordre  de  Pecole  a  M  public  par  M.  Ch.  Le  Fort,  Geneve,  iii-4,  1859  (voir 
aussi  J.  Calfjini,  Opera  amnia^  1.  c.  X,  65  et  s.).  Discour$  de  Merlft  d'Aubign^  low 
du  troisi^me  centenaire  de  la  fondation  de  PAcad^mie  de  Cren^Te,  Gen^ye  1859. 
BuU.  de  la  Soc,  de  Vhist  du  prot,  frang.,  XXII,  269  et  s.  (6tude  snr  les  collies 
protestants).  Esquisse  d'une  histaire  dbrSgie  de  I'Aeadhnie  de  Geneve,  par  J.-E. 
Cell^rier,  in-12,  Geneve,  1872. 
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du  moyen  ^e,  a-t-on  fait  observer  plus  d'une  fois.  Les  professeurs 
soDt  nomm^s  par  le  clerg6 ;  le  Conseil  n'a  qa'uo  droit  de  coafirma- 
tion.  Les  el^ves...  ^coutez  Michel  Roset,  alors  secretaire  du  Conseil, 
lisant  I'ordre  de  T^cole  r6dig6  par  Calyio  :  «  Qu'on  conimeoce  par  la 
pri^re ;  les  lemons  achev6es,  que  Ton  recite  en  chaque  classe  Torai- 
son  dominicale  avec  quelque  breve  action  de  graces.  Qu'apr^s  diner, 
it  onze  heures,  les  eleves  s'exercent  a  chanter  les  psaumes  jusqu'a 
midi.  Que  trois,  chaque  jour  et  par  rang,  recitent  en  frangais  la  con- 
fession de  foi  et  les  dix  commandements  de  la  loi.  Que  le  mercredi 
ilsoientle  sermon  au  matin...  »  Tout  commentaire  serait  superflu. 
L'Acad^mie  est  un  s^minaire  protestant.  On  con^oit  que  cette  educa- 
tion, essentiellement  confessionnelle,  austere  et  d'un  extreme  forma- 
lisme,  dnt  faire  de  Geneve,  selon  Tideal  de  Calvin,  une  Sparte  de 
th6ologiens  et  de  devots.  II  n'y  aura  plus  de  gaiete,  plus  de  jeu- 
nesse.  Tout  le  monde  aura  soixante-dix  ans  et  des  rbumatismes,  du 
moins  pour  la  vie  mondaine.  Pour  ce  que  la  femme  d'Agrippa  d'Au- 
bign^  appelait  «  la  querelle  de  Dieu,  »  tout  le  monde  aura  quatre 
ou  cinq  lustres  et  une  sant6  superbe. 

Que  Ton  ne  se  figure  point  que  les  Etudes  proprement  dites  seront 
negligees  a  Geneve  1  Les  classiques  latins  et  grecs  y  seront  lus  et 
eomment^s  avec  soin.  Calvin  insiste  a  maintes  reprises  sur  Tatten- 
tion  qu'il  importe  de  vouer  a  la  beaute  du  langage,  I'artiste,  le  savant 
ecrivain  percant  malgre  tout  sous  le  reformateur. 

L'Academie  de  Geneve  eut  d'assez  humbles  commencements.  Les 
ehaires  de  droit,  de  litterature  moderne,  d'histoire  ecclesiastique  et 
profane,  de  medecine,  de  sciences  exactes,  ne  furent  creees  que  suc- 
cessivement  etsansh&te,  car  les  finances  de  la  ville  n'^taient  pas  bril- 
lantes.  La  bibliotheque,  riche  des  les  premieres  ann^es,  de  tons  les 
livresque  lui  avait  l^gu^s  Bonivard,  fut  accrue  par  la  generosite  des 
imprimeurs  genevois.  Si  TAcademie  debutait  modestement,  son 
influence  s'6tendit  a  tons  les  pays  ou  la  Reforme  avait  penelre.  C'est 
TAcad^mie  de  Geneve  qui  travaille  a  la  difTusion  de  la  doctrine  cal- 
viniste,  qui  maintient  une  remarquable  unit^  dans  le  mouvement 
protestant  de  langue  fran^aise,  qui  permet  a  Calvin  d'absorber  dans 
son  particularisme  ^troit  le  large  et  g^n^reux  universalisme  de 
Zwingli :  les  lutheriens,  par  contre,  furent  in^branlables.  A  d'autres 
^ards,  Tinitiative  de  Calvin  en  mati^re  d'instruction  publique  fut  un 
stimulant  pour  le  clerg^  romain.  On  lit  dans  les  M&minres  de  Castel- 
nau  :  «  Les  ^v6ques  et  docteurs,  theologiens,  cur6s,  religieux  et 
autres  pasteurs  catholiques,  commencerent  a  penser  en  ces  nouveaux 
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prfecheurs,  si  d^sirenx  el  ardents  d'avancer  leur  religion  el,  des  lors, 
prireDt  plus  de  soin  de  veiller  sar  leur  Iroupeau  et  au  devoir  de  leors 
charges,  el  aucuns  a  ^tudier  es  saintes  lettres  a  Tenvi  des  mintstres 
protestants,  qui  attiraient  les  penples  de  toutes  parts.  » 

La  foodatioD  de  TAcademie  exigea  de  Calvin  de  longs  et  perseve- 
rants  efforts.  Mais  ce  n'est  la  qu'un  point  saillant  dans  Timmense 
labeurde  sa  vie.  Outre  son  oeuvre  de  legislatenr,  d'bomme  d'J^, 
de  pedagogue,  ses  voyages  d'apostoiat  dans  le  monde  r^forme,  sa 
correspondance  tres  considerable,  ses  predications,  ses  pol^miques, 
ses  travaux  litt^raires  devaient  tuer  enfin  une  constitution  aussi  deli- 
cate que  celle  du  chef  de  la  nouvelle  ^glise.  «  Calvin,  dit  Guizot, 
etait  un  homme  d'une  tailie  mediocre,  p41e,  maigre  :  dans  ses 
regards,  a  la  fois  graves  et  passionnes,  se  rev^laient  cette  conviction 
qui  ne  tient  nul  compte  de  la  vie,  cette  ardeur  qui  la  consume.  »  II 
ne  savait  ni  ne  voulait  se  menager.  «  II  ne  se  lassait  de  travailler  a 
la  maison,  quelque  remontrance  qu'on  lui  fit,  »  raconte  son  ami 
de  Beze.  La  fievre  qui  faillit  Temporter  en  1559  ne  le  corrigea 
point. 

£n  1564,  sa  sante  est  ruin^e.  Dans  uoe  lettre  adressee  a  la 
duchesse  de  Ferrare,  il  parle  avec  une  resignation  attristee  de  toutes 
ses  maladies,  ^  defaut  d'haleine,  la  pierre,  la  goulte,  un  ulcere  aux 
veines  a  emoroiques  »  qui  Tempfeche  de  prendre  aucun  exercice.  )► 
Si  Dons  consultons  de  B^^ze,  nous  apprendrons  que  Calvin  etait  en 
«  perpetuelle  indigestion,  »  que  «  par  une  defluxion  erodante,  il 
tomba  en  crachement  de  sang  qui  le  debilitait  a  Textremit^.  »  N'jr 
aurait-il  pas  dans  cette  lutte  coutinuelle  contre  la  douleur  —  car  ses 
maux  dataient  de  longtemps  —  Texplication  de  bien  des  c6t6s  du 
caractere  et  de  Foeuvre  de  Calvin  ?  Un  grand  genie  qui  digere  mal, 
qui  a  la  goutte,  se  laisse  ailer  a  sa  mauvaise  humeur.  II  y  a  de 
rhypocondrie  dans  le  calvinisme. 

De  Beze  nous  dit,  en  son  style  imag^ :  «  A  la  fm  done,  il  demenra 
tout  plat,  ayant  bien  Tusage  de  la  parole,  mais  ne  pouvant  pour- 
suivre  un  propos  longuement...  Ce  nonobstant,  ne  cessait  de  tra- 
vailler, car,  en  cette  derniere  maladie,  il  a  entierement  traduit  de 
latin  en  fran^ais  son  Harmanie  8ur  M&ise,  revu  la  traduction  de 
Genise,  ecrit  sur  ce  present  livre  de  Jom6  et  finalement  revu  et  cor- 
rige  la  plupart  des  annotations  fran^aises  sur  le  Nouveau  Testament^ 
qu'autres  avaient  auparavant  recueillies.  »  Cette  prodigieuse  acU- 
vite,  a  la  veille  mfime  de  la  mort,  acheve  de  fixer  Tinergique  el  puis- 
sante  physionomie  de  Calvin. 
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Les  derniers  moments  du  r^formateur  ont  souleve  de  vives  et  assez 
repagnantescoDtroverses.  Aux  maladies  qu'avouent  Calvin  et  de  B6ze, 
la  m^disance  oa  la  calomnie  en  ont  ajout^  d'autres.  Jer6me  Bolsec ' , 
dont  la  version  a  et6  admise  par  les  adversaires  de  Calvin,  est  un 
l6moin  bien  suspect ;  il  a  6crit  que  le  pape  de  Geneve  souflfrait 
«  d*une  d6mangeai8on  de  poux  et  de  vermine  par  tout  son  corps  et 
particuli^rement...  »  Ma  plume  n'a  pas  les  audaces  de  style  fami- 
lieres  k  J6r6me  Bolsec.  Celui-ci  accuse  en  d'autres  termes  Calvin 
d'avoir  eu  la  maladie  d'Antiochus  j^piphane,  d'Herode,  de  Tempe- 
reur  Arnoulf  et  d'autres  personnages  connus  pour  leur  vie  dereglee. 
^  Juste  jugement  de  Dieu  I  »  conclut  Bolsec,  qui  n'avait  pas  eu  a  se 
louer  de  Calvin.  Sur  la  mort  de  ce  dernier,  survenue  le  27  mai  i  564, 
mSme  disaccord  entre  les  auteurs.  «  Le  jour  qu'il  trepassa,  dit  de 
B^ze,  il  semblait  qu'il  parl^t  plus  fort  et  plus  k  son  aise,  roais  c'etait 
un  dernier  etfort  de  nature  ;  car,  vers  le  soir,  environ  huit  heures, 
tout  soudain  les  signes  de  mort  toute  presente  apparurent...  ^tant 
accouru  avec  quelques  autres  de  mes  freres,  je  trouvai  qu'il  avait 
deja  rendu  I'esprit,  si  paisiblement  que  jamais  n'ayant  ral6,  ayanl  pu 
parler  intelligiblement  jusqu'a  Particle  de  mort,  en  pleiu  sens  et  juge- 
ment, sans  avoir  jamais  remue  pied  ni  main,  il  semblait  plutdt 
endormi  que  mort.  Voila  comme,  en  un  m6me  instant,  ce  jour-la,  le 
soleil  se  coucha  et  la  plus  grande  lumiere  qui  fut  en  ce  monde  pour 
I'adresse  de  I'^lise  de  Dieu  fut  retiree  an  ciel.  »  S'il  y  a  choz  de 
Beze  quelque  parti  pris  d'admiration,  il  n'en  est  pas  moins  avere 
—  le  testament  si  clair,  si  simple,  du  25  avril,  le  prouverait  au 
besoin  —  que  Calvin  est  mort  vaillamment,  malgr6  de  vives  soufTran- 
ces  corporelles,  «  embrassant  la  grice  que  Dieu  m'a  faite  en  notre 
Seigneur  J6sus-Christ.  »  Selon  Bolsec,  qui  n'^tait  plus  a  Geneve  en 
ce  moment,  mais  qui  a  de  I'imagination,  «  Calvin  mourut,  invoquant 
tons  les  diables,  jurant,  d^pitant  et  maugreant  les  tr^s  grieves  dou- 
leurs  et  tr^s  apres  afflictions,  lesquelles  il  ressentait  de  la  tres  pres- 
sante  et  severe  main  de  Dieu.  »  Entre  la  parole  de  Theodore  de  B6ze 
et  celle  de  Jerdme  Bolsec,  je  n'hesite  pas. 

Calvin  laissa  une  fortune  de  deux  cent  vingt-cinq  ecus  I  Cette  petite 
phrase  renferme  une  justification  eclatante  du  reformateur  auquel 
on  a  reproch^  souvent  et  son  avarice  et  sa  rapacity.  Deux  cent  vingt- 
cinq  6cus,  c'est  tout  le  bien  d'un  homme  qui  vecut  pauvrement  et 

'  Histoire  de  la  vie,  mcsurs,  actes.  doctrine  et  mort  de  Jean  Caftin^  etc.,  Lyon, 
1677,  in-8,  Paris,  1682,  in-8.  Voir  France  proteetante,  2"«  ed.,  articles  Calvin  et 
Bolsec. 
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qui  fut,  pendant  pres  d'un  quart  de  siecle,  le  maitre  d'une  ville  et 
i'arbitre  d'une  partie  de  TEurope  occidentale.  Son  d^sinteresse- 
ment  6gala  sa  charite.  Tout  son  traitement,  assez  61eye,  je  le 
concede  (500  florins  et  des  accessoires),  passait  en  aumdnes  et  en 
secours. 

On  ne  joue  pas  un  des  premiers  rdles  ici-bas  sans  6tre  juge,  et 
fort  diversement.  L'opinion  des  hommes  se  preoccupe  snrtout  des 
talents  ou  des  g6nies  qui  ont  revolutioun^  la  societe,  en  faisant  pre- 
valoir  une  autre  politique,  une  autre  morale,  une  autre  religion.  Et 
quandelle  tente  d'appr^cier  une  nature  passionnee  k  T^gal  de  Calvin, 
elle  se  passionne,  elle  aussi,  pour  on  contre,  avec  une  espece  de 
fureur.  Detracteurs,  apologistes  amassent  leurs  calomniesou  font  une 
surench^re  d'admiration.  M6me  a  cette  heure,  il  ne  semble  pas  que 
la  posterite,  d'ordinaire  plusfroide  et  plus  impartiale  que  lescontem- 
porains,  ait  renonc6  a  se  battre  sur  le  nom  de  Calvin.  Avant  d'entrer 
dans  Texamen  de  ses  oeuvres  litt^raires,  voyons  un  pen  ce  qiie  les 
gens  de  partis  opposes  ont  pense  ou  voulu  penser  du  fameui  theolo- 
gien  I 

Nous  connaissons  le  sentiment  de  Th6odore  de  Beze.  D'apr^s  Guy 
Patin,  «  Calvin  est  le  plus  savant  homme  de  TEurope,  »  —  une 
affirmation  qui  pent  surprendre  au  siecle  d'^rasme,  de  Rabelais,  de 
Francois  Hotman,  de  Bude,  de  Melanchton,  d'Henri  Estienne. 
Pour  Casaubon,  c'est  le  vir  mmmm  el  incompardbilis.  Pie  IV  lui- 
mfeme  dira  :  *  Avec  des  serviteurs  pareils,  je  serais  maitre  des  deux 
rives  de  rOc6an.  »  Ni  de  Thou,  ni  Spon  n*auront  T^loge  moins 
facile.  Bayle  lui  rend  cette  justice,  qui  est  de  prix,  venant  d*un 
sceptique  :  «  C'etait  un  homme  k  qui  Dieu  avait  confer6  de  grands 
talents,  beaucoup  d'esprit,  unjugement  exquis,  une  fiddle  memoire, 
une  plume  solide,  eloquente  »  et  il  ajoute:  «  Jean  Scaliger,  qui  ne 
trouvait  presque  personne  digne  de  ses  louanges,  ne  se  lassait  de 
I'admirer.  y^  Si  Bossuet  estime  que  Calvin  fut  inf^rieur  k  Luther  «  par 
le  genie,  »  il  lui  parait  que  le  Fran^ais  Temporte  sur  I'Allemand 
par  «  Tetude.  »  Le  XVIir**  siecle  devait  traiter  avec  faveur  ce 
revoke  du  catholicisme.  Rousseau,  qui  n'a  pas  euque  des tendresses 
pour  Calvin,  a  ecrit  ceci  :  «  Ceux  qui  ne  considerent  Calvin  que 
comme  theologien  connaissent  mal  I'etendue  de  son  genie.  La 
redaction  des  sages  edits,  a  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part,  lui 
fait  autant  d'honneur  que  son  institution.  Quelque  revolution  que  le 
temps  puisse  amener  dans  le  culte,  tant  que  Tamour  de  la  patrie 
et  de  la  liberie  ne  sera  pas  eteint  a  Geneve,  jamais  la  m^moire  de 
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ce  grand  homroe  ne  cessera  d*y  6tre  en  benediction.  »  II  y  a  de  la 
phraseologie  dans  cet  hommage,  mais  Thommage  est  caracteris- 
tique.  Au  XIX"*  si6cle,  Calvin  est  pour  Villemain  «  le  legislateur 
despotique  d'ane  d6mocratie ;  »  il  a  pour  Mignet,  «  I'esprit  vif,  pen 
inventif  mais  vigoureux,  une  memoire  prodigieuse,  unelogique  puis- 
sante,  le  talent  le  plus  clair,  le  plus  methodique  et  le  plus  frappant ;  » 
il  sera  pour  Gerusez  «  Tune  des  intelligences  les  plus  fortement 
douses  qui  aient  paru  en  ce  oQonde  ;  »  Merle  d'Aubigne,  qui  est  un 
historien  lyrique,  s'ecriera:  «  Oui,  Calvin,  le  plus  grand  6cri vain 
franoais  du  XVP**  si^cle,  est  le  plus  grand  th6ologien  et  le  vrai 
restaurateur  de  la  chr6tiente  ;  »  le  D'  Cuningham  dira  :  «  Calvin, 
le  don  le  plus  precieux  que  Dieu  ait  fait  a  son  %lise  depuis  le  temps 
des  apdtres ;  »  M.  Galiffe,  un  Genevois,  Tappellera  «  une  ame  de 
boue,  »  tandis  que  MM.  Bungener,  Gaberel,  J.  Bonnet,  F.  Puaux, 
Texalteront  sans  reserves.  M.  Paul  Albert  avancera  enfin  «  qu*il 
commande  le  respect,  non  la  sympathie  »  et  c'est  Tappr^ciation  que 
nous  retiendrons,  bien  qu'un  pen  seche. 

"      IV 

De  ses  merites  comme  litterateur  et  theologien,  je  n'ai  signale 
encore  que  la  haute  portee  de  Vinslilulxon  chr6tienne.  Nous  n'en 
resterons  pas  la,  pnisqu'aussi  bien  Toeuvre  de  Calvin  est  a  la  fois 
variee  et  puissante. 

II  avait  une  predilection  toute  particuli^re  pour  le  latin  :  la 
plupart  de  ses  travaux  de  theologie,  nombre  de  ses  opuscules  et 
libelles,  plus  de  la  moili6  de  sa  correspondance  furent  ecrits  dans 
cette  langue.  La  correction  de  son  style  latin  a  et6  vant^e  par 
Bossuet  ;  M.  Sayous  a  montre  combien  il  est  remarquable,  sinon 
d*616gance,  du  moins  de  vigueur  et  de  clarte.  On  a  observe  avec 
raison  que  Calvin  se  rapprochait  de  Seneque  par  la  rapidite  et  la 
forme  sententieuse  de  la  phrase. 

Beprenons  maintenant  les  ouvrages  franoais  du  r6formateur !  Je 
ne  dirai  plus  rien  de  V Institution,  mais  il  est  necessaire,  a  peine 
d'fttre  superficiel,  de  ne  point  s'attacher  qu'a  ce  livre  dans  Teton- 
nante  production  litt^raire  de  Calvin. 

Que  toute  sa  theologie  tienne  a  peu  pres  dans  VInslilutum  rema- 
ni^e,  nous  avons  pu  nous  en  convaincre.  On  sait  que  Calvin  s'ecarte 
des  autres  reformateurs  sur  deux  points,  Tun  plut6t  de  forme,  la 
C^ne,  Tautre  de  fond,  la  predestination.  A-t-il  compris  d'embfee 
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toute  la  sigDification  de  ce  dogme  nouveau,  sor  lequel  il  allait  asseoir 
sa  doctriDe  ?  II  avail  vingt-six  ans,  quand  il  rannon^a,  et  la  pre- 
miere edition  du  traite  qui  lui  valut  la  c6l6brit6  apparait  davan- 
tage  corame  une  forte  improvisation  que  comme  un  travail  longue- 
ment  m^dite  el  s^rieusement  muri.  Cependant  Calvin,  qui  est 
tenace  et  non  exempt  d'orgueil  spiritnel,  ne  devait  jamais  devier  da 
chemin,  qu'en  1536  il  ouvrait  a  la  RMorme  frangaise.  Les  conse- 
quences de  son  syst6me  ne  lui  furent  point  cachees  par  ses  contradic- 
teurs  ;  it  n'etait  pas  de  ceux  qui  conviennent  de  s'fttre  tromp^s  sur 
un  sujet  de  cette  importance.  Bien  plus,  il  revendique  pour  sa  con- 
viction personnelle  le  caractere  de  la  verit6  absolue.  Son  interpreta- 
tion des  textes  sacres  est  pour  lui  la  Bible  elle-mSme.  C'est  lui  qui 
decidera  souverainement  la  question  de  foi  :  on  est  ou  Ton  n'est  pas 
Chretien  selon  qu'on  croit  ou  ne  croit  pas  a  la  th6ologie  de  Calvin. 
Ce  n'est  plus  en  dehors  de  T^glise,  mais  en  dehors  du  credo  imagine 
par  lui  qu'il  n'y  a  point  de  salut.  II  a  fait  des  Ventures  sa  chose  ;  il 
monte  la  garde  autour  des  livres  saints  avec  plus  de  mefiance  encore 
que  de  vigilance.  II  substilue,  inconsciemment,  sa  propre  autorite  a 
celle  de  Dieu.  Et  tout  cela  au  nom  de  la  liberie  d'examen,  bien  qu*il 
eut  condamne  de  facto  cette  liberie  el  toules  les  autres  !  Au  surplus, 
la  predestination  n'implique  pas  que  TarrSt  de  mort  de  la  raison 
humaine.  A  quoi  aboutit-elle  en  theorie,  sinon  dans  la  pratique  ?  A 
d6lruire  dans  Thorame  T^tre  moral  en  lui  prouvant  la  vanit6  de  la 
vertu.  A  quoi  servenl  la  purete  des  moeurs,  rhonnfttete  de  la  vie,  la 
ferveur  m^ine  de  la  foi,  si  le  ciel  n'appartient  qu'a  la  classe,  compo- 
see  d'avance,  des  privil6gies  de  Dieu  ?  Calvin  s'esl  heurl6  a  inso- 
luble question,  a  Tinvincible  antinomie  :  predestination  ici,  la  liberie. 
Il  n'a  ete  qu'un  deterministe  inconsequent.  Ou  plul6l  son  tort  fut 
d'avoir  tente  Fimpossible,  de  se  figurer  qu'il  pouvail  reussir  dans 
une  enlreprise  oii  la  m6taphysique  n'a  subi  et  ne  subira  que  d'humi- 
liants  echecs.  La  «  petite  capacite  de  nos  esprits  »  nous  condamne  a 
ignorer. 

Le  theologien  argumenlail  a  faux  ;  le  moraliste  Chretien  n'en  souf- 
frail  pas.  Le  Code  de  vertu  elabore  par  Calvin  est  digne  des  fonda- 
teurs  de  religion  les  plus  sagaces.  II  lienl  en  quelques  mots  : 
L'homme  se  laisse  absorber  en  Dieu ;  il  n'a  plus  ni  volonte  propre, 
ni  sentiments  individuels;  il  n'a  plus  mSme  de  personnalite,  il  est 
«  caduc  el  fragile,  semblable  a  une  fleur  fletrissante ;  »  toute  son 
ambition  doit  consister  a  n'Stre  qu'un  instrument  dans  la  main  du 
Seigneur,  a  supporter  les  epreuves  comme  de  divins  bienfaits,  k  ne 


LE8  Th£0L0GI£N8  £T  LE8  ORATEUR6.  123 

soDgcr  qu'au  lendemaio  de  la  mort.  Lisez  par  exemple  son  sermon  : 
Quelle  est  la  condition  el  nie  des  dmes  aprds  la  vie  prisente?  A  tra- 
vers  tout  son  luxe  d'ex^gese,  toutes  ses  habilet^s  de  dialectique,  le 
reformateur  nous  livre  sa  conception  de  I'iromortalite  en  Dieu  et  des 
conditions  de  cette  immortalite.  La  justification  par  la  foi,  tout  est 
la.  Mais  encore  faut-il  que  le  chr^tien  gagne  ses  droits  au  salut  par 
une  existence  de  renoncement.  icQuoi  qu'il  en  soit,  s'ecrie  Calvin,  k 
la  fin  d'un  sernaon  pris  sur  le  theme  du  psaume  27  et  apr6s  avoir 
insist^  sur  la  loi  qui  oblige  les  bons  a  vivre  en  compagnip  des 
m^chants,  quoi  qu'il  en  soit,  effor(ons-nous,  puisque  Dieu  nous  a 
recueillis  en  sa  famille,  de  nous  adonner  k  toute  purete  en  renon- 
(;ant  a  toute  pollution  du  monde,  afin  que  le  Seigneur  J^sus,  ao 
grand  jour,  nous  avoue  et  tienne  au  nombre  de  ceux  qui  auront 
reclame  son  nom  sans  feintise  I  » 

II  convienl  d'ajouter  a  VInstitution,  le  Catichisme  frangais  de 
Calvin  \  un  texte  indispensable  pour  Thistoire  de  Tactivite  reforma- 
trice  de  Calvin. 

LesCommentaires^  sur  la  Bible,  qui  embrassent  tout  le  Nouveau 
Testament  sauf  T Apocalypse,  et  une  partie  de  TAncien,  rappellent 
pour  ainsi  dire  a  chaque  page  les  preceptes  de  la  loi  austere  de  Cal- 
vin, a  I'observation  de  laquelle  sont  attachees  les  recompenses 
celestes.  Ces  Commentaires  eux-mfimes  se  distinguent,  suivant 
M.  Sayous,  «  par  une  exposition  breve,  facile,  lumineuse,  »  une 
«  sagacity  rare,  une  entiere  bonne  foi  dans  la  recherche  du  sens  des 
auteurs,  »  et,  ne  Toublions  point,  par  une  merveilleuse  connais- 
sance  des  Ventures.  Le  style  est  ici,  comme  partout,  avec  un  pen 
de  roideur,  un  modele  de  nettete  et  de  force.  Ce  que  Ton  bl^mera 
le  plus,  c'est  les  interminables  digressions  dogmatiques,  la  vivacit^^ 
des  polemiques,  Tabus  des  subtilit^s.  Le  theologien  endosserait-il 
done  de  preference  I'habit  du  casuiste? 

Les  Sermons,  qui  ne  se  comptent  pas,  sont  eminemment  didacti- 
qnes.  Peu  de  rhetorique,  un  mepris  absolu  de  I'effet  oratoire,  une 
singuliere  uniformite  de  plan;  mais,  comme  Ta  constate  M.  Sayous, 
ils  temoignent  «  d'une  merveilleuse  facility  d'exposition.  »  Calvii> 
n'etait  pas  ne  predicateur,  il  maniait  la  plume  avec  plus  d'aisance 
que  la  langue.  Florimond  de  Raemon,  qui  fut  un  de  ses  auditeurs,. 
raconte  que  le  r6formateur  n'avait  «  ni  grice  ni  action  quelconque 


"  Pnbli^  d'abord  en  1637;  r^imprim^  par  MM.  A.  Rilliet  et  Th.  Dufour,  mSy. 
Gen^ye,  1878. 

*  Opera  omnia,  pass. 
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en  chaire.  »  L'un  de  ses  sermons  les  plus  int^ressanls,  celui  que  je 
citais  lout  a  I'heure,  conamence  parcel  exorde  ex  abruplo  :  «  C'est 
inerveiiie  de  la  diversite  qu'on  Irouve  aux  appetils  des  hoinmes;  s*il 
y  a  un  point  toutefois  sur  lequel  tous  s'accordenl,  c'est  de  s'amuser 
ici-bas  au  monde.  Chacun  aura  bien  son  but  et  son  moyen  a  part. 
Mais  celte  vanite  regne  partout  de  ne  chercher  son  bien  et  sa  felicity 
sinon  en  celte  vie  corruptible ;  ce  qui  monlre  que  les  hommes  sont 
fort  abrutis,  car  nous  sommes  cr^es  en  une  fin  toute  conlraire.  »  II 
poursqit  :  «  Quiconque  ne  veut  se  priver  a  son  escient  de  Theritage 
6temel  de  Dieu,  il  faut  qu'il  commence  par  ce  bout,  de  retrancher 
tous  fols  d^sirs  et  volages.  y>  II  insiste  ensuite  sur  la  necessite  de 
frequenter  le  temple,  de  participer  a  la  Cene,  d'ecouter  la  voix  des 
pasleurs,  d'arriver  «  au  m6pris  de  ce  monde  en  Tamour  de  la  vie 
celeste.  » 


Mais,  dans  celte  etude,  le  litterateur  nous  attire  davantage  que  le 
Iheologien.  C'est  pourquoi  j'ai  h&te  d'en  venir  aux  oeuvres  qui  nous 
remettronl  en  memojre  Tincisive  et  vigoureuse  preface  de  V Institution. 
J'enlends  les  ecrlts  de  Calvin  pol6miste.  M.  Guizot  accuse  Calvin  du 
peche  d'orgueil,  M.  Sayous  le  blime  d'avoir  «  Timpatience  de  la 
contradiction,  »  ce  qui  est,  en  langage  poli,  une  forme  de  Torgueil. 
Allez  demander  aux  fanatiqiles  le  respect  des  opinions,  la  mansu6- 
tude  envers  Tadversaire  I 

Calvin  a  plus  de  t6le  que  de  coeur.  Les  belles  indulgences,  les  com- 
passions, la  charity  en  un  mot,  il  ne  connaitra  pas  cela.  Toutes  les 
armes,  les  plus  meurlrieres,  les  plus  conlraires  k  ce  droit  des  gens 
aussi  peu  suivi,  d'ailleurs,  dans  les  guerres  de  plume  que  dans  les 
autres,  toutes  les  armes  lui  sont  bonnes  pour  frapper  sur  Terreur.  II 
ne  rentrera  sous  la  tente  qu'apr^s  avoir  aneanli  le  catholicisme  el  ses 
docteurs,  le  doute  et  ses  philosophes.  Aussi  quelle  depense  de  fiel, 
quelle  debauche  dironie!  II  ne  joue  pas  avec  ses  victimes,  comme 
un  Voltaire ;  il  les  lacere,  les  transperce,  les  abat,  les  pi6tine  jus- 
qu'au  dernier  souffle.  II  eprouve  une  joie  feroce  a  savamment  tortu- 
rer, k  tourner  et  retourner  le  fer  dans  la  plaie.  N*6tait-il  pas  per- 
suade qu'il  agissait  en  feal  serviteur  de  Dieu,  qu'un  peu  de 
mis^ricorde  eut  ete  comme  une  offense  au  Seigneur? 

Ses  acerbes  critiques,  ses  sanglantes  invectives,  onl  une  excuse : 
elles  sont  dans  le  ton  de  Tepoque.  « II  ne  faut  pas,  a  dit  Littr6,  exiger 
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du  XVI"*  siecle  une  6tincelle  de  tolerance.  »  Nous  abandonnoiis 
aujoiird'hui  Tiosnlte  k  qui  n'a  pas  de  meilleures  raisons.  Au  temps  de 
Calvin,  les  inapertinences,  les  grossieret^s,  pis  que  cela,  courent  les 
livres.  La  rudesse  des  horions  distribues  suppl^e  la  quality  de  Targu- 
mentation. 

Si  le  r6formateur  ne  m6nageait  pas  ses  ennemis,  ceux-ci  le  liii 
rendaient  avec  usure.  II  n*y  a  lieu  ni  de  trop  s'6tonner,  ni  surtout 
de  s'indigner  trop  de  ces  violences.  L'ironie  est  mfeme  fort  apprecia- 
ble en  rh6torique  et  nous  verrons  que  Calvin  est,  par  la  forme  sur- 
tout. Tun  des  maitres  de  la  litterature  militante. 

Je  prends  au  hasard  parmi  ses  libelles.  Je  m'arrfete  a  une 
Reformation  pour  imposer  silence  A  un  certain  Mlttre  nommi 
Antoine  Cathelan,  jadis  Cordelier  d'Albigeois.  Ce  titre  est  plein  de 
promesses.  On  devine  que  le  «  b6litre  »  sera  corrige  d'une  main 
experte  et  lourde.  Que  restera-t-il  de  Tinfortune  Cathelan,  apres 
dix  pages  de  Calvin  ?  Si  pen  de  chose  I  Admirez  cette  execution  : 
«  Combien  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  sottes  bfttes  se  m^lent  de 
brouiller  le  papier,  tellement  que  tantdt  les  gens  savants  auront 
honte  de  faire  rien  imprimer;  toutefois  k  grand'peine  trouvera-t-on 
qui  snrmonte  un  certain  b6lttre,  nomm6  Antoine  Cathelan,  jadis  cor- 
delier en  Albigeois,  k  present  se  disant  Stre  prStre  s^cnlier ;  lequel 
toutefois  se  cuide  faire  valoir,  d^gorgeant  k  la  vol6e  contre  nous 
toutes  les  injures  quMI  peut  forger  ou  qu'on  lui  souffle  en  I'oreille, 
et  faisant  gagner  quelque  impriroeur  affam6  a  en  infester  le  monde, 
moyennant  quelque  ecot  qu'il  en  a  pour  son  butin.  Comme  encore 
nagu^re  il  a  publie  une  feuille  de  papier  contre  moi,  tendant  a 
reprouver  la  doctrine  que  je  porte  et  blasphemant  si  hardiment  cen- 
tre Dieu  et  toute  v6rite.  qu'il  lui  semble  bien  qu'il  sera  trouv6  habile 
compagnon  de  ceux  qui  le  peuvent  r6compenser  de  quelque  lippee. 
Si  on  demande,  puisqu'il  est  si  badin,  comment  je  m*attache  a  lui, 
je  confesse  qu'encore  en  sa  sottise  a-t-il  gagn6  ce  point  de  m'inciter 
k  r^pondre  a  ces  bourdes,  intitulant  I'epitre  qn'il  fait  :  A  Messei- 
gneurs  les  syndics  de  Genive,  a  ce  qu'ils  aient  k  me  contraindre  de 
me  purger,  comme  si  tout  le  monde  devait  se  tenir  convaincu,  en 
cas  que  je  ne  sonnasse  mot.  Vrai  est  qu'il  pourra  bien  ci-apres 
gazouiller  tant  et  plus  avant  qu'il  arrache  reponse  de  moi.  »  Calvin 
trace  ensuite  le  portrait  de  Cathelan,  et  si  crAment,  que  je  me  borne 
a  y  renvoyer  le  lecteur  plus  curieux  que  prude.  D6bauch6  et  igno- 
rant comme  un  moine,  voila  tout  Cathelan.  Quant  aux  mensonges  a 
Tadresse  des  reformateurs,  Calvin  les  repousse  avec  une  brutal iie 
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dedaigneuse.  La  langue  est  si  vive,  si  ferme,  si  savoureuse,  que  Ton 
goute  en  artiste  cette  impitoyable  sortie  centre  le  «  belltre,  voire 
aifronteur  et  ruffian  notoire.  »  On  oubiie  que  i'auteur  de  cette  dia- 
tribe est  un  grave  et  venerable  th^ologien ;  on  n'est  plus  scandalise, 
et  le  scandale  qui  ne  scandalise  plus,  a  force  d'etre  bien  habiile, 
devient,  je  Tavoue  avec  un  pen  de  confusion,  sujet  d'&pre  et  rare 
jonissance.  On  applandit  presque  Calvin  a  ce  dernier  coup  de  mas- 
sue  :  «  S'il  poursuit  a  babiller  en  son  impudence,  je  le  pourrai  aise- 
meot  depriser  avec  d'autres  b^tes  qui  valent  encore  cent  fois  plus 
que  lui,  car  il  n'est  pas  a  moi  de  faire  taire  tous  les  chiens  qui 
aboient  par  le  monde.  »  C'est  Ik,  sarcastique,  hautain,  implacable,  le 
Calvin  des  disputes  personnelles.  C'est  k  peine  s'il  est  moins  acerbe 
dans  son  pamphlet  le  plus  fin,  sinon  le  plus  c^l^bre  :  Excuse  a/ux 
Nicod^miles ,  ces  ^picuriens  de  la  foi  qui  voudraient  aller  au  ciel 
sans  booger  de  leur  fauteuil,  les  «  protonotaires  d^licats  qui  sont 
bien  contents  d'avoir  T^vangile  et  d'en  deviser  joyeusement  et  par 
ebat  avec  les  dames,  moyennant  que  cela  ne  les  emp6che  pas  de 
vivre  a  leurs  plaisirs,  »  les  indifferents,  les  sceptiques  et  mSme  les 
marchands  et  gens  du  commun,  «  lesquels  se  trbuvant  bien  dans  lew 
manage  se  f^hent  qu*on  les  vienne  inqui^ter.  »  Calvin  s'amuse  ici  a 
la  fa(on  du  chat  lutinant  avec  la  souris ;  ses  griffes  t&tent  la  chair  des 
victimes,  y  p6n6trent,  s'y  enfoncent,  s'en  retirent,  s'y  plantent  de 
nouveau,  et  meurtrissent,  et  d6chirent,  avec  mille  precautions  au 
demeurant. 

Sera-t-il  moins  amer  quand  il  s'en  prendra  non  aux  hommes, 
mais  aux  doctrines?  J'ai  relu  son  Avertissemml  Iris  utile  du  grand 
profit  qui  reviendrail  4  la  chr6tienU  s'il  se  faisait  inventaire  de  tous 
les  corps  saints  et  reliques,  etc.  Ce  traits.  Tun  des  plus  connus  de 
Calvin,  n'est  connu  cependant  que  comme  la  plupart  des  oeuvres  qui 
out  trois  si^cles  d'existence.  Parcourons-le  rapidement  I 

Suivant  Thabitude  de  Calvin,  le  debut  ne  tralne  pas  :  «  Saint 
Augustin,  au  livre  qu'il  a  intitule  :  Du  labeur  des  moines,  se  com- 
plaignant  d'aucuns  porteurs  de  rogatons,  qui^  deja  de  son  temps, 
exercaient  foire  vilaine  et  deshonnfete,  portant  ca  et  \k  des  reliques 
de  martyrs,  ajoute  :  m  voire  si  ce  sont  reliques  de  martyrs.  »  Par 
lequel  mot,  il  sigoifie  que  d^s  lors  il  se  commettait  de  Tabus  et  trom- 
perie,  en  faisant  accroire  au  simple  peuple  que  ces  os  recueillis  ca  et 
1^  etaient  os  des  saints.  »  Quelle  habilet6 1  Calvin  s'appuie  d'entree 
sur  Tautorite  d'un  p6re  de  F^glise  pour  avoir  le  droit  de  frapper  a 
coups  redoubles  sur  TJ^glise  elle-m^me.  Saint  Augustin  gemissait  deja 
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sur  le  Irafic  hooteux,  qui  a  bien  enipir6  depuis  :  «  Or,  continue  le 
reformateur,  le  premier  vice  et  comme  la  racine  du  mal  a  ete  qu'au 
lieu  de  chercher  Jesus-Christ  en  sa  parole,  en  ses  sacrements  et  en 
ses  graces  spirituelles,  le  monde,  selon  sa  coutume,  s'est  anause  a 
ses  robes,  chemises  et  drapeaux.  »  Nous  retrouvons  ici  la  haine  de 
Calvin  contre  un  culte  qui  delaisse  I'^vangile,  source  unique  de  vie 
chretienne,  pour  elever  des  Ireteaux  et  faire  du  theatre,  quand  ce 
n'est  pas  du  negoce.  II  ne  saisit  pas  ce  qu'il  y  a  de  sentiment  de 
Tart  dans  la  pompe  des  ceremonies  catholiques;  il  a  Tair  de  croire 
que  le  Chretien  est  indifferent  —  et  doit  TStre  —  aux  beaux  specta- 
cles, au  parfum  de  Tencens,  a  la  douce  lumi^re  des  cierges ;  il  se 
moqne  de  Tadoration,  naive  sans  doute,  mais  tr^s  religieuse,  qui 
s'attache  aux  restes  vrais  ou  faux  des  saints  et  des  martyrs;  il  brule 
de  supprimer  toutes  les  manifestations  exterieures,  tons  les  signes 
materiels  de  la  foi ;  {'abstraction  lui  sufRt.  II  n'admet  pas  que  Ton 
s'amuse  «  a  choses  corruptibles  et  vaines  »  et  que  «  par  sacrilege 
execrable,  on  adore  les  creatures  mortes  et  insensibles  au  lieu  du 
seul  Dieu  vivant.  »  Comme  il  malmene  ces  pauvres  reliques,  bien 
innocentes  a  coup  si^r  et  bien  inoffensives  1 11  les  accable  de  ses  plus 
cruelles  railleries  :  «  Cette  malheurte  est  survenue  depuis  qu'on  a 
reQu  pour  reliques,  tant  de  Jesus-Christ  que  des  saints,  je  ne  sais 
quelles  ordures,  ou  il  n'y  a  ni  raison  ni  propos...  Ainsi  quelques  os 
d'ine  ou  de  chien  que  le  premier  moqueur  ait  voulu  mettre  en 
avant  pour  os  de  martyr,  on  n'a  point  fait  difiiculte  pour  les  recevoir 
bien  d6votement.  »  Lorsqu'il*  passe  du  general  au  particulier,  sa 
verve  s'aiguise  encore.  Rien  n'est  demeure  debout  des  pretendues 
reliques  du  Christ.  «  Quant  a  la  vierge  Marie,  pour  ce  qu'ils  tiennent 
que  son  corps  n'est  plus  en  terre,  le  moyen  leur  est  6te  de  se  vanter 
d'en  avoir  les  os ;  autrement  je  pense  qi^'ils  en  eussent  fait  accroire 
au  monde  qu'elle  avail  un  corps  pour  remplir  un  grand  charnier.  Au 
reste,  ils  se  sont  veng^s  sur  ses  cheveux  et  sur  son  lait,  pour  avoir 
quelque  chose  de  son  corps.  De  ses  cheveux,  il  y  en  a  a  Rome,  k 
Sainte-Marie  sur  Minerve,  a  Saint-Salvador  en  Espagne,  a  Micon,  a 
Cluny,  a  Noers,  a  Saint-Flour,  a  Saint-Jaquerie  et  en  autres  plu- 
sieurs  lieux.  Du  lait,  il  n'est  ]k  metier  de  nombrer  les  lieux 
ou  il  y  en  a,  et  aussi  ce  ne  serait  jamais  fait,  car  il  n'y  a  ni  si  petite 
villette  —  le  joli  mot  que  saint  Simon  employait  encore  et  que  Ton 
neglige  depuis  deux  slides  I  —  ni  si  m^chant  convent,  soit  de  moi- 
nes,  soit  de  nonnains,  ou  Ton  n'en  montre,  les  uns  plus,  les  autres 
moins.  Non  pas  qu'ils  aient  ^te  honteux  de  se  vanter  d'en  avoir  plei- 
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nes  potees,  mais  pource  qu'il  leur  semblait  avis  que  leur  mensonge 
serail  plus  couvert  s*ils  n'en  avaient  que  ce  qui  pourrait  tenir  dans 
quelque  montre  de  verre  ou  de  cristallin,  afin  qu'on  n'en  fit  pas 
d'examen  plus  pr^s.  Tant  y  a,  que  si  la  sainte  vierge  eut  6te  une 
vache,  et  qu'elle  eut  6t6  une  nourrice  toute  sa  vie,  a  grand'peine  en 
eflt-elle  pu  rendre  telle  quantity...  Le  reste  qu'ils  ont  de  reliques 
de  Notre-Dame  est  de  son  bagage.  Premi^rement,  il  y  en  a  une  che- 
mise a  Chartres,  de  laquelle  on  fait  une  idole  assez  renommee;  et  a 
Aix,  en  Allemagne,  une  autre.  Je  laisse  la  comment  c'esl  qu'ils  les 
ont  pu  avoir ;  car  c'est  chose  certaine  que  les  apdtres  et  les  vrais 
Chretiens  de  leur  temps  n'ont  pas  ete  si  badins  que  de  s'amuser  a 
telles  manigances.  »  A  quoi  bon  prolonger  les  citations,  disputer  avec 
Calvin  «  chaussettes  de  saint  Joseph,  »  «  bouclier  de  saint  Michel,  » 
«  masque  de  saint  Jean-Baptiste  »  et  autres  «  mensonges  si 
patents?  »  Mais  11  me  paraissait  utile  de  montrer  Calvin  sous  tontes 
ses  faces ;  si  je  ne  craignais  de  m*arr6ter  avec  trop  de  complaisance 
sur  un  des  cdt6s,  non  certes  les  moins  originaux  bien  que  les  plus 
scabreux,  de  Foeuvre  litteraire  de  Calvin,  je  multiplierais  volontiers 
les  citations.  Les  quelqnes  emprunts  que  j'ai  faits  a  Tun  on  Tautre  de 
ses  libelles  en  diront  assez. 

VI 

Je  ne  me  separerai  pas  du  grand  reform ateur  avant  d'avoir  eflFace 
Timpression  p6nible  que  les  exc6s  de  sa  pol6mique  ont  pu  produire 
sur  le  lecteur.  Le  batailleur  intr^pide  mais  point  chevaleresque  ne 
doit  pas  eclipser  le  th^ologien  et  le  moraliste. 

V Institution  est  un  chef-d'oeuvre.  La  Confession  defoi'  en  est  on 
autre,  de  moins  longue  h^leine  assurement,  egal  comme  influence 
et  valeur  litteraire.  II  est  d'autant  moins  permis  de  passer  la  Confes- 
sion de  foi  sous  silence  qu'elle  est  de  la  vieillesse  de  Calvin  et  qu'elle 
fournit  les  moyens  de  mesurer  le  chemin  parcouru,  de  1 535  a  1 562, 
par  le  chef  du  protestantisme  fran^ais.  Si  je  ne  me  tronipe,  la  Con- 
fession de  foi  est,  pour  Tordonnance  du  discours,  la  precision  du 


*  In-S,  1562.  Opera  omnia,  IX,  763  et  8.  Le  titre  complet  est :  Confession  de 
foi  au  nam  des  Sglises  rtformies  du  royaume  de  France  faite  durani  la  guerre, 
pour  prisenter  a  VEmpereur,  aux  princes  et  Mats  de  V Allemagne  en  lajoumie  de 
FVankfort,  lagueUe  n'a  pu  venirjusque  Id  d'autant  que  les  passages  Haient  dos] 
maintenant  puhlOe  pour  Putiliti  qui  en  pourra  revenir,  et  meme  pour  ee  que  la 
nieessiU  le  requiert. 
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langage,  raulorite  du  raisonnement,  superieure  encore  a  ronvrage 
plus  considerable  oii  fut  condensee  toute  la  dogmatique  du  calvi- 
nisme.  L'auteur  retient  son  z61e,  tempere  ses  indignations,  se  ren- 
ferme  prudemment  dans  son  r6ie  de  martyr  et  de  servileur  de  Dieu. 
La  preface  de  V Institution  etait  agressive ;  celie  de  la  Confession  de 
foi,  tr^s  br^ve  au  demeuranl,  se  distingue  par  une  moderation  a 
laquelle  Jean  Calvin  ne  nous  a  point  accoutumes.  Cette  moderation 
confine  a  Thumilite  :  «  Pour  ce  que,  durant  les  troubles  de  guerre 
qui  sont  advenus  en  France,  au  grand  regret  des  bons  seigneurs  qui 
out  mfime  ete  contraints  de  prendre  les  armes,  il  s'est  seme  beau- 
coup  de  faux  blames  contre  eux,  pour  rendre  la  verity  de  Dieu 
odieuse  en  leurs  personnes...  Maintenant  qu'il  a  plu  a  Dieu  regarder 
la  France  en  pitie,  et  lui  donner  la  paix,  et  que  le  fait  de  ceux  qu'on 
avarit  diffam^s  a  ete  approuv6  de  Sa  Majeste  et  de  son  conseil,  tene- 
ment quUl  n'est  besoin  en  faire  nuUe  excuse,  on  pent  bien  souffrir 
que  le  mal  qui  n'a  que  trop  dur6  demeure  enseveli ;  et  malheur  a 
ceux  qui  voudraient  en  rien  troubler  la  securite  publique.  Toutefois, 
pour  ce  que  plusieurs  ignorants,  par  Stre  mal  informes  de  la  doctrine 
contre  laquelle  on  a  combattu,  sout  toujours  obstin^s  a  Tavoir  en 
horreur,  il  a  sembl6  plus  qu'utile  de  mettre  en  avant  cette  Confes- 
sion de  foi...  »  Est-ce  Calvin?  Oui,  mais  Calvin  diplomate. 

La  Confession  elle-m6me  debute  par  une  capto^tio  benevolmticB ; 
elle  sera  la  justification  aux  yeux  de  «  Sa  Majesty  et  des  trSs  illus- 
tres  princes »  de  la  doctrine  enseignee  dans  les  %lises  r^formees 
de  France.  «En  premier  lieu,  dit  Calvin,  nous  protestons  qu'en 
tons  les  articles  qui  out  6te  d^cid^s  par  les  Conciles  anciens  tou- 
cbant  Tessence  infinie  spirituelle  de  Dieu,  et  la  distinction  des  trois 
personnes,  et  I'union  des  deux  natures  en  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ,  nous  recevons  et  accordons  ce  qui  a  ete  li  r6solu  comme 
etant  tir^  de  T^criture  sainte  sur  laquelle  notre  foi  seule  doit  6tre 
fondee. »  II  d^veloppe  sommairement  cette  proposition  essentielle 
et  en  arrive  k  expliquer  les  points  sur  lesquels  la  R^forme  est  en 
conflit  avec  Rome*  II  etablit  d'abord  que  la  foi  est  Tunique  mais 
supreme  condition  du  salut;  il  soutient  qu'elle  est  un  acte  ou 
un  ^tat  particulier  k  chaque  croyant,  en  sorte  que  nous  n'obtiendrons 
les  divines  recompenses  que  par  nous-m6mes ;  il  conteste  des  lors 
Futility  des  pri^res  faites  pour  les  tr^pass^s  et  Tintervention  des 
saints ;  il  nie  Texistence  du  purgatoire ;  il  recommande  de  ne  cher- 
cher  «  autres  patrons  ou  avocats  que  notre  Seigneur  J6sus-Christ.  » 
En  outre,  dit-il,  « le  second  point  sur  lequel  nous  ^ommes  difif^rents 
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d'avec  la  coutume  et  opinion  recue  par  le  monde,  c'est  la  fagon  de 
servir  Dieu.  y^  Sa  maxime  sera  que  tout  ce  qui  n'a  pas  ^t^  tire  de 
r^criture  «  mais  a  6t^  command^  par  Tautorit^  des  hommes  ne  doit 
point  6tre  tenu  pour  service  de  Dieu,  »  et  ils'el6vera  vivement  contre 
toutes  I es  traditions  purement  humaines:  adoration  des  images,  achat 
de  n^esses,  luxe  ducalte,  p^lerinages.  Calvin  sent  bienqn'il  est  malaise 
de  tout  fonder  sur  la  Bible  et  songe  peut-6tre  qu'il  a  ^t^  Tun  des 
onvriers  les  plus  laborienx  en  «  commandements  huroains.  »  Aussi 
.  Tentendrez-vous  faire  des  reserves,  ce  qui  sera  proprementse  contre- 
dire.  Les  contradictions  qui  lui  profitent  ne  le  g6nent  point.  «  Nous 
confessons  que  les  ^v6ques  et  pasteurs  doivent  6tre  ou'is  en  r^y^rence 
en  tant  qu*ils  font  leur  office  d'annoncer  la  Parole  de  Dieu ;  et  outre 
cela  que  toutes  les  ifiglises  et  chacune  pour  soi  ont  puissance  de  faire 
lois  et  statuts  pour  la  police  commune ;  comme  il  faut  que  tout  se 
conduise  par  ordre  et  avec  honnStete,  et  qu'on  doit  ob6ir  a  teis 
statuts  moyennant  qu'ils  n'astreignent  pas  les  consciences  et  qu'on 
n'y  ^tablisse  point  de  superstitions.  »  Tout  ceci  est-il  assez  contro- 
versable?  Calvin  est  plus  positif  quand  il  critique  ^Tusurpation  par 
trop  enorme  »  dont  le  pape  se  rend  coupable  et  les  absurdit^s  « trop 
lourdes  »  de  la  hi6rarchie  ecclesiastique.  11  expose  ensuite  ses  idees 
bien  connues  sur  la  C6ne  et  le  baptferae,  pour  conclure  ainsi  : 
«  Maintenant,  Sire,  votre  sacree  Majesty  imp^riale,  et  vos  Excel- 
lences, tres  illustres  princes,  qu'en  telle  r6v6rence  que  nous  avons 
proced6  a  certifier  ce  que  nous  croyons,  qu'il  leur  plaise  de  consi- 
d6rer  attentivement  le  contenu  de  ce  Trait6,  et  recevoir  le  tout  en 
telle  humanity  que  la  raison  et  ^quit^  domine  seule,  toutes  opinions 
humaines  etant  abattues  pour  ne  point  porter  prejudice  k  la  verity,  y^ 

Le  dogme  n'apasvarie;  la  mani^re  s'est  adoucie;  le  talent  s'est 
assoupli.  Logique,  force  et  clart6,  ces  qualit6s,  Calvin  ne  les  perdra 
jamais.  Tout  au  contraire,  elles  grandiront  avec  le  temps  et,  jus- 
qu'a  sa  fin,  le  r^formateur,  fatigu^  par  la  lutte,  min6  par  la  mala- 
die,  conservera  tout  son  g6nie  fait  d'ordre  et  de  puissance. 

Ai-je  tout  dit,  ou  mieux,  tout  resume  sur  Calvin?  Je  n'ai  pas 
m6me  mentionne  sa  Correspondance  I  ^  Il  avait  exprime  le  voeu,  la 
veille  de  sa  mort,  qu'un  choix  de  ses  lettres  fut  offert  anx  ^lises 
protestantes  comme  une  derni^re  marque  de  sollicitude  et  d'aflfec- 
tion.  Sa  correspondance  latine*  fut  publi6e  d^s  1575.  Ses  lettres 

*  Lettres  francaises  de  Calvin,  publ.  par  M.  J.  Bonnet,  2  yol.  in-8,  Paris,  1854. 
V.  note  suivante. 

*  Epistola  et  responsa^  in-fol.  Geneve,  1675.  —  Les  lettres  latines  et  fran^ises 
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franfaises  ne  virent  le  jour,  en  edition  complete,  que  dans  la  seconde 
moiti^  de  ce  si^cle ;  elles  vont  de  1528  a  1564,  signees  parfois  de 
Tun  ou  Tautre  des  nombreux  pseudonymes  que  Calvin  etait  oblige 
de  prendre. 

Les  lettres  de  Calvin  ne  roropent  que  rarement  le  cadre  de  la 
theologie  didactique  ou  militante.  II  r6fute  a  droite,  il  admoneste  a 
gauche,  il  relive  les  d^faillants,  secoue  les  tildes,  encourage  les 
braves,  gouvernant  les  fideles  et  maintenant  la  doctrine  de  son  Eglise. 
Ne  cherchez  point  de  confidences,  ne  vous  attendez  point  a  quelque 
laisser-aller  dans  ces  6pitres  qui  sont  de  v^ritables  trait^s  I  Calvin 
n'est  pas  Thomme  des  intimes  epanchements;  son  coeur  ne  parle 
guere.  M.  Sayous  a  fait,  en  d'autres  termes,  la  m6me  remarque  : 
«  Ce  qui  frappe  dans  ces  exhortations  ^pistolaires,  c'est  Tabsence 
de  tout  ce  qui  subjugue  Timagination  et  entraine  la  foule.  II  n'y  a  pas 
d'enthousiasme  dans  le  langage  de  Calvin ;  ses  paroles  s6veres,  imp6- 
rieuses,  ont  I'eloquence  de  la  force;  il  est  bref,  admirablement 
clair,  ne  s'attendrit  jamais.  »  Ce  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  taire, 
c'est  la  souveraine  dignit6  de  T^crivain.  Qu'il  s'adresse  aux  grands 
ou  aux  riches,  pas  une  ligne  de  flatterie  I  II  n'y  a  pas  en  lui  TetofTe 
d'un  courtisan.  II  pousse  si  loin  Taversion  du  compliment  et 
de  rhommage  qu'il  en  devient  sec  et  rev6che.  II  a  comme  Thorreur 
de  la  louange.  Ses  amis  les  plus  meritants  recevront  d'utiles 
conseils  ou  des  blames ;  point  d'eloges. 

Il  n'a  qu'un  souci  :  le  trioraphe  de  la  Ri^forme.  Qu'il  ecrive  a 
Louis  du  Tillet  ou  aux  fideles  de  Lyon,  a  M.  du  Falais  ou  aux  sei- 
gneurs de  Geneve,  il  ne  voit  que  Toeuvre  du  christianisme  r6gen6r6. 
Quelquefois  perce  une  pointe  de  fiert^  :  «  Quant  a  nous,  mande-t-il 
k  rifiglise  de  Gen6ve  (1 538),  s'il  est  question  de  debattre  notre  cause 
contre  tons  les  iniques  et  calomniateurs  qui  nous  voudraient  charger, 
je  sais  que  non  seulement  notre  conscience  est  pure  pour  r6pondre 
devant  Dieu,  mais  nous  avons  suifisamment  de  quoi  nous  purger 
devant  tout  le  monde.  El  cette  assurance  avons-nous  assez  testifi^e, 
quand  nous  avons  demande  de  repondre,  voire  devant  nos  adver- 
saires,  k  toutes  choses  qu'on  nous  voudrait  imposer.  II  faut  qu'un 
homme  soit  bien  garni  de  ses  justifications,  pour  qu'il  se  pr^sente  de 
telle  mani^re,  6tant  inferieur  en  toutes  choses,  sinon  en  la  bonne 
cause.  »  Parfois,  la  n^cessite  Foblige  k  s'occuper  de  d6tails,  k  s*6ri- 

de  Calvin  figurent  ou  plut6t  figureront  au  complet  dans  la  Carrespondance  des 
refarmateurs  de  M.  Herminjard,  d^j^  cit6e.  Voir  P^dition  des  Opera  omnia,  dont 
plusieurs  volumes  sont  consacr^s  k  la  correspondance  de  Calvin. 
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geren  directeur  de  conscience,  a  donner  des  consultations  sur  des 
evenements  de  la  vie  journali6re.  Voici,  par  exemple,  ce  qu*il  mande 
en  1558,  aux  ministres  de  Neuchitel,  a  propos  du  manage  que 
Farel  contracte  a  69  ans,  avec  la  fille  d'un  refugi6  de  Lyon  :  «  Je 
suis  en  telle  perplexite  que  je  ne  sais  par  quel  bout  commencer  a 
vous  6crire.  II  est  certain  que  le  pauvre  ministre  Guillaurae  a  ete 
pour  un  coup  si  mal  avise  qu'il  faut  que  nous  soyons  tous  confus  en 
honte  avec  lui.  Mais  tant  y  a  que  je  ne  vois  point  qu'on  y  puisse 
donner  tel  remede  que  j'ai  entendu  qu'on  a  desire  commencer.  Car 
puisqu'il  n'y  a  nulle  loi  qui  empSche  un  tel  mariage,  de  le  rompre 
quand  il  est  fait,  je  ne  sais  si  ce  serait  licite.  Tant  y  a  que  le  scandale 
en  sera  augmente  davantage...  Maintenant  que  dironl  les  malins  et 
que  penseront  les  simples?  »  II  termine  par  ces  mots  dont  chacun 
sera  reconnaissant  a  Calvin  :  «  Toutefois  ne  laisserai  point  de  vous 
prier  de  vous  souvenir  comment  il  s'est  employe  par  Tespace  de 
trente-six  ans  et  plus  a  servir  Dieu  et  a  edifier  son  ^glise,  et  mfime 
les  biens  que  vous  avez  regus  de  lui ;  et  que  cela  vous  induise  a  quel- 
que  humanite,  non  point  pour  approuver  le  mal,  mais  pour  n'aser 
point  de  rigueur  extreme.  »  Cet  appel  a  indulgence  en  faveur  de 
son  vieux  compagnon  de  travail  honore  Calvin ;  j'ai  pense  que  ce 
trait  valait  d'fitre  note. 

Theologien  jusque  dans  ses  lettres,  conseiller  toujours  sage,  con- 
solateur  bourru,  fanatique  de  sa  reforme,  tel  il  nous  apparait  en  sa 
correspondance  et  tel  nous  Tavions  devine.  Si  je  me  suis  attarde  a  la 
partie  epistolaire  de  son  oeuvre,  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  abondante 
en  revelations  d'aucune  sorte ;  elle  constitue  un  tr6sor  litteraire  d'une 
certaine  valeur.  Que  le  style  soit  ici  moins  pur,  moins  chitie,  on  le 
concevra  sans  peine.  La  langue  des  Lettres  frangaises  est  encore  d'un 
ecrivain  superieur. 

VII 

Conclurai-je  ?  A  quoi  bon  ?  J'ai  cede  la  parole  a  Calvin  lui-ra6me  ; 
j*ai  rapporte  les  jugements  des  admirateurs  et  des  adversaires ;  j'ai 
manifest^  mon  sentiment  avec  autant  d'independance  que  de  fran- 
chise et,  j'ose  le  dire,  avec  la  plus  entiere  impartialite.  Au  lecteurde 
juger  I 

Peut-fetre  ne  sera-t-il  pas  superfin  de  rappeler  que  Jean  Calvin  a 
formule  le  credo  de  plusieurs  millions  de  Chretiens,  qu'il  a  exerc6  un 
pouvoir  considerable,  non  seulement  sur  le  parti  de  la  Reforme, 


.  LES  THiOLOGIENS  £T  LES  ORATEURS.  133 

inais  sur  Tl^glise  catholique  en  Tengageant  a  faire  un  retour  saliUaire 
sur  elle-m6me,  quMI  a  proclam6  la  liberie  de  la  conscience  en  conlis^ 
quant,  je  Taccorde,  celte  liberie  au  profil  de  son  syslerae,  qiiMl  a 
favorise  le  progres  des  sciences  el  parliculieremenl  de  la  phitoso- 
phie,  qu'il  a  petri  loule  une  ville  a  son  image,  qu'il  a  fagonne  le 
monde  proleslantde  France  selon  ses  vues,  qii'il  a  6te  le  reslauralf^nr 
de  la  morale  au  sein  d'une  sociele  allanl  a  la  derive,  qu'il  fiit  en 
mgme  lemps  qu'un  legislaleur,  un  penseur,  un  dialeclicien  e\  uo 
savanl,  Tun  des  premiers  ecrivains  d'un  beau  siecle  Iilt6raire  el  le 
cr6aleur  de  la  prose  francaise.  II  eut  ses  defauls :  elroilesse  d'esprit, 
s6cheresse  de  coeur,  exlrfeme  susceptibilile,  humeur  ombrageuse  a 
Texces ;  il  commit  des  faules,  sinon  des  crimes ;  il  lyrannisa,  il  per- 
secula,  il  condamna  comme  ceux  donl  il  reprouvail  ies  violences ;  it 
ful  de  son  siecle  par  le  caracl6re,  non  au-dessus.  Apres  Irois  cents 
ans  el  davantage,  le  genie  de  Calvin  plane  encore  sur  une  partie  de 
TEurope.  Excellenle  ou  nefasle,  son  influence  sur  Ies  deslins  de 
rhumanite  ful  el  demeure  Ires  grande.  Qu'on  le  haisse,  qu'on  r:iiine, 
ou  qu'on  admire  simplemenl  son  merveilleux  esprit,  Calvin  est  I  an 
des  quelques  noms  d'homme  assures  de  ne  point  perir. 


CHAPITRE  III 

GalUaume  Farel  K 

I.  Sa  vie  et  »a  part  dans  Tceuvre  de  la  R^forme.  —  II.  L'^crivain  :  Le  somrnfiirff  ,* 
Du  vrai  usage  de  la  croix:  le  Glaive  de  la  parole  veritable. 

I    . 

Celui-ci  est  un  missionnaire,  un  apotre,  un  converlisseur  d\'nnes, 
Vous  lui  demanderiez  en  vain  des  traites  savants  ou  des  sermons  lit- 
teraires.  Ses  oeuvres  tiennent  dans  ses  actes,  essentiellement,  cur  ses 

*  La  viede  feu  M.  Cruillaume  Farel,  d^heureuse  memoire,  compos^e  de  pa  cor- 
respondance  avec  ses  amis  (manuscrit  de  la  Biblioth^que  de  Geneve).  Histoue  dt 
la  refornuUian  et  du  refuge  dans  lepays  de  Neuchdtel  de  Godet  (d4j4  cit^e).  Farel^ 
Frawimt  et  Ftret,  par  Ch.  Chenevi^re,  in-8,  Gen^ye,  1835.  La  vie  de  Far^L  par 
Goguel,  Montb^liard,  1841,  1873.  Fard  rifartnateur,  par  L.  Junod,  in- 12,  Nou- 
chfttel,  1866.  Senebier,  I,  139  et  s.  J^es  ecrivains  franq.  de  la  Rif,  d'A.  Sayatis^  I^ 
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livres,  pour  etre  nombreux,  n'eussent  point  suffi  k  nous  transmettre 
le  nom  de  Farel.  «  Sa  parole,  dit  Ancillon,  6tait  un  tonnerre.  Petit, 
de  pauvre  apparence  —  comma  Viret  et  Calvin  —  la  figure  com- 
mune, le  teint  pile  et  brdle  du  soleil,  ToBil  de  feu,  la  bouche  par- 
Ian  te,  tel  se  pr6sentait  le  Reformateur.  II  se  distinguait  par  un  z^le 
toujours  fervent ;  par  une  Eloquence  mile  et  entrainante ;  c'est  du 
coeur  qu'il  parlait,  ne  se  donnant  d'autre  titre  que  celui  de  prfecheur 
de  r^vangile.  Ce  ne  sont  pas  les  biens,  les  honneurs,  les  plaisirs  de 
ce  monde  que  nous  cherchons,  6crit-il  k  Calvin,  c'est  uniquement  de 
servir  le  Seigneur.  Sa  perseverance  egale  son  enthousiasme,  sa  voix 
lutte  avec  les  clameurs  et  domine  le  bruit  de  I'airain  ;  ses  discours, 
disent  les  Chroniques,  roulaient  plus  vehements  que  des  torrents.  )► 
Ce  portrait,  d'un  style  un  peu  d6sordonne,  mais  plein  de  vie  et  vrai 
sans  aucun  doute,  nous  donne  bien,  a  grandes  lignes,  la  physionomie 
du  Jean-Baptiste  de  la  R6forme  fran^aise.  Nature  droite,  6nergique, 
opiniitre,  passionnee,  Farel  n'a  point  cette  duret6,  ni  ce  fanatisme  a 
froid  qui  irritent  chez  Calvin.  II  est  tout  feu  tout  flamme.  Avec  quelle 
fougue  il  defend  sa  cause !  Comme  il  vole  au-devant  du  martyre ! 
L'adipirable  courage,  la  superbe  obstination  qu'il  met  au  service  de 
son  Dieu  !  Je  I'ai  compare  a  Jean-Baptiste.  Je  le  comparerais  volon- 
tiers  —  et  je  prie  le  lecteur  de  ne  point  taxer  ceci  dMrr6verence  — 
je  le  comparerais  volontiers  a  Don  Quichotte,  tant  il  a  de  generosite, 
de  hardiesse,  de  vaillance,  d'ideal  dans  Tame.  II  est  le  chevalier 
errant  du  protestantism e.  Seul,  d'un  nom  obscur,  d'une  science 
mediocre  en  somme,  mais  devore  d'une  belle  ardeur  chretienne, 
mais  briil6  par  une  grande  soif  de  v6rite,  ce  petit  gentilhomme  dau- 
phinois  va  se  mesurer  avec  Rome.  Farel  ne  sera  pas  vaincu ;  le 
catholicisme  n'aura  pas,  en  terre  romande,  de  plus  redoutable  adver- 
saire  que  cet  heroique  soldat  de  la  Reforme. 

Guillaume  Farel  naquit  en  1489,  pr^s  de  Gap,  en  Dauphine;  il 
est  done  de  vingl  ans  Taine  de  Calvin.  «  Gentilhomme  de  condition, 
done  de  bons  moyens,  »  il  se  rendit  a  TUniversite  de  Paris,  apr^s 
avoir  etudie  pendant  quelques  annees  dans  son  pays  natal.  II  ^tait 
alors  calholique  fervent  et,  comme  il  s'en  est  ouvert  plus  tard,  «  la 
papaute  n'etait  et  n'est  tant  papale  que  mon  coeur  Ta  6t6.  »  Parmi 


1  et  s.  Biographies  nettehatdoises.  De  Montet.  France  protestante,  2"*  6d..  Ccr- 
resp.  des  riformateurs  d'Herminjard.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  duprot,  franf,  X, 
9,  326.  414,  XVI,  336.  Dictionnaires  et  encyclop^dies  de  Michaud^  Hergog^  etc., 
Encycl.  des  scietices  religieuses  de  Lichtenberg  (article  Farel,  par  M.  H.  Uefer). 
Gaterie  Suisse,  I,  285. 
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ses  maitres,  le  pr^ferd  o'etait  autre  que  Jacques  Lefevre  d'Etaples,  le 
traducteur  bien  conou  de  ia  Bible  eu  frangais.  A  ce  moment,  Lefevre 
n'avait  encore  que  des  doutes  sur  certains  points  de  ia  doctrine 
romaine  :  d'un  nature!  timide,  il  craignait  que  ses  hesitations  theolo- 
giques  ne  vinssent  a  i'oreilie  de  ses  collogues  en  Sorbonne  et  ii  affec- 
tait  d'observer  exactement  ies  pratiques  religieuses.  Le  professeur  et 
Teieve  se  prirent  d'amiti6  l*un  pour  i'autre,  ceiui-la  initiant  celui-ci 
a  la  lecture  des  livres  saints,  lui  faisant  part  de  ses  observations,  lui 
enseignant  enfin  ^  que  tout  venait  de  la  gr&ce  et  par  la  seule  miseri- 
corde  de  Dieu,  sans  qu'aucun  Teut  merits.  »  ^tonn6  d'abord,  presque 
r6volte,  Farel  s'appliqua  neanmoins  k  Tetude  du  grec  et  de  Thebreu 
qui  lui  donnerait  Ies  moyens  de  mediter  sur  le  texte  original  des 
Ventures 

Les  lefons  de  Lefevre,  la  lecture  de  la  Bible,  plus  sp6cialement 
des  fipitres  de  saint  Paul,  ebranlerent  les  convictions  du  jeune 
homme  qui  commen^a  d'arrache-pied  «  par  detester  la  papaute 
comme  diabolique,  »  car  ce  neophyte  ne  devait  connaitre  ni  les  longs 
scrupules,  ni  les  prudentes  tergiversations.  Bien  qu'il  ait  d6clar6  : 
«  la  papaute  est  tombee  petit  a  petit  de  mon  coeur,  »  son'apostasie  ne 
lui  demanda  que  le  travail  necessaire  de  la  preparation  interieure*. 
Des  quMl  eut  compris  la  «  pure  Parole  de  Dieu,  »  il  lit  publique- 
ment  profession  de  sa  foi,  meprisant  Thabile  hypocrisie  de  ceux  qui 
afBchaient  un  catholicisme  auquel  ils  avaient  cesse  de  croire.  II  fut 
oblige  de  renoncer  a  la  chaire  qu'il  occupa  durant  quelque  temps  au 
college  du  cardinal  Le  Moine. 

II  se  refugia  a  Meaux,  aupres  de  Tevfeque  Brifonnet  qui  ne  se 
cachait  point  de  ses  sympathies  pour  la  R^forme.  Deux  ans  apr^s, 
Teveque  de  Meaux  se  r6concilie  avec  TEglise  et  Farel  se  voit  con- 
traint  de  fuir  a  Paris.  Poursuivi,  il  retourne  en  Dauphine,  d^oii,  sa 
vie  n'etant  pas  en  surete,  il  passe  en  Suisse. 

Nous  sommes  en  1524.  Farel  a  trente-cinq  ans.  II  est  verse  dans 
les  langues  anciennes  et  la  philosophie.  II  n'est  pas  d'un  temperament 
a  renier  des  convictions  bien  arrfetees  et  pour  lesquelles  il  a  d6ja 
souflfert.  Toutefois,  il  ne  songe  pas  a  devenir  le  «  precheur  d'fivan- 
gile  »  qu'il  a  ete  pendant  pres  d'un  demi-siede. 

Sa  vocation  ne  lui  fut  revelee  qu'en  Suisse,  pendant  le  sejour  qu'il 
fit  a  B&le  dans  la  societe  d'CEcolompade.  Cn  «  sentiment  divin  »  le 
jette  dans  Tapostolat.  II  s'emploiera  desormais,  soit  «  a  poser  les 
meilleurs  fondements  de  la  verite  par  le  moyen  d'amiables  conferen- 
ces, »  soit  a  consacrer  «  les  dons  et  connaissances  regus  a  Tavance- 
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ment  du  r^gne  du  Sauveur,  partout  ou  la  Proyidence  de  Dieu  lai  eo 
fera  ouvertiire.  »  Des  les  premiers  mois  de  son  arrivee  a  Bale,  il  sou- 
tint  des  theses  latines*  qui  obtinrent  Tapprobation  et  forcerent 
I'estime  de  tous  les  partisans  de  la  R6forme.  Des  relations,  bien  vite 
brisees,  le  rapprochent  d'^rasrae,  cet  homme  d'esprit  qu'ennuient  ce 
que  Bayle  appelait  les  «  entre-mangeries  »  des  th^ologiens.  Comment 
^rasme,  aristocrate  de  lettres,  g6nie  fait  de  distinction  et  de  grace, 
bon  sceptique  au  fond,  «  d6riseur  sense,  »  qui  avait  ecrit  VEloge  de 
la  Folie,  aurait-il  pu  marcher  c6te  a  c6te  avec  ce  batailleur  de  Farel? 
Au  demeurant,  Vkge  est  venu  pour  lui,  le  repos  lui  est  cher,  les  inte- 
rfits  duciel  le  touchentpeu.  Farel,  le  bouillant  meridional,  le  deter- 
mine sectaire,  s'indignera  de  tant  d'indiflf6rence  et  tempStera.  Ses 
propos,  exag6res  et  falsifies,  furent  rapportes  au  prince  des  philoso- 
sophes  qui  se  ficha  tout  rouge  contre  cet  «  avocassier  aussi  intempe- 
rant  de  sa  langue  que  de  sa  plume,  »  contre  cet  «  orgueilleux,  ce 
calomniateur,  cet  ehonte.  »  Les  savants  ont  le  privilege  de  ces  appre- 
ciations bienveillantes  qui,  dans  I'espece,  ne  doivent  pas  6tre  tenues 
pour  un  jugement  impartial.  II  n'en  faut  pas  moins  se  dire  que 
par  les  intemperances  de  son  z^le,  les  vivacites  de  sa  parole,  les 
impetuosites  de  son  style  et  ce  dedain  pen  politique  de  toute  mesure, 
le  reformateur  pouvait  s'aliener  le  concours  et  m6me  I'estime  des 
gens  moderns,  pen  soucieux  de  se  compromettre  plus  que  de  raison. 

La  violence  de  Farel  est  certes  regrettable,  son  intolerance  ne 
connait  pas  de  limites,  mais  sa  maniere  excite  moins  de  reprobation 
que  celle  de  Calvin.  C'est  une  tfite  chaude  toujours  en  Ebullition,  non 
un  esprit  froid  qui  s'ingenie  a  prendre  feu.  II  n*y  a  chez  lui,  semble- 
t-il,  pas  ombre  de  premeditation  dans  les  actes  les  moins  justifia- 
bles;  il  s'emporte,  et  le  voila  lancE,  criant  de  tous  ses  poumons, 
ne  regardant  pas  a  la  couleur  de  son  encre.  Dans  la  paisible  cite 
baloise,  ces  facons,  qui  eussent  paru  fort  naturelles  en  Dauphine, 
agacerent  bourgeois  et  ministres.  Farel  fut  expulse,  malgre  les  pro- 
testations de  ses  amis.  Il  fit  une  pointe  du  c6te  de  Strasbourg,  le 
premier  quartier-general  de  i'armee  de  la  Reforme.  Invite  bientdt 
par  quelques  habitants  de  Montb^liard,  il  s'en  alia  prScher  dans  la 
dite  villette,  alors  soumise  au  due  de  Wurtemberg,  Tun  des  soutiens 
du  nouveau  culte. 

Sa  carriere  d'ap6tre  date  en  reality  du  mois  de  juin  1524.  Mont- 
beliard  est  conquis  presque  sans  combat  a  la  cause  de  Farel.  Lui- 

'  Tfiemata  qu(pdam  fatine  et  germanice  proposita,  Bk\e  et  Berne,  1528. 
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mdme  a  vaillamment  donne  Tassaat,  bruyant,  passionne,  intrepide.  .^^ 

Les  conseils  que  lui  envoie  le  brave  (Ecolompade  ne  profitent  gu^re  : 

«Tu  dois  t'exercer  a  la  douceur,  briser  par  la  modestie  de  la 

colombe  le  coeur  orgueilleux  du  lion...  Je  suis  assure  que  tu  vou- 

dras  6tre  un  medecin,  non  un  bourreau.»  Non,  il  ne  sera  pas  un 

bourreau,  mais  un  simple  bourru,  excellent  medecin  spirituel  par 

surcroit,  car  il  a  cette  flamme  de  conviction  qui  entraine  les  foules.  'I 

De  Montb61iard,  il  entreprit  des  tournees  de  mission,  visita  aussi  ses 

freres  de  B41e  et  Strasbourg.   C'est  a  Strasbourg  qu'il  fut  m61e  a  la 

fameuse  controverse  entre  Luther  et  Zwingli  sur  la  question  de  la 

C6ne.  «  Pourquoi  nous  quereller,  ecrivait-il  a  Luther,  sur  un  petit 

morceau  de  pain,  nous  que  Dieu  a  richement  dotes  par  son  fils?  »  II 

est  de  plus  pressante  besogne  que  ces  discussions  acad6miques  de 

points  de  th6oIogie.  La  dogmatique  n'est  pas  le  fort  de  Farel. 

Jusqu'en  1529,  il  evangelisa  sansr6pit  et  parcourut  entre  autres 
diverses  localites  de  la  Suisse  fran^aise.  II  avait  fait,  en  1526,  une 
apparition  a  Neuchitel,  d'ou  il  fut  chasse-,  il  y  revint  en  1529.  Le 
cure  de  Serrieres,  Emer  Bey  non,  partisan  secret  de  la  Reforme, 
Taccueillit  avec  favour  mais  ne  put  1  autoriser  a  prfecher  dans  son 
eglise.  Farel,  qui  n'^tait  jamais  en  peine,  montasur  une  pierre  placee 
pr6s  du  temple  et  harangua  le  peuple  rassembl6  en  grand  nombre. 
Serrieres  est  a  quelques  minutes  de  Neuch4tel;  soit  curiosite,  soil 
inter^t  pour  les  nouvelles  doctrines,  les  bourgeois  de  la  ville  atti- 
rerent  Farel  qui  se  fit  entendre  sur  rue  et  dans  des  reunions  particu- 
li^res.  Sa  predication  eut  un  succ^s  retentissant.  Ses  adversaires  qui 
redoutaient  de  voir  Neuch^tel  soustrait  a  Tinlluence  catholique, 
jurerent  de  se  d6barrasser  de  lui;  il  faillit  6tre  tue  par  les  raoines 
du  prieure  de  Corcelles. 

Un  homme  ne  pent  suffire  h  tout.  Farel  s'en  rend  compte  et  s'ef- 
force  de  gagner  au  protest  an  tisme  les  plus  intelligents  parmi  les  enfants 
dupays:  Viret,  et  Libert,  et  Fabri,  qu'il  r6ussit  i  convertir,  serontde 
pr6cieux  auxiliaires  et  de  z6les  propagateurs  de  T^vangile.  Le  voici 
chef  d'une  petite  escouade  de  missionnaires  courageux  qu1l  envoie 
par  toute  la  contree,  de  Neuch^tel  au  Leman.  A  Neuch^tel  mSme,  les 
progres  de  la  R6forme  ^talent  rejouissanls ;  presque  toute  la  bour- 
geoisie, appuyee  par  les  Bernois,  s'etait  associee  a  Farel.  Mais  les 
autorit^s,  les  chanoines,  le  gouvernement  de  Fribourg,  Fev^que  de 
Lausanne  s'etaient  allies  pour  le  combattre.  II  eut  le  dessus.  Au  mois 
d'octobre  1530,  il  prit  possession  de  la  Collegiale,  d'ou  Ton  essaya 
vainement  de  le  d^loger. 
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Je  ne  m^etendrai  pas  sur  les  dangers  qu'il  courut.  Qu'il  ait  risque 
d*6tre  lapid^  a  ValangiD  et  massacre  a  St-Blaise,  ce  soot  la  des  inci- 
dents insignifiants  aax  yeux  de  Farel.  Je  constate  seulement,  qu'en 
1536,  tout  le  corat6  deNeachSitel,  Gressier  et  le  Landeron  exceptes, 
ont  passe  a  la  Reforme. 

En  1532,  Farel  assista  au  synode  des  %lises  vaudoises  du  Pie- 
mont.  A  son  retour,  il  traversa  Geneve  ou  la  reception  qu'on  lai  pr6- 
para  fiit  loin  d'etre  cordiale.  Oblige  de  fair  avec  ses  compagnons, 
il  ne  revint  qu'une  ou  deux  annees  plus  tard  dans  cette  Geneve  si 
convoitee  pour  Dieu  et  qu'il  n'avait  point  quitlee  sans  y  laisser  on 
noyau  de  proselytes.  On  croirait  que  la  lutte  a  6raouss6  sa  fougue 
sinon  son  zele  :  «  Soyez,  ecrit-il  k  ses  disciples,  prudents  comine  ser- 
pents, simples  comme  colomb^s,  etant  vrais  imitateurs  dn  Sauvenr 
qui  prend  les  enfants  entre  ses  bras  tant  amiablement!  »  Obser- 
vera-t-il  toujours  ces  sages  instructions  ?  Le  vieil  homme  n'est  point 
mort  en  lui,  comme  nous  pourrons  nous  en  convaincre  sur  Theure, 

11  eprouvait  un  vif  desir  de  planter  au  grand  jour  le  drapeau  de 
la  Reforme  a  Geneve.  II  confia  le  soin  de  realiser  ce  vobu  a  Tun  de 
ses  compatriotes,  le  futur  chroniqueur  Antoine  Froment,  dont  nous 
tenons  un  recit  anime  de  Toeuvre  d'evangelisation  sur  terre  gene- 
voise.  Apres  bien  des  peripeties  et  fort  de  Tintervention  directe  de 
Berne,  Farel  fit  adopter  solennellement  ses  principes  par  les  corps 
de  TEtat.  Get  eveneraent  fut  amen6  par  la  fameuse  dispute  de  Rive ' 
du  24  juin  1535,dont  J.  Ghoueta  dit  en  ses  M6moires  :  «  La  dispute 
ne  fut  pas  plut6t  finie  que  tout  courut  avec  rapidite  a  la  Reforma- 
tion. »  D6s  le  mois  d'aoiit  de  la  m6me  ann6e,  en  eflfet,  la  revolution 
religieuse  etait  consommee.  Jean  Ghapuis  et  Pierre  Garoli,  qui  avaient 
defendu  Rome  conlre  Farel,  Viret  et  Froment,  se  rangerent  du  c6te 
de  leurs  contradicteurs.  La  Reforme  avait  gagne  Tesprit  des  meil- 
leurs  citoyens  et  le  coeur  du  peuple.  L*ev6que  de  Geneve,  le  due  de 
Savoie  eurent  beau  travailler  a  la  restauration  du  catholicisme.  Blo- 
quee  pendant  deux  ans,  la  ville  repondit  aux  sommations  a  main 
armee  de  ses  ennemis.  «  au  mode  qui  s'ensuit  rondement  et  bri^ve- 
ment  :  c'est  qu'ils  (les  Genevois)  perdront  plutdt  tous  la  vie,  fem- 
mes  et  enfants,  et  mettront  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville  avant 
de  consentir  a  ce  que  le  due  demande,  de  ne  bailler  cong6  aux  pr6- 
cheurs  qui  prfechent  la  Parole  de  Dieu.  »  On  n'eut  pas  a  recourir  a 
cette  extremite;  la  France  envahit  la  Savoie,  Berne  vint  en  aide  a 
Geneve  et  s'empara  de  tout  le  pays  de  Vaud. 

*  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d*arch.  de  Geneve,  XXII,  201  et  8. 
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Le  changement  de  religion  n'avait  pas  chang6  Geneve.  On  sait 
que  la  morale  austere  de  Farel  ennuyait  fort  le  parti  «  libertin.  »  Le 
reformateur  n'aurait  sans  douto  pas  triomphe  de  la  corruption  qui 
affligeait  la  ville,  si,  en  1536,  un  secours  inespere  ne  lui  etait 
arriv6.  Calvin,  touchant  Geneve  a  son  retour  d'ltalie,  pensait  conti- 
nuer  sa  route,  lorsque  Farel  enjoignit  au  «  Picard  »  de  rester.  Ses 
instances  furent  si  imperieuses,  si  nienagantes  mftme,  que  Tauteur 
de  VInsiitution  dut  flechir. 

Desormais,  la  direction  du  mouvement  r^forme  appartient  tout 
entiere  a  Calvin.  Farel  passe  volontairement  au  second  rang.  Modeste 
comme  il  etait,  il  se  persuada  que  le  grand  th6ologien  avait  seul  Tau- 
torite  indispensable  pour  faire  de  Geneve  la  cite  de  Dieu.  Mais  ni  lui, 
ni  le  chef  qu'il  s*est  donn6,  n'useront  des  temperaments  commandes 
par  les  circonstances,  Les  Genevois  ont  bien  consenli  a  renier 
le  catholicisme,  religion  accomraodante  quoique  perdue  d'abus;  ce 
n'est  point  pour  renoncer  a  la  discipline  facile  du  clerg6  en  faveur 
du  joug  pesant  des  «  pr6cheurs.  »  En  1538,  Calvin  et  Farel  sont 
bannis;  Calvin  rentre  victorieusemenl  a  Geneve  trois  ans  apres; 
Farel  accepte  en  4  543  un  poste  fixe  de  pasteur  a  NeuchJttel. 

Si  les  deux  rtformateurs  sont  s6pares  de  fait,  ils  vivent  dans  la 
plus  entiere  communion  d'esprit.  Une  correspondance  tr^s  suivie 
s'6tablit  entre  eux.  Farel  est  m6me  mande  plus  d*une  fois  a  Geneve 
pour  soutenir  Calvin  dans  sa  querelle  avec  les  «  libertins.  »  A  Neu- 
chitel,  la  rigide  morale  du  calvinisme  ne  s'introduit  pas  non  plus 
sans  que  Farel  essuie  bien  des  traverses.  II  ne  recourt  pas  aux  vio- 
lentes  persecutions  de  son  ami  de  Geneve,  mais,  malgre  ses  soixante 
ans,  il  ob^it  toujours  k  ses  emportements,  casse  les  vitres  sans  d'ail- 
leurs  tuer  personne.  Calvin  le  blime  de  cette  petulance,  plus 
bruyante  qu'efficace.  Si  vous  avez  des  freres  dont  la  piete  vous 
paraisse  trop  molle.  lui  ecrit-il  en  des  lettres  qui  ne  sont  point  ten- 
dres,  «  songez  que  vous  n'en  6tes  pas  encore  vous-m6me  a  ce  point 
de  n'6tre  travaill6  d'aucun  vice.  C'est  en  supporlant  les  infirmites 
que  vous  remarquez  dans  les  autres  que  vous  ferez  tol6rer  les 
v6tres.  »  Avec  une  touchante  humilite,  le  vieux  lutteur  regoit 
ces  remontrances  d'un  collogue  beaucoup  plus  jeune ;  puis,  il  re- 
tombe  dans  ses  p6ches  de  zele.  J'ai  dit  qu*il  ne  tua  personne  a 
Neuchitel  et  qu*il  n'y  installa  point  un  regime  de  terreur.  Peut- 
6tre  bien  n'ent-il  aucun  m^rite  en  cela.  Et,  quand  il  aurait  pousse 
plus  loin  qu'il  ne  Ta  fait  Tapplication  de  theories  repressives  —  les 
Neuchitelois  furent.  heureusement  pour  eux  et  pour  lui,  plus  doci- 
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les  que  ceax  de  Geneve  —  quand  il  aorait  s6vi  par  la  proscription  et 
Techafaud  contre  les  rebelles,  je  kii  t^moignerais  de  riadulgence.  li 
n'avait  pas  la  haute  intelligence  de  Calvin ;  c'etait  une  t6te  un  peu 
bornee,  je  veux  dire  a  vues  etroites,  non  de  petite  science,  et  c'etait 
un  caractere  tout  d'une  piece.  Quoique  Ton  soit  dispose  a  fermer  les 
yeux  sur  ses  erreurs,  il  est  cependant  de  ses  actes  que  Ton  ne  saurait 
excuser.  Je  ne  menlionnerai  que  Taventure  suivante  :  II  obtint  du 
Conseil  de  Neuchitel  que  le  cure  du  Landeron  et  de  Cressier,  accuse 
d*avoir  prftche  contre  la  reforme  et  —  «  que  pis  est,  »  dirait  Boni- 
vard  —  contre  les  r6formateurs,  fut  condamne  a  faire  amende  hono- 
rable, en  demandant  pardon  a  genoux  et  publiquement  a  Guillaume 
Farel;  malgre  les  supplications  du  pauvre  prfetre,  Tarrftt  fut  execute. 

Son  pastorat  a  Neuch^el,  qui  ne  Tempftchait  point  d'aller  a 
Geneve,  lui  permettait  de  porter  par  le  monde,  en  Dauphin^,  en 
Allemagne,  la  bonne  nouvelle  de  la  Reforme.  Une  existence  aussi 
agitee,  une  telle  depense  de  forces,  devaient  miner  la  constitution 
delicate  de  Farel.  En  1353,  il  fut  atteint  d*une  maladie  dont  il  eut 
grand'peine  a  se  relever.  Cinq  ans  apres,  en  1558,  ne  se  souve- 
nant  plus  ni  de  son  kge,  ni  de  sa  sante  chancelante,  ni  de  son  long 
c61ibat,  il  se  decida  soudain  a  prendre  femme.  II  comptait  prouver, 
par  son  exemple,  que  le  manage  n'avait  rien  de  contraire  aux  livres 
saints.  La  demonstration,  outre  qu'elle  venait  un  peu  tard,  deplut 
fort ;  Calvin  (v.  p.  1 32)  et  Viret  lui  dirent  sans  d6tour  leur  sentiment. 
Mais  il  n'etait  pas  de  ceux  qui  se  laissent  convaincre.  II  ^pousa 
Marie  Torel,  dont  il  eut  un  fils  qui  mourut  tres  jeune. 

Bien  des  chagrins  troublerent  encore  sa  vieillesse.  II  eut  la 
supreme  douleur  d'assister  a  Geneve  aux  derniers  moments  de  son 
ami  Calvin.  Du  moins,  les  deux  compagnons  de  lutte  pouvaient 
s*endormir  en  paix,  surs  d'avoir  accompli  leur  tache,  confiants  aussi 
dans  Tavenir  de  la  Reforme.  L'oeuvre  etait  achevee;  Dieu  se  char- 
gerait  de  veiller  sur  elle. 

Guillaume  Farel  ne  surv^cut  que  peu  de  temps  a  Calvin;  il  s'etei- 
gnit  le  13  septembre  1565. 

II 

L'ecrivain,  le  litterateur,  n*est,  chez  Farel,  que  Tinstrument  du 
missionnaire.  Ce  n'est  pas  lui  qui  composera  des  trait^s  ou  des  dis- 
cours,  en  vertu  de  «  cette  affection  par  trop  d6bordee,  *  qui  fait 
que  «  plusieurs  enragent  d'ecrire  et  mettent  leur  nom  en  avant.  n^ 
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Si  nous  nous  en  tenons  a  son  propre  temoignage,  il  «  n'a  rien  ecrit 
que  par  grande  contrainte.  »  Est-ce  qu'il  a  le  temps  de  barbouiller 
du  papier?  Calvin,  arrivant  k  Geneve,  voudrait  se  borner  a  «  lire  en 
Iheologie.  »  Farel,  lui,  a  bien  d'aulres  choses  en  t6te  que  des  lemons 
et  des  iivres.  Au  reste,  il  est  mal  prepare  a  (aire  oeuvre  de  theori- 
cien.  II  est  par  excellence  le  r6formateur  pratique,  le  propagandiste 
ne.  Aussi  n'a-t-il  6te  qu'un  predicateur  eminent  et  un  vulgarisateur. 
Ses  sermons,  improvises  a  Tordinaire,  d'une  langue  ardente, 
rehausses  de  gestes  expressifs,  courant  au  but  mais  a  la  diable, 
oflfraient  un  caractere  particulier  d'eloquence  debraillee  et  puissante. 
Quoiqu'il  ne  nous  en  demeure  aucune  trace  ecrite,  nous  savons  qu'ils 
exergaient  une  influence  bien  superieure  a  celle  des  homelies  plus 
chiliees,  plus  savantes,  plus  litteraires,  de  Calvin  ou  de  Theodore 
de  B^ze.  II  parlait  d'abondance,  avec  cette  chaleur  communicative 
et  cette  imposante  conviction  des  ap6tres.  Que  lui  importaient  la 
rhetorique  et  le  style  ? 

Bon  nombre  de  ses  ouvrages  sont  en  latin ;  c'est  le  cas  de  son 
De  oratione  dominicd  (1524),  des  theses  soutenues  a  Bile  (1528), 
de  divers  libelles  mentionnes  par  ^rasme  et  de  presque  toute  sa 
correspondance.  Parmi  ceux  de  ses  ecrits  que  nous  poss6dons  en 
frangais,  nous  d6couvrons  des  brochures  et  des  6pitres,  avec  quel- 
que  traites  de  plus  longuehaleine,  le  tout  roulant  sur  des  questions 
de  polemique  religieuse  ou  de  dogmatique  populaire. 

Ses  grands  ouvrages,  sans  avoir  Timportance  de  ceux  de  Calvin  ou 
de  Viret,  ont  contribu^.  dans  une  large  mesure,  a  la  propagation  de 
la  doctrine  protestante.  let,  com  me  ailleurs,  Farel  s'abandonne  a 
Tinspiration.  II  est  auteur  de  premier  jet,  ne  retouche  ni  ne  polit. 
A  Calvin  qui  lui  recommande  d'user  d'un  style  plus  net  et  plus 
aimable,  il  repond  ;  «  Je  ne  puis  venir  a  bout  de  classer  mes 
figures;  mes  ecrits  auront  barbarisme  et  solecisme,  et  nulle  clarte.  » 
Effectivement,  sa  phrase  est  entortillee  et  confuse;  Tembarras  perce 
a  chaque  ligne  ;  le  vocabulaire  et  Tordonnance  des  mots  ennuient  cet 
homme  presse;  de  la,  des  incorrections,  des  6tranget6s  et  des  lon- 
gueurs. Par  ci  par  la,  eclatent  cependant  des  apostrophes  energi- 
ques,  des  periodes  d'une  belle  impetuosite  et  de  ces  expressions 
imagees  qui  prStent  un  relief  ^tonnant  a  la  pens^e.  Son  oeuvre  est 
nulle  au  point  de  vue  du  developpement  de  notre  langue;  elle 
marque  a  peine  en  theologie.  II  n'en  est  pas  moins  n^ces- 
saire  de  signaler  quelques  titres  et  de  faire  quelques  rapides  ana- 
lyses. 
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Je  commence  par  le  Sommaire^,  «  une  brieve  declaration  d'au- 
cuns  lieux  fort  necessaires  a  un  chacun  chrestien  pour  mettre  sa 
confiance  en  Uieu  et  a  aider  son  prochain.  »  Compose  en  1524,  il 
est,  avec  les  Lod  communes  de  Melanchton,  le  premier  ouvrage 
dogmatique  de  la  R^forme.  C'est  une  coarte  instruction  chr^tienne, 
divisee  en  tout  petits  chapitres  consacr^s  a  Dieu,  a  Thomme,  a 
Jesus-Christ,  a  T^vangile,  au  p6che,  a  la  foi,  a  r%lise,  aux  sacre- 
ments,  aux  bonnes  oeuvres,  a  la  priere',  etc.  L'absence  de  dialecti- 
que  y  est  presque  complete,  mais  Farel  montre  un  sens  tres  exact 
des  necessites  pratiques  auxquelles  est  li6e  Tobservation  du  nouveau 
culte.  N'ayant  eu  que  pen  ou  point  de  predecesseurs,  il  est  tres  pri- 
mesautier.  II  s'ing6nie  surtout  k  presenter  les  consequences  morales 
de  la  reformation;  il  fait,  en  outre,  de  la  theologie,  de  la  polemi- 
que  et,  par  endroits,  de  T^ducation.  Le  chapitre  XXXIX,  qui  est  un 
veritable  cours  de  pedagogie,  est  intitule  :  De  V instruction  des 
enfanls.  Naturellement,  «  la  premiere  et  principale  chose  de  cette 
instruction  »  sera  d'apprendre  aux  enfants  «  de  craindre  et  aimer 
Dieu,  leur  enseignant  les  saints  commandements  de  Dieu  purement.» 
Ce  n'est  pas  tout  :  «  Le  pere  et  la  mere  doivent  tSicher  que  leurs 
enfants,  tant  fils  que  filles,  aient  connaissance  de  Tficriture ;  »  ils 
doivent  «  donner  Texemple  a  leurs  enfants,  car  mieux  vaudrait 
qu'on  mit  une  meule  de  moulin  au  col  de  ceux  qui  leur  montrent 
mauvais  exemple,  et  qu'ils  fussent  jet6s  au  plus  profond  de  la  mer;  » 
les  parents  sont  de  plus  tenus  \  suivant  leur  puissance  et  la  capacite 
des  enfants,  »  d'instruire  ceux-ci  dans  les  langues  les  plus  utiles, 
«  comme  grec,  latin,  hebreu,  afin  que  si  Dieu  leur  donne  la  grace  de 
porter  sa  parole,  ils  puissent  boire  en  la  fontaine  et  lire  T^criture  en 
son  propre  langage ;  »  il  faudra  les  initier  encore  a  Thistoire  «  des 
diversites  de  gens  et  pays,  a  ce  qui  a  ete  ecrit  pour  le  bon  gouver- 
nement  des  choses  publiques,  comme  bonnes  lois  et  ordonnances, 
pour  tenir  le  peuple  en  paix» ;  enfin,  en  quelque  etatque  I'enfantsoit 
destine  a  vivre,  <i  la  science  et  connaissance  de  plusieurs  choses  lui 


*  La  premiere  Edition  est  de  date  inconnue  (1524?).  De  nombreusea  r^impres- 
flions  en  ont  ^t6  faites,  en  1534,  1538, 1552,  etc.,  et  en  1867,  par  J.-G.  Baum,  in-12, 
Oen^ve.  M.  Baum  me  paralt  avoir  ^tabli  que  le  Sommaire  a  bien  et6  6crit  en 
1524.  —  Je  rapporte  ici  que  le  premier  livre  imprim^  k  NeuchAtel  est  une  oeuvre 
de  Farel :  La  manihre  et  fa^on  qu'on  tient  en  haUlant  le  saint  baptime  en  la  samte 
congregation  de  Dieu,  —  chez  Pierre  de  Wingle,  en  1533.  JPajoute  —  ce  d^taU 
est  assez  singulier  —  qu'il  n'existe  plus  d'ouvrages  de  Farel  publics  k  NeuchAtel 
dans  les  biblioth^ques  de  ce  canton. 

«  Sommaire,  chap.  I,  II,  III,  V,  VI,  XI,  XVI,  XVIII,  XXII,  XXIV. 
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servira  »  pour  n'6tre  plus  «  men6  comme  les  aveugles  conduits  par 
aveugles.  »  Tout  ce  passage  n*est-il  pas  interessant? 

Pour  que  le  lecteur  ait  une  idee  de  la  mani^re  et  du  style  de  Farel, 
je  citerai  les  pages  les  plus  remarquables  du  chapitre  XXXIII,  con- 
cernant  les  «  faux  pasteurs,  *  Void  : 

«  Les  faux  pasteurs  (comme  dit  le  Sauveur)  viennent  sous  la  cou- 
verture  et  vfitetnents  de  brebis  et  dedans  sont  loups  ravissants ;  les- 
quels  combien  qu'ils  semblent  etdisent  servir  a  Dieu,  toutefois  ne 
servent  qu'a  leur  ventre  et  par  paroles  tres  douces  seduisent  et  pillent 
les  simples. 

«  Ceux-ci  ne  pr6chent  pas  la  pure  parole  de  Dieu,  mais  leurs 
songes  et  adinventions,  mdlant  la  paille  avec  le  froment,  la  doctrine 
deshommes(qui  est  appelee  diabolique)  avec  la  doctrine  de  notre 
Seigneur...  Et  surtout  leur  doctrine  est  de  dire:  ici  est  Christ, 
comme  s'ils  le  tenaient  en  leurs  mains,  ou  il  est  la  en  la  main  d*un 
autre,  ou  il  est  au  lieu  secret  fenn6  dedans  unebofte.  Et  veulent  con- 
firmer  la  parole  par  faux  signes  et  miracles  par  lesquels  plusieurs 
seront  de^us,  cherchant  ici-bas  celui  qu'il  faut  chercher  la  sus  a  la 
dextre  de  Dieu,  non  pas  sur  la  terre.  Ceux-ci  se  nourrissent  eux- 
mfimes,  non  pas  les  brebis,  car  tout  le  lait  (c'est  le  travail  des  pau- 
vres  gens),  ils  le  d6vorent  par  tant  de  moyens  qu'il  n'est  possible  de 
le  penser.  S'il  y  a  aucun  gras,  par  force  de  fondations  il  est  d6vore... 
lis  ont  renonc6  (d)  la  foi,  et  leur  doctrine  est  diabolique,  pourtant 
qu'ils  defendent  le  saint  mariage,  tellement  qu'il  n'est  loisible  de 
soi  marier  sinon  au  temps  qu'il  leur  plait,  combien  que  Dieu  n'en 
ait  rien  defendu.  Et  aussi  de  ce  qu'ils  defendent  les  viandes,  comme 
si  la  viande  nous  faisait  pires  envers  Dieu,  en  un  temps  plus  qu'en 
I'autre,  et  que  ce  qui  entre  par  la  bouche  souillit  Thomme,  comme 
si  la  creature  que  Dieu  a  donnee  pour  en  user  et  en  manger  ne  fut 
bonne  et  qu'on  la  diit  rejeter ;  combien  que  la  parole  de  Dieu  dit  tout 
le  contraire  de  leur  doctrine.  » 

Quelques-uns  des  chapitres  du  Sommaire  sont-ils,  comme  on  I'a 
pr6tendu,  des  «  petits  chefs-d'oeuvre  d'enseignement  evang^lique?  )► 
Non  certes.  Ces  r6sum6s  h&tifs  de  verites  religieuses  ou  morales  ne 
sont  que  des  «  sommaires  »  assez  adroiteraent  arranges.  Leur  m6rite 
le  moins  contestable  est  qu'ils  ont  precede  les  trait6s  plus  impor- 
tants  de  dogmatique  protestante.  Ils  sont  en  quelque  sorte  le  canevas 
sur  lequel  de'  plus  lettres  et  de  plus  savants  ont  brode  a  I'envi.  Les 
parties  les  plus  vantees  du  Sommaire^  celles  qui  se  rapportent  aux 
bonnes  oeuvres,  a  la  defense  de  lire  I'^vangile,  au  mariage  des 
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pretres,  n'offrent,  a  part  quelques  fragments  lisibles  et  d'ane  certaine 
elevation  de  pensee,  rien  qui  autorise  a  les  qualifier  de  ce  grand  mot 
de  «  chefs-d'cBuvre.  » 

La  Confession  de  foi\  que  Ton  a  sans  aucune  preuve  attribuee  a 
Calvin,  est  bien  de  Farel,  ainsi  que  Font  demontre  les  editeurs  de  Col- 
vini  opera  omnia  \  Elle  fut  Tune  des  raisonsqui  enlrainerent  Texpal- 
sion  des  reformateurs  en  1538.  Elle  contient  un  expose  succinct  de 
cette  austere  discipline  protestante  «  laquelle  tous  bourgeois  et  habi- 
tants de  Geneve  et  snjets  du  pays  devaient  jurer  de  garder  et  tenir.  * 

Conime  son  titre  Tindique,  le  Traiti  du  purgatoire  *  est  une  oeuvre 
de  pure  polemique.  «  Quel  scandale  !  quel  blaspheme  !  quelle 
erreurl  »  s'6crie  le  bon  Farel,  que  ce  purgatoire  «  qui  a  fait  beau- 
coup  de  brigands,  de  ribands,  de  larrons,  d'usuriers  qui,  sous  cette 
folle  attente,  ont  differede  bien  faire.  »  Le  Glaive  de  la  parole  viri- 
table  *  est  dirige  contre  les  «  libertins  spirituels,  »  tels  que  Pierre 
Ameaux,  qui,  acceptant,  pour  faire  pi^ce  a  Calvin,  T^trange  et  cap- 
tivante  doctrine  de  pr6dicateurs  venus  de  Flandre  a  Geneve,  profes- 
saient  unefa^on  de  pantheisme,  niaient  Timmortalite  de  Vkme,  ensei- 
gnaient  que  toutes  les  actions  de  rhomme  procedenl  de  Dieu  lui- 
mfime,  voyaient  non  dans  le  mal  mais  dans  la  croyance  au  mal  la 
source  du  pech^  et  dispensaient  la  creature  humaine  de  tout  discer- 
nement  moral.  Calvin,  toujours  sur  la  br^che,  s'empressa  de  tonner 
contre  ces  «  gens  ignorants  et  idiots  »  et  ces  «  docteurs  de  chemi- 
nee.  »  Farel  vint  a  la  rescousse  avec  son  Glaive  de  la  Parole  et 
s'eleva  de  toutes  ses  forces  contre  la  secte  dangereuse  des  «  quinti- 
nistes  \  »  D'un  style  moins  elegant  et  d'une  logique  moins  serree,  la 
refutation  de  Farel  est  aussi  sarcastique  et  plus  veh6mente  que  celle 
de  Calvin. 

Quelques  ann6es  avant  sa  mort,  le  r6formateur  se  souirint  des 
superstitions  dans  lesquelles  s'6tait  6coulee  sajeanesse.  II  se  remit 
en  memoire  les  nuits  pass^es  a  genoux  devant  les  saints,  les  adora- 
tions idolitres,  toute  cette  ferveur  coupable,  puisqu'elle  n'allait  pas 
tout  droit  au  Seigneur.  Aussi  bien,  il  voulut  detoumer  de  ces  prati- 
ques condamnables  « tous  ceux  qui  sont  abuses  comme  il  Ta  et^,  »  et 

*  In-24,  Geneve,  1537. 

'  XXII,  suppl^m.,  col.  11  et  s. 
»  In-12,  Geneve,  1543. 

*  In-8,  Geneve,  1550. 

*  Ce  mot  est  tir^  du  nom  du  chef  de  la  secte,  un  tailleur  d'habits  appel^  Qum- 
tin.  Voir  le  libelle  de  Calvin  sur  le  m^nie  sujet  :  Contre  la  secte  fantastique  des 
Libertins  qui  se  disent  spirituels,  in-8,  Geneve,  1544;  r^impr.  1546. 
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il  pnblia  son  dernier  ouvrage  de  quelque  prix  :  Du  vrai  usage  ik  la 
croix  de  J.'C/  Ce  traile  est  precede  d'un  avertissement  de  Mj<U 
qui  rend  hommage  a  «  cette  oeuvre  tant  louable,  et  tanl  plaisriutt^  k 
Dieu,  et  tant  d6plaisante  a  Satan  et  a  TAntechrist.  »  Le  livre  hii-rneme 
n'est  autre  chose  qu'une  charge  tr6s  vive  contre  le  culte  des  s:iinU, 
Ni  le  catholicisme,  ni  la  papaute  ne  s'entendent  faire  des  ctnut^li- 
ments,  mais  Farel  n'a  pas  excede  la  mesure  des  controversies  i]n 
temps.  En  somme,  le  Vrai  usage  de  la  croix  est  assez  insigdiliaiiU 
Calvin,  Virel,  de  B6ze  porteront  leurs  coups  d'une  main  autn meiit 
exercee.  Ce  brave  Farel  ne  sait  pas  ecrire,  ni  composer;  il  m  prc*rji] 
aucune  peine  de  rassembler  ses  idees  d6cousues,  de  polir  ses  iiljra.^t3s 
raboteuses. 

J'ai  d6ji  parle  de  la  langue  de  Farel.  Son  latin  est  deplorable;  il 
est  absolument  impossible  de  le  comparer  avec  celui  de  ses  amis 
Calvin  el  de  Beze,  elegants  latinistes,  a  la  periode  correcle  et  !irii- 
pide.  Son  fran^ais?  11  est  k  Tavenant,  ainsi  que  je  Tai  observFi. 
M.  Baum  affirme  au  contraire  que  «  son  franfais  Temporte  de  (mmii- 
coup  sur  celui  de  ses  deux  cel^bres  amis,  surtout  sur  celui  de  Cal- 
vin —  quelle.  her6sie  I  pour  le  coup,  —  dont  le  style  indique  a  i  ha- 
que  phrase  qu'il  pensait  habituellement  en  latin...  La  phrase  est 
plus  claire,  plus  naturelle  et  porte  dans  son  allure  degagec  ee 
cachet  gauloisqui,  vers  le  milieu  du  XVP'  siecle,  commencail  a  dis- 
paraitre  sous  Tinfluence  du  pedantisme  et  du  mauvais  gout  italien.  i> 
M.  Baum  a  re6dit61e  Sommairede  Farel  et  Ton  n'ignore  point  que  les 
6diteurs  fte  tiennent  pas  en  mince  estime  les  livres  qu'ils  exhiirnej»L 
Cette  circonstance  pent  seule  m'expliquer  sa  predilection,  en  luar 
cas  paradoxale,  pour  le  langage  du  moins  litteraire  des  ecrivains 
de  la  Reforme.  Je  concede  que  le  Sommaire  est  le  plus  p arfait 
des  « livrets  »  de  Farel,  que  la  forme  en  est  parfois  tres  suppori:ible. 
Mais  qu'est-ce  que  le  Sommaire?  Un  abreg6  d'une  cental  ne  de 
pages,  embrassant  les  sujets  les  plus  divers.  L'auteur  a  dd  s'abstjnnr 
de  tout  developpement,  condenser  la  mati^re  en  sentences  breves  tit 
seches.  Si  Farel  est  ici  plus  net  que  d'habitude,  c'est  qu'il  m  pou- 
vait  guere  6tre  obscur  dans  cette  esp^ce  de  catechisme  ioni  en 
reponses.  M.  Sayous,  puis  M.  H.  Heyer  ont  fort  bien  jug6  le  style  ile 
Farel.  M.  H.  Heyer  dit  entre  autres,  dans  VEncyclopidie  des  smmces 
religieu^es  :  a  Farel  avait  peu  de  gout  pour  un  travail  de  plume  tent 
et  reflechi...  Son  style  se  ressent  de  cette  disposition  d'esprit;  sh 

*  Petit  in-8, 1560.  R66dit6,  in-8,  Gen^ye,  1865. 

TOMB  I.  iO 
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phrase  est  erabarrassee  et  souvent  peu  claire.  »  Elle  est  m^me  ioco- 
h6rente  dans  Texpression,  ajouterai-je,  heurtee,  surcharg6e  d'inci- 
dentes,  lourde  et  penible  a  souhait. 

Ne  cherchoDS  pas  a  faire  une  reputation  de  litt^ratear  au  plos 
grand  missionnaire  de  la  Reforme  frangaise  I II  a  d'autres  et  de  meil- 
leurs  titres  a  notre  v6n6ration.  11  ne  travaillait,  au  surplus,  «  qu'a 
planter  une  foi  qui  Tut  op^rante  par  la  charit6.  »  Quant  k  ses  traites, 
^  il  ne  voulait  pas  que  son  nom  y  fut  mis,  »  d^irant  que  son  oeuvre 
«  fut  bien  consideree  en  soi  et  que,  pour  son  nom,  il  n'enMt  ni  plus 
ni  moins.  »  11  avait  conscience  de  son  inferiorite  comme  ^criYain 
aussi  bien  que  comme  dogmatiste. 

Au  fond,  il  ne  reste  de  Farel  que  des  souvenirs;  ses  livres  ne 
comptent  pas.  Mais  les  protestaiits  n'oublieront  jamais  que  cette 
kme  si  naive,  si  droite,  si  passionn^e,  si  virile,  eut,  ainsi  que  Ta  con- 
stats M.  Sayous,  «  une  admirable  influence  sur  le  genie  moral  de  la 
RSforme  et  de  ses  ministres.  » 


CHAPITRE  IV 
Pierre  Viret*. 

I.  La  jeunesse  de  Viret ;  son  rdio  dans  le  pays  de  Vaud.  —  II.  Ses  deniidres 
ann^es.  —  III.  Viret  th^ologien  et  pol^miste  :  Instruction  ckritienne:  Dis- 
putcUions  chrUiennes ;  le  Monde  d  Vempire :  le  Monde  dimoniacle.  —  IV.  Con- 
clusion. 


«  La  conscience  troublee  et  presque  desesperee,  ne  sachant  de 
quel  c6te  se  tourner,  »  un  jeune  etudiant  de  TUniversite  de  Paris 
nous  racontera  plus  tard,  dans  ses  Disputations  chr6tiennes,  qu'il  fit, 
en  sa  ville  natale  d'Orbe,  la  rencontre  du  «pr6cheur»  Guillaume 
Farel.  Celui-ci  convertit  aisement  a  la  Reforme  une  kme  a  moiti6 

*  Actes  et  gestes  merveUleux  de  Froment,  pass.  Hist  de  la  riform.,  de  Ruchat, 
pass.  Memokes  de  Pierrefleor,  36  et  s.  Senebier,  I,  153.  Farel,  Froment  et  Viret, 
de  Chenevi^re,  pass.  Pierre  Viret,  par  Jean  Cart,  in-12,  Lausanne,  1869.  Les  eeriv, 
frang.  de  la  Bif.  de  Sayous,  I.  France  protestante.  De  Montet.  Encyd.  des  sdenees 
religieuses  de  Lichtenberg.  Hist,  de  Pinstruct.  puhl.  dans  le  pays  de  Vaud,  de  Gin- 
droz,  pass.  Oalerie  Suisse,  I,  301. 
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detachee  du  catholicisme.  Et  le  nouveau  culte  eat  ud  ioyal  et  bril- 
lant  serviteur  de  plus  :  Pierre  Viret,  le  vulgarisateur  de  la  doctrine 
protestante. 

Pierrefleur  nous  apprend  dans  ses  M&moires  que  le  p^re  de  Viret 
n'^tait  qu'un  simple  «  couturier  et  retondeur  de  drap.  »  Le  «  reton- 
deur  de  drap  »  n'en  confut  pas  moins  le  projet  de  faire  entrer  dans 
I'l^glise  son  fils,  ne  k  Orbe  en  1511  et  qui,  d^s  Tenfance,  avail 
manifesto  un  goiit  tr^s  decide  pour  T^tude.  De  1 527  k  1 530,  Pierre 
Viret  suit  les  cours  de  TUniversite  de  Paris.  Comme  d'autres,  comme 
Farel  et  Calvin,  c'est  la  qu'il  refoit  le  premier  choc  de  Th^resie  qui 
partageait,  alors  d^ja,  TEurope  en  deux  camps.  Sa  foi  s'inquiete, 
discute,  vacille.  II  renonce  i  la  prfetrise  et,  fort  perplexe,  s'en  revient 
k  Orbe  ou  Farel  le  gagne  a  la  cause  de  la  Reformation  (1 531 ). 

II  se  fit  missionnaire,  a  Texemple  de  son  maitre,  inaugurant  a 
Orbe  un  apostolat  qui  fut  couronne  de  succes.  Son  p^re  abjura  le 
catholicisme,  ses  concitoyens  fiirent  en  g^n^ral  dociles  k  sa  voix.  II 
s'en  alia  6vangeliser  par  le  canton  de  Vaud,  s'arrfitant  surtout  a 
Grandson  et  k  Payerne.  Nomme  pasteur  de  Neuchitel,  en  mars 
1533,  il  s'y  distingna  tellement  comme  orateur  que  LL.  EE.  de 
Berne  le  pri^rent  de  se  joindre  k  leurs  ambassadeurs  a  Geneve  pour 
seconder  Farel  dans  la  dispute  publique  soutenue  par  ce  dernier,  le 
4  Janvier  1534,  contre  le  dominicain  Furbity.  Viret  eut  facile  vic- 
toire  sur  son  adversaire.  Mais  s'il  savait  vaincre,  on  ne  pouvail  lui 
dire  :  tnctorxA  uti  nesds.  II  continua  durantplusieurs  mois  ses  pre- 
dications a  Geneve,  d^ploya  tant  de  courage  et  d'6loquence,  que  des 
prfetres  catholiques  lui  firent  administrer,  le  16  mars  1535,  un  poi- 
son dont  on  reussit  a  combattre  Teffet,  mais  qui  eut  des  suites 
ficheuses  pour  la  sante  de  Viret,  fortement  compromise  depuis 
Taccident.  Get  empoisonnement,  que  Ton  a  contest^,  et  qui  n'en 
parait  pas  moins  etabli,  a  et^  narr^  an  long  etau  large  par  Froment, 
dans  ses  Actes  et  gestes  merveilleux ' . 

La  R^forme  ayant  ofBciellement  triomph6  k  Geneve,  Pierre  Viret 
s'en  6tait  retourn^  k  Neuch^tel.  Un  appel  tr^s  pressant  de  Farel 
Tengagea,  au  commencement  de  Tan  1 536,  k  se  rendre  une  seconde 
fois  k  Geneve.  Sa  route  le  conduisit  en  la  petite  ville  d'Yverdon, 
alors  assi^g^e  par  les  Bemois.  Retenu  par  les  assi^geants,  qui  Tern- 
mendrent  a  Lausanne,  il  put,  gr&ce  k  leur  protection,  librement  prS- 
cher  au  convent  de  St-Franijois.  La  part  6minente  qu'il  prit  k  la 

»  Edition  ReviUiod,  94  et  s. 
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fameuse  dispute  du  1^'octobre  1 536  semblait  le  designer  au  poste  de 
premier  pasteur  de  Lausanne;  les  Bernois,  naailres  du  pays,  ne  lui 
accord^rent  que  le  second  rang  et  lui  prefer^rent  P.  Caroli.  Celui-ci 
fut  d6pos6  en  1 537 ;  Viret  lui  succ6da  et  il  dirigera  dorenavanl  la 
Reforrae  vaudoise. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  nriftme  annee  1537,  qu'il  fonda  et 
organisa  TAcad^mie  de  Lausanne.  II  fit  plus,  il  y  enseigna  jusqu'en 
1558,  y  appela  des  hommes  d'une  haute  valeur,  Conrad  Gessner, 
puis  Theodore  de  B^ze.  En  1540,  il  fut  mande  a  Geneve,  pendant 
I'interr^gne  pastoral  qui  suivit  le  bannissement  de  Calvin,  mais  les 
Bernois  ne  le  prftt^rent  qu'a  contre-coeur  a  leurs  coreligionnaires, 
tant  ses  services  6taient  appreci6s  a  Lausanne.  Lorsque  Calvin  rentra 
dans  sa  ville,  tons  ses  efforts  tendirent  a  conserver  Viret  qu'il  esti- 
mait  beaucoup  :  «  Quand  je  pense  a  son  depart,  ecrit-il,  je  suis 
plus  mort  que  vif.  »  LL.  EE.  reclamerent  si  energiqueraent  Viret, 
que  toutes  les  sollicitations  des  Genevoisfurent  vaines. 

La  luttc  de  Calvin  pour  la  reforme  des  nioeurs  ne  devait  pas  etre 
epargnee  a  son  ami.  Viret  est  aussi  fermement  persuade  que  son 
illustre  compagnon  de  travail,  de  la  n6cessite  d'inlroduire  dans 
ri^glise  une  severe  discipline  morale.  Dans  ses  Diables  blanes,  il 
admonestera  ces  Chretiens  «  qui  sont  tres  bien  contents  de  n'avoir 
plus  de  pr^tres  et  de  moines,  car  ils  leur  codteraient  trop  k  nourrir 
et  leur  serai t  chose  trop  f&cheuse,  s'il  leur  fallait  rendre  tons  les  biens 
lesquels  on  leur  a  6tes.  Et  pourtant,  ils  sont  contents  d'avoir  des 
ministres  et  des  pr^cheurs  non  pas  en  si  grand  nombre  qu'ils  avaient 
des  pr6tres,  afin  qu'il  ne  faille  pas  tant  depenser  a  les  entretenir  : 
en  quoi  ils  sont  bons  menagers  aux  d6pens  des  pauvres  brebis,  les- 
quelles  demeurent  sans  piture...  Et  le  pis  est  encore  en  ce  qu'ils 
veulent  tenir  sous  leur  patte  ces  pauvres  ministres  et  prftcheurs  qu'ils 
ont  comme  valets,  pour  les  faire  trotter  et  passer  sous  le  bras  comme 
il  leur  plaira.  »  Ces  ennemis  de  Tordre  ressemblent  aux  moines 
«  qui  laissent  sonner  matines,  — mais  trouvez  qu'ils  les  diserit!  » 
lis  veulent  devenir  des  «  papes  en  courte  robe.  »  Viret  s'insurgera 
contre  ces  pretentions  des  laiques  de  vivre  en  reform^s  comme  s'ils 
vivaient  en  catholiques. 

Le  gouvernement  de  Berne  qui  decouvrait,  non  sans  quelque  rai- 
son,  dans  les  theories  de  Viret,  une  menace  d*empi6tement  de 
r^glise  sur  le  terrain  de  TJ^tat,  fit  une  violente  opposition  au  pasteur 
de  Lausanne.  Le  mftme  gouvernement  s*etant  empress^  d'accueillir 
les  «  libertins))  chasses  de  Geneve  par  Calvin,  les  dissensions  ecla- 
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l^rent  plusaigues.  Lelitige  porta  essentiellement  sur  I'excoininnni- 
cation.  Viret  et  les  minislres  afflrmaient,  qu'avant  chaque  commu- 
nion, le  Consistoire  avail  le  droit  d'examiner  tout  membre  de  rEi^Hise 
sur  sa  croyance  et  sa  conduite ;  ils  ajoutaient  que  cette  facuito  en 
entrainait  une  autre,  celle  de  refuser  aux  heretiques  et  aux  givus 
vicieux  Tacces  de  la  sainte  table.  LL.  EE.  entendaient,  au  contmiio, 
exercer  directement  ce  contrdle  et,  le  cas  echeant,  infliger  aux  i  on- 
pables  des  peines  disciplinaires. 

Ce  conflit  se  prolongeait  sans  que  Tune  ou  Tautre  des  parties  lii 
mine  de  ceder.  Toutefois  Viret,  qui  n'avait  pas  le  temperaiiu'ni 
autoritaire  de  Calvin,  hesitait  a  rompre  avec  Berne  et  a  quitter  son 
troupeau.  Comme  il  Tecrit,  le  24  aout  1558,  «  il  estentre  renclume 
et  le  marteau,  ne  sait  de  quel  c6te  se  tourner.  »  LL.  EE.  ne  le  hh- 
sent  point  dans  cet  embarras;  il  est  depos6  le  25  Janvier  1559  ;ivec 
son  collegue  Valier.  Berne  n'accepte  pas  qu'on  lui  r6siste  et  Catvin 
lui-mftrae,  s'il  avail  ele  a  Lausanne,  se  serail  bris6  contre  ropinuV 
Ire  volont6  du  Petit  Conseil  bernois.  L'opposition  du  clerge  vaiiJois 
avail  d'ailleurs  ele  encouragee  par  lesfreres  de  Neuchalel  el  GeufVi*, 
La  correspondance  des  R6fonnaleurs  fournit  d'int6ressants  details  a 
ce  sujel.  Parlettre  du  1"  seplembre  i559,  les  pasteurs  encon/  m 
charge  de  Lausanne  s^etaient  adresses  a  Farel  et  a  leurs  coreligicm- 
nairesde  Neuchalel,  auxquelsils  soumeltaient,  en  la  resumanl  fl;ms 
ce  dilemme,  leur  penible  situation  :  «  Ou  g^mir  et  soupirer  en  I  rtaJ 
auquel  nous  sommes,  —  ou  lout  quitter  et  abandonner,  »  Ce  n  est 
pas  de  Farel  qu'ils  devaient  esperer  des  conseils  de  resignation,  L« 
vieux  lutteur  a  laill6  sa  plume  la  plus  aceree  et.  le  i*''oclobre  1  o^itiV, 
il  leur  repond  :  «  Qui  se  serail  jamais  atlendu  a  ce  que  vos  esprt!:?^  h 
tous  fussenl  slupides  a  ce  point?...  Eh  quoil  demander  si  le  dmii 
d'excommunicalion  est  de  Tessence  du  ministere,  qu'esl-ce  d^nn 
sinon  demander  si,  dans  T^lise,  il  faut  ecouter  Christ,  si  c'est  Cdi  isl 
qu'il  faul  y  pr6cher  el  s'il  faut  y  maintenir  ce  que  Christ  lui-m*  me 
ainslitu6?»  Calvin,  une  annee  auparavant,  n'elait  pas  moins  v:\\r- 
gorique  :  «  Pour  loi,  recommandail-il  a  Viret,  n'hesite  pas  a  mar 'Inr 
en  avanl,  ou  la  necessite  Tappelle !  »  Perisse  noire  oeuvre  plnt-^i 
qu*un  principe!  Esl-ce  done  la  toule  la  sagesse  de  ces  terribles  am- 
seillers? 

'   Une  lettre  inidite  de  Farel,  Neuchatel,  1875. 
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II 

Viret  parti,  la  Kefornie  a  Lausanne  fat  comme  d^capit^e.  Quel- 
ques  ministres  accompagn^rent  le  premier  pasteur  dans  son  exil, 
TAcademie  perdit  ses  professeurs  les  plus  6coutes,  de  Beze,  Cheva- 
lier, Merlin,  qui  entr^rent  dans  la  jeune  Acad^mie  de  Geneve  et  lui 
dohnerenl  d'embl6e  tout  le  lustre  que  celle  de  Lausanne  avait  eu  jus- 
qu'alors.  Pierre  Viret  lui-m6me  avait  ete  installe  comme  pasteur  dans 
la  cite  de  Calvin  le  2  mars  1 559  et  il  y  recevait  la  bourgeoisie  le  25 
d6cembre  suivant.  Mais,  en  1561,  sa  sante  est  si  mauvaise  qu'il 
est  oblige  de  chercher  un  climat  moins  Stpre.  II  dessert  T^glise  de 
Nimes,  ou,  malgre  son  etat  d'epuisement,  il  opere  de  nombreuses 
conversions,  II  est  si  faible  n^anmoins,  ecrira-t-il  <(  que,  quand  il 
monta  en  chaire  pour  la  premiere  fois,  plusieursle  voyant  craignaient 
qu'il  ne  defaillit  en  icelle,  avant  qu'il  put  parachever  le  sermon. » 

La  vieillesse  arrive,  la  mort  se  hStte.  Les  derni^res  annees  de  Viret 
sont  signalees  par  un  acte  de  reraarquable  j)rudence  et  de  nobJe  con- 
ciliation :  il  recommande  a  ses  amis  du  Languedoc  d'executer  Tedit 
royal  du  17  juin  1562,  qui  ordonnait  aux  reform^s  de  restituer  les 
temples  qu'ils  avaient  enleves  aux  catholiques.  II  est  preferable,  dit- 
il,  de  ne  point  fournir  de  pretexte  aux  adversaires  «  qui  desirent  plus 
notre  rebellion,  par  laquelle  nous  leur  pouvons  ouvrir  la  bouche 
contre  nous,  que  notre  obeissance  par  laquelle  nous  la  leur  pouvons 
clore.  » 

II  remplit  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  pasteur  de  Lyon. 
Proscrit  en  1 565  par  Charles  IX,  sur  Tinstigation  des  j6siiites,  il 
se  refugie  a  Orange,  ou  Jeanne  d'Albret  lui  ofTrit,  en  1567,  la 
place  de  professeur  de  theologie  au  college  d*Orthez.  II  mourut 
en  1571. 


Ill 


Bien  que  ses  Sermons  ne  nous  soient  pas  connus,  Viret  a  peut- 
6tre  brille  comme  pr6dicateur  plus  que  comme  ^crivain.  Les  con- 
teniporains  s'accordent  tons  pour  louer  le  talent  de  cet  orateur 
aimable  et  disert.  On  vante  surtout  sa  douceur  persuasive,  sa  langae 
harmonieuse.  Nemo  falur  dulcim,  chante  de  B^ze  en  ses  Poemata. 
Et  les  registres  de  Geneve  nous  apprennent  que  les  sermons  do 
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Refbroiateur  attiraient  «  uae  multitude  prodigieuse.  »  Ces  temoigua- 
ges  rimeDt  mal,  il  est  vrai,  avec  le  propre  aveu  de  Yiret  :  «  Je  suis 
orateur  assez  lourd ;  je  ne  parle  pas  le  langage  attique,  ni  fort  orne, 
ni  rhetorique.  »  Mais  Viret  n'a  pas  la  moindre  vanit6;  ce  qu'il  dit  de 
ses  merites  n'a  aucuoe  importauce.  Je  n'insisterai  pas,  puisque  aussi 
bien  je  n'ai  a  m'occuper  que  des  oeuvres  sur  lesquelles  il  me  sera 
possible  de  porter  un  jugement.  L'activit6  litteraire  de  Viret  ftit  assez 
intense  et  assez  fructueuse,  il  nous  est  parvenu,  d'autre  part,  un 
assez  grand  nombre  de  ses  Merits  pour  que  nous  nous  resignions, 
sans  trop  de  regrets,  k  la  perte  de  ses  homilies. 

II  passe  pour  Tun  des  meilleurs  auteurs  de  la  R^forme  au  XVP* 
siecle.  «  On  remarque  dans  ses  ouvrages,  selon  Topinion  d'Abraham 
Rnchat,  nne  vaste  Erudition,  une  litt^rature  surprenante,  une  con- 
naissance  de  tout  ce  que  r*antiquit6  sacree  et  profane,  grecque  et 
latine,  renferme  de  plus  beau  et  de  plus  curieux,  une  connaissance 
profonde  de  la  Bible  et  de  la  theologie:  personne  dans  la  Suisse 
romande  ne  Ta  egale.  »  Senebier  constate  que  Viret  «  fut  souvent 
original,  toujours  plein  de  chaleur.  »  M.  Sayous  trouve  chez  ce 
Reformateur  «  un  fonds  de  lecture  in^puisable,  une  connaissance  nul- 
lement  superficielle  de  Tantiquite,  de  ses  litt^ratures  et  de  son 
histoire,  quelque  imagination,  beaucoup  d'esprit  et  un  reraarquable 
talent  de  style  pour  mettre  en  usage  ces  tresors.  »  Lui-ra6me  est  plus 
modeste;  il  confesse,  dans  la  preface  de  ses  Disputations  chritim- 
nes,  «  qu'il  ne  sait  pas  beaucoup  et  n'a  gu^re  yu.  »  Le  pan^gyrique 
de  Ruchat  est-il,  au  cas  particulier,  plus  pres  de  la  virite  que  le 
sentiment  personnel  de  Viret?  Nous  allons  voir. 

Le  Reformateur  vaudois  composait  tres  vite,  pour  les  besoins  de  la 
bataille  quotidienne.  II  est,  dans  ses  livres,  un  homme  d'action  bien 
plus  qu'un  litterateur.  II  ecrit  «  pour  les  rudes,  »  les  «  pauvres 
simples  gens  »  et  «  les  plus  ignorants.  <f  En  effet,  nul  ne  se  mit 
davantage  a  la  portee  du  peuple;  nul  ne  fut  plus  que  lui  le  vulgar!- 
sateur  de  la  R^forme.  Ce  souci  d'etre  populaire  a  des  inconvenients ; 
la  question  d'art  devient  par  trop  secondaire.  Quoil  celui  qui 
s'adresse  aux  foules  et  se  plie  a  leur  langage  en  prend  volontiers  a 
SOD  aise  avec  le  vocabulaire  et  la  syntaxe.  Frapper  etant  la  chose 
principale,  il  frappe  —  fort  plut6t  que  juste.  Et  qu'importent  les 
belles  p6riodes,  les  expositions  soign^es,  les  livres  parfaitsi  Les 
«  rades  »  n'exigent  pas  de  la  litt^rature.  Au  contraire,  les  noncha- 
lances et  les  negligences,  les  longueurs  et  les  trivialites,  ne  sont  pas 
pour  leur  d^plaire.  lis  aiment  k  tout  comprendre,  et  sans  peine... 
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Je  fais,  sans  qu'il  y  paraisse,  une  critique  tr^s  severe  de  Toeuvre 
de  Viret.  La  majeure  partie  de  ses  trait^s  aflFectent  un  laisser-aller 
de  style  et  de  composition,  une  monotonie  dans  les  proc6des,  qui  out 
pu  leur  assur'er  une  certaine  vogue,  il  y  a  trois  cents  aos,  mais  qui 
les  rendent  presque  illisibles  de  nos  Jours.  lis  ne  valent  plus  que 
pour  rhistorien,  peut-6tre  pour  le  dogmatiste  et  le  pedagogue.  Le 
ton  par  trop  vulgaire,  Failure  par  trop  d6braillee  de  Tecrivain, 
agacent  et  fatiguent,  d'autant  que  cesd^fauts  ne  sont  point  effaces  par 
des  qualites  d'ordre  tres  superieur,  les  heureuses  rencontres  d*un 
talent  vigoureux  quoique  in6gal,  ou  les  eclairs  du  genie.  On  pense 
involontairement  de  tout  ce  bagage  de  th6ologie  et  de  pol^mique  : 
ce  n*est  pas  mal  pour  un  Vaudois  du  XVI"*  si^cle,  mais...  mais  que 
Ton  ne  nous  force  point  d^admirer  tout  cela  I  Viret  a  6normement 
vieilli,  plus  que  Calvin,  cela  va  de  soi,  plus  que  de  Beze,  plus  mfeme 
que  Farel.  II  n'en  a  pas  moins  contribue  par  sa  plume,  et  dans  une 
tres  large  mesure,  au  developpement  de  la  Reforme  fran^aise,  il 
n'en  a  pas  moins  seme  beaucoup  d'idees  et  il  a  droit  k  une  place 
dans  VHistoire  littSraire  de  notre  pays. 

Ses  ouvrages  sont  legion,  une  cinquantaine,  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  courts.  lis  sont  concus  la  plupart  sous  la  forme  de  dialogues,  le 
genre  qui,  selon  Viret,  se  prfete  le  plus  a  «  enseigner  populaire- 
ment.  »  lis  touchent  a  bien  des  sujets  :  education,  morale,  religion, 
rapports  de  r%lise  et  de  T^tat,  organisation  politique.  Presque 
tous  sont  ecrits  en  fran^ais. 

Si  Viret  n'a  pas  le  temperament  despotique  d*un  Calvin,  ou  pas- 
sionne  d'un  Farel,  il  a,  lui  aussi,  commis  de  ces  «  licences  virulen- 
tes  )>  que  Senebier  lui  reproche  un  peu.  II  eut  ses  heures  de  colere  et 
ses  acc6s  d'ironie.  Avant  d'examiner  ses  oeuvres  les  plus  importan- 
tes,  il  ne  sera  pas  superflu  de  connaitre  la  mani^re  du  controversiste. 
Elle  est  bien  de  Tepoque.  Je  sais  qu'aux  gens  qui  le  blamaient  de 
ses  violences,  il  repondait  en  citant  les  prophfetes.  Il  estime  d'ail- 
leurs  que  les  hontes  du  catholicisme  ne  m6ritent  aucun  meuagement, 
et  les  coups  pleuvent  dru  comme  ondee.  Que  n'est-il  en  droit  de 
dire  des  papistes,  quand  saint  Paul  a  qualifie  les  Cr6tois  de  «  mau- 
vaises  bfttes?  »  Lui  qui  entend  «  non  point  changer  Tidol^trie,  mais 
Tabolir  tout  a  fait,  »  serait-il  tenu  de  demolir  Tidifice,  en  architecte 
soucieux  de  ne  rien  endommager?  Non,  «  Tidolitrie  »  doit  fttre 
rasee  comme  une  place  de  guerre  tomb^e  en  mains  d'ennemis.  Alors 
m6me  que  Texemple  des  proph^tes  et  des  apdtres  n'excuserait  pas 
ses  sorties  indignees  ou  railleuses,  n*est-il  pas   convaincu  —  la 
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phrase  est  charraante  —  que  «  Tironie  est  un  petit  mal  convenable 
a  un  theologien  ?  )>  II  se  conforraera  done  a  celte  recommandalion 
de  Calvin,  dans  la  preface  des  Disputaliom  chr6liennes  :  «  Si  pour 
parler  de  Dieu  nulle  facetie  ne  doit  entrer  en  nos  propos,  »  par 
contre,  «  en  d^crivant  les  superstitions  et  les  foiies  dont  le  pauvre 
monde  a  6l6  embrouille  par  ci-devant,  il  ne  se  pent  faire  qu'en  par- 
lant  de  matieres  si  ridicules,  on  ne  s'en  rie  a  pleine  bouche.  » 

Reconnaissons  toutefois  que  Viret  n'a  pas  le  mordant  de  Calvin. 
Son  naturel,  amene  et  conciliant,  lui  defend  les  furieuses  attaques. 
Ainsi,  nous  ne  le  verrons  guere  conseiller  des  mesures  de  rigueur, 
lorsqu'il  s'agil  de  passer  de  la  parole  aux  actes.  II  n'est  generale- 
ment  pas  personnel  dans  les  pol6n)iques;  il  pref^re  s'acharner  sur 
les  institutions  a  vitipender  les  homroes,  bien  qu'il  ait  malmene  sans 
remords  tout  ce  que  Bonivard  traite  de  «  racaille  papistique,  »  el  les 
«  suceurs  du  pauvre  »  qui  songent  uniquement  a  «  leurs  pompes, 
volupt6s  et  delices.  »  Je  donnerai  plus  loin  quelques  ecliantillons  du 
Viret  agressif. 

V Instruction  chritienne  \  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  est 
une  collection  de  plusieurs  ecrits  composes  sans  suite.  Comme  bien 
Ton  pense,  il.y  a,  dans  ce  livre,  un  manque  d'unite  assez  apparent, 
et  maintes  repetitions,  mais,  en  somme,  Tauteur  est  maitre  de  ses 
idees  et  Ton  sent  qu'il  a  un  plan  bien  defini.  VInstruction,  dialogue 
en  deux  gros  volumes,  nous  mentre  un  professeur  et  un  eleve  discu- 
tant  ensemble.  Le  disciple  pose  les  questions  que  Tautre  resout.  C'est 
un  personnage  fort  commode  que  ce  disciple,  qui  interroge  de  la 
fafon  la  moins  embarrassante  et  semble  imagine  tout  expres  pour  per- 
mettre  a  son  interlocuteur  de  faire  en  se  jouant  les  plus  triomphantes 
r6ponses.  Cet  immense  catechisme  embrasse  toutes  les  sciences,  non 
seulement  la  theologie  et  les  branches  auxiliaires,  mais  la  chimie,  la 
physique,  la  geometrie,  la  geographie,  la  medecine,  Tastronomie, 
la  m^teorologie,  que  sais-je?  Dans  le  deuxieme  tome,  Viret  consa- 
cre  tout  un  paragraphe  aux  « tonnerres,  eclairs,  foudres  et  tempfttes, 
et  a  Tepouvantable  artillerie  de  Dieu,  »  —  ceci,  je  le  veux  bien, 
pour  r^duire  en  poussiere  «  les  ath^istes,  ^picuriens  et  tyrans.  » 

Je  reviens  aux  principales  propositions  contenues  dans  le  traite  de 
Viret.  La  premiere  chose  utile  pour  le  Chretien  est  de  d^sirer  con- 
naitre  la  volont6  de  Dieu.  Une  fois  qu'il  est  bien  possede  de  ce  d6sir, 
il  doit  s'ingenier  k  p6n6trer  les  desseins  de  r^lernel.  Apres  avoir 

»  2  ▼ol.  in-fol.,  Geneve,  1564. 
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expose  la  doctrine  de  TEvangile  (dans  le  chapitre  intitule  :  Combat 
des  hommes  contre  leur  propre  salut),  le  Reformateur  explique  les 
commandements  de  la  Loi.  II  s'eleve,  entre  autres,  contre  les  goch 
vernements  qui  veulent  se  passer  de  Dieu,  « le  souverain  16gislatenr. » 
Que  sonl  les  codes  inventes  par  le  cerveau  de  Thoinme?  Le  Seigneur 
a  fait  «  trop  mieux,  sans  comparaison,  que  tons  les  philosophes  en 
tons  leurs  iivres,  »  et  11  n'est  rien  de  bon  qui  ne  soit  compris  dans 
la  loi  divine,  et  tout  ce  qui  n'y  est  point  compris  est  mauvais.  Encore 
ne  suffit-il  pas  d'entendre  les  commandements  de  Dieu,  il  faut  les 
appliquer.  Comment?  Nous  en  sommes  par  nous-m6mes  incapables; 
le  p^ch^  originel  nous  condamne  a  Timpuissance  du  bien.  Ji^sus- 
Christ  pent  seul  nous  aider  a  sortir  de  Tetal  de  corruption.  De  li, 
necessite  de  la  foi  en  Christ,  redempteur  et  sauveur. 

Dans  un  chapitre  tr^s  etendu,  —  qui  est  une  longue  digression  — 
Viret  demande  a  la  science  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu.  C'est 
la  sa  Th^ologie  naturelle,  la  premiere,  au  dire  de  M.  Sayous,  qui  ait 
ete  6crite  en  francais  au  XVI"*  siecle,  car  la  traduction,  par  Mon- 
taigne, du  Livre  des  Criatures  de  Raymond  Sebond  date  de  1568. 
II  lui  importe  surtout  de  combattre  les  «  deistes,  »  une  «  bande,  » 
qui  s'appelle  «  d'un  mot  tout  nouveau  »  qu'elle  pretend  «  opposer 
a  atheistes.  »  La  Reforme  avait  ete  depassee.  Bien  des  esprits,  plus 
hardis  ou  moins  disciplines,  avaient  pris  a  la  lettre  la  doctrine  du 
libre  examen,  les  uns  renversant,  les  autres  critiquant  sur  certains 
points  la  dogmatique  calviniste.  Ces  «  deistes  »  se  recrutaient  parmi 
les  litterateurs  et  les  savants,  et  c'est  ce  qui  explique  le  colossal 
deploiement  d'erudition  que  Viret  juge  indispensable  pour  ecraser 
ces  dangereux  heretiques.  Quand  «  les  savants  estimes,  et  des  plus 
aigus,  et  des  plus  subtils  »  sontdans  le  camp  adverse,  il  ne  sied  pas 
de  leur  courir  sus,  arme  de  quelques  breves  affirmations  ne  prou- 
vant  rien.  II  est  de  rigueur  d'avoir  un  arsenal  aussi  bien  monte 
que  celui  de  Tennemi.  Viret  fait  done  un  courscomplet  de  cosmo- 
gonie  pour  elablir  Tenti^re  exactitude  des  donnees  scripturaires  sur 
la  creation. 

J'ai  dit  que  le  pasteur  de  Lausanne  etait  moraliste  autant  et  plus 
que  theologien.  Son  Instruction  chrStienne  fourmille  de  recoraman- 
dations,  d'avertissements,  de  regies  de  conduite.  Tout  un  chapitre 
n'est-il  pas  a  Tintention  «  de  ceux  qui  vont  au  sermon  pour  dor- 
mir  ?  »  II  hait  les  indifferents  et  les  tiedes,  cet  excellent  Viret,  les 
gens  qui  n'entrent  au  temple  avant  que  la  predication  «  ne  soit  a 
demi  faite  »  et  «  n'ont  encore  la  patience  d'attendre  la  fin.  »  II 
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abhorre  les  hypocrites,  «  ceux  qui  font  semblant  de  suivre  T^van- 
gile  »  et  «  raiment  aatant  que  les  Juifs  et  les  Turcs.  »  II  prfeche 
rhumilite,  iacharite,  la  saintete. 

Comme  oeuvre  d'art,  VInslrtiction  chrdtienne  abonde  en  negli- 
gences et  en  superfetations.  L'auteur  improvise.  Sa  phrase  est 
lourde,  tant  elle  est  verbeuse.  Mais  elle  a  dn  naturel,  de  la  sini|ili- 
cite,  parfois  du  colons.  Voici  quelques  reflexions  sur  ce  qu'il  y  a  da 
divinement  consolant  dans  la  doctrine  de  rimmortalite  de  T&me : 

«  Nous  pouvons  juger  quelle  consolation  c'est  a  un  homme  de 
bien  et  sage  contre  tons  les  malheurs  qui  lui  peuvent  advenir  en  ce 
monde,  s*il  sait  et  se  tient  pour  assure  qu'il  y  a  nn  lieu  de  re|iu$ 
qui  lui  soit  pr6pare,  non  pas  pour  y  6tre  priv6  de  tout  sentiment 
tant  de  bien  que  de  mal  comme  ceux  le  pensent  qui  cherchent  re[»os 
en  la  mort  sans  aucune  esperance  d*autre  vie;  mais  un  lieu  de  f^lii  ite 
pour  ceux  qui,  de  bon  cceur  et  de  bonne  volonte,  se  seront  dedies  a 
vertu  et  saintete,  lequel  est  ordonn6  de  Dieu,  qui  est  tout  jusl*\ 
tout  puissant  et  tout  bon.  Car  quel  repos  peut  trouver  ce  qui  n*esl 
plus  rien  ?  » 

II  y  a  lieu  de  rattacher  a  VInslruction  chrilienne  quelqins 
traites  de  mftme  inspiration  mais  de  plus  mince  volume  :  la  MMa- 
morphose  chHtienne,  ^  en  deux  parties  portant  sur  «  I'homme  <n 
I'ecole  des  b6tes,  »  une  fagon  d'histoire  naturelle  amusante  el 
famili^re  ;  De  la  Providence  divine,  '  TraiU  pour  Vinslruction  des 
fiddles,  *  Vint&rim  *  dont  le  but  est  «  d'induire  les  hommes  a  suivi  l^ 
plut6t  la  voie  de  modestie  et  de  moderation  chretienne  que  cello 
de  violence  et  de  rigueur  extreme  »  etc.  En  tons  ces  livres,  qui  sonl, 
da  moins  les  derniers,  ceuvres  d'exhortation  et  d'edification,  Viret  a 
en  queiquesorte  traduit  Calvin  a  Tnsage  du  peuple,  exposant,  drins 
un  enseignement  616mentaire,  tout  le  corps  de  doctrine  sur  lequel 
est  fondee  la  Reforme  frangaise.  Aussi  bien,  Ton  conQoit  quelle  pari 
il  a  eue  dans  la  dilTnsion  de  Tidee  protestante.  Si  Calvin  est  le  diM - 
teur  de  la  Reforme,  Viret  en  fut  I'instituteur  primaire,  le  magv^ier 
regens.  Et  ceci  explique  pourquoi,  dans  nos  bibliotheques,  les 
exemplaires,  d'ailleurs  tr6s  rares,  des  ouvrages  du  pasteur  de 
Lausanne  ont  cet  air  de  livres  de  classe,  mal  entretenus  quils  sonl 
en  general  pour  avoir  6te  lus  beaucoup.  Cette  parole  simple  et 

'  In-8,  Geneve,  1552  k  1661;  1592. 

*  In-8,  Lyon,  1565. 

'  In-8,  Geneve,  1559. 

*  L'lnterim  par  dialogues,  in-8,  Lyon,  1565. 
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vivante  allait  tout  droit  au  C08ur  et  chacun  y  puisait  plus  volontiers 
des  legons  de  sagesse,  que  dans  les  6crits  plus  savants  oii  il  y  a  bien 
des  risques,  mfime  pour  le  plus  intelligent,  de  ne  pas  tout  com- 
prendre. 

Je  ne  pretendrai  point  que  Viret  pol6raiste  est  sup6rieur  a  Viret 
th^ologien.  Pour  les  profanes,  celui-la  est  sans  conteste  plus  capti- 
vant  que  celui-ci.  J'ai  raarque  deja  que  le  Reformateur  avait  mille 
bonnes  raisons  de  ne  point  s'interdire  Temploi  de  Tironie  comme 
moyen  de  discussion  et  de  propagande.  II  a  done  use  du  sarcasme; 
J*a!  peur  qu*il  n'en  ait  abus6,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  s'entend. 
Chez  lui,  la  satire  n'est  pas  qu'un  accident ;  elle  prend  sou  vent  les 
proportions  d*un  systeme.  II  n'aura  pas  Thumeur  bilieuse,  Tacri- 
monie  vindicative  de  Jean  Calvin.  MSme  dans  les  pages  les  plus 
violentes  de  Viret,  je  crois  apercevoir,  entre  ses  invectives  et  celles 
qui  partaient  de  Geneve,  toute  la  distance  qui  s6pare  Tindignation  de 
la  haine.  Le  doux  ap6tre  d'Orbe  a  beau  enfler  sa  voix  et  piquer 
hardiment  de  sa  plume,  il  n'effraie  personne.  Au  surplus,  ses  rail- 
leries et  ses  duretes  ne  vont  pas  qu*a  Tadresse  des  catholiques.  II 
a  fait  front  r^solument  contre  les  joyeux  incredules  de  I'ecole  de 
Rabelais  et  de  des  Periers.  II  a  vertement  admoneste  ceux  qui 
Jetaient  des  ferments  de  discorde  dans  Tlfiglise  du  Christ,  «  les 
6vangelistes  eventes  qui  ont  assez  de  bee  »  pour  crier  contre  le 
moindre  des  pr6tres,  mais  qui  n'ont  «  doctrine  ni  solide  ni  pleine 
d'edification,  »  les  reformaleurs  qui  le  sont  de  nom  seuleroent, 
cette  «  bande  »  dont  «  les  capitaines  se  glorifient  »  de  leur  qualite 
de  ministre  et  qui  «  semblent  des  epicuriens  ne  demandant  qn'a  vivre 
a  leur  aise  et  a  se  donner  du  bon  temps,  »  ne  faisant  au  reste  que 
« jouer,  gaudir,  banqueter,  ivrogner  gourmander,  brocarder, 
moquer  et  calomnier  ceux  qui  ont  plus  desoin  de  leur  office  qu*eux.  y^ 
II  ne  m'est  point  possible  de  citer  tons  les  in-folio  et  libelles  oii 
Viret  a  depens^,  sans  compter,  ce  qu'il  avait  de  verve  caustique. 
Je  prendrai,  de  ses  pamphlets,  le  plus  considerable  comme  dimen- 
sion et  comme  portee,  peut-6tre  aussi  le  plus  connu  :  Le  Monde 
4  r  Empire  '  et  le  Monde  dimoniacle  \ 

Ce  gros  ouvrage,  tout  en  dialogues,  a  pour  objet :  dans  sa 
premiere  partie,  V Empire  des  monarchies,  V Empire  de  I' Empire 
romain,  VEmpire  des  chritienSy  VEmpire  des  R^ubliqties  ;  dans  la 

*  «  Empire  »  est  employ^  ici  dans  le  sens  de  allant  pire;  c'est  in^me  un  jeu  de 
mots  que  Viret  a  cru  faire  et  dont  il  parait  content,  puisqu'il  le  sert  It  toutes  sauces. 

*  In-8,  Geneve,  1561. 
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seconde  parlie,  le  Diable  (Uchatn6,  les  Diables  noirs,  les  Diables 
bhnes,  les  Diables  familiers,  les  Lunatiques,  la  Conjuration  des 
Diables.  Tous  ces  litres  promettenl.  Les  personnages  qui  inlervien- 
nent  dans  ces  dialognes  sont  TfUophrasle  qui  «  represente  la  per- 
sonne  d'un  bon  theologien  et  d'un  homme  craignant  Dieu,  » 
Hierdme,  qui  «  tienl  le  lieu  d'un  homme  qui  a  bonne  connaissance 
des  lettres  divines  et  humaines,  par  quoi  il  met  en  avant  tant  des 
unes  que  des  autres  les  points  qui  ont  quelque  convenance  ensem- 
ble, »  Eustache  qui  «  joue  le  personnage  d'un  pauvre  superstitieux 
et  idol&tre,  tels  sont  ceux  lesquels  on  appelle  communement 
papistes,  »  enfin  Tobie  qui  est  «  entre  deux  »  —  entre  trois,  serait 
plus  juste  —  et  «  desire  de  connaltre  la  verite  et  de  voir  quelque 
bonne  reformation  en  ce  monde.  »  Nos  quatre  discoureurs  parlent 
un  langage  qui  n'a  rien  de  doctoral.  Tobie  surlout  sera  Tinterlocu- 
teura  boutades  ironiques  et  pleinesde  sens.  Hierdnie,  lui,  conservera 
le  calme  le  plus  inalterable.  C'est  un  sage  ;  il  pense  que  «  Dieu 
fait  rouler  les  choses  humaines  sur  une  roue  fort  16g6re.  »  Th6o- 
phraste  ratiocine  sans  fin.  Eustache,  tout  «  papiste  »  qu'il  est,  ne 
laisse  pas  d'embarrasser  les  autres  par  nombre  de  ses  remarques. 

Le  debut  du  chapitre  consacre  a  VEmpire  des  monarchies  est 
original.  Voici :  «  Hiirdme:  —  Je  ne  sais,  Tobie,  quel  propos  vous 
tenez  ici  ensemble,  toi  et  Eustache,  mais  il  me  semble  que  tu  sois  tout 
triste  et  tout  fiche.  —  Tobie:  Qai  est  celui  qui  n'ait  a  present  grande 
occasion  d'fetre  fache  et  marri?  —  HUrdme :  Pourquoi  dis-tu  cela? 
Eustache  t'a-t-il  apport6  quelques  mauvaises  nouvelles?  —  Tobie; 
Mais  quelles  bonnes  nouvelles  me  pourrait-il  apporterl...  »  Cela 
continue  ainsi,  une  page  durant.  On  dirait  d'une  conversation  de 
paysans  normands  en  train  de  conclure  un  marche  et  de  se  t^ter.  lis 
n'en  finiraient  pas  de  ces  banalites,  si  Tobie  ne  precisait  le  sujet  du 
d^bat :  «  Put  jamais  le  monde  en  pire  ^tat  qu'a  present  ?  )>  La  barque 
est  Ianc6e  desormais.  Ramez  ferme  I 

Viret,  par  la  bouche  de  ses  personnages,  commence  Tenumeration 
des  vices  qui  infectent  les  monarchies ;  elle  dure  et  tout  ne  marche 
pas  sans  encombre.  Tobie  pose,  a  la  verity,  des  questions  fort 
claires,  en  bon  petit  bourgeois  raisonnable  qu'il  est.  Mais  Th6o- 
phraste,  qui  est  le  theologien  de  la  society,  et  qui  est  farci  de  textes 
sacr^s,  mais  Hi6r6me,  qui  est  une  machine  k  citations  classiques,  mais 
Eustache,  esprit  confus  avec  quelques  intervalles  lucides,  mais  tous 
ces  gens-lk  se  perdent  a  I'envi  dans  les  digressions  les  plus  fantasti- 
qaes.  C'est  a  qui  dejeunera  d'un  pape  et  dinera  du  Grand  Turc, 
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embrouillant  toutes  choses,  aventares  de  Diogene,  visions  de  Nabu- 
codonosor,  Peres  de  T^glise,  pontes  latins.  On  demande  gr&ce  at 
voudrail  bien  savoir  a  quellesfins  tend  toute  cette  enonne  depense 
d'horripilante  tradition.  Une  prolixity  inouie,  une  science  intarissable 
distinguent  ce  redontable  Th^ophraste  et  ce  terrible  Hierdme.  lis  ne 
sont  jamais  a  court  —  ni  courts,  helasi  Et  je  confesse  dtre  arrite 
plus  yite  qu'eux  au  but,  je  veux  dire  au  bout  du  livre. 

Le  Monde  d,  I' Empire,  qui  n'est  pas  sans  offrir  quelque  analogie 
avec  le  TraiU  priparatif  i  I'apologie  d'Hirodote  d'Henri  Estienne, 
dresse  le  bilan,  peu  r^jouissant,  de  rbumanit6  a  toutes  ses  epo- 
ques  et  particuli^rement  au  XVI"*  si6cle.  Comme  il  est  naturel,  le 
clerge  catholique  y  est  execute  sans  mis^ricorde,  et  non  sans  esprit. 
Cette  saillie  est  amusante  :  «  Autrefois  les  evdqnes  ^taient  d'or  et  les 
crosses  de  bois,  aujourd'hui,  au  rebours,  les  crosses  sont  d'or  et  les 
^vgques  de  bois.  »  Yiret  fait  bien  des  variations  sur  ce  theme.  II  n'est 
pas  plus  tendre  envers  les  «  efif6min^s,  »  les  «  magistrats  prevarica- 
teiurs  et  faux  pasteurs,  »  les  «  tant  coquins  et  b6lftres  et  vrais  r6per- 
toires  de  vices  qui  sont  toutefois  si  enfles  et  si  glorieux  pour  ce  seu- 
lement  qu'ils  ont  quelque  vieil  titre  de  noblesse  d^ja  tout  enfume  et 
tout  ranee.  »  Aucun  abus  n'est  excus6,  aucun  privilege  m6me.  Avec 
les  prStres,  les  grands  sont  d^chir^s  a  si  belles  dents  que  Ton  croit 
lire  une  diatribe  r^volutionnaire  en  fran^ais  du  temps  des  Yalois. 
Mais,  a  Toppos^  des  demagogues  de  93,  Viret  ne  d^truit  pas  une 
idole  pour  en  hisser  une  autre  sur  le  pi^destal,  il  se  garde  bien  de 
faire  du  peuple  une  entite  mystique,  juste  et  sainte  comme  Dien. 

La  conclusion  est  formulae  par  Tobie  :  «  II  ne  faut  pas  6tre  6bahi 
s'il  n'y  a  plus  guere  chose  en  ce  monde  qui  vaille,  car  il  est  d^ja  fort 
vieil  et  caduc.  » 

Le  Monde  d&moniacle  n'est  qu*une  suite  du  Monde  h  VEmpire. 
L'auteur  veut  d'abord  «  montrer  en  icelle  comment  le  diable  r^ne 
au  monde  et  comment  il  conduit  et  gouverne  les  hommes  mondains 
et  charnels,  comme  de  pauvres  d^moniacles,  lesquels  Dieu  lui  a 
abandonnes  par  son  juste  jugement.  »  Puis  il  expliquera  «  qu'aux 
saintes  Ventures,  le  monde  est  souventes  fois  pris  pour  les  hommes 
qui  ne  sont  point  menes  par  Tesprit  de  Dieu  mais  servent  au  diable 
comme  a  leur  prince  et  k  leur  dieu.  »  Le  premier  dialogue :  le  Stable 
d4chaM  traite  de  la  «  grande  avarice  qui  est  maintenant  au  monde,  t 
de  la  «  diminution  des  vertus  et  de  Taccroissement  des  vices,  »  da 
«  monde  fr^n^tique,  »  du  dragon  de  I'Apocalypse,  du  vrai  medecin 
du  monde  malade  et  enfin  du  «  plus  grand  crime  et  danger  qui  soit 
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iDaintenant  d'etre  au  monde  et  combien  il  est  dangereux  d'etre  homme 
de  bien.  »  Tobie  dira,  sur  ce  dernier  point :  «  Qui  se  fait  brebis,  le 
k)up  le  mange.  Par  quoi,  ii  Taut  devenir  loup  entre  les  loups  et 
mechant  entre  les  mechants.  » 

Le  troisi^me  dialogue  est  intitule  :  les  Diables  noirSy  parce  qu'il  y 
est  fait  mention  «  des  demoniacles  les  plus  fnrieux,  »  des  bons  et 
mauvais  anges  de  cbacun,  du  tourment  de  Tespritetde  la  conscience. 
Dans  les  Diables  blancs,  nous  aurons  a  nous  indigner  contre  les 
«  ennerois  de  la  discipline  de  T^glise  »  les  «  papes  de  longue  et 
courte  robe,  »  les  hypocrites  et  tons  ceux  qui  ne  suivent  pas  T^van- 
gile...  Mais  a  quoi  bon  en  dire  plus  long?  Le  genre  du  Monde  dimch 
niaele  est  absolument  le  mfeme  que  celui  du  Monde  a  f  Empire :  de 
la  th^ologie  didactique  et  militante,  exposeo  en  langage  populaire  et 
cum  grano  salts.  Bien  des  pages  nous  font  sourire  ou  nous  semblent 
parfaitement  ridicules.  Yiret  n'en  apparaft  pas  moins  comme  un 
savant  pol^miste,  fort  au  courant  des  besoins  de  sa  propagande,  tr^s 
expert  dans  Tart  d^attirer,  puis  de  convaincre  son  public.  Si  j'ai 
employe  tout  a  Theure  le  mot :  ridicule,  c'est  que  je  me  suis  place  a 
men  point  de  vue  de  critique  n^  au  XIX"^  si^cle.  Sommes-nous  bien 
sArs  que,  dans  trois  cents  ans,  nos  apr^s-veQants  ne  nous  tiendront 
pas  plus  fanes  et  plus  dr61es  que  moi  Yiret  dans  quelques  parties  de 
ses  livres? 

Des  autres  pamphlets  du  Reformateur  vaudois,  je  ne  mentionnerai 
que  les  Disputations  chritiennes  ^ ,  Tun  de  ses  premiers  et  non  de  ses 
plus  mediocres  ouvrages.  Les  Disputations  ont  eu  les  honneurs  d*une 
iettre-preface  de  Calvin :  elles  s'61event  surtout  contre  le  purgatoire, 
les  limbes,  et  doivent  prouver  que  toute  la  theologie  des  papistes 
«  n'est  autre  chose  sinon  la  vieille  theologie  paienne.  » 

IV 

J'ai  dit  le  caractere  et  les  m^rites  de  Viret  th6ologien.  M.  Cart  a 
fait  justement  observer  qu'il  «  s'est  born6  a  reproduire  interpreta- 
tion de  Calvin  »  et  a  la  vulgariser.  Comme  polemiste,  il  manque  un 
peu  de  vigueur,  non  d'i-propos,  ni  d*une  certaine  bonhomie  rail- 
ieuse,  ni  m^me  d'ironie.  II  a  eu  le  beau  courage  de  s'attaquer  aux 
puissants  de  ce  monde,  de  revendiquer  les  droits  du  peuple  sans 


*  Disputations  chretiennes,  en  maniere  de  devisj  divises  par  dialogues,  in-8, 
Geneve,  1544. 
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flatter  les  masses,  de  blamer  severement  les  r^formes  qui  cooli- 
nuaient  a  vivre  joyeusement  dans  le  peche,  «  comrae  des  Roger  Bon- 
temps.  »  II  a  eu  des  vivacites  regretlables  et,  partageant  eo  cela  le 
sort  de  tous  les  satiriques,  il  a  plus  d'une  fois,  moins  souvent  que 
d'autres,  je  Taccorde,  depass6  les  limites  trac6es  par  le  gout  et  la 
raison.  Le  moraliste  chr^tien  est  tres  habile,  tr6s  insinuant,  quoique 
austere  et  transigeant  peu.  Ses  lettres,  ses  trait6s  exhortatoires  on 
6difiants  sont  des  modeles  du  genre.  L'ecrivain  ?  Viret  fut  un  impro- 
visateur.  Sa  maniere  de  composer  decele  la  h^te  de  Thorame  d'actioo 
presse  d'arriver  au  but  et  n'ayant  que  peu  de  temps  a  donner  a  la 
rhetorique.  Son  style  souflre  de  negligences  repet^es  et  tombe  fre- 
quemment  dans  le  trivial ;  il  n'a  pas  ces  contours  precis  et  fermes, 
cette  allure  nerveuse,  cette  admirable  energie  qu  on  aime  dans  les 
Merits  de  Calvin.  Le  tissu  de  sa  phrase  a  quelque  chose  d'abandonne, 
de  lache,  de  hkM.  Viret  s'egare  aisement  en  des  periodes  sans  fin. 
II  ne  salt  pas  s'arrfiter,  tourne  et  retourne  une  id6e  de  dix  fafons. 
Sa  langue  est  lourde,  rugueuse,  pleine  de  provincialismes.  Voila  le 
revers  de  la  medaille.  D'un  autre  c6te,  il  faut  reconnaitre  a  Viret, 
sans  marchander,  de  la  nettete  danslapens^e,  de  la  spontan6ite  dans 
Texpression,  de  la  logique  dans  les  deductions,  d'aimables  origina- 
lit^s  de  forme,  une  grande  facility  et  un  parfait  naturel.  Ces  qualites 
ne  Tont  point  preserve  de  Toubli ;  ceux  qui  ^crivent  vite  passent 
vite. 


CHAPITRE  V 
Theodore  de  B^ze  >. 

I.  Sa  vie.  —  11.  Ses  Poeiaata  et  sa  traduction  des  Psaumes.  —  III.  De  B^ze 
pol^misie.  —  IV.  Le  th^ologien.  —  V.  L'historien. 

I 

Ce  fut,  selon  Bayle,  «  un  homme  extraordinaire  »  et  qui  rendit  les 
meilleurs  services  a  son  parti.  Sans  avoir  le  genie  de  Calvin,  il  avail 

*  Be  viid  et  obitu  Beza,  par  Ant.  Faye,  in-4,  Geneve,  1606,  (traduit  en  fmn^is 
par  Pierre  Salomeau,  1610).  Calvins  und  Bezas  Schriften,  par  Ziegenheim,  Ham- 
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autant  de  culture  et  des  talents  plus  varies.  II  etail  et  resta  toute  sa 
vie  plus  homme  du  raonde,  souple,  aimable,  elegant,  brillant  inerne. 
A  Toppose  des  autres  grands  refornoateurs,  il  nous  apparait  de  haute 
stature  elde  noble  visage;  il  eisdi  prwstanli  formd,  selon  le  temoi- 
gnage  de  Scaliger,  et  il  debuta  par  une  existence  fort  joyeuse  et  des 
poemes  assez  frivoles,  ce  beau  cavalier  qui  ensevelit  tout  a  coup  sa 
jeunesse  dans  les  pratiques  d'une  morale  austere  et  les  debats  de  la 
theologie. 

La  famille  de  Theodore  de  Beze  avait  de  nombreux  quartiers  et 
une  fortune  considerable.  Lui  naquit  a  Veselay,  en  Bourgogne,  le  24 
juin  1519;  Calvin  est  de  dix  ans  son  ain6.  II  fut  eleve  par  son  oncle, 
Nicolas  de  B6ze,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  II  eut  pour  pre- 
mier maitre  ce  Wolmar,  dont  j'ai  parle  a  propos  de  Calvin,  et  qui 
est  Tun  des  hommes  les  plus  savants  de  son  temps.  Wolmar  lui 
enseigna  le  latin  et  le  grec  avec  tant  de  succes  que  de  Beze  devin^ 
I'un  des  latinistes  et  des  hellenistes  eminenls  du  XVP^  si^cle;  il  lui 
donna  quelques  notions  de  jurisprudence  et  Tinitia  vraisemblablement 
aux  id6es  de  la  Reforme.  L'eleve  —  il  est  alors  recteur  de  Tacade- 
mie  de  Geneve  —  ecrira  en  1 560  a  son  vieux  professeur  qu'il  a  tout 
appris  de  lui;  mais,  ajoutera-t-il,  «  le  plus  grand  de  tes  bienfaits, 
c'est  que  tu  as  fait  jaillir  de  la  vraie  source,  pour  m'en  abreuver,  la 
connaissance  du  vrai  Dieu.  »  S'il  est  peut-6tre  exact  que  Wolmar  ait 
explique  au  jeune  de  Beze  la  doctrine  de  Luther,  il  est  certain  que 
le  disciple  ne  profita  guere  a  Torigine  de  ces  excellentes  lemons. 
Quoique  le  fiitur  «  pr6cheur  »  ait  plus  d'une  fois  pretendu  avoir  ete 
converti  a  Tage  de  seize  ans,  il  est  hors  de  doute  que  sa  conversion 
n'est  pas  ant6rieure  a  1 548. 

Mais  Wolmar,  que  de  Beze  avait  accompagne  a  Bourges,  dut 
quitter  la  France  en  1535.  Les  deux  amis  ne  se  s6par6rent  point 
sans  larmes.  «  Jamais  plus  grand  deuil  ne  m 'avait  encore  frappe,  » 
diraplustard  le  successeur  de  Calvin.  Son  mentor  parti,  de  Beze 
s*en  fut  etudier  le  droit  a  Orleans  pendant  quatre  annees.  II  se  con- 
solait  de  la  jurisprudence  en  lisant  les  pontes  el  en  composant  ces 
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romande,  II,  113,  161.  Lenient,  1.  c,  1, 184  et  s.  Dictionuaire  deBayle.  Encyclop^- 
dies  d'^HerMog  et  de  Idchtenberger  et  tous  les  grands  recueils  de  biographies.  His- 
toirt  du  psautier  des  J^glises  rtformees,  par  M.  F.  Bovet,  in-8,  Paris,  1872.  BuUe 
tin  de  la  Soc.  de  Vhisi,  du  prot  frauQ.,  XXI,  36.  Lettres  frangaises  inSdites  de  Sca- 
liger, in-8,  Paris,  1881,  entre  autres,  p.  243. 

TOME  I  11 


162  LE  SEIZl&ME  8li:CLB   ET  LA    REFORME. 

Poemala  juvenilia  qui  lui  furenl  reprochees  par  ses  adversaires  aver 
une  vehemence  outree.  Nous  le  voyons  cependant  prendre  ses  degres 
en  1531. 

De  retour  a  Paris,  il  se  lance  dans  le  plaisir,  tombe  gaiment  dans 
ce  qu'il  appeliera  «  les  pi^ges  de  Satan.  »  De  mine  agreable,  bien 
apparente,  riche,  I6le  legere  et  coeur  ardent,  il  ne  semble  point cr6e 
pour  la  theologie.  S'il  a  un  pied  dans  r%lise,  puisqu'il  est  pourvu, 
des  1539,  du  prieure  de  Longjumeau,  il  n'est  pas  entre  dans  les 
ordres  ni  ne  songe  a  regulariser  sa  situation  dans  le  clerge.  Corabien 
il  est  plus  doux  de  manger  de  gros  revenus  et  de  rimer,  entre  deux 
escapades,  de  ces  jolies  epigrammes  licencieuses  qu'il  rimait  si 
volontiers !  De  Beze  se  lie  m6me  secretement,  sous  la  promesse  du 
mariage,  avec  une  femme  qu'il  n'epousa  qu'apres  son  arrivee  a 
Geneve. 

En  1548,  atteint  d'une  grave  maladie  qui  met  sa  vie  en  danger, 
il  revient  aux  pensees  serieuses.  La  crainte  de  la  mort,  le  regret  d'un 
passe  dont  il  avait  a  rougir,  reveillerent  le  souvenir  des  annees  de 
fructueux  et  saint  travail  coulees  avec  Wolmar.  II  comprend  qu'il 
«estenfoncedans  la  fange,  ^  que  Dieu  veut  Ten  tirer  et  que  cette 
rude  epreuve  n'est  qn'un  avertissement  d'en  haut.  Au  mois  d'octobre 
1548,  a  peine  gueri,  il  renonce  a  tons  ses  benefices,  «rompttoutes 
ses  chaines,  fait  sespetits  paquets,  quitte  tout  k  la  fois,  sa  patrie,  ses 
parents,  ses  amis,  pour  suivre  Christ,  y>  et  se  refugie  a  Geneve,  oii  il 
embrasse  le  protestantisme. 

Son  premier  sejour  a  Geneve  fut  de  courte  duree.  En  1549,  le 
Senat  de  Berne  lui  confiait  la  chaire  de  grec  a  TAcademie  de  Lau- 
sanne. 

L'adhesion  de  Theodore  de  Beze  a  la  Reforme  est  un  coup  de  leto 
ou  de  cceur,  comme  on  voudra.  Pas  de  longue  preparation,  d'angois- 
ses,  de  combats.  Une  soudaine  lumiere  Fa  eclaire  et,  sans  discuter, 
poursuivi  par  des  remords,  sollicite  par  des  souvenirs,  il  a  passe  au 
service  de  Dieu.  II  aura  tout  le  zele  du  neophyte.  Ayant  trouve  son 
chemin  de  Damas,  il  se  vouera,  nouveau  saint  Paul,  de  corps  el 
d'ime,  a  Toeuvre  de  la  Reforme.  Des  sa  rencontre  avec  Calvin,  il  ins- 
pirera  une  vive  sympathie  et  beaucoup  d*estime  au  maitre  de  Geneve. 
Celui-ci  coraprit  d'ailleurs  quelles  ressources  il  y  avait  ence  converti 
de  fraiche  date,  mais  de  grand  savoir  et  d*extr6me  distinction.  S'il 
fallait  un  diplomate  a  la  Reforme,  de  Beze  serait  la. 

Le  gentilhomme  bourguignon  n'oublia  pas,  dans  sa  chaire  de  Lau- 
sanne, quMI  avait  aime  la  pot^sie.  II  fit,  en  1550,  une  tragedie,  le 
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Sacrifice  d* Abraham.  Puis,  desireux  de  ne  point  s'adonner  qu'anx 
letlres,  il  prepara  une  edition  da  Nouveau  Testament,  publiee  'en 
1556.  II  avail  adresse,  entre  temps,  a  Charles  Quint,  son  fameux 
projet  qui  tendait  a  ranaener  i'unite  religieuse  dans  TEmpire  par  le 
retoura  Tl^glise  primitive  et  aux  Ventures,  c*est-a-dire  par  Tadop- 
tion  officielle  du  culte  r^forme.  Ce  projet,  forthabilement  developpe, 
ne  devait  pas  aboutir;  il  mit  neanmoins  de  Beze  en  evidence.  C'esl 
durant  la  m6me  periode  que  parut  un  libelle  ou  le  reformateur  se 
signale  par  une  veritable  rage  contre  tout  ce  qui  ne  subit  pas  aveu- 
glement  le  joug  de  Calvin.  L'honnfite  et  doux  Castalion,  indign6  des 
exces  qui  se  commettaient  a  Geneve  et  plus  parliculierement  de  la 
condamnation  de  Servet,  fit  imprimer  sous  le  nom  de  Martinus  Bel- 
lius,  un  ouvrage  intitule  :  De  hcerelicis  gladio  non  puniendis ;  il  y 
prSchait  la  moderation  et  la  tolerance.  De  B6ze  lui  repondit  par  son 
De  hcerelicis  a  civili  gladio  puniendiSy  traite  dans  lequel  Senebier 
Taccuse  justement  d*avoir  «  manqu6  au  genre  humain  en  essayant 
de  faire  I'apologie  de  la  barbarie  du  Consistoire  de  Geneve. »  Les 
r^form^s,  exposes  eux-m6mes  a  la  persecution  et  au  marlyre, 
n'allaient  pas  se  borner  a  persecuter  et  martyriser  a  leur  tour ;  ils 
formulaient  en  doctrine,  par  la  plume  de  Theodore  de  Beze,  le  droit 
d'extirper  Th^resie  par  le  glaive,  imitant  T^glise  catholique  dans  ses 
plus  cruelles  erreurs,  forgeant  des  arguments  aux  adversaires  pour 
la  justification  des  futures  hecatombes.  Compelle  intrare  I  Dans  Tun 
et  Tautre  camp,  les  th^ologiens  rivalisaient  de  haine  feroce ;  Montluc 
et  le  baron  des  Adrets  se  chargeront  d'appliquer  les  preceptes  des 
theoriciens  de  Thomicide. 

Vers  la  fin  de  son  sejour  a  Lausanne,  de  Beze  fut  charge  avec 
de  Bude  et  Farel,  d*une  mission  aupres  des  princes  protestants 
d'Allemagne  pour  implorer  leur  intercession  en  faveur  des  Fran^ais 
qui  avaient  embrasse  la  Reforme  et  que  Ton  eraprisonnait  ou  bannis- 
sait  sans  merci.  Rentre  a  Lausanne,  en  1558,  il  assista  au  denoue- 
ment de  la  longue  lutte  de  Viret  contre  LL.  EE.  de  Berne.  II  donna 
sa  demissioa  et  revint  a  Geneve  ou  sa  reputation  d'excellent  orateur 
et  d'ecrivain  remarquable  6tait  bien  itablie.  Premier  ministre  de 
Calvin  en  quelque  sorte,  il  fut  destine  d'embl6e  a  remplacer  le  grand 
reformateur  dont  les  forces  declinaient.  Bourgeois  de  Geneve  des 
1 559,  refu  pasteur  dans  le  courant  de  la  m6me  annee,  il  obtint  pen 
de  temps  apres  la  place  de  professeur  de  theologie  et  de  recteur  de 
TAcademie  nouvellement  fondee. 

En  1560,  les  protestants  de  France  le  reclamerent.  On  comptait 
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Tenvoyer  k  la  cour  du  roi  de  Navarre;  on  esperaitque  son  eloquence 
et  ^n  adresse  y  seraienl  fort  utiles.  De  B^ze  reussit  dans  celle  mission. 
II  attacha  plus  solidement  le  roi  a  la  cause  reformee,  mais  dut  aban- 
•  donner  la  France  precipitamment  et  regagner  Geneve  au  milieu  de 
mille  dangers.  Lorsque  —  Francois  II  etant  mort,  —  Catherine  de 
Medicis  resolut,  sur  lesconseils  du  cbancelier  L'H6pilal,  de  tenter 
un  rapprochement  entre  les  deux  ^glises,  de  Beze  fut  tout  naturel- 
lement  choisi  pour  representer  son  parti.  Les  debats  du  colloque  de 
Poissy  valurent  aux  calvinistes,  entre  autres  au  professeur  genevois, 
une  belle  victoire  de  dialectique.  La  discussion  n*en  demeura  pas 
moins  sterile,  et  le  massacre  de  Vassy  (1  mars  1562)  execute  au 
m^pris  de  T^^dit  de  Janvier,  donna  le  signal  de  la  guerre  civile  en 
France.  De  Beze  demanda  en  vain  a  la  reine  Justice  de  cet  attentat; 
les  huguenots  durent  prendre  les  armes  sous  la  conduite  du  prince  de 
Conde.  Le  reformateur  mena  la  campagne,  accompagnant  Conde 
dans  toutes  ses  marches,  bravant  la  mort  a  ses  c6tes  sur  le  champ 
de  bataille  de  Dreux,  relevant  enfin,  apres  que  le  prince  eut  6te  fait 
prisonnier,  le  courage  de  Tarmee  demoralisee.  II  ne  revit  Geneve 
qu'au  lendemain  de  la  conclusion  de  la  paix.  On  a  violemment  accuse 
de  Beze  pour  sa  participation  aux  evenements  qui  suivirent  le  col- 
loque de  Poissy,  lui  reprochant  d'avoir  pousse  a  la  guerre,  d'avoir 
machine  Tassassinat  duduc  de  Guise.  Cescalomniesfurentvigoureuse- 
ment  refutees  par  de  Beze  Iui-m6me ;  il  faut  se  rappeler  en  outre 
que,  dans  les  luttes  qui  ont  ensanglante  la  seconde  moitie  du  XVI"* 
siecle,  il  y  avait  «  plus  de  malcontentement  que  de  huguenoterie.  » 

Calvin  mourut  en  1564.  Que  deviendra  son  oeuvre,  cette  vasle 
intelligence  et  cette  pnissante  volonte  s'eteignant  tout  a  coup?  L'in- 
fluence  de  Calvin  a  Geneve  avait  ete  tout  ensemble  politique  et  reli- 
gieuse.  Si  le  protestantisme  y  etait  indestructible,  les  institutions  et 
les  lois  civiles  qui  avaient  transforme  la  cite  ne  seraient-elles  pas 
battues  en  breche  parades  adversaires  r6duits  au  silence  mais  non 
resignes?  Calvin  avait,  de  sa  main  de  fer,  si  bien  dompte  Geneve 
que  Geneve  ne  bougea  pas.  Certes,  de  Beze  etait  un  caract^re  ener- 
gique  et  un  esprit  de  haut  vol,  mais  il  est  perinis  de  douter  qu'il  eul 
ete  capable  de  maintenir  les  traditions  de  Calvin,  si  ce  dernier  ne  les 
avait  etablies  sur  le  roc.  Les  t6tes  ne  se  relevaient  point  que  Jean 
Calvin  avait  courbees. 

GrAce  a  ses  qualites  d'ordre,  a  sa  prodigieuse  activite,  a  sa  mode- 
ration relative,  a  Testime  en  laquelle  chacun  le  tenail,  de  B^ze  put 
conserver  a  la  ville  de  Geneve  la  direction  du  protestantisme  fran- 
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(;ais,  en  y  faisant  respecter  cette  discipline  et  cette  austerity  de 
moeurs  que  Calvin  envisageait  comme  les  plus  siirs  garants  du  trioni- 
phe  definitif  de  la  Reforme. 

II  avait  quelque  ambition,  beaucoup  de  courage  nioral.  Les  gran- 
des  responsabilites  ne  TeiTrayaient  point.  Comme  nul  ne  lui  contestait 
ses  droits  a  la  succession  de  Calvin,  il  Taccepta  deliber^ment,  el, 
pendant  presd'undemi-siecle,  il  exer^a  une  influence  preponderante 
sur  les  destinees  de  la  Reforme.  Son  tort  fut  peut-6tre  de  n'avoir  eu 
qu'une  ame  de  disciple.  Tout  n'6tait  pas  egalement  bon  dans  Theri- 
tage  qu'il  recueillit;  il  conserva  tout,  ou  presque  tout,  continuant 
Calvin  avec  moins  de  genie  assurement,  mais  plus  de  bienveillance 
et  d'humanite,  s'attachant  surtout  a  maintenir  entre  ses  coreligion- 
naires  cette  «  union  inviolable  »  qui,  selon  lui,  6tait  «  un  tresor,  y> 
sans  lequel  le  protestantisme  6tait  voue  a  «  la  dissipation  et  a  la 
mine.  » 

La  besogne  6tait  ardue.  De  Beze  ne  faillit  jamais  a  sa  tache.  La 
Concorde  ne  fut  point  troublee  entre  les  habitants  de  Geneve. 
L'union  entre  les  pasteurs  ne  subit  aucune  atteinte  grave.  L'Acade- 
mie  prospera,  devint  un  veritable  foyer  de  culture  litteraire  et  scien- 
tifique. 

Les  pens6es  du  reformateur  ne  s'adressaient  pas  qu'k  Geneve.^ 
Souvent  elles  prenaient  vol  vers  ce  «  pauvre  et  desol6  royaume  de 
France,  »  apportant  des  conseils  a  ceux  qui  luttaient,  des  consola- 
tions a  ceux  qui  souflfraient.  En  homme  clairvoyant,  bien  mieux,  en 
esprit  superieur,  il  s'appliquait  a  imposer  egalement  k  TEgiise  fran- 
Caise  ce  qui  faisait  la  force  et  presque  toute  la  raison  d'etre  de  la 
nouvelle  confession  :  la  discipline  dans  les  moeurs,  la  ferveur  et 
Tunite  dans  la  foi.  Aussi  bien  le  Synode  de  La  Rochelle,  quMI  preside 
en  1571,  et  celui  de  Nimes,  qu'il  dirige  un  an  plus  tard,  consacrent 
Toeuvre  de  Calvin,  malgre  les  objections  de  Ramus,  qui  revait  une 
organisation  plus  democratique  et  plus  libre  de  TEglise. 

Entre  temps,  de  B6ze  ecrivait,  poete,  theologien,  polemiste  tout 
ensemble.  II  s*elevait  particulierement,  avec  une  4prete  et  une  fou- 
gue  dignes  de  son  maitre,  contre  les  ennemis  de  la  Reforme  et  aussi 
contre  les  indifferents  et  les  tiedes.  Bien  plus,  on  lui  attribuait  la 
paternite  de  ces  nombreuses  satires  anonymes  qui  allaient  grossir  le 
dossier  des  hontes  du  catholicisme  et  qui,  la  plupart,  sortaient  en 
effet  de  Geneve.  Que  de  haines  reveillees!  Que  de  diseordes  entre- 
tenues ! 
•  La  catastrophe  de  la  Saint-Barlheleray  emut  douloureusement  de 
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Beze.  Elle  lui  crea,  d'autre  part,  de  grands  et  loiirds  devoirs* 
L'exode  des  protestants  de  France  commenca;  Geneve  dut  ouvrir  ses 
portes  au  flot  des  refugies.  Parmi  ces  derniers,  nous  voyons  arri- 
ver  les  deux  jurisconsultes  Hotman  el  Danneau,  qui  furent  pries  par 
le  Conseil,  en  date  du  13  octobre  1573,  «  de  faire  quelques  lemons 
gratuites  en  droit,  »  —  ce  qu'ils  firent  «  de  bon  coeur.  »  Hotman 
sejourna  m6me  assez  longtemps  a  Geneve.  C'est  de  cette  ville,  a 
laquelle  il  causa  bien  des  embarras  par  les  intemperances  de  sa 
plume,  quil  lanfa  son  terrible  pamphlet  :  la  Pranco-gallia,  oii  ren- 
versant  la  monarchie  hp.reditaire  au  profit  de  la  monarchie  elective, 
il  reconnail  aux  peuples  le  droit  de  faire  et  de  defaire  leurs  rois.  II 
convie  m6me  les  Francjais  a  punir  Charles  IX  par  la  decheance,  «  car 
ils  n'ont  pas  6labli  sur  eux  des  tyrans  et  des  bourreaux,  mais  des 
gardiens,  des  gouverneurs  et  des  protecteurs  de  la  liberte.  » 

Les  nouveaux  venus,  auxquels  Geneve*  accordait  Thospitalite, 
n'etaient  pas  tons  des  Chretiens  austeres ;  guerriers  fatigues  de  com- 
battre,  soldats  n'ayant  point  renonce  a  la  vie  des  camps,  bourgeois 
demoralises  par  les  epreuves,  tout  ce  monde  se  pliait  malaisement 
aux  ordonnances  draconiennes  de  Calvin.  De  la  des  ennuis  serieux, 
des  conflits  penibles.  Et  puis,  la  peste  sevissait  par  intervalles,  la 
Savoie  reprenait  TofTensive  contre  Geneve.  Tons  les  malheurs  sem- 
blaient  se  conjurer  pour  rendre  intolerable  la  situation  de  Theodore 
de  Beze. 

II  resista.  II  porta  secours  aux  pestiferes,  il  reprima  les  tentalives 
de  desordie,  il  tint  tete  au  due  de  Savoie,  prechant,  donnant  ses 
legons,  polemisant  toujours.  Lorsque,  de  1589  a  1591,  la  guerre 
de  Geneve  avec  son  lemuant  voisin  absorba  toutes  les  ressources 
de  TEtat  et  qu'il  fallut  renvoyer  les  professeurs  de  TAcademie.  de 
Beze,  qui  avait  jusqu'alors  rempli  gratuitement  les  fonctions  de 
deux  professeurs,  prit  tout  Tenseignement  a  sa  charge.  Le  vail- 
lant  septuagenaire  eut  la  joie  de  revoir  bientdt  son  Academic 
reconslituee  et  plus  florissanle  que  jamais.  Au  surplus,  Page  n'alt^- 
rail  pas  la  robuste  sante  du  reformateur.  Nous  le  trouvons,  en  1 586, 
a  la  conference  de  Montbeliard,  en  1588,  au  Colloque  de  Berne,  ou 
il  recommande  la  conciliation  a  ses  amis  qui  s'epuisaient  en  querel- 
les  intestines.  II  ne  discontinue  ses  predications  et  ses  cours  de 
theologie  qu'en  1600,  car  il  est  de  ceux  qui  veulent  6tre  a  la  peine, 
etant  a  Thonneur. 

Les  temperaments  les  plus  vigoureux  finissent  par  s'user.  D^s 
Tannee  1600,  les  forces  declinent,  la  surdite  qui  Taffligeait  depuis 
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loDglemps  est  complete,  son  esprit  s'6teint;  il  est  presque  «  reduit  en 
tinfantillage,  »  ecrit  Scaliger.  II  fut  encore  temoin  de  la  glorieuse 
journee  de  TEscalade.  Puis,  ayant  assez  travaille,  Geneve  etant  sau- 
vee  des  entreprlses  catholiques,  il  s'en  alia  doucement,  le  1 3  octo- 
bre  1605.  II  avait  dit :  «  Les  serviteurs  de  Dieu  doivent  mourir  tout 
debout,  pour  vivre  et  6tre  admis  a  leur  tour  es  lieux  celestes.  »  Son 
testament  est  remarqnable  par  Thumilite  avec  laquelle  il  demande 
pardon  de  ses  fautes  a  ses  collegues,  et  par  les  exhortations  qu'il 
adresse  a  ces  derniers,  en  termes  d'une  touchante  eloquence,  pour 
le  maintien  de  la  paix  dans  la  cite  et  dans  T^lise. 

II 

Nous  ne  connaissons  guere  de  Theodore  de  B6ze  que  Thomme 
exterieur,  le  chef  de  parti.  Mais,  pour  nous,  ^t  quels  que  soient 
ses  merites  de  politique  avise  et  de  savant  theologien,  nous  Tetudie- 
rons  de  preference  comme  ecrivain.  11  fut  un  litterateur  Eminent, 
aux  dons  singuli6rement  varies,  poete  elegant,  exeg6te  habile, 
dogmatiste,  controversiste,  paraphletaire,  historien,  orateur,  — 
distingue  en  toutes  choses,  admirable  sur  plus  d'un  point.  Son 
oeuvre  latine  est  peut-fitre,  sous  le  rapport  du  style  tout  au  moins, 
plus  parfaite  que  ses  traites  composes  en  frangais.  II  manie  le  latin 
avec  plus  de  mmiria  que  Calvin  et  I'emploie  avec  une  reelle  predi- 
lection. Je  citerai  quelques-uns  de  ses  livres  ecrits  en  cette  langue, 
puisque  aussi  bien  I'un  ou  Tautre  eut  un  grand  retentissement. 

C'est  comme  poete  que  Theodore  de  Beze  a  debute.  Les  Juvenilia  ' 
I'ont  fait  ranger  par  ses  detracteurs  au  nombre  des  versificateurs 
licencieux.  Ces  elegies  et  ces  epigrammes  d'un  beau  latin,  gracieux 
et  correct,  peuvent  n'6tre  pas  d*une  inspiration  austere.  Que  Ton 
se  reporte  au  XVP®  siecle!  Que  Ton  se  souvienne  de  Taimable  et 
brillant  cavalier  qu'^tait  de  Beze  avant  sa  conversion  !  Que  Ton 
compare  ses  poesies  avec  d'autres  de  la  m6me  epoque  I  Les  censeurs 
les  moins  indulgents  seront  adoucis  et  qui  sait?  desarmes. 

Le  latin  dans  les  mots  brave  Phonn^tet^, 

ne  Toublions  pas !  II  a  des  libertes  et  des  hardiesses,  —  que  notre 
frangais  s'appropria  largement  des  Torigine.  Horace  et  Catulle  ne 

*  Poemata  juvenilia,  in-8,  Paris,  1548.  De  B6ze  a  retranch^,  dans  la  suite,  toutes 
les  pieces  ind^centes. 
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sont  a  mettre,  que  soigneusement  expurges,  entre  toiites  lesmaios : 
ainsi  des  Juvenilia.  De  Beze  y  chante,  en  des  stances  amoareuses, 
cetle  Candide  que  ses  adversaires  lui  ont  jetee  a  la  t6te  dans  plus  de 
cent  libelles.  Certes,  quelques-uns  de  ces  petits  poemes  sont  loin 
d'etre  chastes ;  Fensemble  du  recueii  n'est  point  d'un  esprit  pervers 
ni  d'un  coeur  corrompu.  Au  reste,  les pieces  incriminees  nesonl-elles 
pas  de  simples  jeux  d'imagination  ?  Tout  cela  n'est-il  pas  que 
fantaisie  pure?  En  admettanl  m6me  que  nous  ayons  affaire  a  des 
<(  choses  v6cues,  »  comme  on  dit  de  notre  temps,  le  pech6  serait 
grave,  non  mortel.  Mais  il  convient  d'entendre  i*accuse  :  m  J'en 
puis  faire  serment  devant  Dieu,  ecrit-il,  il  ne  m'est  pas  plus  arrive, 
dans  toute  ma  vie,  d^attenter  a  Thonneur  d'une  epouse  que  d*envahir 
le  royaume  des  Indes.  »  Et  puis,  il  a  publiquement  regrelte  ses 
erreurs  de  jeunesse  et  la  dignity  d*une  longue  carriere  rachete,  si 
elle  n'efface,  bien  des  legeretes.  Le  plus  court,  a  dit  fort  sensement 
Pierre  Bayle  «  est  de  mettre  ces  Juvenilia  parmi  les  peches  de  sa 
jeunesse,  dont  il  demanda  pardon  a  Dieu  et  au  public.  » 

La  secotide  en  date  des  oeuvres  poetiques  de  Theodore  de  Beze 
est  son  Sacrifice  d* Abraham,  sorte  de  tragedie  biblique  representee 
a  Lausanne  par  les  6tudiants  de  TAcademie,  sous  les  yeux  de  Tau- 
teur.  J'y  reviendrai  au  chapitre  qui  traitera  de  la  poesie  dramatique 
pendant  le  XVI°**  siecle. 

Pour  expier  peut-6tre  ses  Juveniliay  de  Beze  entreprit  la  tra- 
duction en  vers  des  Psaumes.  Clement  Marot  avait  traduit  d6ja  une 
cin(|uantaine  des  plus  beaux  chants  bibliques  ;  ils  furent  publics 
avec  une  preface  de  Calvin.  Ce  dernier  pria  de  B^ze  de  comple- 
ter le  psautier  qui  parut,  en  1556,  sous  le  titre  suivant  :  Sot- 
xante  neuf  pseaulmes  mis  en  rithme  frangoise,  quaro/nle  neufpar 
CUmenl  Marot,  avec  le  Cantique  de  Simeon  el  les  dix  Comman- 
dements.  On  y  joignit,  en  1562,  les  prieres  eccl6siastiques  et  litur- 
giques,  ainsi  que  le  calechisme  de  Calvin.  Remanie  au  XVII"*  siecle 
par  Conrard  et  La  Bastide,  revu  par  les  pasleurs  de  Geneve,  le 
recueii  n*a  plus  ete  modifie  depuis. 

Je  n'ai  pas  a  dire  ici  la  valeur  des  psaumes  traduits  par  Marot. 
lis  sont  jolis,  a  coup  sur.  Mais  n'y  cherchez  pas  Televation  du  senti- 
ment religieux,  la  ferveur  inspiree  du  poete  Chretien  I  C'est  un 
tour  de  force  agreablement  execute,  bien  que  Ton  ait  peine  a  recon- 
naitre  le  roi  David  a  travers  Clement  Marot.  La  version  de  Theodore 
de  Beze  sera  tres  differente.  Elle  sera  d'abord  d*un  homme  aflfairi, 
qui  commet  un  cantique  au  hasard  du  loisir.  Elle  est  encore  d'un 
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pauvre  rimear,  plus  habitue  a  la  metrique  laline  qu'a  la  prosodie 
frangaise.  Neanmoins,  et  malgre  les  negligences,  les  maladresses, 
les  obscurites  du  style,  on  aime  dans  la  traduction  du  refonnateur 
cette  Amotion  grave  etcette  simplicite  d'accentque  Ton  demanderait 
en  vain  a  Marot.  De  la  poesie  elle-m6me,  je  suis  fort  empeche  de 
faire  Teloge,  Que  'es  vers  de  Theodore  de  Beze,  penibles,  entortilles, 
parfois  inintelligibles,  ^eOgurent  le  grand  lyrisrae,  si  large  et  si 
colore,  du  roi  psalmiste  et  des  prophetes !  Et  songer  que  ces  vers 
ont  6te  lus  davantage  que  les  odes  charmantes  de  Ronsard  !  lis 
parlaient  de  Dieu  ;  s'ils  le  celebraient  en  mauvais  langage,  du  raoins 
ils  le  celebraient. 

Quelques  citations  me  paraissent  necessaires  pour  appuyer  ces 
critiques  dont  la  rigneur  surprendra  peut-etre.  Qui  devinerait  un 
chant  biblique  dans  ces  couplets  embarrasses  ? 

fiternel,  mon  Dieu,  me  voici 
Pour,  en  t'offrant  ces  fruits  ici, 
Jleconnaitre  devant  ta  face 
Que  sommes  ici  par  ta  grkce. 

N6s  d'un  Syrien  pauvre  et  nu, 
Petit  en  figypte  venu, 
Puis  fait  d'une  nouvellc  sorte, 
P6re  d'une  gent  grande  et  forte  ; 

Pui§  en  £gypte  6tant  foules, 
Asservis,  de  tout  desoles, 
A  toi  notre  voix  est  mont^e, 
Et  tu  Pas,  Seigneur,  ^coutee... 

II  y  a  plus  d'eloquence  dans  I'adaptation  d'un  autre  psaume,  on 
de  Beze  celebre  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israelites: 

L'fiternel  sera  mon  cantique, 
Car  sa  grandeiu*  plus  magnifique 
II  a  pour  ce  coup  employee, 
Ayant,  au  fond  des  grandes  eaux, 
Des  chevaucheurs  et  des  chevaux 
Renverse  la  bande  noy^e... 

La  derniere  moitie  de  la  strophe  est  bien  venue  :  niais  je  renonce 
a  transcrire  la  fin  du  cantique,  de  Beze  retombant  dans  ses  travers 
de  poete  plein  a  la  fois  de  bonne  volont6  et  d'inexperience.  Et  qu'est 
devenue  la  superbe  lamentation  de  David  sur  la  defaite  de  Saiil  et 
de  Jonathan  :  «  Comment  sont  tombes  les  forts  ?  Ne  Tallez  point 
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dire  en  Gath  et  n'en  portez  point  les  nouvelles  anx  places  d^Assalon, 
de  peurque  les  fiUes  des  Philistins  ne  s'en  rejouissent !...  » 

Ah !  qu'en  Gad  point  on  ne  rapporte 

Ce  m6chef  et  qu'en  nulle  sorte 

Dans  Assalon  ne  soit  ouX 

Rien  dont  leur  coeur  soit  T^joui, 

Ni  soit  notre  mal  rapport^ 

Par  ces  Philistines  chante  I 

Et,  plus  loin : 

Las !  Jonathan,  tu  es  da  compte 
Dont  toute  angoisse  me  surmonte, 
Jonathan,  mon  fr^re,  ch^ri 
Plus  que  femme  de  son  mari. 
Las !  comme  sont  chus  par  milliers 
Les  forts  parangons  des  guerriers  I 

De  Beze  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  s'attaque  au  prophete 
Esaie.  Qu*  n'admire  les  versets  sublimes  :  «  ^ternel,  je  te  celebrerai 
d'autant  que  tu  es  en  colere  contre  moi,  mais  ta  colere  s'est  detour- 
nee  et  tu  m'as  console  I...  »  Voici  ce  que  de  Beze  en  a  fait  : 

Contre  moi  tu  t'es  courrouc^, 
Mon  Dieu,  mais  ton  ire  a  cess6 ; 
M^me,  au  lieu  de  cette  rigueur, 
Tu  m*as  tout  remis  en  vigueur  : 
Dont  Psaumes  te  chanterai, 
Et,  te  les  chantant,  je  dirai.,. 

Mais  n'ecoutons  point  ce  que  de  Beze  dit  a  son  «  sauveur  experi- 
nient^,  »  comine  il  appelle  Dieu  dans  la  strophe  suivante,  et  passons 
a  une  oeuvre  qui  soit,  litterairement,  moins  humiliante  pour  le  suc- 
cesseur  de  Calvin  I  D'ailleurs,  Texcuse  du  reformateur  est  en  ce 
qu'on  lui  a  impose  une  besogne  pour  laquelle  il  etait  peu  prepare. 
Il  est  arriv6  au  bout,  comme  il  a  pu.  Le  psautier,  auquel  il  acolla- 
bore  avec  Marot,  n'en  est  pas  moins  demeure  populaire  fort  long- 
temps  et  il  a  sufii  aux  besoins  religieux  d'une  ^glise  qui  tenait  en 
mediocre  estime  le  culte  de  Tart.  Au  lieu  de  «  petrarquiser  un  sonnet, » 
de  Beze  «  trouva  plus  seant  de  chanter  un  cantique  a  Dieu.  »  La 
poesie  n'y  a  rien  gagne;  la  piete  huguenote  n'exigeait  pas  autre 
chose.  Les  psaumes  de  Theodore  de  Beze  et  ceux  de  Marot  ont  ete 
traduits  sur  les  memes  rythmes  el  adapt^s  aux  m^mes  airs  dans  pres- 
que  toutes  les  langues  de  TEurope. 
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Les  autres  poesies  du  successeur  de  Calvin  ne  sont  point  de  conse- 
quence :  psaumes  mis  en  vers  latins,  sentences  rimees,  epigrammes, 
petites  pieces  conime  celles  placees  au  bas  des  Icones. 

Ill 

Le  poete  lyrique  est  de  second  ou  meme  de  troisieme  ordre ;  le  pole- 
miste  reform^  est  mieux  done,  et  je  Tai  suivi  avec  beancoup  d'interfit 
dans  ses  pamphlets.  On  a  encore  souvenir  de  son  libelle  :  De  hcere- 
ticis  a  civili  gladio  puniendis.  Bayle  a  tres  sensement  observe  que 
cette  diatribe  avait  fait  grand  tort  a  la  cause  calviniste,  «  car,  dil-il, 
des  que  les  protestants  veulent  se  plaindre  des  persecutions,  on  leur 
allegue  le  droit  que  Calvin  et  B6ze  out  reconnu  dans  les  niagistrats.  » 
J'ai  expliqu6  plus  haut  en  quoi  consislait  ce  «  droit.  »  Ce  que  je  n'ai 
point  relev6  suffisainment,  c/est  TextrSme  violence  de  cette  satire, 
qui  est  un  vrai  code  annote  de  intolerance.  Mort  a  Theresie  I 
clamait  de  Beze,  sanssonger  quMl  etaitun  h6retique  pour  Fimmense 
majorite  des  Chretiens.  Mort  a  qui  ne  croit  pas  exactement  comme 
nous,  mort  a  la  liberte  d'examen  que  nous  avons  proclam6e,  mort 
a  cette  sincerite  de  Tesprit  qui  est  par-dessus  tout  agreable  a  Dieu  I 
Ce  feroce  appel  au  glaive  contre  toute  personne  coupable  de  servir 
Christ  a  sa  maniere,  cette  explosion  de  haine  sectaire  laisse  une 
tache  indel^bile  sur  la  memoire  de  Theodore  de  Beze.  Au  surplus, 
il  est,  dans  ses  demfiles  theologiques,  aussi  hargneux  que  Calvin, 
sinon  davantage.  Quand  des  amis  Tinvitent  a  moderer  son  zele,  il  les 
apostrophe  durement. ' 

La  plupart  de  ses  traites  de  polemique  furent  ecrits  en  latin. 
Comme  on  ne  prfite  guere  qu'aux  riches,  on  lui  attribua  plusieurs 
diatribes  qui  ne  sont  pas  toules  de  lui,  ainsi  le  Reveille-matin  des 
FYangois,  et  VHisloire  de  la  Mappemande  papislique,  et  la  ComMie 
dupapemalade,  etd 'autres.  II  est  prouve  que  le  Riveille-vfiatin  est 
Tceuvre  de  Hotman,  que  le  Papemalade  a  ete  compose  par  Badius. 
II  semble  que  la  Mappemonde  papistiqiie  soit  bien  de  Theodore  de 
B^ze;  M.  Sayousavoue  «  n'avoir  pu  decouvrir  »  ce  curieux  livre  et 
ne  se  prononce  point  sur  son  origine ;  les  auteurs  de  la  derniere 
edition  de  la  Prance  proleslante  le  mettent  a  Tactif  du  reformateur. 

La  Mappemonde '  est  une  description  burles(|ue  de  P^glise  ro- 

■ '  Histoire  de  la  mappemonde  papistique  en  laquelle  est  d^clar6  tout  ce  qui  est 
contenu  et  pourctrait  en  la  grande  table  ou  carte  de  la  mappemonde,  par  FrHn- 
gidelphe  Escorche-Messes,  —  Luce  Nouvelle  (Geneve),  in-4,  1567. 
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niaine.  Celle-ci  est  figiiree  par  un  planisphere  allegorique  embras- 
sant  douze  provinces  sujetles:  «  les  Moinesses,  le  Service  des  Saints, 
la  Fabrique  des  Lieux  devots,  les  Hermitages,  les  Oraisons,  les 
Anmones,  le  Clerge,  la  Moinerie,  le  Jeiine,  Penitence,  la  Messe  el 
la  Sacrarnentaire,  »  sans  compter  les  «  provinces  alliees,  »  corame 
les  Pelerinages,  les  Sorbonnistes,  les  Jesuites  etc.  De  Beze  entend 
combattre  les  papes  qui,  dit-il  «  se  sont  forge  et  biti  une  nouvelle 
monarchic  toute  charnelle  et  pleine  de  plaisirs,  richesses,  delices  et 
pompes.  »  Dans  une  debauche  de  comique  grotesque,  il  cherchera 
longuement  a  ridiculiser  et  a  detruire  toute  Torganisation  du  culle 
catholique.  Franchement,  Tironie  du  reformateur  n'est  point  I6gere 
et  son  esprit  n'est  pas  de  qualite.  Le  sel  est  gros,  lourd  le  volume. 
De  temps  a  autre,  un  passage  piquant  se  detache  de  ce  fatras  alam- 
bique,  quelque  invective  frappe  par  son  originality.  Mais  que  tool 
cela  est  done  prolixe,  entortille  et  d'une  gaite  carnavalesque  1 

Les  papes  onl  «  radote.  »  Au  lieu  de  fonder  un  empire,  ils  se 
sont  «  bati  plutdt  comme  une  arche  de  Noe,  pleine  d'aniraaux,  ou 
une  cage  de  fols  et  de  badins...  de  sorle  que  plusieurs  nations  en 
sont  presque  crevees  de  rire,  comme  les  Allemands,  les  Frangais. 
Anglais,  Polonais,  et  tons  les  autres  peuples  qui  ont  connaissance 
de  TEvangile.  »  De  Beze  passera  en  revue,  et  «tres  bien,  »  toutes 
les  provinces  dont  j'ai  fait  le  denombrement  et  qui  sont  la  pluparl 
«  sous  le  m6me  climat  et  degre  du  soleil  qu'est  la  cite  de  Sodome  et 
aussi  de  Gomorrhe ;  »  c*est  le  cas,  en  particulier,  des  moines, 
clercs,  ermites,  jesuites  et  sorbonnistes.  II  reproche  a  tout  ce  «  monde 
papistique  »  de  n*avoir  de  gout  que  pour  les  voluptes  de  la  chair. 
II  s'etend  complaisamment  sur  les  «  greniers  araples  et  spacieux,  >► 
les  «  belles  grandes  cuisines  magnifiques  »  oii  se  concentrent  toute 
Tactivite  et  toute  la  pensee  du  clerge  catholique.  II  accuse  pretresel 
moines  de  fabriquer  des  sacrements,  de  s'enrichir  aux  d6pens  du 
peuple.  II  les  appelle  des  «  sangsues  lesquelles  on  applique  aux 
malades,  et  leur  sucent  tres  bien  le  sang  et  leur  tirent  jusqu'a 
Tame  quelquefois. »  Si  j'entrais  dans  les  details,  je  pourrais  signa- 
ler des  anecdotes  amusantes  et  des  pages  de  massives  insultes. 
Je  hasarderai  du  moins  une  citation  et  choisirai  comme  victimes  les 
jesuites,  qui  ont  Thabitude  des  coups  :  «  Quand  on  voit  telle  multi- 
tude, il  semble  qu'on  voie  la  plaie  de  ces  poux  qui  furent  envoy6s 
a  Pharaon  et  au  peuple  d'tgypte  (Exode,  8),  lesquels  ntang^rent  el 
tourmenterent  cette  nation-la.  Ainsi  ceux-ci  mangent  le  simple  peuple 
et  le  rongent  jusqu'aux  os.    En  ce  pays  jesuitique,  il  y  a  grande 


LE8  THE0L0GIEN8  ET  LE8  ORATEURS.  173 

qaantite  d'oiseaux  el  principalement  de  perroquets,  qui  prononcent 
en  grec,  en  latin  et  en  hebreu  plus  de  20  ou  30  bons  mots.  Apres, 
lis  parlent  en  leur  langage  accoutum6,  le  plus  doucement  et  le  plus 
gracieusement  du  monde  ;  ils  ont  de  petits  mots  sucr^s  et  plaisants  : 
ils  disent  :  —  Mesdames,  Mesdames,  apportez  a  manger  aux  per- 
roquels  jesuites  de  la  soupe  grasse,  de  bonne  soope.  Puis,  ils 
disent :  —  Bonjour,  bonjour,  Messieurs  de  France,  apportez 
argent,  apportez  argent  a  vos  perroquets,  et  gazouillent  d'autres 
petits  mots  semblables,  tellement  que  c'est  un  plaisir  de  les  voir.  » 
Les  moines,  eux,  sont  malmen6s  avec  plus  de  vigueur.  En  voici, 
par  exemple,  qui  vivent  exactement  sous  la  mfeme  latitude  que 
Sudome  I  S'ils  se  decernent  le  nom  de  «  p6res,  »  si  les  «  moinesses  » 
prennent  le  titre  de  «  meres,  ».  c'est  quMIs  «  ne  sont  pas  encore  si 
hypocrites  comme  le  monde  les  fait.)> 

Pourquoi  perdre  mon  temps  a  ces  pesantes  bagatelles  ?  Serions- 
nous  bien  avanc6s  quand  nous  saurions  que  les  sorbonnistes  sont  «  de 
grands  ines  vfetus  de  peaux  de  lions,  c'est-a-dire  de  leurs  disputes 
vaines  et  ridicules  ?  »  Laissons  la  Mappemonde  papistique  et  les 
querelles  de  Frangidelphe  ^corche-Messes  avec  le  jurisconsulte  Bau- 
douin,  et  les  disputes  du  m^me  avec  le  sage  Castalion  I  Theodore  de 
Beze  n'apparait  point  a  son  avantage  dans  ces  luttes,  ou  il  ne  rem- 
porte  gu^re  que  la  palme  de  la  violence.  II  est,  en  effet,  plus  mor- 
dant, plus  amer,  plus  acharne  a  dishonorer  ses  ennemis  qu'il  ne 
convient  m6me  a  un  theologien  du  XVP*  si^cle.  Ses  qualites  ordi- 
naires  de  style  et  de  composition  ne  vont  pas  avec  ce  genre  de 
satires  grossieres.  II  n'a  pas  la  robuste  concision,  la  puissante 
ironie  de  Calvin  ;  il  s'echauffe,  gesticule,  crie,  tempfete,  et  cela  n'est 
plus  de  la  litterature.  Quand  il  se  borne  a  plaisanter,  il  est  riche  en 
saillies,  si  Ton  veut ;  il  n'a  pas  Fallusion  heureuse  et  fine,  il  n'a  pas 
non  plus  le  mot  a  I'emporte-pi^ce. 

Si  je  suis  severe  pour  la  Mappemonde,  j'ai  un  faible  pour  le  libelle 
qui  est,  selon  Charles  Nodier,  le  «  diamantdes  pamphlets.  »  II  s'agit 
de  VEpislola  magislri  Benedicti  Passavanli\  unecharmante  espie- 
glerie  dirigee  contre  le  president  Lizet,  ce  fougueux  adversaire  des 
protestants.  De  Beze  a  pris  comme  modele  les  Epistoke  obscurorum 
virorum  d'Ulrich  de  Hutten.  Lizet  avait  ecrit  deux  indigestes  volumes 
de  polemique  religieuse;  il  croyait  naivement  que  le  calvinisme  en 
mourrait.  VEpistola  de  Theodore  de  B6ze  ne  poursuit  pas  un  autre 

*  Le  libeUe  est  de  1563. 
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l)ul  que  de  s'egayer  de  Foutrecuidance  du  jurisconsulte  auvergnat. 
Elle  nous  apprend  que  Passavant,  ami  et  serviteur  suppose  de  Lizel, 
a  ete  envoye  a  Geneve  parcelui-ci  afin  d'yjuger  de  la  consternalion 
des  reformes.  Les  heretiques  ne  doivenl-ils  pas  6tre  confondns, 
puisque  personne  parmi  eux  n'a  en  le  courage  de  repondre  aux  in- 
folio  du  president?  Passavant  arrive  chez  des  gens  qui  se  portent 
mieux  qu'il  ne  sied  a  des  cadavres.  On  parle  vivement  de  ce  qui  se 
passe  en  France ;  les  ministres  genevois  se  decident  mfeme  a  causer 
du  livre  de  Lizet.  Immediatement,  le  brave  Passavant  se  rengorge. 
Helas  1  les  quolibets  de  pleuvoir  dru  comme  gr6le  sur  Tinfortune 
Lizet;  on  se  moque  de  son  nez,  de  son  style,  si  dur,  parail-il, 
qu'un  feuillet  de  Touvrage...  Comnae  je  n'ecris  pas  en  latin,  je 
me  garde  bien  d'achever  ma  phrase.  Enfin ,  Passavant  quitte 
Geneve,  plus  penetre  des  bienfaits  de  la  Reforme  que  des  talents  de 
Lizet. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  la  fable  de  cette  satire  si  joyeuse  et  d'une 
si  petulante  vivacite.  C'est  du  Rabelais  des  bons  jours,  non  moins 
vert,  non  moins  hardi,  et,  par  endroits,  non  moins  extravagant  que 
les  pages  les  plus  savoureuses  du  cure  de  Meudon,  qui  avait  un 
emule  dans  Tun  de  ceux  qu*il  qualifiait  d6daigneusement  de  «  pisto- 
lets  de  Geneve.  » 


IV 

II  faut  pourlant  dire  un  mot  de  Theodore  de  Beze  theologien.  S'il 
ne  fut  qu'un  poete  de  circonstance  et  un  polemiste  fort  inegal,  on  le 
reputa  Tun  des  meilleurs  orateurs  du  siecle.  Lorsque  le  cardinal  de 
Lorraine  Feut  entendu  au  Colloque  de  Poissy,  il  s'ecria  :  «  Plut  a 
Dieu  qu*il  fut  muet  ou  que  nous  fussions  sourds  !  »  Ce  t^moignage,  a 
coup  sur  impartial,  d'admiration  en  dit  plus  long  que  des  commen- 
taires  sans  fin.  EtpuisJI  n'etait  pas  que  Ires  eloquent.  II  avait  la  riposte 
aussi  vive  qu'homme  de  France.  Au  cours  du  meme  Colloque  de 
Poissy,  de  Beze  entrant  avec  un  de  ses  collegues  de  Geneve  :  — 
«  Voici  les  chiens  de  Geneve  !  »  fit  a  haute  voix  un  cardinal. 
De  B6ze  de  repondre  :  —  «  11  est  bien  necessaire  que,  dans 
la  bergerie  du  Seigneur,  il  y  ait  des  chiens  pour  aboyer  contre  les 
loups.  » 

La  fameuse  harangue  qu'il  prononga  a  Poissy  est  un  modele  de 
mesure,  d*elevation  el  de  force.  Introduite  par  la  pri6re  de  la  liturgie 
de  Geneve  :  «  Seigneur  Dieu,  Pere  tternel  et  Tout-puissant,  nous 
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confessonset  reconnaissons  devant  Ta  Sainte  Majesle  que  nous  somines 
pecheurs,  conQus  et  nes  dans  le  peche...,  ^  »  introduite  par  cette 
oraison,  pleine  d*nne  humble  et  grave  soumission  aux  decrels  d'En- 
haut,  la  defense  des  principes  de  la  Reforme  fut  presentee  avec  une 
habilet6  consommee.  De  B^ze  n'a  «  ni  pr6somption  ni  arrogance,  » 
car  «  sa  pauvre  et  vile  condition  ne  le  porte  pas.  »  Les  protestants 
n'ont  que  leur  «  bonne  conscience  »  qui  les  attache  a  leur  «  bonne 
et  juste  cause.  »  lis  en  appellent  a  la  «  regie  de  charite  »  de  leurs 
freres  ennemis,  a  «  cet  esprit  traitable  pret  a  recevoir  ce  qui  sera 
prouve  par  la  Parole  de  Dieu.  »  lis  etablissent  que  leur  foi  repose 
surTEvangile  mfeme;  ils  esperent  que  tons  les  del6gues,  de  Tun  et 
de  Tautre  camp,  pourront  «  d'une  voix  chanter  un  cantique  au  Sei- 
gneur et  tendre  les  mains  les  uns  aux  autres,  comme  autrefois  est 
advenu  entre  les  armees  et  batailles  toutes  rangees  des  mecreants 
mfemes  et  infid^les,  »  afin  que  s'ouvre  «  le  vrai  siecle  dore  auquel 
notre  Seigneur  et  Sauveur  Jesus-Christ  soit  servi  tout  d'un  accord.  » 
Ce  discours  fit  une  prdfonde  impression  et  chacun  comprit  que  de 
Beze  serait  le  vainqueur  du  Colloque.  Pendant  toute  cette  brillante 
mais  inutile  joute  oratoire,  le  r6formateur  montra  les  rafemes  qualites 
de  tact,  de  s6rieux,  de  moderation,  et  aussi  de  science  et  de  dialec- 
tique. 

Les  Sermons  *  de  Theodore  de  Beze  ne  different  presque  pas  de 
ceux  de  Calvin.  «  L'enseignement  dogmalique  et  Texhortation  pasto- 
rale, dit  M.  Sayous,  se  pr6sentent  chez  Tun  et  Tautre  avec  les  memes 
caract^res,  et  sinon  avec  des  qualites  semblables,  du  moins  avec  des 
defauts  communs.  »  La  meme  passion  de  cOntroverse,  le  m6me  abus 
de  Finvective  se  remarquent  dans  leurs  sermons,  et  le  mfime  etalage 
d'exeg^se,  et  la  mferae  austerite  de  la  morale.  Si  Calvin  Temporte 
par  la  hauteur  des  conceptions  et  Tenergique  precision  du  langage, 
de  Beze  aura  plus  que  son  maitre  les  dons  exterieurs  de  Torateur, 
la  noblesse  des  attitudes,  Tart  du  geste,  la  facilite  de  Telocution,  le 
physique  aussi.  Peut-6tre  encore  la  predication  de  ce  dernier  emprun- 
tait-elle  aux  tragiquesevenementsde  Fepoque,  aux  craintes  inspirees 
par  Tavenir  de  la  Reforme  et  de  Geneve,  je  ne  sais  quel  accent  de 


'  On  a  cru  longtemps  que  de  B^ze  ^tait  I'auteur  de  la  confession  des  p6ch^s ; 
le  point  est  bien  douteux  (v.  Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  protest,  frang.,  IX, 
287). 

•  Sermons  sur  les  trois  premiers  chapitres  du  Cantique  des  cantiques,  in-8, 
Geneve,  1586.  Sermons  sur  les  histoires  de  la  Passion  et  sepulture  de  nostre  Sei- 
qneur  Jisus-Christ,  in-8,  Geneve,  1592. 
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doulonreuse  melancolie  inconna  de  Teloquence  du  maitre.  Calvin 
s*irrite  contre  les  miseres  de  la  vie;  il  arrive  a  de  Beze  de  pleurer 
sur  elles. 

L'oeuvre  th^ologique  du  disciple  n'esl  point  comparable  a  celle  du 
grand  legislateur  et  dogmatiste  de  la  Reforrae  francaise.  Elle  ne  peul 
pretendre  a  aucune  originaiile,  puisque  de  B^ze  n'a  pas  change  une 
lettre  de  la  doctrine  dont  il  est  le  pieux  heritier.  Je  ne  m'etendrai 
done  pas  sar  ce  point.  Je  pr^fere  signaler  ses  travaux  excellents  a 
bien  des  egards,  sur  le  Nouveau  Testament.  Apres  avoir  collabore  a 
Tedition  de  Robert  Estienne  (1 550),  il  publia  lui-m6me  cinq  editions 
du  Nouveau  Testament,  en  grec,  avec  une  version  latine  (1 556,  1 565, 
1582,  1589,  1598).  Ces  travaux  furent  la  preoccupation  et  Toccu- 
pation  presque  dominantes  de  toute  sa  carriere.  II  y  consacra  pres 
de  cinquante  annees,  se  nieltant  a  Touvrage  avec  tout  Tappareil 
scientifique  d'un  theologien  de  nos  jours.  II  consulta  dix-neuf  manus- 
crits  tres  anciens,  a-t-il  declare  dans  une  de  ses  prefaces,  le  texte 
syriaque,  les  Peres  de  Ttglise,  les  traductions  modernes.  Ses  con- 
naissances  philologiques  lui  furent  d'un  pr6cieux  secours,  mais,  sui- 
vant  Scaliger,  il  n*avait  pas  une  grande  lecture,  et,  a  ce  point  de  vue, 
Calvin  lui  est  bien  superieur.  On  vante  Find^pendance  —  internoit- 
tente  —  de  sa  critique,  sa  lucidit6  et  sa  conscience. 


De  Beze  hislorien  nous  attend.  Ici,  il  est  vrairaent  original,  non 
qu'il  s'eleve  tres  haut,  mais  parce  quil  est  neuf.  II  fut  oblige  de 
chercher  dans  son  propre  fonds,  car  il  entreprit  d'ecrire  sur  des 
matieres  ou  il  n'avait  pas  eu  de  predecesseur  direct  et  encore  moins 
de  raodele.  Avant  de  m'occuper  de  ses  deux  principales  oeuvres,  je 
mentionnerai  ses  hones,  dont  la  traduction  francaise  due  a  Simon 
Goulart  parut  sous  le  titre  :  Les  vrais  pourtraits  des  grands  hommes 
illustres  \  etc.  Ce  livre  est  une  collection  de  portraits,  grossierement 
graves  sur  bois,  des  «  pasteurs  renorames  en  diverses  contr6es  et 
%lises  de  TEurope,  »  des  princes,  magistrats,  predicateurs  et  mar- 
tyrs de  la  Reforme ;  de  Beze  a  joint  a  chacune  de  ces  images  des 
«  nourriciers  de  T^tglise  »  une  courte  biographie  ou  plutdt  un  pane- 
gyrique  sommaire  que  resume  toujours  une  petite  piece  de  vers, 
quatrain,  sixain,  huitain.  L'ouvrage  est  dedie  a  Jacques  VI,   roi 

»  In-4,  1581,  Geneve. 
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d'Ecosse ;  il  nous  fail  assister  a  un  long  defile  des  gloires  du  protes- 
lantisme,  Wiclef  en  t^te,  TEspagnol  Jean  Diaz  en  queue,  et.  p61e- 
rafele,  Luther,  Zwingli,  Jerdme  de  Prague,  Jean  Huss,  Reuchlin, 
Melanchton,  Calvin,  Farel,  Viret,  Ulrich  de  Hutten,  Anne  Dubourg, 
cent  autres  moins  connus.  Rien  dans  las  Icones  ne  frappe  le  lecteur. 
Ces  portraits  esquiss6s  k  la  hate,  d'un  trait  de  plume,  ont  mfeme  un 
air  de  famille  qui  lasse  bientdt.  Des  apologies  et  encore  des  apologies, 
en  deux  ou  trois  phrases  quasiment  in  variables  I II  faudrait  un  artiste 
pour  eviter  runiforraite,  c'est-a-dire  Tennui,  il  faudrait  un  patient 
travail  et  une  etincelle  de  faculty  creatrice.  De  Beze  a  son  moule  ou 
tout  passe.  II  est  rare  qu'il  s'afifranchise  de  T^loge  obligatoire  et 
monotone.  Erasme  cependant,  qu'il  n'accueille  pas  sans  mauvaise 
grAce  dans  ses  Icones,  regoit  autre  chose  que  des  iouanges.  Quand 
le  sage  de  Rotterdam  —  c'est  moi  qui  Tappelle  ainsi,  non  de  Beze 
—  a  traite  les  graves  probl^mes  de  la  religion,  «  il  s'est  contents  de 
taxer  et  brocarder  les  superstitions  »  et  s'est  refuse  «  k  profiler  de 
la  connaissance  du  principal,  encore  qu'ii  eut  assez  de  jugement  pour 
y  atteindre.  »  Je  releve  un  hommage  chaleureux  rendu  a  Robert 
Estienne  que  Ton  ne  pent  comparer  k  aucan  de  ses  devanciers  «  en 
diligence  et  en  la  correction  des  livres  difBciles.  »  Je  rappelle  enfin 
ces  vers  sur  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre, 

Qui  de  son  lustre  embellit  I'univers, 
De  sa  valeur  eUe  remplit  la  France, 
Christ  honora,  combattit  I'ignorance, 
Et  triompha  de  la  mort  par  ses  vers. 

La  m^rede  Jeanne  d'Albret,  la  conteuse  de  VHeptam&ron,  la  protec- 
trice  de  Marot  et  de  Des  Periers,  fiit-elle  vraiment  tout  cela  et  ne  triom- 
pha-t-elle  de  la  mort  que  par  ses  «  vers  »,  —  de  bien  mauvais  vers? 

La  Fie  de  Calvin '  est,  en  mfeme  temps  qu'un  document  historique 
d'une  haute  valeur,  une  biographie  tres  complete  sur  certains  points, 
en  general  fidele,  toujoursinteressante,  du  c61ebre  r6formateur.  De 
disciple  a  maitre,  on  pouvait  s'attendre  a  moins  d'impartialit6.  II 
est  juste  de  dire  que  cette  Fie,  ecrite  d'un  style  sobre  et  clair,  n'est 
pas  loin  d'etre  un  petit  chef-d'ceuvre.  De  B6ze  pent  se  vanter  de 
n'avoir  «  pas  hasarde  ses  paroles  k  la  16g6re,  ou  par  exces  d'affec- 
tion,  mais  a  dessein  et  d'un  jugement  parfaitement  iibre.  »  Sans 
doute,  il  y  a  de  T^motion  et  de  la  v6n6ration  dans  la  Vie  de  Calvin. 

^  In-8,  Gen^Te,  1566.  R^imprim^e  pour  la  demi^re  fois,  k  ma  connaissance, 
(Jen^ve,  1364. 
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En  pouvait-il  etre  aulreinent?  Calvin  inort,  n'etait-ce  pas  la  Reforme 
decapitee,  Tavenir  de  F^lise  gravement  compromis  ?  Et  quel 
homme  que  ce  legislateur  energique,  cet  incomparable  ecrivain,  ce 
dogmatiste  digne  de  saint  Paul  I  II  y  avait  d'ailleurs  une  autre  t^he 
a  remplir  que  celle  de  faire  une  emphatique  oraison  funebre  de  Cal- 
vin. II  s'agissait  de  laver  cette  grande  memoire  des  souillures  de  la 
calomnie.  Et  c'est  a  cela  que  s'appliquera  tout  particulierement  de 
Beze,  avec  une  since  rite,  une  moderation,  une  piete,  une  conscience 
qui  ne  se  dementent  jamais.  Tout  porte-t-il  I'empreinte  d*une  exacti- 
tude absolue?  Won,  certes.  Depuis  trois  siecles  que  la  vie  de  Calvin 
est  eludiee,  on  a  redresse  des  appreciations  trop  bienveillantes  et 
des  erreurs  raaterielles.  Sous  ces  reserves,  qui  ne  sont  pas  impor- 
tantes,  la  biographie  composee  par  Theodore  de  Beze  subsiste,  et, 
comme  elle  est  Toeuvre  d'un  temoin  oculaire,  elle  a  conserve  toul 
son  prix. 

De  Beze  commence  par  g6mir  de  ce  que  « la  perversite  du  monde 
ait  emu  le  Seigneur  a  retirer  sitdt  a  soi  »  ce  serviteur  qui  s'est  «  tant 
fid^lement  et  tant  heureusement  employ^  pour  Tavancement  de  la 
gloire  d'icelui  et  pour  Tedification  de  FEglise.  )>  S'adressant  aux 
adversaires  du  reformateur,  il  ajoute  que  Calvin  n'a  jamais  eu  d'en- 
nerais  «  qui,  en  Tassaillant  n'aient  fait  la  guerre  a  Dieu,  »  car  la 
doctrine  du  maitre  se  confond  avec  celle  des  Ventures  elles-mferaes. 
Toutes  les  diatribes,  tous  les  honteux  pamphlets  n'ont  pu  ternir  la 
renommee  de  ce  cfaritien  «  que  jamais  mechant  ne  put  ouir  sans 
trembler,  ni  homme  de  bien  sans  Faimer  et  Fhonorer.  » 

Lorsque  de  B6ze  raconte  les  derniers  moments  de  cette  existence 
si  riche,  il  atteint  a  F6loquence  :  «  ^tant  accouru  avec  quelque  autre 
de  mes  fr^res,  je  trouvai  qu'il  avait  deja  rendu  Fesprit,  si  paisible- 
ment  que  jamais  n'ayant  rkle,  ayant  pu  parler  intelligiblement  jusqu'a 
Farticle  de  la  mort,  en  plein  sens  et  jugement,  sans  avoir  jamais 
remue  ni  pied  ni  main,  il  semblait  plutdt  endormi  que  mort.  Voila 
comme  en  un  m6me  instant  le  soleil  se  concha  et  la  plus  grande 
lumiere  qui  fut  en  ce  monde  pour  Fadresse  de  F%lise  de  Dieu  fut 
retiree  au  ciel.  Et  pouvons  dire  qu*en  un  seul  homme,  il  a  plu  a 
Dieu,  de  notre  temps,  nous  apprendre  la  mani^re  de  bien  vivre  el 
bien  mourir.  La  nuit  suivante  et  le  jour  aussi,  il  y  eut  de  grands 
pleurs  par  la  ville...  » 

La  Vie  de  Calvin  n'esl,  si  Fon  veut,  qu'une  courte  biographie ; 
elle  renferme  quelques-unes  des  bonnes  pages  de  prose  du  XVP*  si^ 
cle;  elle  offre  a  Fhistorien  maints  details  dont  nous  deplorerions  la 
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perte,  si  de  Beze  ne  les  avait  devolemeiit  reciieillis  en  Fhonneur  de 
cette  «  lumiere,  la  plus  grande  qui  eut  resplendi  en  ces  temps.  y> 

On  consid^re  habituelleinent  VHuioire  ereU$imlique  des  ^glises 
Hform6es  au  royaume  de  Prance  '  coninio  I'ffiiivre  mailre.^s*^  de 
Theodore  de  Beze.  II  faut  avouer  que  c'esl  nioins  iin  expose  raisonn^ 
et  systematique  des  origines  de  la  Reforme  francaise  qu*un  recueil 
de  nombreux  et  tres  precieiix  documents  rainasses  on  copies  un  peu 
partout;  on  y  trouve  des  passages  qui  soiit  la  reproduction  litterale 
du  Livre  des  martyrs  de  Crespin. 

II  n'est  pas  mfeme  tres  sur  que  cette  compilation  soil  tout  enti^re 
de  Theodore  de  B6ze.  Nicolas  de  Gallarsy  a  collabore.  Dans  quelle 
mesure?  On  ne  le  sait.  II  parait  a  peu  pres  deniontre  que  le  plan  de 
Touvrage  et  tout  le  premier  volume  appartit^nnent  a  de  Beze. 

V Histoire  eccUsiaslique  mdiuque  absolument  desynlh^.se.  Au  lieu 
de  presenter  une  vue  generate  sur  les  Eg  Uses  reformees  de  France, 
elle  ne  donne  que  des  renseignemenU  tres  ahondants,  parfois  tnJs 
6mouvants,  sur  chacune  des  nombreuses  commimautes  protestantes 
de  langue  franfaise.  Le  livre  ne  depasse  pas  1 563. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatigant  et  de  plus  deconct^rtant  dans  ce  recueil, 
c'estque  les  histoires  particuli^res  de  chacune  de  ces  Eglises  s'ache- 
vent  a  la  fin  de  chaqueregne  pour  reconimencer,  beaucoup  t^lu^loin, 
avec  le  suivant.  Eut-onla  meilleure  volonte  du  monde,  que  Ton  per- 
drait  le  fil  et  nereussirait  point  a  d6cou\rir  le  lien  jmissant  qui  a  rat- 
tache  les  uns  aux  autres  tons  les  groupes  epars  professant  le  nouveau 
culte.  On  croiraitquetoutescescommunautei  ont  vecu  de  leurviepnn 
pre,  qu'ellesne  sontpas  de  lamSme  famille.  Que  do  Beze  n*ait  point 
songe  a  nous  laisser  cette  impression,  cela  est  certain ;  it  est  facheux 
qu*il  n'ait  pas  mieux  compris  sa  tiche. 

Au  surplus,  il  parait  n'avoir  6tudie  de  Irfc  pr^s  que  les  evene- 
ments  de  1 560  a  i  563 ;  les  periode>  aiUerieures  ne  sont  qa'efDeu- 


*  8  vol.  in-8,  Anyers,  1580.  MM.  G.  Bautn  el  E.  Cunilz  en  ont  donn6  une  trl® 
saTante  Edition  (3  vol.  petit  in-4,  Paris,  1883  k  1k99).  M.  R.  Reuss,  qui  s'eat  occupy 
de  la  publication  du  dernier  volume  de  VHi^ioirt  ecet^dastique^  pense  qu^iJ  eon- 
vient  de  chercher  I'origine  de  cet  ouvrage  daos  une  deciBioD  du  Sj^node  de  Ly ou, 
de  1563.  En  effet,  ce  synode  invita  les  Kglises  de  Frnuce  «  k  faire  un  recueil 
fidMe  de  tout  ce  qui  6tait  arriv6  de  plus  remarquable  par  la  Providence  divine 
aux  lieux  de  leur  ressort,  et  d'en  envoyer  U^s,  relations  a  nos  fr^res  de  Geti&ve^ 
avec  toute  la  diligence  possible.*  VHisfoire  ecclc^iastiqne  serait  d*»a  lots  une 
CBUvre  collective  et  anonyme,  k  laquelle  de  Beze  aurait  pris  une  grande  part  en 
coordonnant  et  peut-6tre  en  compl^tant  les  documents  fonruis.  Maia  le  dernier 
mot  n'est  pas  encore  dit  sur  ce  sujet.  J*ajoute  que  rMition  d^Anvera  n^est  vrai- 
semblablement  pas  P^dition  princeps. 


(UHIVERSITTI 


180  LE  SEIZI&ME  8li:CLE  ETJ^A  REFORME. 

rees.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  c'est  essentiellement  de  1 560  a 
f 563  que  se  decidenl  les  destinees  de  la  Reforme  franfaise.  Nous 
pecherions  conlre  requite  si  nous  bl^iuiions  Theodore  de  Beze  de  ce 
qu'il  a  6te  prodigue  dinformalions  sur  une  epoque  fori  obscure  el 
que  nous  connaitrions  assez  mal  sans  tout  ce  qu'il  nous  a  transmis 
de  documents  officiels,  de  pieces  secretes,  de  declarations  de  temoins 
oculaires.  La  richesse  des  materiaux  est  gnorme ;  le  ou  les  compila- 
teurs  n'ont  pas  su  en  tirer  tout  le  parti  possible.  Mais  leur  but  n'etait 
pas  de  travailler  pour  la  litterature,  ni  m6me  pour  Thistoire.  En 
1580,  la  R6forme  ne  batlait  plus  que  d*une  aile.  Le  decouragement 
s'emparait  des  plus  vaillants.  II  etait  necessaire  de  retreniper  les 
caract^res  qui  s'affaiblissaient,  de  rechauffer  le  zole  qui  se  mourait. 
Comment  y  parvenir  ? 

En  16guant  a  chacune  des  %lises  de  France  le  recit  de  ses  souf- 
frances  et  Tapologie  de  ses  martyrs.  Chacune  d'entre  elles  aura 
d6sormais  sa  legende  de  douleuretd'heroisme;  toutessereveilleront 
a  cetle  evocation  des  beaux  devouements  et  des  nobles  sacrifices... 
Le  calcul  n'etait  pas  d'un  esprit  mediocre. 

Ne  demandez  pas  a  de  Beze  de  Timpartialite  I  Les  buchers  se  sont 
dresses,  le  sang  a  coule,  les  guerres  fratricides  ont  decirae  le  peuple 
de  France.  Que  voulaient  a  Torigine  les  r^formes  ?  Qu'on  les  tol6rit. 
Et  voila  qu'on  les  avait  pei^ecut6s  comme  les  Chretiens  des  premiers 
siecles  I  Et  voila  que  Vassy,  que  Grenoble,  que  la  Saint-Barthelemy, 
que  toutes  les  trahisons  et  tons  les  massacres  etaient  leur  partage  I 
lis  se  revoltaient,  couraient  aux  armes,  rendaient  coups  pour  coups. 
VHistoire  eccl^siaslique  est  done  une  oeuvre  de  lutte.  Mais  bien 
qu'ecrite  par  un  homme  de  parti,  injuste,  am^re,  violente  parfois, 
elle  est  un  livre  a  consulter,  dut-on  n'y  voir  qu'une  mine  k  docu- 
ments. 

Dans  quel  genre  faire  rentrer  un  petit  traits  que  je  n'ai  pu  me 
procurer  et  dont  M.  Sayous  a  parle  avec  quelques  developpements  ? 
J'entends  le  De  frandsccB  lingiUB  recta  pronunciatione  \  fort  estime 
de  Dietz  et  de  tous  les  philologues  modernes.  De  Beze  se  plaint,  en 
cet  opuscule,  de  la  decadence  de  la  prononciation  franQaise.  Selon 
lui,  les  usages  de  bonne  diction  ont  disparu  depuis  la  mort  de  Fran- 
cois I" ;  il  se  propose  de  ramener  ses  contemporains  aux  saines 
traditions  que  Ton  meconnait. 


*  Petit  in-8,  Geneve,  1684.  R6imprim6,  BerliD,  petit  iii-12,  1864.  Voir  JWW.  de 
VJSieoU  des  Chartes,  2<°«  s^r.  U,  203  et  s.,  367. 
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On  voit  la  place  que  tient  de  B6ze  dans  Thistoire  litt^raire  de  noire 
pays.  Sans.  6tre  une  intelligence  tout  a  fait  superieure,  il  fut  un 
homme  eminent  par  bien  des  cdt6s.  Coinme  ecrivain,  j'ai  le  senti- 
ment que  la  posterity  Ta  trop  neglige.  II  a,  dans  son  style,  de  la 
correction,  de  la  precision,  de  la  clarte.  Si  Tenergie  lui  man^iue 
souvent,  il  a  de  Taisance  et  mftme  de  Telegance.  Maints  passjiges  de 
sa  Viede  Calvin  ne  depareraient  point  une  chrestomathie,  et  je  ne 
parle  pas  de  ses  ouvrages  latins  qui  sont  d'une  langue  si  nette  et  si 
pure. 

La  justice  des  siecles,  qui  a  ses  caprices,  s'est  a  peine  souvr^iui  dti 
litterateur;  elle  n'a  cherche  en  de  Beze  que  le  politique  et  le  tlmolo- 
gien;  elle  a  rejete  dans  Toubli,  —  cette  voirie  de  la  gloire  —  et  li^g 
Psaumes,  et  la  Mappemonde papisHque,  et  le  reste.  Faut-il  pmtester  f 
Je  ne  sais.  Et  puis,  a  quoi  bon?  De  Beze  a  ecrit  pour  son  parti, 
non  pour  sa  renommee.  Ses  actes  demeurent,  si  ses  livres  tie  se 
lisent  plus.  Rappelons  cependant  qu'il  fut,  durant  quaratite  ans, 
Time  de  TAcademie  de  Geneve,  de  cette  Acaderaie  qui,  ^rfice  a 
rheureuse  direction  qu'il  lui  imprima,  sera,  Tespacede  deux  siecles, 
une  pepini^re  de  penseurs  distingues  el  de  savants  emeritiis ! 


CHAPITRE  VI 
Les  auxiliaires  des  gprands  r^forniateuFM. 

Les  scriptores  minores.  —  I.  Autoine  Froment.  —  II.  Jean  Lecomte.  —  \l\.  Jeaii 
Ribbit.  —  IV.  Camille  Bona  venture  Bertram.  —  V.  Antoine  de  ChaitLtii^u  :  le 
theologian  et  Tannaliste.  —  VI.  Nicolas  des  Gallars.  —  VII.  Isaacs  r.iiinMboQ^ 
—  VIII.  Charles  Perrot.  —  IX.  Castalion.  —  X.  Simon  Goulart.  -^  XL  Qu^jU 
^ques  noms.  —  XII.  Autoine  La  Faye.  —  XJII.  David  Chaillet. 

Les  grands  noms  de  Calvin,  Farel,  Viret  et  de  Beze  resuint?nl 
loule  Toeuvre  oraloire  el  Iheologique  de  la  R6forme  franraise  au 
XVI"**siecle.  L'un  avec  son  genie  vigoureux  et  sombre,  Taulre  aver 
safougue  irresistible,  le  troisieme  avec  ses  talents  d'ecrivain  popu- 
laire,  le  dernier  enfin  avec  ses  qualit6s  varices  d*61egaiir.e,  tie 
souplesse  et  de  force,  incarnent  la  revolution  religieuse.  Aiijires 
d'eux,  au-dessous  d'eux,  des  disciples  nombreux  se  Invent,  ijui 
se  serreront  autour  du  drapeau  et  combattront  sous  le  regard  des 
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chefs.  Nous  ne  rencoolrerons  plus  de  ces  iDdiyidualitfis  puissanles 
qui  domineot  une  epoque.  Ce  seront  des  propagateurs  moins 
brillants  el  plus  bumbles  de  la  Parole,  les  scriptores  minores, 
qu'il  n*est  toutefois  pas  pennis  d'oublier  et  qui  out  fait  leur  part 
du  travail  commun.  D'ailleurs,  eu  ce  XVI**  siecle,  il  n'y  a  pas  de. 
figures  banales,  el  les  mediocres  eax-m£mes  sont  port6s  sur  les 
ailes  des  aulres.  In  souffle  de  renouTellemeDt  a  passe,  une  flamme 
d'heroisme  a  brille.  Qui  ue  >e  sentirait  rajeuui,  dans  cette  atmos- 
phere de  jeunesse  ?  Qui  ne  montrerait  an  peu  de  vaillance  dans  cette 
sooiete  de  lutteurs  et  de  martvrs  ? 


I 

Je  parlerai  plus  loin,  en  etudiant  les  chroniqnenrs  de  la  Refonne, 
de  cet  Antohse  Froxe^t.  qui  fut  nn  coropagnon  de  Farel  et  qui, 
d^s  1332,  pr^chait  la  foi  nouvelle  a  Geneve.  II  finit  mal,  comme 
on  Tapprendra.  II  eut  le  merite  d  etre  parmi  les  ouvriers  de  la 
premiere  heure:  son  sermon  fait  sur  la  place  du  Molard,  le 
I  Janvier  1533,  est  un  beau  on  d*habile  et  courageuse  eloquence. 

11 

Les  theologiens  de  second  onlre  sont  assez  nombreux  ;  la  plu- 
part  ne  sont  d'ailleurs  pas  que  des  exegetes,  des  controversistes 
ou  des  commentateurs  :  plusieurs  d'enire  eux  furent  des  humanistes 
tres  distingues.  Comme  leurs  ceuvres  sont  generalement  ecrites  en 
latin,  je  m'abstiendrai  d'enlrer  ici  dans  les  developpements  qu*exi- 
gerent  les  etudes  sur  Calvin,  Farel,  Viret  et  de  Beze. 

Je  commence  par  Jean  Le  Comte  \  Picard  d'origine,  ne  en  1300. 
Disciple  de  son  compatriote  Le  Fevre  d'filaples,  le  traducteur  de 
la  Bible,  il  suivit  son  maitre  a  Meaux,  d*ou  la  persecution  le  chasSa. 
Refugie  un  temps  aupres  de  la  reine  de  Navarre,  puis  precepteur 
des  enfants  de  Famiral  Bonnivet,  il  fut,  en  <332,  chercher  un  asile 
en  Suisse.  Des  recommandations  qu'il  avait  pour  Farel  engagerent 
LL.  EE.  de  Berne  a  le  charger  dune  mission  evangilisatrice  dans 
le  pays  de  Vaud.  Ce  fut  un  propagateur  zele  de  la  foi  nouvelle. 
On  raconle  que,  prechant  a  Grandson  dans  le  temple  des  Corde- 

*  Ruchat,  pass.  Histoire  et  annales  de  la  tiUe  d'Tverdon  etc,  par  A.  C.  Crottet, 
in-8,  Geneve,  1855.  France  protestante.  De  Moniet,  Hermit^ard. 
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liers,  il  gesticula  lant  el  si  fort  qu'il  ren versa  Taulel  dresse  pres 
de  la  chaire.  Apr^s  avoir  desservi  successivement  les  6glises  de 
Grandson  et  Romainmotier ,  il  fut  appele ,  en  1557,  a  remplir 
provisoirement  les  fonctions  de  professeur  d'hebreu  a  TAcademie 
de  Lausanne.  Pasteur  a  Courtelary,  puis,  de  nouveau,  a  Grandsno, 
il  mourut  dans  cette  ville,  en  1572. 

Jlous  n'avons  de  lui  que  des  oeuvres  manuscrites  :  Demetjuries 
du  Comle  d'Estaples  8ur  les  dimanches  de  Van,  les  sacremens,  k 
manage  et  les  irffpassis,  ecrit  compose  en  1549  et  dedi6  au  gonvi  r- 
nement  de  Fribourg,  auquel  il  oflre  de  soutenir  publiquemenj  la 
verite  contreloul  le  clerge  du  canton  ;  Paraphrasis  Johannis  Orndiu 
stapulensis  et  un  journal  intitule  :  Remarques  d'aetes  m&morahle:^. 
Ce  dernier  ouvrage,  malheureusement  perdu,  aetelargemeni  utilise 
par  Ruchat. 

Ill 

Cn  autre  refugi6,  Jean  Ribbit  \  n6  en  Faucigny,  dans  les  pren^ie- 
res  annees  du  XVI"*  siecle,  occupa,  en  1541,  la  chaire  de  grer  i.^t 
d'h^breu  et,  des  1547,  celle  de  th^ologie  a  TAcademie  de  Lau- 
sanne. II  donna  sa  demission  apres  les  evenements  qui  provo(}i!('ri*nl 
le  depart  de  Viret  et  se  relira  en  1560  a  Geneve,  oii  il  (l*nirit 
regent  de  la  premiere  classe  du  college.  Deux  ans  apres,  il  i  etnnr- 
nait  en  France  et  y  mourait  a  une  date  inconnue.  Ce  qui,  dans 
I'oeuvre  de  Ribbit,  merite  d'etre  consulte  par  les  historiens  tie  la 
Reformation,  c'est  une  collection  de  Lellres  ecrites  pendanl  snn 
s6jour  a  Lausanne  et  deposees  a  la  Bibliotheque  nationale. 

IV 

CoRNEiLLE  BoNAVENTURE  BERTRAM  *  a  uue  reputation  bien  \M^ 
considerable  que  les  deux  precedents.  C'est,  sinoo  un  grand  iheolo- 
gien,  du  moins  un  linguiste  de  reelle  valeur,  et  Bayle  le  tieut  pouj 
un  des  plus  savants  hebraisants  de  T^poque.  Sa  biographic  resseinble 
a  celle  de  presque  tons  ses  coreligionnaires  et  contemporains.  Ne  a 
Thouars,  en  Poitou,  dans  le  courant  de  Tannee  1531,  il  lit  ses 


*  De  Montet, 

*  Dictionnaire  de  Bayle.  Senebier.  I,  309.  Biographie  universelle,  France  pro- 
testante,  De  Montet.  Hist,  de  Vlnstruc.  publ.  de  Gindroz. 
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Etudes  a  Paris,  sous  la  direction  des  Turnebe,  des  Stracelius  et 
des  Caninio.  Sa  ville  natale  lui  offrant  pen  de  ressources,  mais  ne 
lui  mdnageant  pas  les  ennuis  de  toute  sorte,  Bertram  r6solut  de 
partir  pour  Toulouse,  ou  il  suivit  des  cours  de  droit,  tout  en  se 
perfectionnant  dans  la  connaissance  de  Thebreu.  Attir^  k  Cahors, 
aupres  du  jurisconsulte  Roaldes,  il  fut  sans  doule  au  nombre  de  ces 
«  escholiers  venus  de  Toulouse  »  qui  inciterent  les  habitants  de  la 
petite  cite  a  embrasser  la  R6forme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bertram 
courut  de  serieux  dangers  a  raison  de  ses  opinions  religieuses.  II 
s'ejifuit  de  Cahors,  en  1562,  et  gagna  Geneve,  qui  lui  decema 
gratuitement  la  bourgeoisie.  Ministre  de  I'Evangile  en  1566, 
professeur  de  langues  orientales  a  TAcademie,  Tannee  suivante, 
appele  k  la  chaire  de  grec  en  1572,  il  fat  contraint,  en  1586, 
comme  ^  plupart  de  ses  collegues,  de  resigner  des  fonctions  que 
la  R6publique  genevoise  n'etait  plus  en  etat  de  retribuer.  Pour 
gagner  son  pain,  il  se  rendit  a  Frankenthal,  dans  le  Palatinat. 
Bientdt,  les  Bernois  lui  confierent  la  chaire  d'hebreu  a  TAcademie 
de  Lausanne;  il  Toccupa  dignement  jusqu'a  sa  roort,  survenue  en 
1594. 

Le  bagage  litteraire  de  Bertram  n'est  pas  tres  lourd.  Tons  ses 
ouvrages  t^moignent  d'une  science  profonde  des  langues  orientales. 
II  eut,  le  premier  apr^s  Olivetan  et  Calvin,  rid6e  de  traduire  la 
Bible  de  Toriginal  hebreu,  et  fat  le  principal  collaborateur,  avec 
de  Beze,  Goulart  et  d'autres,  de  la  version  francaise  publiee  en 
1588  par  la  Compagnie  des  pasteurs.  Cette  traduction,  qui  a  vieUli 
et  n'est  pas  sans  graves  defauts,  marque  un  progres  sensible  sur 
celle  d'Olivelan,  qu'elle  rectifie  en  maints  endroils.  On  a  surtout 
reproche  a  Bertram  d'avoir  suivi  trop  servilement  les  interpretations 
des  rabbins,  de  s'fetre  attache  trop  fidelement  a  Munster  et  Treme- 
lius,  d'avoir  montre  en  somme  plus  d'erudition  que  d'esprit  d'initia- 
tive  el  de  jugement.  Outre  ses  travaux  sur  les  langues  de  l*Orient 
et  specialement  sur  Thebreu,  nous  possedons  de  Bertram  un  traits, 
fort  appr6cie  jadis  :  De  politia  judaica,  torn  civili  quam  ecclems- 
tica'  etc.,  et  qui  jette  une  vive  lumiere  sur  divers  points  obscurs 
de  Torganisation  politique  du  peuple  juif.  Un  auteur  a  6crit  que, 
dans  ce  livre,  Bertram  ne  disail  «  precisement  que  ce  qu'il  devsdl 
dire,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  »  qu'il  «  donnait  de  tout  une 
idee  nette  et  exacte,  »  enfin,  qu'il  «  d6veloppait  avec  une  superio- 

'  In-8,  Geneve,  1580. 
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rite  d'esprit  infinie  les  choses  dont  il  parlaiU  »  Je  n'ai  pas  contr61e 
cet  61oge,  que  tous  les  biographes  de  Bertram  onl  reproduil  ou 
confirm^. 


L'un  des  theologiens  les  plus  vaillants  et  les  plus  iostruils  du 
XVI"'  siecle  fut  sans  conlredil  Antoine  de  Chandieu',  connu  dans  ses 
ecrits  sous  le  nom  de  Zamariel  et  surtout  de  Sadeel.  II  6tait  issu 
d'une  noble  famille  du  M^connais.  Ne  en  1534,  il  sera,  des  sa  plus 
tendre  enfance,  eleve  dans  les  doctrines  du  calvinisrae. 

Apr^s  ses  etudes  de  droit  qu*il  fit  a  Paris  et  a  Toulouse,  il  eut  a 
choisir  entre  la  carriere  brillante  que  lui  assuraient  sa  naissance, 
ses  talents,  sa  fortune,  et  Texistence  tourmentee  d'un  apdtre  de  la 
r^forme.  II  n'h^sita  point  a  preferer  le  peril  a  Thonneur. 

A  vingt  ans,  il  est  recu  pasteur  de  T^lise  de  Paris.  Une  vie  de 
luttes  et  de  souffrances  va  commencer.  Des  1 558,  il  est  en  butte  aux 
persecutions  et  se  voit  force  de  quitter  la  capitale.  II  assiste  nean- 
moins  au  synode  de  Paris  en  1559.  En  1562,  il  est  nomme  niodera- 
teur  du  synode  d'Orleans,  «  tous  les  suffrages  de  Tassemblee,  dil  de 
Thou,  s'etant  r6unis  en  faveur  de  Chandieu,  jeune  hoinme  distingue 
par  sa  naissance,  en  qui  la  noblesse,  les  graces,  la  bonne  mine  el 
r^loquence  disputaienl  avec  sa  modestie  a  qui  le  rendrait  plus 
recommandable.  »  Son  activite  devorante  devait  le  designer  aux 
coups  de  ses  adversaires.  11  n'evita  qu'a  grand*  peine  les  embuches 
qui  lui  6taient  tendues  de  tous  c6l6s.  Ayant  reussi  a  echapper  au 
massacre  de  la  Saint-Barthelemy,  il  vint  a  Geneve,  d'ou  il  partit 
pour  occuper  a  Lausanne  une  chaire  de  theologie.  Agrege  pen  de 
temps  apr^s  au  corps  des  pasteurs  de  Geneve,  il  fut  delegue  a  deux 
reprises,  par  les  synodes  de  Sainte-Foy  (1578)  et  de  Vilr6(1583), 
pour  assister  a  des  conferences  relatives  a  la  reunion  des  deux  con- 
fessions protestantes  et  pour  recommander  les  r6formes  de  France  a 
leurs  fr^res  d'Allemagne.  II  ne  put  s'acquitter  ni  de  Tune  ni  de  Tau- 
tre  de  ces  missions. 

Mande  en  1587  aupres  de  Henri  IV,  il  remplit  les  fonctions  de 


*  Senebier  1, 310.  Fran^  protestante.  De  Mantet.  Consult er  surtout :  Jjt  ministre 
Antoine  Chandieu^  d'apr^s  son  journal  autographe  in^dit  (1534-1591),  par 
M.  Auguste  Bernus,  in-8,  Paris,  1889  (ce  n'est  qu'un  tirage  k  part  d*un  travail 
public  d'abord  dans  le  Bui.  de  la  Soc.  de  Phist,  du  prot  frang.  XXXMI). 
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ministre  de  camp  a  la  bataille  victorieuse  de  Courlras.  Mais  sa  saote, 
fort  eprouvee,  le  forga  de  regagner  Geneve  oii  il  s'eleignit,  le 
23  fevrier  1591,  au  milieu  de  sa  nombreuse  famille;  il  avail  eu 
treize  enfants.  Sa  mort  fut  un  deuil  public ;  «  a  la  simple  mention  de 
ce  grand  malheur,  raconte  Jean  Lect,  les  larmes  et  les  gemissements 
de  lous  eclaterent.  » 

Les  oeuvres  de  Chandieu  ont  6t6  diversement  jugees.  Selon 
Kiceron  et  Dupin,  nous  n'aurions  affaire  qu'a  un  mediocre  Iheolo- 
gien  et  un  pauvre  humaniste.  Senebier,  qui  use  volontiers  du  pane- 
gyrique,  nous  apprend  quil  «  cultiva  les  lettres  avec  soin  »  et  qu'il 
composa  plusieurs  ouvrages  qui  «  Tillustrerent  dans  son  siecle.  »  De 
Thou  lui  rend  un  lemoignage  plus  enthousiaste  encore,  vantant  sa 
connaissance  approfondie  du  droit,  de  la  philosophie  et  de  Tantiquit^ 
classique.  II  semble  que  ces  derniers  soient  assez  pr^s  de  la  verite. 
En  tout  cas,  Chandieu  fut  un  orateur  facile  et  nerveux,  d'une 
simplicite  et  d'une  moderation  qui  tranchent  avec  le  ton  de  Tepoque. 
Aberat  verborum  amariludo,  aberat  ira,  affinne  un  conteraporain, 
Jacques  Lect,  le  prefacier  des  Opera  theohgica. 

Je  ne  ferai  pas  Fenumeration  de  tons  les  traites  de  theologie,  ni 
de  tons  les  ecrils  de  polemique  dus  a  Anloine  de  Chandieu.  II  me 
suffira  d'examiner  rapidement  ceux  de  ses  livres  qui  int^ressent 
notre  lilteralure. 

II  faut  attribuer  a  de  Chandieu,  outre  les  cBuvres  que  j'6numererai 
plus  loin,  une  Hisloire  des  pers^utions  et  martyrs  de  I'Eglise  de 
Paris  depuis  Van  4557  jusques  au  tenips  de  Charles  neuviesme,  avec 
une  ^Ure,  etc. '.  A  la  v6rite,  cet  ouvrage  a  paru  sans  nom  d'auteur, 
mais  nous  y  decouvrons  deux  sonnets  signes  «  A.  Zaraariel,  »  Tun 
des  pseudonymes  d'Antoine  de  Chandieu.  Celui-ci  dediait  son  traits 
«  a  r^glise  de  Dieu  qui  est  a  Paris,  »  et  il  encourageait  ses  freres 
de  la  capitale  a  travailler  a  la  gloire  du  Tres-Haut,  et  a  profiler  des 
temps  de  paix  qui  s'annongaient  pour  les  amis  de  T^vangile.  ^TVous 
avez  principalement,  »  leur  6crivait-il,  «  i  rebSttir  la  maison  de  Dieu 
et  redresser  son  Eglise.  »  Le  martyrologe  de  Chandieu  ne  porte 
que  surun  petit  nombre  d'annees;  il  resta  dans  Tombre,  tandis  que 
celui  de  Crespin  devenait  la  seconde  Bible  des  huguenots.  Pourquoi? 
La  gloire  ou  la  vogue  a  ses  mysteres. 

Je  citerai  ensuile  sa  Riponse  aux  mlomnies  contenues  au  Discours 
et  suyte  de  Discours  sur  les  misdres  de  ce  temps,  fait  par  Messire  P. 

*  In-8,  Lyon,  1663. 
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Ronsarl,  jadis  podte  el  maintenant  prUre\  etc.  On  salt  que  Uoik 
sard  avail  atlribue  aux  reform6s  ou  pliitdt  aux  reforniateurs  le  deplo^ 
rable  etat  dans  lequel  vegetait  le  royaunie  de  France.  Les  i»niles- 
tants  n'etaient  pas  gens  a  devorer  TafTront  en  silence,  lis  regimlierenl 
et  diverses  reponses  parurent,  dont  Tune  ou  Tautre,  signee  du  pseu- 
donyme  de  Zaniariel,  est  Toeuvre  d'Antoine  de  Chandieu.  Ces  repli- 
ques  sont  la  plupart,  quoi  qu'en  aient  dit  des  gens  qui  les  avaient  inal 
lues,  des  pamphlets  rimes  avec  beaucoup  d'art  et  d'esprit.  Je  le  mon- 
trerai  au  cours  du  livre  suivant. 

Mentionnons  encore  la  Confirmalion  de  la  discipline  eccUsiastique 
observie  ds  iglises  riformies  de  France  \  qui  est  une  reponse  assez 
Vive  aux  attaques  de  Morelli  et  de  Ramus.  Enfin,  son  Journal  mUo- 
graphe  inedit  a  ete  public  par  extraits  dans  le  volume  XXXVIl 
du  Bulletin  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  prot.  frangais.  Commence  en 
1563,  ce  journal  fut  poursuivi  pendant  presde  trente  ans;  Chandieu 
y  inscrivait  en  latin,  pour  son  usage  personnel,  les  grand:^  el  les 
menus  6venements  de  sa  vie.  Ces  memoires,  naifs  et  fideles,  sont 
d'une  reelle  valeur  pour  Thistoire  religieuse  et  m6me  poliliqrie  du 
XVP^  siecle. 

Les  oeuvres  latines  d'Antoine  de  Chandieu  furent  editees  apn^s  sa 
mort  par  son  fils  Jean  et  reimprimees  plusieurs  fois  depuis^  .^ous  le 
tilre  :  Antonii  Sadeelis  Chandcei,  nobilissmi  viri,  Opera  theoioyim\ 
II  a  laisse,  outre  une  volumineuse  correspondance,  trois  sannels  sur 
la  mort  de  Calvin,  des  epitaphes  a  la  memoire  de  Coligny  'et  des 
Octonaires  sur  la  vaniti  du  monde.  • 

Son  Ode  sur  les  misdres  des  Eglises  franqaises  renferme  dti  tr^s 
belles  strophes.  Composee  en  1 569,  elle  est  un  cri  eloquent  d^^  ilou- 
leur  et  de  detresse  : 

L'astre  que  Pan  fuyant  ram^ne 
Commence  sa  troisi^me  peine, 
Depuis  que  la  fureur  des  cieux 
Tonne  et  foudroie  sur  la  France, 
Sans  qu'il  naisse  aucune  apparence 
D'un  temps  serein  et  gracieux. 

France  est  au  navire  semblable 
Qui  n'a  mftt,  ni  voile,  ni  cftble, 

»  In-4,  Orleans,  1563;  v.  Bull,  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  prot.  franQ.,  X?(XVil, 
576  et  8. 
"  In-8,  1566. 

»  In-fol.  Geneve,  1592.  Editions  nouvelles  de  1593,  1599,  1614,  etc. 
*  Bull  de  la  Soc.  de  Vhist.  du  prot.  frang.,  XXVllI,  377  et  s. 


Vf^  LC  «^yJlJ■^^^r  odecix  ct  la 


Ec  te  j«te  eaeore  i  la  n^ 

I>sj  tbretieo  o'a  de  recoors  qa'en  Diea  : 

y^lert  i  toi  MCi  jenx,  6  ^re! 
De  Tabtee  de  boo  auijie. 

Et  il  e»pere  encore,  el  la  paix  reflearira.  poanru  qoe  tons,  d'un 
rn^mec^iarage, 

Adorent  oa  seal  Dieo  Tiraat. 

hi  reriendrai,  corame  je  I'ai  dil,  sor  CbaDdiea  poele. 


VI 

Nicolas  des  fyALURs'  ou  Gallasius  n'est  pas  un  esprit  original;  si 
l^alvin  le  prit  pour  secretaire,  s'il  coUabora  vraisemblablement  a 
Y llinloire  ecMnatiique  de  Theodore  de  B^ze,  il  n'a  pasjoae  un  rdle 
litl^raire  bien  important.  Nous  le  voyons  bourgeois  de  Geneve  en 
\  851 .  En  \  557,  il  dessert,  pendant  quelques  naois,  T^glise  r6form6e 
de  Paris.  Envoy6  plus  tard  a  Londres  pour  y  reorganiser  la  comrau- 
naut6  des  r^fugies  frangais,  il  se  rend  de  cette  ville  au  colloque  de 
Poissy,  auquel  il  prend  une  part  assez  considerable.  II  est  choisi,  en 
1570,  coinroe  aumdnier  de  Jeanne  d'Albret,  et  il  meurt  vers  1590. 

On  a  de  lui  quelques  libelles,  dont  la  plupart  ne  sont  que  des  tra- 
ductions francaises  de  Tun  ou  Tautre  pamphlet  de  Calvin,  ainsi  le 
TraxU  contre  les  anabaptisles  et  les  liber  tins.  On  poss^de  encore  seS 
Notes  8ur  k  Nouveau  Testament  (1 562),  un  recueil  des  opuscules  de 
Calvin  et  une  Edition,  fort  appr6ci6e,  de  Saint-Ir6n6e  :  D.  Iranei 
opera,  mm  annotationibus  (1 570). 

VII 

Ne  conviendrait-il  pas  de  ranger  parmi  les  hnmanistes  plutdt  que 
parmi  h^s  Ih^ologiens  cet  Isaac  Casaubon*,  qui  fut  Tun  des  ecrivains 

*  Seneliier,  I,  341,  Bayle.  France  protestante,  De  Montet. 

•  Sonehier  II,  8(>.  B«iy/e.  France  protestante,  2»«  6d.  De  Montet,  BM,  delaSoe. 
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les  plus  fecoDds  el  les  plus  savants  de  son  temps  ?  Je  le  mets  au  nom- 

bre  des  theologiens,  parce  qu'il  s'est  beaucoup  occupe  de  contro-  ;| 

verse  et  aussi  parce  quil  est  un  independaol  au  sein  du  parti  reforine.  r^ 

II  s'est  peint  tout  entier  dans  ce  passage  d'une  lettre  a  Wittembo-  *-t| 

gard  :  <(  La  grande  difference  que  je  trouve  entre  notre  foi  et  celle 

de  Tancienne  ifiglise  me  cause  beaucoup  de  trouble ;  car,  pour  ne 

point  parler  des  autres  questions,  Luther  s'est  61oigne  des  anciens 

sur  les  sacrements ;  Zwingli  s'est  eloigne  de  Luther ;  Calvin  a  atJan- 

donne  Tun  et  Tautre,  et  ceux  qui  ont  ecril  depuis  ont  abandonne 

Calvin.  Si  nous  continuous  d'aller  de  ce  train,  quelle  sera  la  fin  de 

tout  ceci?  »  II  ne  comprend  pas  tres  bien  tons  ces  revolutionnaires 

du  dogme  qui  s'entendent  si  pen  entre  eux,  II  craint  que  toutes  ces 

voix  contraires  n'aient  pas  assez  de  force  pour  demolir  Tl^glise 

romaine  et  que  le  nouveau  culte,  avec  ses  affirmations  contradictoi- 

res,  n'offre  que  des  bases  pen  solides  pour  y  asseoir  un  christianisme 

r^genere.  II  se  reserve  la  liberty  d'examen ;  Gen6ve  ne  lui  parait  pas 

plus  infaillible  que  Rome.  II  r^prouve  la  predestination  absolue  de 

Calvin,  il  censure  la  discipline  consacree  par  les  synodes  comme  peu 

conforme  k  celle  de  la  primitive  %lise.  Par  contre,  il  s'el^ve  contre 

les  superstitions  et  les  abus  dont  souffre  le  catholicisme.  II  est  un 

6clectique ;  or  les  eclectiques  sont  mal  vus  par  les  hommes  de  droite 

et  de  gauche,  dans  ce  XVI"*  si^cle,  ou  Ton  n'avait  pas  impunement 

raison  contre  tons.  Ces  opinions,  franchement  exprimees  par  Casau- 

bon,  expliqueront  certaines  parties  de  la  courte    biographic  que 

voici. 

Isaac  Casaubon,  fils  de  protestants  frangais  r6fugi6s  a  Geneve, 
naquit  dans  cette  ville  en  i  559.  II  manifesta  de  bonne  heure  un  godt 
prononce  pour  Tetude  des  langues.  Ses  progr^s  dans  cette  direction 
fiirent  si  rapides  qu'en  1 583  d6ja  —  il  avait  vingt-quatre  ans  — 
TAcad^mie  le  juge  digne  de  remplacer  Portus  de  Candie  dans  la 
chaire  de  grec.  II  epouse,  en  1586,  la  fille  d'Henri  Estienne;  il  n'en 
eut  pas  moins  de  vingt  enfanls,  dont  Taine  passa  au  catholicisme  et 
se  fit  capucin.  A  la  fin  de  Fan  1 595,  des  amis  de  Montpellier  Tenga- 
g^rent  vivement  k  y  accepter  la  place  de  professeur  de  grec  et  de 
belles-lettres.  Bien  qu'il  fiit  tr^s  attache  a  Geneve,  Thumeur  chagrine 
de  son  beau-p^re,  la  necessity  de  pourvoir  a  Tentretien  d'une  famille 
qui  ne  cessait  de  s'accroltre,  le  d6cid6rent  a  s'expatrier.  Peut-6tre 

de  I'hist.  du  prot  fran^.  XIY,  185,  262.  L'ouvrage  le  plus  complet  sur  Casaubon 
est  celni  d'un  Anglais  :  Isaac  Casaubon^  by  Mark  Pattison,  Londres,  1875  (1  vol. 
in-S  de  543  p.j. 
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aussi  ses  idees  peu  orthodoxes  coinmenfaient-elles  a  n'6tre  lolerees 
que  difficilement. 

II  arrive  a  Montpellier  en  Janvier  1596  ;  it  y  est  ma!  refu  par  les 
magistrals  de  celle  cite  qui  lui  marchandent  son  traitement  et  finis- 
sent  par  ne  plus  le  lui  payer.  Irril6  de  ce  proc6de,  a  court  d'argent, 
il  abandonne  Montpellier  et  s'arrfete  a  Lyon.  11  est  dans  le  plus  com- 
plet  d^nuement.  Un  sauveur  apparait.  C'est  Henri  IV,  qui  lui  proniet 
une  chaire  a  Tuniversite  de  Paris.  Mais,  de  1598  a  1600,  Casaubon 
est  condamne  k  Tattenle.  Ses  embarras  financiers  augmentent  sans 
cesse.  Enfin,  le  roi  le  mande  a  Fontainebleau  pour  lui  «  communi- 
quer  une  affaire  qu'il  a  fort  a  coeur.  »  II  s*agit  de  la  celebre  confe- 
rence entre  T^vfeque  d'^vreux,  Du  Perron,  et  Du  Plessis-Mornay. 
Delegue  en  qualite  de  commissaire  protestant,  il  doit  bienl6t  consta- 
ter  qu'on  lui  demande  un  acte  de  complaisance  en  faveur  de  Rome. 
Craignant  de  desobeir  au  roi,  il  assiste  quand  mdme  a  la  conference, 
bien  decide  a  ne  rien  sacrifier  de  ses  convictions.  Du  Perron  ayant  eu 
raison,  Casaubon  se  prononga  pour  lui.  On  cria  immediatement  a  la 
trahison,  a  la  venalit6,  a  Thypocrisie.  Du  c6te  des  catholiques,  on 
crut  tenir  un  neophyte.  Cette  situation,  intolerable  pour  un  honnfete 
homme  qui  avail  ecoute  les  seuls  avis  de  sa  conscience,  plongea 
Casaubon  dans  de  grandes  perplexites.  II  n'en  demeura  pas  moins 
ferme  dans  sa  foi,  tant  el  si  bien  que  les  jesuites  amen^rent  presque 
Henri  IV  a  lui  refuser  la  place  de  bibliothecaire  du  roi,  qu'il  lui  avail 
assuree.  II  obtint  cependant  ces  fonctions  en  1604. 

Apr^s  la  morl  de  son  souverain,  il  se  retira  en  Anglelerre  pour 
echapper  aux  obsessions  des  convertisseurs  catholiques  el  aux  injures 
de  ses  coreligionnaires  abuses.  Jacques  I"  le  combla  d'honneurs,  lui 
donna  deux  prebendes,  lui  fit  une  pension  de  4000  livres.  Casaubon 
allait  felre  heureux  et  tranquille,  a  Tabri  des  persecutions  et  du 
besoin.  Mais  une  maladie,  dont  il  soulTrait  depuis  longlemps,  emporta 
le  I*' juillet  1614  celui  que  Scaliger  nommait  «  le  ph6nix  des  beaux 
esprits.  » 

«  Critique  de  premier  ordre,  disent  MM.  Haag,  Iraducteur  excel- 
lent, Casaubon  ecrivait  le  latin  avec  autant  de  puret6  que  d'el6gance, 
el  poss^dait  toutes  les  richesses  de  la  langue  grecque.  »  Au  l6moi- 
gnage  du  cardinal  Du  Perron,  —  son  oblig6,  ne  Toublions  pas,  — 
c'est  un  6crivain  qui,  pour  les  belles-lettres,  en  sail  plus  que  tous 
les  jesuites  ensemble.  Les  contemporains  sont  unanimes  a  reconnaitre 
sa  science  tr6s  6tendue  el  sa  remarquable  sagacil6.  Tous  ses  ouvra- 
ges  furenl  composes  en  latin.  Je  n'en  cite  que  les  principaux  :  ses 
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editions  annotees  de  Theocrite,  de  Strabon,  d'Arislote,  d  A[uilaf, 
de  Perse  —  a  propos  de  cette  derni^re,  Scaliger  pretend;iit  que 
«  la  sauce  en  valait  n)ieux  que  le  poisson,  »  —  de  Sueidue,  di^ 
Polype,  etc. ;  ses  Historio  av^ust(B  Scriptores  cum  comtnmUirm 
(1603)  qui,  d'apres  M.  Nisard,  sont  aussi  claires  qu'instrnctives: 
son  De  libertate  ecclesiastica  (1607);  son  Novum  teslamctHum 
grcBcum,  cum  nolis  el  variis  lectionilyus  (1 587),  ses  Epk&mMde$  * . 
qui  atteslent  un  coeur  pieux,  une  anoe  delicate,  un  esprit  stibtil  el 
charmant. 

A  part  son  ind6pendance  dans  les  questions  de  doctrines,  on  n*a 
guere  blame  Casaubonque  d'un  amour-propre  excessif  et  d'mi  carac- 
t6re  inquiet.  II  fut  une  nature  conciliante,  une  conscience  <lrnii^  : 
il  est  un  humaniste  excellent  que  Ton  pent  encore  etudier  av*!C  frrni , 

Vlll 

De  la  mftme  famille  intellectuelle  que  Casaubon,  sera  (^iuhlks 
Perrot*,  le  doux  apotre  de  la  tolerance  et  de  la  paix  reli|j[i«nis!ie. 
Charles  Perrot,  ne  en  1544,  d'un  conseiller  au  Parlemenl  du  Pari>, 
doit  avoir  pass6  quelques  annees  dans  un  convent  de  Franre  iivanl 
de  se  converter  au  protestantisme.  Le  Consistoire  de  Geneve  lui 
donna,  en  1564,  la  petite  cure  de  Moens,  dans  le  Pays  de 
Gex.  En  1567,  il  devint  pasteur  de  la  ville  et  fut  admis  d^irLs  hi 
bourgeoisie.  Recteur  de  TAcademie  en  1570,  lecteur  en  tdenlui^^iii 
deux  ans  apres,  il  fut  charge,  avecTh.  de  Beze,  de  compulse  i%  exa- 
miner et  completer  les  manuscrits  laisses  par  Calvin.  De  ces  mat*'- 
riaux,  il  fit  les  extraits  qui  parurent  en  1575  sous  le  titre  d'EpistoltF 
et  responsa.  II  dut  s'occuper  ensuite  de  la  revision  des  Leges  nnide- 
mkm  de  Calvin.  Mais  sa  sante  Tobligea,  des  1580,  a  Av  i^^ands 
menagements.  II  mourut  en  1608,  apres  avoir  ete,  a  [iliisieurt^ 
reprises,  recteur  de  rAcad6mie,  a  la  prosperity  de  laquellc  il  avail 
voue  ses  forces  et  ses  talents. 

Tons  ceux  qui  ont  parle  de  Charles  Perrot  vantent  sa  snience  ; 
quelques-uns  son  eloquence,  bien  qu'a  TAcademie,  il  eut  Ic  lal^nf 
de  faire  fuir  ses  rares  auditeurs.  C'etait  un  rfeveur,  presque  nw  mys- 


'  Ephemeridts  <7.  Caaauhoni,  cum  prafatione  et  notis,  publ.  par  M.  Hu^Bel, 
2  vol.  in-8,  Oxford,  1850. 

*  Senebier,  11,  28  et  s.  De  Montet.  Mim.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  fi'ttn-h.  dt 
Oenbve,  XI  (une  Hude  biographique  Ir^s  complete  par  J.-E.  CeH^rien, 
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tique.  II  avait  soif  de  concorde  et  de  jastice.  II  etait  une  kme  pai- 
sible  et  sereine,  ou  il  n'y  avail  de  place  que  pour  la  charite.  Les 
querelles  iheologiques ,  les  guerres  religieuses  Tafflig^rent  et  Tef- 
frayerent.  N'etaient-elles  pas  condaronables  aux  yeux  de  Dieu? 
Certes  son  intervention,  si  elle  s'etait  produite  avec  plus  d'energie, 
aurait  peut-6tre  prepare  les  voies,  sinon  d'une  reconciliation,  du 
moins  d'un  modus  vivendi  acceptable  pour  les  reformes  et  les  catho- 
liques.  Ni  son  esprit,  ni  son  courage  ne  furent  a  la  hauteur  d'line 
mission  a  laquelle  son  coeur  le  predestinait.  II  n'osa  pas.  Mais,  de 
son  vivant  deja,  Ton  n'ignorait  point  a  Geneve  qu'il  etait  le  plus 
tolerant  des  ministres  et  qu'un  rapprochement  avec  Rome  ne  Teiit 
point  scandalise. 

II  avait  mis  a  profit  les  loisirs  de  sa  vieillesse  pour  donner  un  corps 
a  ses  idees.  On  trouva,  dans  ses  papiers,  plusieurs  manuscrits,  entre 
autres  un  traite  intitule  :  De  extremis  in  ecclesiA  vitandis,  qui,  sui- 
vant  un  des  fils  de  Perrot,  ^  contenait  des  vues  fort  remarquables  et 
fortement  con^ues,  sur  Tamelioration  a  introduire  dans  la  reforme 
generale.  »  Le  Conseil  et  le  Consistoire  de  Geneve  craignirent  que 
Timpression  des  oeuvres  posthumes  de  Charles  Perrot  n^  fut  nuisible 
a  la  cause  du  proteslantisme.  lis  resolurent  de  les  d6truire,  ensuite 
d'une  curieuse  procedure,  «  la  Compagnie  ne  trouvant  expedient 
que  les  dits  ecrits  voient  lumiere,  tant  k  cause  qu'en  iceux  le  dit 
defunt  accuse  nos  ifiglises  d*avoir  fait  schisme,  tenant  cette  opinion 
qu'il  fallait  gemir  et  demeurer  en  Tl^glise  romaine,  qxx'k  cause  de 
plusieurs  autres  erreurs.  »  M.  Jules  Bonnet,  Tediteur  des  LeUres  de 
Calvirij  a  decouvert,  dans  les  tomes  477  et  699  de  la  collection 
Dupuy,  plus  de  cinquante  lettres  adressees  par  Perrot  a  son  ami,  sur 
des  matieres  d'histoire  eccl6siastique  et  civile,  et  un  ouvrage  : 
Remontrance  pour  la  r6 formation  de  I'Eglisey  qui  est  peut-6tre  iden- 
tique  avec  le  manuscrit  supprime  :  De  extremis  in  EcclesiA  vitandis. 

II  ne  sera  pas  superflu  de  revenir  sur  les  exploits  de  la  censure 
genevoise  a  regard  de  Charles  Perrot.  Quelques  extraits  de  proces- 
verbaux  et  quelques  comraentaires  permettront  au  lecteur  de  se 
representer  avec  quelle  sollicitude  jalouse  les  calvinistes  montaienl  la 
garde  autour  de  la  Reforme.  La  Compagnie  des  pasteurs  eut  d'abord 
Fintention  d'examiner  les  manuscrits  de  Perrot;  mais  le  syndic Lect, 
qui  agit  dans  toute  cette  affaire  avec  plus  de  passion  que  de  justice, 
lui  manda  qu'il  avait  pris  la  peine  de  feuilleter  ces  ouvrages  «  ficheux 
a  lire  »  et  que  le  Conseil  s'occuperait  de  la  chose.  Le  Conseil,  apr6s 
des  mois,  ordonna  la  suppression  des  manuscrits,  non  sans  que  la 
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Compagnie  I'etit  prie  d'user,  dans  les  motifs  de  la  sentence,  «  des 
mots  les  plus  doux  pour  epargner  la  memoire  du  defunt.  »  Le  Con- 
seil  put  d'autant  mieux  deferer  a  ce  voeu,  qu'il  declare,  dans  ses  pro- 
tocoles,  n'avoir  trouve  dans  les  traites  de  Perrot  «  aucune  heresie 
pour  fl^trir  la  memoire  du  dit  sieur  Perrot,  qui  d'ailleurs  avait  Tame 
telle  qu'il  acquiescait  quand  on  lui  remontrait,  ne  repliquait  guere, 
avait  neanmoins  ses  meditations  particulieres.  y>  Sur  ce  proces  s'en 
greffa  un  autre,  relatif  k  des  ecrits  du  m6me  Perrot.  Ces  ecrits,  snr 
la  nature  desquels  nous  ne  sommes  pas  renseign^s,  ne  furent  point 
detruits,  mais  les  fils  de  Fauteur  durent  s'engager  solennellement 
«  a  ne  les  publier  point,  ni  par  impression,  ni  autrement,  qu'au 
pr6alable  ils  n'aient  ete  vus  particulierement  et  examines  par  ceux 
qu'il  plaira  a  Messieurs  (du  Conseil)  de  commettre.  »  Toute  cette 
comedie  de  censure  n'est  nullement  ediliante.  Bien  qu'on  ait  in- 
voque  la  raison  d'l^tat  pour  legitimer  les  mesures  ordonnees  contra 
les  oeuvres  posthumes  de  Perrot,  il  est  impossible  d'approuver  le 
Conseil  de  Geneve;  et  la  Compagnie  des  pasteurs  a  fait  preuve  d*une 
deplorable  faiblesse,  car  elle  sentait  bien  que  si  la  suppression  des 
manuscrits  avait  et6  decidee,  c'6tait,  non  point  pour  des  motifs 
d'ordre  superieur  et  d'interfet  general,  mais  parce  que  Charles  Per- 
rot avait  des  «  meditations  particulieres.  »  Senebier  a  fait  un  grand 
eloge  de  cet  estimable  th^ologien  «  qui  regardait  la  tolerance 
comme  une  brancbe  de  la  charity  et  qui  la  prSchait  avec  zele.  » 

IX 

J'ai  diff^re  jusqu'a  maintenant  de  citer  le  nom  d'un  ^crivain  qui 
est  encore  de  la  famille  des  tolerants  :  S^bastien  Chateillon  ' ,  appele 
plus  communement  Castalion.  J'hesitais  un  pen  a  le  faire  figurer 
dans  une  histoire  litteraire  de  la  Suisse  romande ;  ni  Senebier,  ni 
M.  de  Montet  ne  mentionnent  Castalion,  Tun  dans  son  Histoire  lih 
l&raire  de  Genive,  Tautre  dans  son  Diclionnaire  des  Genevois  et  des 
Vaudais.  En  realite,  Castalion  nous  appartient  au  mSme  degre  que 
les  r^fugi^s  frangais  auxquels  Geneve  a  decerne  le  droit  de  bour- 
geoisie. S'il  ne  fut  pas  bourgeois  de  Geneve,  il  a  rempli  d'impor- 
tantes  fonctions  dans  la  cite  de  Calvin  et  il  a  exerce  une  grande 
influence  sur  la  vie  religieuse  et  morale  du  protestantisme  genevois. 

Castalion  —  nous  lui  conserverons  ce  nom  —  est  originaire  de 

'  Bayle.  France  protestante,  2"»o  6d.  Riciis  du  X  Vl'^^  sihde,  par  Jules  BonDet 
(Paris  1870),  p.  53-169. 
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tiqne.  II  avait  soif  de  conconie  el  de  justice.  ^' 
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Je  regent  au  college.  Mais  Tamitie 
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Jjriie,  Tautre  avait  pour  la  liberie  un 
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^  ju  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
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^^^fie-  l^t  la  guerre  6clata. 


•^^^plion,  d'aiJleurs  signale  a  Rome  comme  le  pire  des 


H*  ^i/^M(  ^'^^  ^  *^^en^ve  comme  le  dernier  des  renegats,  «  un 

t         ^^^Jtois^  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuile 
1..  9^^^ ^A  rtui  est  tnin  a  Thonneur  de  Castalion.  La  neste  sevis- 


deft^ 
qu 


;^*' 'J^^^^geiiseuH^nt  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 
^'J^  Tenvi.  Ue  la  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 
»r  ^i  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 
^  nrop^^'^  de  retranclier  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 
'^^.^jiiitiqiies,  lorsnu'il  relnsa  de  s'incliner  devant  le  dograe  de  la 


,,  c^n«»'l^ 


".^.£.nte  ^111^  ^Mifers.  la  mesure  fut  comble.  Calvin,  qui  detestail  les 

J^ptraiiiri<^iHs,  liii  vnua  nn  de  ces  ressentiments  feroces  dout  il  etait 

(^fluHimi*^-,  \ji  M'j(>ur  lie  IVi^neve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 

^alhenn'ux.  »|ui  avail  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 

i'hen'lu-^r  luie  villo  nu  ^^agner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  H 

resida  lon^fteni[^s  a  Bale,  ciu  il  mena  I'existence  la  plus  miserable, 

r^dnii  a  la  I'onilitiun  di'  manoeuvre,  lui,  Tune  des  intelligences  te 

plus  hrillaiiles  de  snu  siecle.  Et  les  allaques  ne  cessaient  point  contre 

rexlh'  t't  h-  mailyr^  (hvwA  les  Balois  lui  donnerent,  en  <552,  la 

rhain^  ih*  -iMr  :i  li^ir  Ar:i^l(Mnie,  on  ne  se  contenta  pas  de  Tinjurier. 


fmns  le 


[.K^  THfiOLOOIENS  ET   LE8  OBATEUB8.  195 

les  moyens,  intrigues,  caloranies,  pour  le  faire 

ie,  Ses  moBurs  aust^res,  sa  vie  laborieuse,  son 

(iiodestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 

Kts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  ioutefois, 
iraient  poursuivi  pendant  pres  de  vingt  ans, 
'arriver  a  leurs  fins.  Le  cadavre  de  Castalion 
le  caveau  des  Grynaeus,  il  en  fut  retire  sur 
' .     r^  ^mbre  de  cette  famille  et  enfoui  Too  ne  sait  ou. 

*  .lie  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
je  savant,  a  ses  vertus  d'honnfite  homme.  Bayle  disait  d^ja  : 

aut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  h6retique  tantqu'il  vous 
jira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
que  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
teorsn*ont  d*armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
ri?alis6  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  jeter  un  regard  sur 
le  Iraite '  quMI  ecrivit  en  i  554  pour  etablir  que  la  condaranation  de 
Michel  Servet  etait  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  Beze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  ch^tier  Fher^sie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
fat  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tolerant.  It  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Je  citerai  seulement  sa  Bibliu  sacra  lalina  '  a 
laquelle  il  travailla  dix  annees;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
mettre  les  Ventures  en  latin  plus  elegant  et  moins  obscur;  elle 
proQve  que  Castalion  etait  un  latiniste  et  un  h^brais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a  pas  evit6  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacr^  par  pur  dilettantisme  d'habile  humaniste.  La  traduction  fran- 
(aise  qu'il  a  donnee  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
pins  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
qui  valut  a  Castalion  d'fitre  traite  de  «  blasphemateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abuse  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
iioD  avait  fort  mal  appris  le  frangais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  Ttcriture 
el  quelques  traductions  d'auteurs  grecs,  Hom^re,  Xenophon,  Hero- 
dote;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
/i6ri /F (1 540),  qui,  destine  a  Tenseigneraent  6lementaire  de  la 
religion,  eut  un  succ^s  durable  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

*  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze. 

*  In-foL,  B&le,  1551. 
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Ctiatillon  sur  Bresse;  il  naquit  en  1515.  Sa  jeanesse  fut  assez 
obscure.  Issu  de  parents  tr^s  pauvres,  il  fallut  qu'un  heureux  hasard 
lui  permit  de  devenir  precepteur  dans  une  noble  famille  lyonnaise 
pour  qu*il  put  s'adonner  iibrement  a  son  gout  de  Tetude.  II  accom- 
pagna  ses  eleves  a  I'universite,  ou  il  fat  un  travailleur  passionn6. 

Nous  perdons  ses  traces  jusqu'en  1540.  A  cette  ^poque,  il  est  a 
Strasbourg  et  se  lie  avec  Calvin  qui  deviendra  son  plus  cruel  ennemi. 
Il  etait  renomnie  pour  sa  parfaite  connaissance  des  langues  anciennes. 
'i^  Calvin  Tappela  bientdt  a  une  place  de  regent  au  college.  Mais  Tamitie 

de  ces  deux  homines,  si  dissemblables,  ne  devait  pas  durer.  Si  Tun 
representait  le  principe  d'autorit^,  Tautre  avait  pour  la  liberte  ud 
penchant  naturel  qu'il  ne  sut  ni  ne  voulut  combattre.  Tandis  que 
tout  pliaitsous  la  rude  main  du  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
ni  un  hypocrite,  ni  un  esprit  crainiif,  entendit  ne  relever  que  du 
tribunal  de  sa  conscience.  S'il  avait  embrass6  la  R6forme,  c'etait 
pour  echapper  k  I'erreur,  non  pour  accepter  un  maftre.  11  afficha 
done  hautement  sa  pretention  de  ne  se  laisser  imposer  par  personne 
ses  croyances  religieuses.  Get  acte  de  franchise  fut  aux  yeux  de  Cal- 
vin un  acte  de  r^volte.  Et  la  guerre  6clata. 

L'infortune  Castalion,  d'ailleurs  signale  a  Rome  comme  le  pire  des 
h6r6tiques,  fut  traits  k  Geneve  comme  le  dernier  des  ren^gats,  «  un 
instrument  choisi  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuite 
d'un  diflferend  qui  est  tout  k  Thonneur  de  Castalion.  La  peste  sevis- 
sait  a  Geneve,  en  1 543 ;  plusieurs  ministres  declar^rent  qu'ils  iraient 
plutdt  au  diable  que  d'entrer  dans  Thdpital  des  pestif^r^s.  CastalioD 
offrit  courageusement  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 
fuyaient  a  Tenvi.  De  la  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 
haine,  et  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 
vu,  proposa  de  retrancher  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 
des  cantiques,  lorsqu'il  refusa  de  sMncliner  devant  le  dogme  de  la 
descente  aux  enfers,  la  mesure  fut  comble.  Calvin,  qui  d^testait  les 
contradicteurs,  lui  voua  un  de  ces  ressentiments  feroces  dont  il  etait 
coutumier.  Le  s^jourde  Geneve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 
malheureux,  qui  avait  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 
chercher  une  ville  ou  gagner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  II 
resida  longtemps  a  B&le,  ou  il  mena  I'existence  la  plus  miserable, 
r^duit  k  la  condition  de  manoeuvre,  lui.  Tune  des  intelligences  les 
plus  brillantes  de  son  si6cle.  Et  les  attaques  ne  cessaient  point  contre 
Texile  et  le  martyr  I  Quand  les  Balois  lui  donnerent,  en  1552,  la 
chaire  de  grec  a  leur  Acad6mie,  on  ne  se  contenta  pas  de  IMnjurier. 
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On  recourut  a  tous  les  moyens,  intrigues,  caloranies,  pour  le  faire 
chasser  de  la  ville.  Ses  nioeurs  aust^res,  sa  vie  iaborieuse,  son 
immense  savoir,  la  roodestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 
raisoD  de  tous  les  efforts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  toutefois, 
les  Iheologiens,  qui  Tavaient  poursuivi  pendant  pres  de  vingt  ans, 
earent  la  satisfaction  d'arriver  a  leurs  fins.  Le  cadavre  de  Gastalion 
ayant  ete  inhume  dans  le  caveau  des  Grynaeus,  il  en  fut  retire  sur 
I'ordre  d'un  membre  de  cette  famille  et  enfoui  Ton  ne  sait  ou. 

La  posterite  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
merites  de  savant,  a  ses  vertus  d'honnfite  homme.  Bayle  disait  deja  : 
«  II  faut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  heretique  tantqu'il  vous 
plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
que  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
leurs  n'ont  d'armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
rivalis^  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  jeter  un  regard  sur 
le  traite  *  qu'il  ecrivit  en  1 554  pour  etablir  que  la  condamnation  de 
Michel  Servet  etait  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  B^ze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  chitier  Theresie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
fut  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tol6rant.  II  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Je  citerai  seulement  sa  Biblia  sacra  latina  '  a 
laquelle  il  travailla  dix  annees ;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
fflettre  les  Ventures  en  latin  plus  elegant  et  moins  obscur;  elle 
prouve  que  Castalion  etait  un  latiniste  et  un  h^brais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a  pas  evit6  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacr^  par  pur  dilettantisme  d'habile  humaniste.  La  traduction  fran- 
Caise  qu'il  a  donnee  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
plus  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
qui  valut  a  Castalion  d'etre  traite  de  «  blasphemateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abuse  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
lion avait  fort  mal  appris  le  frangais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  TEcriture 
el  quelques  traductions  d*auteurs  grecs,  Hom^re,  Xenophon,  Hero- 
dote;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
it6ri  JF(I540),  qui,  destine  a  Tenseignement  eleraentaire  de  la 
religion,  eut  un  succ^s  durable  en  Alleroagne  et  en  Angleterre. 

^  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze, 
'  In-fol.,  B&le,  1551. 
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Cti&tilloD  sur  Bresse;  il  naquit  en  1515.  Sa  jeunesse  Tut  assez 
obscure.  Issu  de  parents  tres  pauvres,  il  fallut  qu'unheureux  hasard 
lai  permit  de  devenir  precepteur  dans  une  noble  famille  lyonnaise 
pour  qu'il  put  s'adonner  librement  k  son  gout  de  Tetude.  II  accotn- 
pagna  ses  el^ves  k  I'universite,  ou  il  fat  un  travailleur  passionne. 

Nous  perdons  ses  traces  jusqu'en  1540.  A  cette  epoque,  il  est  a 
Strasbourg  et  se  lie  avec  Calvin  qui  deviendra  son  plus  cruel  ennemi. 
Il  etait  renomm6  pour  sa  parfaite  connaissance  des  langues  anciennes. 
Calvin  I'appela  bientdt  a  une  place  de  r6gent  au  college.  Mais  Tamitie 
de  ces  deux  homines,  si  dissemblables,  ne  devait  pas  durer.  Si  Tun 
representait  le  principe  d'autorit^,  Tautre  avait  pour  la  liberte  un 
penchant  naturel  qu'il  ne  sut  ni  ne  voulut  combattre.  Tandis  que 
tout  pliaitsous  la  rude  main  du  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
ni  un  hypocrite,  ni  un  esprit  crainiif,  entendit  ne  relever  que  du 
tribunal  de  sa  conscience.  S'il  avait  embrasse  la  R6forme,  c'etait 
pour  ^chapper  a  I'erreur,  non  pour  accepter  un  maitre.  11  afficha 
done  hautement  sa  pretention  de  ne  se  laisser  imposer  par  personne 
ses  croyances  religieuses.  Cet  acte  de  franchise  fut  aux  yeux  de  Cal- 
vin un  acte  de  rivolte.  Et  la  guerre  6clata. 

L'infortun^  Castalion,  d'ailleurs  signal^  a  Rome  comme  le  pire  des 

h6r6tiques,  fut  traits  a  Geneve  comme  le  dernier  des  ren^gats,  «  ud 

instrument  choisi  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuite 

d'un  differend  qui  est  tout  k  Thonneur  de  Castalion.  La  peste  sevis- 

j  sait  k  Geneve,  en  1 543 ;  plusieurs  ministres  declar^rent  qu'ils  iraient 

i  plutdt  au  diable  que  d'entrer  dans  Thdpital  des  pestif^r^s.  Castalion 

I ,  offrit  courageusement  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 

!  fuyaient  a  Tenvi.  De  la  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 

haine,  et  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 

!  vu,  proposa  de  retrancher  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 

des  cantiques,  lorsqu'il  refusa  de  s'incliner  devant  ie  dogme  de  la 

descente  aux  enfers,  la  mesure  fut  comble.  Calvin,  qui  d^testait  les 

contradicteurs,  lui  voua  un  de  ces  ressentiments  f6roces  dont  il  etait 

I  coutumier.  Le  sejourde  Geneve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 

malheureux,  qui  avait  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 

chercher  une  ville  oii  gagner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  II 

resida  longtemps  a  B&le,  ou  il  mena  Texistence  la  plus  miserable, 

I  reduit  k  la  condition  de  manoeuvre,  lui,  Tune  des  intelligences  les 

I  plus  brillantes  de  son  si^cle.  Et  les  attaques  ne  cessaient  point  contre 

I  Texile  et  le  martyr!  Quand  les  BSilois  lui  donnerent,  en  1552,  la 

chaire  de  grec  a  leur  Acad6mie,  on  ne  se  contenta  pas  de  Tinjurier. 
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On  recourut  a  lous  les  moyens,  intrigues,  calomnies,  pour  le  faire 
chasser  de  la  ville.  Ses  moeurs  aust^res,  sa  vie  iaborieuse,  son 
immense  savoir,  la  modestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 
raison  de  tous  les  efforts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  toutefois, 
les  Iheologiens,  qui  Tavaient  poursuivi  pendant  pres  de  vingt  ans, 
eurenl  la  satisfaction  d'arriver  a  leurs  fins.  Le  cadavre  de  Castalion 
ayant  et^  inhume  dans  le  caveau  des  Grynseus,  il  en  fut  retire  sur 
I'ordre  d'un  membre  de  cette  famille  et  enfoui  Ton  ne  sait  ou. 

La  posterite  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
merites  de  savant,  k  ses  vertus  d'honnfite  homme.  Bayle  disait  deja  : 
«  II  faut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  heretique  tantqu'il  vous 
plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
que  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
leors  n'ont  d'armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
ri?alis6  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  Jeter  un  regard  sur 
le  Iraite '  qu'il  ecrivit  en  1 554  pour  etablir  que  la  condaranation  de 
Michel  Servet  etait  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  Beze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  ch^tier  I'heresie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
Tot  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tolerant.  It  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Je  citerai  seulement  sa  Biblia  sacra  lalina  '  a 
laquelle  il  travailla  dix  annees ;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
mettre  les  Ventures  en  latin  plus  Elegant  et  moins  obscur;  elle 
prouve  que  Castalion  etait  un  latiniste  et  un  hebrais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a  pas  evite  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacr^  par  pur  dilettantisme  d'habile  humanisle.  La  traduction  fran- 
caise  qu'il  a  donnee  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
plus  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
(]ui  valut  a  Castalion  d'fitre  Iraite  de  «  blasphemateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abuse  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
lion avait  fort  mal  appris  le  frangais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  T^criture 
et  quelques  traductions  d'auteurs  grecs,  Hom^re,  Xenophon,  Hero- 
dote;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
Kferi  IF  (1 540),  qui,  destine  a  Tenseignement  elementaire  de  la 
religion,  eut  un  succes  durable  en  Alleroagne  et  en  Angleterre. 

*  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze. 
»  In-fol.,  B&le,  1551. 
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Cti^tillon  sur  Bresse;  il  naquit  en  154  5.  Sa  jeaaesse  fut  assez 
obscure.  Issu  de  parents  tr^s  pauvres,  il  failut  qu'un  heareux  basard 
lui  permit  de  devenir  precepteur  dans  une  noble  famille  lyonnaise 
pour  qu'il  put  s'adonner  librement  k  son  gout  de  Tetude.  II  accom- 
pagna  ses  el^ves  a  Tuniversite,  ou  il  fat  un  travailleur  passionne. 

Nous  perdons  ses  traces  jusqu'en  1540.  A  cette  6poque,  il  est  a 
Strasbourg  et  se  lie  avec  Calvin  qui  deviendra  son  plus  cruel  ennemi. 
Il  etait  renomm6  pour  sa  parfaite  connaissance  des  langues  anciennes. 
Calvin  I'appela  bientdta  une  place  de  regent  au  college.  Mais  Tamitie 
de  ces  deux  homroes,  si  dissemblables,  ne  devait  pas  durer.  Si  Tud 
representait  le  principe  d*autorit6,  Tautre  avait  pour  la  liberte  un 
penchant  naturel  qu'ii  ne  sut  ni  ne  voulut  combattre.  Tandis  que 
tout  pliait  sous  la  rude  main  du  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
ni  un  hypocrite,  ni  un  esprit  craintif,  entendit  ne  relever  que  du 
tribunal  de  sa  conscience.  S'il  avait  embrasse  la  R6forme,  c'etait 
pour  6chapper  a  Terreur,  non  pour  accepter  un  maitre.  11  afficha 
done  hauteroent  sa  pretention  de  ne  se  laisser  imposer  par  personne 
ses  croyances  religieuses.  Cet  acte  de  franchise  ftit  aux  yeux  de  Cal- 
vin un  acte  de  r^volte.  Et  la  guerre  6clata. 

L'infortun^  Castalion,  d'ailleurs  signal^  k  Rome  comme  le  pire  des 
h^retiques,  fut  traits  a  Geneve  comme  le  dernier  des  ren^gats,  «  un 
instrument  choisi  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuite 
d'un  diffi^rend  qui  est  tout  a  Thonneur  de  Castalion.  La  peste  sevis- 
sait  a  Geneve,  en  4  543 ;  piusieurs  ministres  declar^rent  qu'ils  iraient 
plut6t  au  diable  que  d'entrer  dans  Thdpital  des  pestiC^res.  Castalion 
offrit  courageusement  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 
fuyaient  a  Tenvi.  De  la  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 
haine,  et  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 
vu,  proposa  de  retrancher  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 
des  cantiques,  lorsqu'il  refusa  de  sMncliner  devant  le  dogme  de  la 
descente  aux  enfers,  la  mesure  fut  comble.  Calvin,  qui  d^testait  les 
contradicteurs,  lui  voua  un  de  ces  ressentiments  feroces  dont  il  6tait 
coutumier.  Le  s^jourde  Geneve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 
malheureux,  qui  avait  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 
chercher  une  ville  ou  gagner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  II 
r6sida  longtemps  a  Bile,  ou  il  mena  I'existence  la  plus  miserable, 
r^duit  k  la  condition  de  manoeuvre,  lui.  Tune  des  intelligences  les 
plus  brillantes  de  son  si^cle.  Et  les  attaques  ne  cessaient  point  contre 
Texile  et  le  martyr !  Quand  les  Balois  lui  donnerent,  en  i  552,  la 
chaire  de  grec  a  leur  Acad6mie,  on  ne  se  contenta  pas  de  Tinjiirier. 
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On  recourut  a  lous  les  inoyens,  intrigues,  caloranies,  pour  le  faire 
chasser  de  la  ville.  Ses  nioeurs  aust^res,  sa  vie  laborieuse,  son 
immense  savoir,  la  modestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 
raison  de  tous  les  efforts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  toutefois, 
les  theologiens,  qui  I'avaient  poursuivi  pendant  pr^s  de  vingt  ans, 
eurent  la  satisfaction  d'arriver  a  leurs  fins.  Le  cadavre  de  Castalion 
ayanl  ete  inhume  dans  le  caveau  des  Grynaeus,  il  en  fut  retire  sur 
Tordre  d'un  membre  de  cette  famille  et  enfoui  Ton  ne  sait  ou. 

La  posterite  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
merites  de  savant,  a  ses  vertus  d'honnfite  homme.  Bayle  disait  deja  : 
«  II  faut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  heretique  tantqu'il  vous 
plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
qae  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
leurs  n'ont  d'armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
rivalis6  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  Jeter  un  regard  sur 
le  traite  *  qu'il  ecrivit  en  1 554  pour  ^tablir  que  la  condamnation  de 
Michel  Servet  etait  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  BSze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  ch^tier  Theresie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
Tut  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tolerant.  Il  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Je  cilerai  seulement  sa  Biblia  sacra  latina '  a 
laqaelle  il  travailla  dix  annees;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
mettre  les  Ventures  en  latin  plus  61egant  et  moins  obscur;  elle 
prouve  que  Castalion  etait  un  latiniste  et  un  hebrais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a.pas  evit6  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacr6  par  pur  dilettantisme  d'habile  humaniste.  La  traduction  fran- 
Caise  qu'il  a  donnee  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
plus  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
qui  vaint  a  Castalion  d'etre  traite  de  «  blasphemateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abuse  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
lion avait  fort  mal  appris  le  fran^ais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  T^criture 
et  quelques  traductions  d'auteurs  grecs,  Hom^re,  X6nophon,  Hero- 
dote  ;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
Hfen/F(1540),  qui,  destine  a  Tenseignement  6lementaire  de  la 
religion,  eut  un  succSs  durable  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

*  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze. 
»  In-foL,  B&le,  1551. 
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Ctiitillon  sur  Bresse;  il  naquit  en  1515.  Sa  jeunesse  fut  assez 
obscure.  Issu  de  parents  tres  pauvres,  il  fallut  qu'un  heureax  hasard 
lui  permit  de  devenir  precepteur  dans  une  noble  famille  lyonnaise 
pour  qu'il  pAt  s'adonner  librement  k  son  goAt  de  Tetude.  II  accom- 
pagna  ses  el^ves  a  Tuniversite,  ou  il  fut  un  travailleur  passionoe. 

Nous  perdons  ses  traces  jusqu'en  1540.  A  cette  ^poque,  il  est  a 
Strasbourg  et  se  lie  avec  Calvin  qui  deviendra  son  plus  cruel  ennemi. 
II  etait  renomme  pour  sa  parfaite  connaissance  des  langues  anciennes. 
Calvin  Tappela  bientdt  a  une  place  de  regent  au  college.  Mais  Tamitie 
de  ces  deux  hommes,  si  dissemblables,  ne  devait  pas  durer.  Si  Tun 
representait  le  principe  d'autorit^,  Tautre  avait  pour  la  liberte  un 
penchant  naturel  qu'il  ne  sut  ni  ne  voulut  combattre.  Tandis  que 
tout  pliaitsous  la  rude  main  du  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
ni  un  hypocrite,  ni  un  esprit  craintif,  entendit  ne  relever  que  da 
tribunal  de  sa  conscience.  S'il  avait  embrass6  la  R6forme,  c'etait 
pour  echapper  a  Terreur,  non  pour  accepter  un  maitre.  II  afficha 
done  hautement  sa  pretention  de  ne  se  laisser  impo^r  par  personne 
ses  croyances  religieuses.  Cet  acte  de  franchise  fut  aux  yeux  de  Cal- 
vin un  acte  de  rivolte.  Et  la  guerre  6clata. 

L'infortun^  Castalion,  d'ailleurs  signal^  a  Rome  comme  le  pire  des 
h6r6tiques,  fut  traits  k  Geneve  comme  le  dernier  des  renegats,  «  un 
instrument  choisi  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuite 
d'un  diffi6rend  qui  est  tout  k  Thonneur  de  Castalion.  La  peste  sevis- 
sait  a  Geneve,  en  1 543 ;  plusieurs  minislres  declar^rent  qu'ils  iraient 
plut6t  au  diable  que  d'entrer  dans  Thdpital  des  pestiC^r^s.  Castalion 
offrit  courageusement  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 
fuyaient  a  Tenvi.  De  Ik  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 
haine,  et  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 
vu,  proposa  de  retrancher  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 
des  cantiques,  lorsqu'il  refusa  de  s'incliner  devant  le  dogme  de  la 
descente  aux  enters,  la  mesure  fiit  comble.  Calvin,  qui  detestait  les 
contradicteurs,  lui  voua  un  de  ces  ressentiments  feroces  dont  il  dtait 
coutumier.  Le  s^jour  de  Geneve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 
malheureux,  qui  avait  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 
chercher  une  ville  oii  gagner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  II 
resida  longtemps  a  Bkle,  oii  il  mena  Texistence  la  plus  miserable, 
r^duit  a  la  condition  de  manoeuvre,  lui.  Tune  des  intelligences  les 
plus  brillantes  de  son  siecle.  Et  les  attaques  ne  cessaient  point  contre 
Texile  et  le  martyr  I  Quand  les  Bklois  lui  donnerent,  en  1552,  la 
chaire  de  grec  a  leur  Acad6mie,  on  ne  se  contenta  pas  de  Tinjurier. 
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On  recourut  a  tous  les  nioyens,  intrigues,  calomnies,  pour  le  faire 
chasser  de  la  ville.  Ses  inoBurs  aust^res,  sa  vie  laborieuse,  son 
immense  savoir,  la  modestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 
raisoo  de  tous  les  efforts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  toutefois, 
les  theologiens,  qui  Tavaient  poursuivi  pendant  pr^s  de  vingt  ans, 
eurent  la  satisfaction  d'arriver  a  ieurs  fins.  Le  cadavre  de  Castalion 
ayant  ete  inhunae  dans  le  caveau  des  Grynaeus,  il  en  fut  retire  sur 
Pordre  d'un  membre  de  cette  famille  et  enfoui  Tod  ne  sait  ou. 

La  posterite  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
merites  de  savant,  a  ses  vertus  d*honn6te  homme.  Bayle  disait  deja  : 
«  II  faut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  h6r6tique  tantqu'il  vous 
plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
que  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
teurs  n'ont  d'armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
ri?alis6  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  Jeter  un  regard  sur 
le  traits  ^  qu'il  ecrivit  en  1 554  pour  etablir  que  la  condaranation  de 
Michel  Servet  etait.  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  BSze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  ch^tier  I'heresie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
fat  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tolerant.  II  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terrae.  Je  citerai  seulement  sa  Biblia  sacra  lalina '  a 
laquelle  il  travailla  dix  annees ;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
mettre  les  Ventures  en  latin  plus  elegant  et  moins  obscur;  elle 
proQve  que  Castalion  etait  un  latiniste  et  un  hebrais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a  pas  evite  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacre  par  pur  dilettantisme  d'habile  humaniste.  La  traduction  fran- 
Caise  qu'il  a  donn6e  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
plus  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
i\m  valut  a  Castalion  d'fitre  traite  de  «  blaspheraateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abus6  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
lion avait  fort  mal  appris  le  francais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  TEcriture 
et  quelques  traductions  d*auteurs  grecs,  Hom^re,  Xenophon,  Hero- 
dote;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
K6ri  IF  (1 540),  qui,  destine  a  Tenseignement  elementaire  de  la 
religion,  eut  un  succ^s  durable  en  Alleraagne  et  en  Angleterre. 

^  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze. 
•  In-foL,  B&Ie,  1551. 
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C^i^tiilon  sur  Bresse;  il  naquit  en  154  5.  Sa  jeunesse  fut  assez 
obscure.  Issu  de  parents  ires  pauvres,  il  fallut  qu'un  teureux  hasard 
lui  permit  de  devenir  precepteur  dans  une  noble  famille  lyonnaise 
pour  qu'il  pAt  s'adonner  iibrement  k  son  goAt  de  Tetude.  II  accom- 
pagna  ses  el^ves  a  Tuniversite,  ou  il  fut  un  travailleur  pa$sionn6. 

Nous  perdons  ses  traces  jusqu'en  1540.  A  cette  ^poque,  il  est  k 
Strasbourg  et  se  He  avec  Calvin  qui  deviendrason  plus  cruel  ennemi. 
Il  etait  renomme  pour  sa  parfaite  connaissance  des  langues  anciennes. 
Calvin  I'appela  bientdta  une  place  de  regent  au  college.  Mais  Tamitie 
de  ces  deux  homines,  si  dissemblables,  ne  devait  pas  durer.  Si  Tun 
representait  le  principe  d'autorit^,  Tautre  avait  pour  la  liberte  un 
penchant  naturel  quMI  ne  sut  ni  ne  voulut  combattre.  Tandis  que 
tout  pliaitsous  la  rude  main  du  pape  de  Geneve,  Castalion,  qui  n'etait 
ni  un  hypocrite,  ni  un  esprit  crainlif,  entendit  ne  relever  que  da 
tribunal  de  sa  conscience.  S'il  avait  embrass^  la  R6forme,  c'etait 
pour  echapper  a  Terreur,  non  pour  accepter  un  maitre.  II  afficha 
done  hauteroent  sa  pretention  de  ne  se  laisser  imposer  par  personne 
ses  croyances  religieuses.  Cet  acte  de  franchise  fut  aux  yeux  de  Cal- 
vin un  acte  de  revoke.  Et  la  guerre  6clata. 

L'infortun^  Castalion,  d'ailleurs  signal^  a  Rome  comme  le  pire  des 
h6retiques,  fut  traits  a  Geneve  comme  le  dernier  des  renigats,  «  un 
instrument  choisi  par  Satan.  »  La  querelle  avait  commence  ensuite 
d'un  diff^rend  qui  est  tout  k  Thonneur  de  Castalion.  La  peste  sevis- 
sait  a  Geneve,  en  1 543 ;  plusieurs  ministres  declar^rent  qu'ils  iraient 
plutdt  au  diable  que  d'entrer  dans  Thdpital  des  pestiC^r^s.  Castalion 
offrit  courageusement  de  se  rendre  au  poste  que  nombre  de  pasteurs 
fuyaient  a  I'envi.  De  la  des  jalousies,  et  la  jalousie  est  presque  de  la 
haine,  et  la  haine  vit  de  vengeance.  Lorsque  Castalion,  qui  6tait  mal 
vu,  proposa  de  retrancher  de  la  Bible,  comme  obscene,  le  Cantique 
des  cantiques,  lorsqti'il  refusa  de  s'incliner  devant  le  dogme  de  la 
descente  aux  enfers,  la  mesure  fiit  comble.  Calvin,  qui  detestait  las 
contradicteurs,  lui  voua  un  de  ces  ressentiments  feroces  dont  il  6tait 
coutumier.  Le  sejour  de  Geneve  devenant  intolerable  a  Castalion,  le 
malheureux,  qui  avait  charge  d'une  grande  famille,  fut  oblige  de 
chercher  une  ville  oii  gagner  son  pain  et  le  pain  de  ses  enfants.  II 
resida  longterops  a  B&le,  ou  il  mena  Texistence  la  plus  miserable, 
r^duit  k  la  condition  de  manoeuvre,  lui.  Tune  des  intelligences  les 
plus  brillantes  de  son  siecle.  Et  les  attaques  ne  cessaient  point  contre 
Texile  et  le  martyr  I  Quand  les  Balois  lui  donnerent,  en  1552,  la 
chaire  de  grec  a  leur  Acad6mie,  on  ne  se  contenta  pas  de  Tinjurier. 
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On  recourut  a  tous  les  moyens,  intrigues,  calomnies,  pour  le  faire 
chasser  de  la  ville.  Ses  moBurs  aust^res,  sa  vie  laborieuse,  son 
immense  savoir,  la  modestie  et  la  dignite  de  son  caractere  eurent 
raison  de  tous  fes  efforts  de  ses  adversaires.  Apres  sa  mort  toutefois, 
les  theologiens,  (jui  Tavaient  poursuivi  pendant  pres  de  vingt  ans, 
eurent  la  satisfaction  d'arriver  a  leurs  fins.  Le  cadavre  de  Castalion 
ayant  ete  inhum6  dans  le  caveau  des  Grynaeus,  il  en  fut  retir6  sur 
Tordre  d'un  membre  de  cette  famille  et  enfoui  Ton  ne  sait  ou. 

La  posterity  a  rendu  la  plus  eclatante  justice  a  Castalion,  a  ses 
merites  de  savant,  a  ses  vertus  d*honn6te  homme.  Bayle  disait  deja  : 
a  II  faut  demeurer  d'accord  que  Castalion,  h6r6tique  tantquMI  vous 
plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  moderation  dans  ses  ecrits 
que  les  orthodoxes  qui  Tattaquaient.  »  Castalion  discute ;  ses  detrac- 
teurs  n'ont  d'armes  que  Tinsulte,  et  Calvin  et  Theodore  de  Beze  ont 
rivalis6  d'injuste  et  coupable  violence.  II  suffit  de  Jeter  un  regard  sur 
le  traite  ^  quMI  ecrivit  en  1 554  pour  etablir  que  la  condamnation  de 
Michel  Servet  etait  une  grave  erreur;  on  se  convaincra  du  noble 
esprit  qui  regne  dans  ce  livre  que,  selon  Senebier,  «  la  charite  scella 
de  son  sceau.  »  B6ze  repondit  par  son  pamphlet,  ou  il  reconnait  au 
magistrat  le  droit  de  ch^tier  Theresie  par  le  glaive.  Mais  Castalion  ne 
fut  pas  qu'un  penseur  sincere  et  tolerant.  II  fut  un  erudit  dans  toute 
la  force  du  terme.  Je  citerai  settlement  sa  Biblia  sacra  lalina '  a 
laquelle  il  travailla  dix  ann^es;  cette  traduction  avait  pour  but  de 
mettre  les  Ventures  en  latin  plus  elegant  et  moins  obscur;  elle 
prouve  que  Castalion  6tait  un  latiniste  et  un  hebrais^nt  fort  distingue, 
si,  d'autre  part,  il  n'a  pas  evit6  le  reproche  d'avoir  altere  le  texte 
sacr6  par  pur  dilettantisme  d'habile  humaniste.  La  traduction  fran- 
(;aise  qu'il  a  donn^e  de  la  Bible,  en  1 555,  n'est  pas  d'une  exactitude 
plus  scrupuleuse;  elle  peche  en  outre  par  un  style  lourd  et  trivial, 
qui  valut  a  Castalion  d'fitre  trait6  de  «  blasph6mateur  »  par  Henri 
Estienne,  pour  avoir  abus6  des  «  mots  de  gueux.  »  Au  reste,  Casta- 
lion avait  fort  mal  appris  le  francais. 

Je  signale  encore  quelques  Commentaires  de  passages  de  I'^criture 
et  quelques  traductions  d'auteurs  grecs,  Hom^re,  Xenophon,  H6ro- 
dote ;  je  n'oublie  pas  son  premier  ouvrage  :  Dialogorum  sacrorum 
libri  IF  (1540),  qui,  destine  a  Tenseignement  6l6mentaire  de  la 
religion,  eut  un  succes  durable  en  Alleraagne  et  en  Angleterre. 

*  Voir  p.  171,  ad  Thiodore  de  Beze, 
»  In-fol.,  B&le,  1551. 
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Simon*  GouLART '  (1543-1628)  donl  je  parlerai  phis  loin  coninie 
historien  et  comme  poete,  a  compose  divers  ouvrages  de  theologie 
assez  estimes ;  mais,  dans  ce  domaine  comme  dans  d'anlres,  c'esl 
moins  Tecrivain  original  qui  survil  que  le  compilateur,  avec  son 
Anthologie  chresticnne  et  morale  (1616),  «  contenanl  divers  opus- 
cules, discours  ou  traites,  recueillis  dans  divers  auteurs  anciens  et 
modernes,  pour  Tinslruction  el  consolation  des  ames  fideles,  >*  avec 
son  Sage  vieillard^  aussi.  «  Je  me  suis  souvent  ebahi,  dil-il  en  la 
preface  du  Sage  vieillard,  vu  que,  d*un  consentement  universel,  la 
vieillesse  est  lenue  pour  un  insupportable  fardeau,  comment  est 
advenu  que  jusques  a  ce  jour  Ton  ait  vu  si  pen  de  livres  en  lumiere 
touchant  les  moyens  de  se  soulager  en  lei  ^ge,  des  aides  d'icelui, 
des  devoirs  de  lout  sage  vieillard,  au  regard  de  Dieu,  de  soi-ni6me 
et  de  ses  prochains.  »  Et  cependant  plusieurs  «  paiens  »  ont  ecrit 
sur  ce  theme,  Ciceron  dans  son  De  Senectute,  Plutarque  et  d'autres. 
Les  peres  de  Ttglise  ont  des  «  sentences  eparses  »  touchant  la  vieil- 
lesse. Et  les  Francais  s'y  sont  mis,  les  Italiens,  les  Espagnols.  II  se 
servira  surtoul  des  <(  trois  livres  de  Daniel  Toussain,  docle  theolo- 
gien.  »  composant  a  cependant  des  chapilres  entiers  et  accoramo- 
danl  a  son  discours  ceux  des  autres,  pour  le  profit  du  lecteur.  »  II 
|iHiirsuil :  «  Aucuns  ont  dil  que  la  vie  du  sage  vieillard  est  una  conti- 
Tiuelle  meditation  de  la  mort ;  maisj'ajoule  et  maintiensque  ce  doit 
t*lre  une  soigneuse  consideration  et  attentive  contemplation  de  ia  vie 
hieiiheureuse  el  eternelle,  que  Jesus-Christ  nous  a  acquise  par  le 
iiii^rite  de  sa  parfaite  obeissance  en  la  vie  el  en  la  mort  sur  la  croix.  » 
Li*  Sage  vieillard  est  un  manuel  philosophique,  que  Goulart  a  surtont 
Umvve  de  la  sagesse  des  autres.  II  y  a  la  des  conseils  pour  la  sanle 
(lu  corps  et  de  Tesprit;  Tauteur  est  parliculierement  prodigue  de 
m  consolations  contre  la  mort.  »  II  parlera  eloquemraent  du  «  bien 
lit*  la  vieillesse.  >>  Cost  «  un  bien  naturel  de  panenir  au  bout  de  sa 


*  8a  biographic  sera  donu^e  au  chapitre  qui  traitera  des  «  ecriTains  politiqaes 
rt  bistoriens.  » 

*  ln-12,  Lyon,  UU)5;  traduit  en  anglais,  Londres,  in-4,  1621.  —  Je  cite  encore, 
iUi  niome  tht^'ologien,  outre  son  Commentaire  de  la  Semaine  de  Dubartas  (1583), 
Vituit-huit  discours  chreiitiefi.<  (1591),  Cofisiderations  de  la  conscitnee  humaine 
{hUil\,  LeSii^e  Chrei>iitn  [W22),  sa  traduction  de  VHL<toirf  des  martyrs  de  Jean 
C'rfspin,  etc. 
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course,  ecrira-l-il,  et  d'avoir  soin  de  sa  sante  plus  ferme  es  vieux 
qu'es  jeuues,  le  plus  souvent  contempteurs  de  tout  commode  regime 
de  vivre.  Quant  au  bien  civil,  il  consiste  principalement  en  Thon- 
neur,  excellent  et  sublime  loyer  de  la  vertu,  qui  a  fait  que  de  tout 
temps  les  sages  ont  jug^  qu'il  n*y  avait  bien  aucun  plus  profitable  que 
celui-la.  »  Et  il  cite  les  «  honneurs  »  que  nombre  de  peuples  ont 
d6cern6s  aux  «  anciens.  »  Et  il  montre  «  qu'au  regard  des  biens  de 
I'^me,  la  vieillesse  est  de  beaucoup  superieure  aux  autres  kges  de  la 
vie.  »  C'est  fort  honn6te,  mais  sans  grande  portee.  Le  Sage  vieillard 
a  terriblement  vieilli.  Je  pr^f^re  encore  les  compilations  historiques 
de  Goulart,  ou  mftme  ses  vers,  k  sa  philosophie  de  seconde  main. 

XI 

Je  laisse  de  cdte  Lambert  (en  litterature  Danaeus),  un  ^crivain  tr^s 
fecond,  d'un  savoir  encyclopedique,  mais  un  travailleur  trop  presse 
qui  tient  plus  de  place  dans  les  biblioth^ques  que  dans  les  annates 
de  la  science.  II  a  fait  de  la  th^ologie,  du  droit,  de  la  morale,  de  la 
physique  et  autre  chose  encore.  Si  je  ne  lui  consacre  pas  une  notice 
speciale,  c'est  qu'il  ne  fut  pas  m^l^  tr^s  activement  a  la  vie  de  notre 
pays  et  qu'il  passa  une  bonne  partie  de  son  existence  en  Hollande 
(de  1 588  a  4  594)  et  en  France  (de  1 594  a  i  596,  date  de  sa  mort). 

Je  ne  parlerai  pas  davantage  de  Knox  que  Senebier  ^tudie  gail- 
lardement,  dans  VHistaire  lilliraire  de  Geneve,  parce  que  Tillustre 
^cossaisa  desservi  a  plusieurs  reprises,  mais  en  oiseau  de  passage, 
r%lise  anglaise  de  la  ville  de  Calvin.  J'aurai  soin  encore  d'abandon- 
ner  a  Senebier  des  auteurs  «  genevois  »  qui  ont  sejourn6  dans  notre 
pays,  mais  sur  lesquels  nous  n'avons  aucun  droit  ou  qu'il  n'est  pas 
n6cessaire  de  ressusciter :  Frangois  Bourgoing,  Jean-B.  Rolan,  Pola- 
nus,  J.-R.  Merlin,  Jean  de  Serres  et  Scaliger,  bien  quMI  m'en  coute 
de  ne  pouvoir  compter  ce  dernier  au  nombre  de  nos  ecrivains  natio- 
naux.  Par  contre,  il  me  reste  a  completer  ce  chapitre  par  deux  bio- 
graphies :  celles  de  La  Faye  et  de  David  Chaillet. 

XII 

L'oBUvre  d*ANTOiNE  de  La  Faye  '  n'est  pas  insignifiante.  N*eussions- 
nous  de  lui  que  sa  biographie  de  Theodore  de  Beze,  son  nom  serait 

'  SenMer,  II,  52.  France  protestante.  2'»«  6d .  De  Montet. 


\ 
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indissolublement  attache  a  I'histoire  de  Geneve  et  de  la  reforme 
francaise.  Anloine  de  la  Faye,  oa  Fayus,  un  gentilhomme  de  Ch4- 
teaudan,  dat,  pour  echapper  aux  persecutions,  se  refugier  dans  la 
ville  qui  etait,  au  XVP^siecle,  Fasile  du  protestantisme.  II  fut  regent 
au  college  de  i  567  a  1 574  et  obtint  gratuilement  en  4568  la  bour- 
geoisie, a  litre  de  recompense  des  services  qu'il  avail  rendus.  11  reso- 
lul,  en  1 574,  de  renoncer  a  I'enseignement  pour  se  vouer  a  la  mede- 
cine,  qu'il  partit  etudier  en  Italie.  Hippocrate  Tattira  en  definitive 
moins  que  les  humaniles  et  la  th6ologie.  La  Faye  est  de  retour  a 
Geneve  en  i  575  deja.  Les  dignites  acad^miques  lui  sont  alors  prodi- 
gu6es.  II  passe  de  la  chaire  de  philosophie  a  celle  de  theologie, 
devient  recteur  en  1580  (jusqu'en  1584),  dessert  enlre  temps  Tune 
des  eglises  de  la  cite,  accompagne  son  ami  de  Beze  au  Colloque  de 
Montbeliard,  puis  a  une  conference  tenue  a  Berne;  il  meurt  en  1615 
ou  1616. 

La  Faye  eut  la  reputation  d'un  professeur  disert,  d*un  iheologien 
de  grand  sens,  el  d'un  savant  presque  universel.  II  a  collabore  a  la 
traduction  de  la  Bible,  parue  en  1588,  et  notamment  a  la  preface 
de  cet  ouvrage.  II  a  mis  en  francais  VHistoire  des  Juifs  de  Flave  Jose- 
phe,  ainsi  que  Tile-Live.  Ses  ecrits  exegetiques  et  polemiques  sonl 
assez  nombreux  et  lous  en  latin,  sauf  une  Rfplique  chreslien7ie  a  la 
r^ponse  de  M.  FYancois  de  Sales,  se  disant  ivique  de  Geneve,  sur  le 
traits  de  la  vertu  el  adoration  de  la  croix.  Ce  qui  le  sauvera  de 
Toubli,  c'est  son  Y7ro,uv>?|uianov  de  vita  et  obitii  clarissimi  viri  D.  Theo- 
dori  Beza  Vcselii '  qui,  pour  etre  Foeuvre  partiale  el  enthousiasle 
d'un  disciple,  ne  laisse  pas  d'avoir  loute  la  valeur  d'un  temoignage 
direct.  Ce  livre  est  Ires  important  aussi  pour  Thistoire  de  Geneve, 
durant  Tespace  d'un  demi-siecle. 

XIII 

On  ne  possede  que  fort  pen  derenseignementssur  DAvmCHAaiET', 
bourgeois  de  Neuchatel,  (|ui  fut  pasteur  dans  sa  ville  d'origine  de  1 577 
a  1591 ,  annee  de  sa  morl,  apres  Tavoir  ete  a  Corcelles  et  a  Colom- 
bier.  II  compose  en  1 566  un  TraiU  de  la  fin  el  usage  des  miracles 
et  de  la  conception  de  la  Vierge  Marie  en  picM  originel,  contre  Vopi- 
nion  de  ceux  de  VEglise  romaine,  comme  aussi  une  traduction  pres- 


'  In-4,  Geneve,  160G;  traduit  en  francais  par  Salomeau,  en  1610. 
'  Biographies  neuchdteloines. 
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que  inlrouvable  de  I'histoire  des  Jacobins,  briiles  a  Berne,  en  1509, 
pour  delit  de  sorcellerie.  II  est  enfin  Tauteur  d'une  leltre  latine, 
souvent  reimprimee,  entre  aulres  dans  le  Conservateur  suisse  du 
doyen  Bridel,  sur  le  a  deluge  arriv6  en  la  ville  de  Neufchatel  v  le 
8  octobre  1 579,  «  par  suite  du  debordement  du  Seyon.  » 

Je  crois  n'avoir  omis  aucun  de  nos  theologiens  marquants  du 
XVP''  si^cle.  Corame  Je  Tai  dit,  je  n'ai  pas  eu  Tintention  —  el  je 
n'avais  point  la  competence  —  de  discnter  exegese  ou  dogmatique. 
J'avais  simplement  a  cceur  d'etudier,  d'une  fa^on  un  peu  complete, 
les  grands  reformateurs,  quitte  a  passer  rapideme'nt  sur  leurs  disci- 
ples et  leurs  auxiliaires.  Avant  d'aborder  un  autre  chapitre,  il  est 
necessaire  de  consacrer  quelques  pages  aux  catholiques,  assez  peu 
nombreux,  qui  se  sont  fait  un  nom  pour  avoir  combattu  le  protestan- 
tisme  dans  notre  pays. 


CHAPITRE  VII 
LeM  hommefei  du  parti  cathollqiie. 

I.   La  resistance  du  catholicisme.  —  II.  Pierre  tie  la  Baiime  et  Furbity,  .'i  Geneve. 
—  III.  Treyer»  Schnewlin,  Canisius,  k  Fvihouv^^.  —  IV.  Le  cardinal  Du  Perron. 

I 

Qu'eussent  ete  la  litterature  et  la  science  dans  la  Suisse  romande 
du  XVI*"*"  siecle,  si  la  Reforme  et  les  persecutions  n'y  avaient  amene 
cette  foule  d'ecrivains  distingues  devenus  n6tres  par  adoption?  Peu 
de  chose.  Les  elements  indigenes  ne  comptent  prestjue  pas  dans 
rhistoire  de  notre  vie  intellectuelle  a  cette  epoque.  A  part  Virel,  et 
quelques  chroniqueurs,  Balard,  Roset,  Bonivard,  et  queUpies  poete- 
reaux,  tout  ce  qui  tient  une  plume  est  d'origine  fran(;aise.  II  ne  faut 
d^s  lors  pas  s'etonner  si  les  cantons  catholiques,  ou  il  n'y  eut  pas, 
comme  ifieneve,  Lausanne,  Neuchatel,  infusion  de  sang  nouveau, 
il  ne  faut  pas  s'^tonner,  dis-je,  s41s  n'ont  produit  aucune  oeuvre 
importante,  aucun  talent  de  premier  ordre. 

II  n'est  pas  contestable  que  le  Concile  de  Trente  a  provoque  une 
veritable  restauration  des  sciences  ecclesiastiques  au  sein  de  TEglise 
romaine,  mais  les  catholiques  de  la  Suisse  ont  a  peine  ressenti  cette 
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influeoce  bienfaisante  du  Tridentinum.  Saos  doute,  la  secoDde  moitie 
du  XVP*  siecle  et  les  premieres  annees  du  XVII"*  sont  marqa^es 
par  UD  retour  offensif  du  catholicisme,  avec  Charles  Borromee,  Cani- 
sius  et  FranQois  de  Sales,  mais  celai-ci  seul  est  un  ecrivaio  et  it  ne 
nous  apparlieot  pas.  Si  d'ailleurs  la  R6forrae  est  defioitivement  vain- 
cue  a  Fribourg,  dans  le  Valais,  dans  TAjoie,  le  m6rite  en  revient 
moins  aux  docteurs  en  theologie  qu'aux  politiqaes  et  a  ces  pr^di- 
cateurs  nomades,  gens  de  foi  plus  que  de  science,  qui  s'en  allaient 
reprendre  le  raon^e  a  Theresie.  Aussi  bien,  je  suis  fort  embarrasse 
de  justifier  le  titre  du  present  chapitre.  J'ai  promis  des  noms:  j'en 
donnerai,  mais  on  n'exigera  pas  que  je  sois  tres  long. 

II 

Je  commence  par  un  homme,  que  je  mets  au  nombre  des  theolo- 
giens  parce  qu'il  fut  du  clerg6  et  que  je  ne  savais  ou  lui  donner  nue 
place.  J'entends  Pierre  de  la  Baume  \  le  dernier  ev6que  de  Geneve, 
celui  que  Bonivard  appelait  un  «  grand  dissipateur  de  biens,  ^  un 
«  cocher  a  tous  vents,  voulant  chevaucher  Tun  et  mener  I'autre  par 
la  bride.  »  Ce  fut,  en  realite,  un  prelat  indolent  et  frivole,  qui  ne 
voulut  jamais  s'opposer  avec  quelque  6nergie  aux  empi^tements  de  la 
Savoie.  Tout  au  contraire,  il  prit  ouvertement  parti  pour  le  plus 
dangereux  des  ennemis  de  Geneve. 

Apres  quelques  annees  de  tiraillements  entre  la  ville  et  son  6v6que, 
celui-ci  et  tout  son  chapitre  furent  bannis  par  les  Genevois,  qui 
embrasserent  la  Reforme. 

Pierre  de  la  Baume  passa  cardinal  en  1539;  il  refut,  en  4  542, 
Tarchevfiche  de  Besanfon,  et  mourut  deux  ans  plus  tard. 

Je  ne  me  serais  pas  mftme  arrfete  k  Pierre  de  la  Baume,  s'il  n'avait 
laisse  un  certain  nombre  de  Lettres  interessantes,  publiees  en  extraits 
dans  les  M&moires  et  documents  de  la  SociSti  d'hisloire  et  d'archioh' 
gie  de  Geneve.  Les  premieres  de  ces  lettres  sont  adressees  aux  syn- 
dics et  au  chapitre;  elles  datent  de  F^poque  ou  Pierre  de  la  Baume 
n'etait  encore  que  coadjuteur  de  Jean  de  Savoie.  Mais  ce  dernier  ne 
faisait  plus  que  v^^ter  dans  son  abbaye  de  Pignerol,  et  c'est  de  la 
que  partent  les  missives  du  futur  ev6que.  Que  renfermaient-elles  ? 
Des  avis  et  des  ordres  sur  des  questions  administratives,  dont  la  plus 

*  Toutes  les  histoires  de  Geneve.  Mem.  et  doc,  de  la  Soe,  d'hist,  et  d'ardi.  de 
Genhve  II,  I  et  s.,  XV,  239  et  s.  De  Mmtet. 
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importante  ne  vaul  pas  d'etre  mentionnee.  Lorsque  Pierre  de  la 
Baume  est  arriv6  k  T^vftche,  la  correspondance  continue;  elle  se 
poursuivra  jusqu'a  la  Reforme.  Quoique  le  sejoiir  dans  la  cite  gene- 
voise  ne  fdt  rien  moins  que  triste,  —  les  dues  de  Savoie  aimaient  a 
vivre  au  milieu  de  ce  petit  peuple  expansif  et  joyeux  —  de  la  Baume 
ne  se  sentait  bien  qu'en  dehors  de  son  diocese.  Caractdre  faible  mais 
vain,  il  ne  pouvait  soufTrir  les  contrarietes,  qu'on  ne  lui  menageait 
point,  il  est  vrai.  D'ailleurs,  il  ne  jouait  pas  Tranc  jeu,  intriguant 
avec  la  Savoie,  tout  en  feignant  de  d^fendre  les  droits  de  Geneve. 
Ses  messages  sont  parfois  de  veritables  complaintes,  sur  «  le  tort 
que  ses  sujets  tiennent  de  lui,  »  sur  la  fa^on  dont  «  ils  se  declarent 
de  plus  en  plus  vouloir  elever  centre  lui  et  son  autorit^.  »  Tout  cela 
est  monotone,  mais  ^crit  d'une  plume  elegante  et  facile. 

Celles  de  ses  lettres  qu'il  y  a  le  plus  de  profit  a  lire  sont  envoyees 
a  Besancon  Hugues,  le  confident  et  Thomrae  d'affaires  de  Tev^que, 
aussi  longtemps  que  Pierre  de  la  Baume  demeura  ou  parut  demeu- 
rer  fiddle  a  la  cause  de  Geneve.  Si  le  cadre  de  mon  ouvrage  ne  me 
permet  gu6re  d'6tudier  cette  litterature  epistolaire,  je  puis  du  moins 
transcrire,  a  titre  d'6chantillon,  le  billet  suivant  :  «  Besangon,  j'ai 
recu  votre  lettre.  L*on  m'a  averti  que  le  prfttre  en  faveur  du(|uel 
m'6crivez,  depuis  la  derni^re  absolution  que  je  lui  fis,  est  retourne  a 
son  p6ch6  et  a  fait  autres  cas  de  reprehension.  Toutefois,  a  votre 
requite,  je  mande  qu'il  soit  relich^,  jusques  je  sois  mieux  informe 
de  son  affaire,  et  si  se  trouve  innocent,  je  le  ferai  entierement  tenir 
en  repos,  et  si  d'aventure  il  6tait  en  quelque  faute,  il  connaitra  que 
votre  faveur  est  bien  de  telle  vertu  vers  moi  qu'elle  sera  cause  de  le 
faire  traiter  doucement...  »  N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  le  style 
de  r^vSque  a  du  naturel  et  de  la  gr^ce  ? 

Je  rappelle,  pour  m6moire,  le  nom  de  Guy  Furbity  \  qui  prScha 
TAvent  i  Geneve  en  1 533  et  qui  s*6tait  vant6  de  «  tenir  t6te  a  Farel, 
a  Viret  et  a  cent  autres  comme  eux  ;  »  Pierrefleur  le  traite  «  d'homme 
savant,  bien  disant  et  prfechant.  »  Furbity  n'en  succomba  pas  moins 
dans  la  dispute  du  29  Janvier  1534  contre  Farel,  Viret  et  Froment. 
II  fut  contraint  de  reconnaitre  quMI  avait  avance  plusieurs  choses  qui 
ne  se  pouvaient  justifier  par  les  Ventures.  Comme  il  avait  prononc^ 
des  paroles  d^sagr^ables  pour  les  a  Allemands,  »  les  deputes  de 
Berne,  qui  se  crurent  directement  vises,  exigerent  une  reparation. 

*  Senebter,  1, 166.  Toutes  les  histoires  de  Geneve  et  de  la  Reforme  genevoise, 
ainsi  que  les  chroniques  du  temps. 
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Farbily  aggrava  ses  torts,  en  s'en  prenant  au  Conseil  de  la  viile^ 
Emprisonne  en  1534,  il  ne  fut  relache  qu'en  1536,  sur  les  si^llici- 
tations  de  Francois  I". 

On  possede  denx  relations  curieuses  de  la  dispute  de  Furbity  avec 
les  reforraateurs  :  LeUres  certaines  d'aulcuns  grands  troubles  a(tof- 
71US  a  Gendve,  avec  la  dispute  faite  en  Van  45Siy  et  une  Disputatio 
Genecw  habita  anno  4534  a  monacho  Dominicano,  etc. 


Ill 


II  n'est  pas  facile,  je  le  repete,  de  trouver  des  homines  dequelque 
notoriete  parmi  les  litterateurs  catholiques  de  la  Suisse  romande,  au 
XVI™^  siecle.  Agrippa  ne  dit-il  pas  de  Fribourg,  en  1524,  que  c'est 
une  ville  d'illettres?  Cette  appreciation  n'est  cependant  pas  exacte 
pour  tout  le  siecle  de  la  Reforme ;  on  s'en  persuadera  surtout  en 
etudiant  (iuillimann  et  Werro,  au  chapitre  des  historiens.  Au  surplus, 
ne  perdons  [)as  de  vue  que  Tallemand  est  langue  officielle  a  Fri- 
bourg des  1 48 1 ,  —  ce  qui  me  fait  laisser  plusieurs  noms  de  c6te. 

Conrad  Treyer  \  ou  Tornare  (f  1 542),  est  originaire  de  Fribourg. 
Membre  de  I'ordre  de  saint  Augustin,  il  est  Tauteur  de  deux  rarissimes 
traites  de  controverse  diriges  contre  Theresie  des  Hussites  et  contra 
Zwingli;  Tun  est  ecrit  en  allemand,  Tautre  en  latin;  ils  furent 
imprimes  en  1524.  Treyer  est  un  calholique  militant  et  ambulant; 
nous  le  trouvons  a  Bale  (1 526),  a  Berne  (1 528),  a  Strasbourg,  dis- 
putant avec  les  docteurs  de  la  Reforme,  (Ecolompade,  Haller,  Bucer. 

Pierre  Schnewun  "  (f  1 597)  contribua,  pour  une  bonne  part,  a  la 
reorganisation  des  ecolesa  Fribourg.  Ses  efforts  eurent  pour  resultat 
d'elever,  a  partir  de  1577,  le  niveau  de  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  Tenseignement  primaire,  secondaire  et  superieur.  Le 
recrutement  du  clerge  et  de  la  magistrature  put  d6s  lors  se  faire  dans 
d^assez  bonnes  conditions  et  Tinstitution  d'un  conseil  de  surveillance 
—  la  «  chambre  des  scolarques  »  —  assura  pendant  des  siecles  la 
prosperite  des  etablissements  d'instruction  publique  de  la  ville  de 
Fribourg.  Schnewlin  fut  mis  a  la  tfite  des  scolarques,  avec  deux 
autres  ecclesiastiques  dislingues,  Claude  Duvillard  et  Georges  Butzlin. 


*  Etrennes  fribourgeoises,  3™*  ann^e.  179.  Emulation  (de  Fribourg),  I,  n°"  18 
et  19  (etude  de  M.  A.  Daguet). 

*  Etrennes  fribourg.  1.  c.  180.  Emulation,  1.  c.  n'''  18  et  19.  Notice  histor.  sur 
la  chambre  des  scolarques  etc.,  in-8'',  Fribourg,  1850. 
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Renomme,  nous  dit  un  historien  fribourgeois,  «  pour  sa  science, 
sa  prudence,  son  courage,  sa  charite,  la  purele  de  ses  moeurs,  il 
est  pen  de  villes  qui  puissent  se  glorifier  d'avoir  produil  un  tel 
homme.  »  Malheareusement  pour  lui  —  et  pour  nous  —  Pierre 
Schnewlin  n*a  rien  6crit,  et  si  je  lui  ai  consacre  quelques  lignes  c'est 
qu'il  fufun  eminent  pedagogue.  J'ajoute,  sur  la  foi  de  quelques 
auteursqui  ont  parle  de  lui,  qu'il  fut  un  pr6dicateur tres  Eloquent; 
il  occupa  durant  trente  ans  la  chaire  de  Teglise  collegiale  de  Saint- 
Nicolas. 

Pierre  Canisius'  est  ne  a  Niraegue,  en  1521.  II  ne  vint  en  Suisse 
—  a  Fribourg  —  que  vers  1580.  II  introduisit  les  j6suites  dans 
cette  derni6re  ville  et  s'employa  de  son  mieux  a  combattre  le  protes- 
tantisme.  On  a  de  lui  quelques  vies  des  saints,  ecrites  en  allemand. 
VHistoire  et  les  miracles  de  saint  Pridolin,  quMI  publia  en  1589, 
est  le  premier  ouvrage  imprime  a  Fribourg. 

Jean  Michel,  de  Bulle  (f  1597),  vicaire  gen^raNdu  diocese  de 
Fribourg,  fut  un  predicateur  tres  couru.  Je  ne  sais  rien  d'autre  sur 
lui. 

IV 

J'ai  eu  la  tentation  de  completer  ce  chapitre,  —  qui  paraitra  bien 
maigre,  —  en  y  faisant  entrer  le  cardinal  Du  Perron*.  Get  illustre 
prelat  naquit  en  Suisse  et  y  passa  les  premieres  annees  de  sa  vie. 
Mais  il  a  rempli  a  Tetranger  toute  sa  carriere  de  diplomate  et  d'ecri- 
vain.  Je  crois  que  la  Suisse  a  des  droits  trop  incertains  k  revendiquer 
Jacques  David  Du  Perron  pour  que  j'ose  etudier  ici  le  politique,  le 
n^gociaieur,  le  theologien,  Forateur,  le  poete,  qui  eut  plus  d'esprit 
que  de  caract^re,  plus  de  talent  que  de  vertu,  et  aussi  plus  de  vanite 
que  de  merite. 


>  Etrennes  fi-ibourg.  1.  c.  Holler,  II,  610  k  616.  Vie  du  R.  P.  Canisius,  Paris, 
1707.  EmtUatum,  III,  59. 

'  II  naquit  dans  la  valine  da  lac  de  Joux,  le  25  novemhre  1556,  d'une  famille 
de  protestants  fran^ai^  r^fugi^s  dans  le  canton  de  Vaud.  Voir  de  Montet. 
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LIVRE  II 

CHRONIQUEURS,  fiCRIVAINS    POLITIQUES 
ET  HISTORIENS 

CHAPITRE  I 
*  JLes  ChroniqueuFs. 

I.  Le  Memorial  de  Messiez.  —  II.  La  Chronique  du  marchant  de  Geneve.  — 
in.  Jeau  Balard.  —  IV.  Jeanne  de  Jii^sie  el  son  Levain  du  Calrinisme.  — 
V.  Francois  Bonivaitl:  sa  vie;  ses  Chroniques  de  Geneve;  ses  pamphlets:  sea 
autre:}  Merits.  —  VI.  Antoine  Fromerit  et  ses  Actes  et  gestes  merveilleux. 
—  VII.  Michel  Roset.  —  VIII.  Chroniques  de  Gen&ve  au  temps  d'Henri  IV.  — 
IX.  Jean  Savyon.  —  X.  Ludovicus.  —  XI.  Pierre  de  Pierrefleur  et  ses  M^moires. 
XII.  Louis  Barillier. 

Si  la  lh6ologie  n*a  guere  de  representants  brillants  que  parmi  les 
r^fugies  TranQais,  Thistoire  et  surtout  la  chronique  tentent  de  bonue 
heure  nos  ^crivains  indigenes.  A  Calviu  et  aux  Genevois  d'adoption, 
la  dogmatique,  Texeg^se  et  mfime  les  humauites;  aux  geus  du  pays, 
la  t^che  plus  modeste  de  raconter  les  grands  et  les  menus  ev^ne- 
ments  de  Tepoque.  Les  R6formateurs  n'ont  pas  le  loisir  de  faire  leur 
curriculum  vilCB,  ni  mfeme  de  noter  les  differentes  phases,  obscures 
ou  triomphantes,  du  mouvement  qu'ils  ont  assez  de  peine  a  diriger; 
Tessentiel  pour  eux  est  d'arracher  le  monde  aux  etreintes  de  Rome. 
II  ne  pent  venir  qu'^n  t^te  de  bourgeois  paisibles,  surveillant  de  leur 
fenfitre  la  marche  du  siecle,  de  relater  au  jour  le  jour  ce  qui  se  dit 
ou  se  passe  sur  la  planete.  Ces  bourgeois  ne  seront  pas  de  fins  lettres 
pour  la  plupart,  ni  mftme  des  intelligences  sup6rieures ;  ils  auront 
des  partis  pris  et  des  prejuges;  ils  ne  verront  pas  tr^s  loin,  ni  tr^s 
haut ;  ils  s'empfetreront  dans  les  details ;  ils  tireront  peu  ou  prou  la 
philosophie  des  faits  dont  ils  sont  les  narrateurs.  Leurs  m^moires  et 
leurs  chroniques  n'en  ^^eront  pas  moins  singulierement  vivants,  tr^s 
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primesautiers,  fiddles,  sinon  exacts,  de  cetle  fidelite  qui  ressuscile 
en  beau  ou  en  laid  les  hommes  et  les  choses  du  passe. 

Bien  que  ces  historiens  n'aient  pas  eu,  de  leur  temps,  la  renom- 
ni6e  des  docleurs  de  toules  sciences,  leur  ceuvre  nous  est  infiniment 
plus  precieuse  que  de  lourds  traites  de  dogmatique  ou  mfime  des  edi- 
tions copiensement  annolees  d'auleurs  grecs  et  latins.  La  theologie, 
la  philologie  ont  fait  d'immenses  progres,  les  ouvrages  d'hier  ont 
presque  tous  lamentablement  vieilli.  line  chronique  est  toujours 
jeune  et  il  serable,  grkce  a  noire  curiosite,  que  Vkge  ait  pour  unique 
eflFet  de  la  rajeunir.  Quel  homme,  si  opini&tre  et  vaillant  qu'on  le 
suppose,  serail  capable  de  lire  k  la  suite  les  Opera  theologica  de 
Chandieu  et  de  bien  d'autres?  Qui  ne  parcourrait  volontiers,  en  se 
promettant  d'y  revenir,  Bonivard  ou  Jeanne  de  Jussie,  Froment  ou 
Pierrefleur? 

I 

Vous  trouverez  dans  le  M&mo7'ial  de  Messiez '  un  court  mais  sub- 
stantiel  recit  des  origines  de  la  Reformation  a  Geneve.  Guillaume 
Messiez  est  certainement  un  indigene.  II  est  n6  vers  1518.  Sa  bio- 
graphic tient  en  quelques  mots  :  il  vecut,  fut  notaire,  siegea  au  Con- 
seil  des  Deux-Cents  et  des  Soixante,  pour  mourir  de  la  peste  en 
1 569.  Voilk  tout.  Je  relive  cependant  un  trait  curieux  de  cette  hum- 
ble existence  :  Messiez  est  condamne,  en  1560,  k  une  forte  amende 
et  a  trois  jours  de  prison  «  en  pain  eteau,  »  —  pour  avoir  dans6. 
Les  notaires  de  son  6poque  6taient  moins  graves  que  les  theolo- 
giens ;  ils  en  etaient  punis. 

Que  Ton  ne  se  fasse  point  delusions  sur  le  ]U6morial  de  Messiez  I 
Ce  n'est  pas  un  volume ;  ce  serait  une  pauvre  petite  brochure.  Le 
notaire  Messiez  insera,  en  tfete  du  premier  tome  de  ses  minutes  con- 
servees  aux  archives,  une  notice,  inachevee,  sur  les  ev6nements  dont 
il  fut  le  temoin  ou  qu'il  entendit  raconter.  II  est  regrettable  qu'elle 
ait  6t6  interrompue  et  qu'elle  ne  soit  pas  plus  abondante  en  rensei- 
gnements.  Telle  quelle,  la  relation  de  Messiez  n'est  point  sans  piix. 
Le  style  mfeme  est  passable  et  ne  sent  pas  Facte  authentique.  On  en 
jugera. 

Le  Memorial  s'ouvre  sur  Tarriv^e  a  Geneve,  en  1 532,  de  «  maitre 
Guillaume  Farel  de  Gac  (Gap),  maitre  Pierre  Viret  de  Orbaz  (Orbe) 

>  Mem.  et  doc.  de  la  See.  d'hiH.  et  d'arch.  de  Genhse,  IX,  22  et  s. 
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en  Savoie  aa  Pays  de  Vand  el  M.  Anloine  Froment,  ministres  evan- 
geliques,  hommes  el  gens  doctes,  scralinanl  les  sainles  6critares, 
qui  furenl  les  Irois  premiers  qui,  dedans  Geneve,  commencerenl  par 
le  vouloir  divin  a  manifesler  et  publier  selou  la  ?raie  virile  la  loi 
evangelique,  admoueslanl  loutes  sorles  de  gens  soi  relourner  a  notre 
Sauveur  Jesus-Christ,  noire  seul  m^diateur  el  avocat,  en  d^laissant 
loules  ceremonies  papales  el  romaines  in?enlees  par  les  hommes  el 
de  leurs  idles,  lesquelles  nous  menaienl  en  ?oie  de  perdition  el  dam- 
nation. »  Messiez  ddcril  rapidemenl  «  les  gros  lumulles,  questions 
et  d^bals  »  qui  agildrenl  la  ville,  les  pillages  organist  par  «  une 
bande  el  secle  de  gens  de  la  cite  a  I'instigation  des  prdtres,  moines 
et  aulres  religieux  d'icelle,  »  le  si^ge  de  Geneve  par  le  due  de 
Savoie,  une  «  merveilleuse  famine  ^  pendant  laquelle  le  bl^  se  ?en- 
dail  onze  florins  la  coupe,  la  pesle  «  ou  sonl  Ir^pass^s  beaucoupde 
gens,  )>  etc.  Le  Memorial  s'arrfete  en  1544,  pour  recommencer  Tao- 
nde  suivante;  cetle  derni^re  parlie,  une  page  on  deux,  est  sans 
importance  pour  Thistoire  de  Geneve. 


II 

La  valeur  litt^raire  el  documentaire  de  Touvrage  suivanl  est 
sup6rieure  k  celle  du  Memorial  de  Messiez.  J'enlends  parler  de  la 
Chromque  du  marchanl  de  Genive,  ou,  pour  lui  donner  son  litre 
veritable,  de  la  Guerre  de  Gentve  et  $a  dilivrance  fidilemerU  faile  et 
composiepar  un  marchant  demeurant  en  iceUe\  Qui  est  ce  «  mar- 
chant?  »  M.  Albert  Rilliet  a  tr^s  ing^nieusement  ddmontre  que  le 
4(  marchanl  »  de  la  chronique  elait  une  femme  :  Marie  Denti^reS 

*  Mhn,  et  doc.  de  la  8oc.  d'hist.  et  d^arch.  de  Gtnkve,  XX,  309  et  s.  L'^ditlon  de 
M.  Rilliet,  calqu^  sar  deux  excellentes  copies  faites  par  Flerre  Boorrit  (qui  les 
transcrivit  de  roriginal,  en  1754),  rectifie  et  complete  celle  donn^e  par  1£  6. 
Revilliod  (iWd.,  XIII,  23  et  8.).  La  Chronique  du  marchant  avait  H^  imprimde  en 
deux  livres  de  23  pages,  in-4,  en  1536;  on  la  consid^ra  comme  perdue  jusqu'en 
1863,  od,  d^couverte  parmi  les  papiers  que  le  bourguemestre  Leu  avait  l^u^i  la 
Biblioth^ue  de  Zurich,  elle  fut  imprim^e  0*  c.)  par  les  soins  de  M.  Revilliod.  Ce 
dernier  renon^it  k  connattre  le  nom  du  chroniqueur ;  Holler  (V,  n»  475)  avait 
pris  les  lettres  finales  du  titre  :  N.  S.  J.  C.  (Notre  Seigneur  J^sus-ChriBt)  pour  les 
initiales  de  I'^crivain.  Voir  encore  Senehietj  I,  75. 

'  Mim.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist,  et  d'arch,  de  Genkve,  XX,  326.  Le  riformateur 
Froment  et  sapremihre  femme^  par  Jules  Vuy,  Paris  et  Geneve,  1883.  FVanee  pro- 
te8tante,2^*  4d.  (article  FromentJ,  Correap,  dME^orm.  d'Hermiiyard,  V,  184,  296 
et  8.  VI,  173.  MHanges  d'hist.  nat,  par  P.  Vaucher  (in-8%  Genftve,  1889),  p.  107  et  s. 
Hommes  et  choses  du  temps  passi^  par  A.  Roget,  IV  (Geneve,  ISQO),  Aeteset  gestes 
merveiUeux  de  Froment  et  Levain  du  Calvinisme  de  Jeanne  de  Jussie,  pass. 
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religieuse  en  rupture  de  voeux ;  cette  ancienne  abbesse  de  Tournay 
«  dechassee  par  les  papistes,  »  epousa  le  reformateur  Antoine  Fro- 
ment,  qu'elle  ne  rendil  pas  heureux  et  qu'elle  fit  mal  tourner.  Celle 
que  Jeanne  de  Jussie  appelle  «  moine  abbesse,  fausse,  ridee  et  langue 
diabolique,  ayant  mari  et  enfants  »  avait  une  assez  bonne  plume  a 
son  service.  C'est  bien  d'elle  qu'est  VEpilre  trh  utile'  adress6e  a  la 
reine  de  Navarre  et  publi6e  a  Geneve  en  1 539  ;  les  nombreuses  con- 
forroites  de  pens6e  et  de  style  relevees  par  M.  Rilliet  entre  Tauteur 
de  cette  lettre  et  le  chroniqueur  de  la  Guerre  el  dilivrance  permel- 
tent  d'envisager  Marie  Dentiere  comme  ce  «  marchant  »  de  Geneve 
dont  Tanonyroat  a  intrigue  tant  de  chercheurs. 

Marie  Dentiere,  qui  avait  pris  viveraent  le  parti  de  la  Reforme, 
s'est  d6cidee  a  mettre  par  6crit  les  evenements  qui  se  d6roul6rent  a 
Geneve,  de  1532  k  la  fin  de  Tann^e  1534,  —  toutes  a  les  choses 
manifestos  et  publiques  »  ayant  trait  aux  «  guerres,  divisions  et 
d^bats  de  I'epoque.  »  Elle  confesse  6tre  peu  qualifiee  pour  cette 
besogne  et  prie  de  «  ne  regarder  a  le  style  ou  a  la  rudesse  du  Ian- 
gage,  car  le  pays  et  T^tat  de  marchandise  doit  faire  excuse.  »  Elle 
espere  que  la  t^che  dont  elle  se  declare  indigne  sera  reprise  par 
«  quelque  bon  personnage  plus  suffisant,  ayant  le  langage  plus 
(fecond,  les  mots  plus  exquis.  »  En  somme  —  et  la  d6couverte  de 
Tauteur  n'y  change  rien,  -^  la  Guerre  et  (Ulivrance  de  Gen^e 
n'est  point  d'un  litterateur ;  elle  ne  renferme  pas  roftme  de  details 
nouveaux,  mais  elle  corrobore  en  g^n^ral  les  versions  dues  k  d'au- 
tres  annalistes.  Marie  Dentiere,  protestante  tr^s  convaincue  ou  tres 
passionn^e,  plus  militante  que  son  sexe  ne  parait  le  comporter', 
attaque  rudement  le  catholicisme  et  la  Savoie.  II  faut  I'entendre  pai^ 
ler  du  due,  «  avec  ses  gentils  6v6ques  et  prfttres,  *  qui  «  sous  ombre 
de  guerre,  de  maintenir  la  foi  et  loi  du  pape,  »  menacaient  la  liberte 
de  la  ville,  cherchaient  a  extirper  la  vraie  parole  de  Dieu,  en  vou- 
laient  aux  biens,  voire  «  a  la  vie,  aux  femmes  et  aux  filles  des  bons 
marchands,  lesquelles  n'etaient  assur6es  avec  leurs  p6res,  m^res  et 
parents,  »  mais  etaient  exposees  k  toutes  sortes  d'outrages,  qu'une 

•  Corresp.  des  Reform.  d'Herminjard,  V,  296  et  s. 

'  Ces  allures  militantes  ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Marie  Dentiere  a, 
dans  son  ApUre  utile  cit^e  plas  haul,  pris  la  defense  des  femmes  centre  ceux  qui 
pr^tendent  que  « les  femmes  sont  trop  hardies  d'^crire  les  unes  aux  autres  de  la 
sainte  £criture, »  oCi  plusieurs  cependant  sont  « loupes  et  nomm^es  tant  par  leurs 
bonnes  moeurs,  gestes,  maintien,  exemples  que  par  leur  foi  et  doctrine,  »  —  comme 
Sara,  Rebecca,  la  m^  de  MoKse  etc.;  les  femmes  ont  done  le  droit  de  s^^lever, 
elles  aussi,  contre  les  <  calomniateurs  de  y^rit^.  > 
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reformee  du  XVP*  siecle  pouvait  preciser,  mais  qu'uo  proteslant  du 
XIX"'  doit  pudiquement  passer  sous  silence.  Enfin,  «  Dieu  a  eu  pilie 
des  siens,  n'a  vouJu  peimetlre  lelles  injures  leur  etre  failes  »  el 
«  Talliance  avec  Messieurs  de  Berne  et  Fribourg  »  a  prevalu  conlre 
les  ruses  et  les  DQanoeuvres  de  Tennemi.  Et  maintenant,  «  femmes, 
boutez  hardiment  poussinscouver,car  lesducs  ne les  mangeronl  plus  b 

La  Chraniqiie  du  marchanl  porte  sur  des  faits  que  Bonivard,  Fro- 
ment  et  d'autres  ont  cont6s  plus  copieusement.  C*est  d'abord  la 
venue  de  Farel  el  de  ses  compagnons,  le  sermon  du  Molard,  les 
exploits  oratoires  de  Furbity  et  ses  demeles  avec  Berne,  puis  la  trisle 
situation  de  cetle  pauvre  Geneve  entouree  de  garnisons  savoisiennes, 
les  escarmouches,  les  assauts,  la  misere  et,  malgre  tout,  la  con- 
statation  rejouissante  que  <(  le  peuple  s'edifiait  et  tons  les  jours  crois- 
sait  en  la  doctrine  de  Notre  Seigneur.  »  D'ailleurs,  voici  les  Bernois 
qui  conjureront  le  peril  : 

«  lis  sont  venus,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  puissance  que  Dieu 
leur  a  donnee,  pour  defendre  les  bons  et  d^chasser  les  brigands, 
cheminanl  en  bon  ordre,  bien  armes  et  equipes,  toujours  en  rang  de 
bataille,  a  force  arlillerie;  faisant  bonne  et  droite  justice  a  un  chacun 
(ainsi  que  de  tout  temps  ont  fait  les  Allemands);  baillant  recompense 
aux  affliges,  punissant  les  mechants;  brulant  les  cavemes  des  lar- 
rons  et  brigands ;  extirpant  du  pays  toules  idol&tries  et  tout  ce  qui  est 
contre  Dieu ;  defendant  a  leur  gendarmerie  tons  blasphemes,  tous 
jeux,  toutes  paillardises,  ivrogneries,  pilleries  et  larcins,  bref  tout  ce 
qui  est  contre  Dieu  et  sa  parole,  en  mettant  le  pays  a  eux  oblige  sous 
leur  main  et  sujetion.  »  La  chronique  s'acheve  sur  ce  bel  eloge  des 
Bernois  qui,  au  dire  d'autres  historiens,  de  Froment,  par  exempie, 
le  mari  de  Tauteur,  ftirent  tout  uniment  des  soldats  du  XVI"*  si6cle. 
Elle  n'est  pas  un  monument,  ni  par  Texactitude  des  faits,  ni  par  le 
style;  elle  est  ecrite,  sous  Timpression  du  moment,  par  una  femme 
energique  et  partiale,  qui  a  de  la  verve  et  qui  atteint  parfois  k  Telo- 
quence. 

Ill 

Un  autre  m  marchant  »  plus  authentique  celui-ci,  a  compost  une 
curieuse  Rehtion  des  &o6nemmt$  qui  se  sonl  passis  a  Genive,  de 
i5i5  a  iSSi.  Ce  marchand  est  Jean  Balard'  qui,  ne  vers  1490, 

*  Smebier^  I,  160.  Mm.  et  doc.  de  la  Soc.  d^hist  et  d'arch.  de  Qenhve^  X.  BiM. 
de  Vieole  dee  Chartes^  3»«  s^rie,  V.  654.  De  Montet. 
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lenait  boutique  a  Geneve,  oii  iJ  vendailde  la  ferraille  tout  en  semfelant 
activement  aux  affaires  de  la  Republique.  Nous  ignorons  a  peu  pres 
tout  de  lui,  jusqu'au  moment  ou  il  s'applique  a  rediger  son  journal. 
Les  registres  nous  apprennent  qu'il  entra,  en  1515,  au  Conseil  des 
Cinquante  et  devint  membre  du  Petit-Conseil  en  1523.  Syndic  pen- 
dant une  annee,  en  1525,  Balard  resta  conseiller  et  fut  attache  a 
piusieurs  commissions.  Lorsque  les  combourgeois  de  Berne  adopte- 
rent  la  Reforme,  au  mois  de  fevrier  1 528,  Geneve  eut  a  se  pronon- 
cer  entre  I'ancien  culte  et  le  nouveau.  Le  peuple  inclinait  vers  la 
Reforme  ;  Balard  pensait  qu'il  6tait  preferable  de  vivre  «  comme  ses 
pred^cesseurs,  en  mettant  ordre  aux  gens  d'eglise,  lesquels  s'etant 
trop  enrichis  des  biens  raondains  et  en  usant  mal,  n'etaient  point 
ch^ties  de  leurs  sup^rieurs,  a  cause  que,  quand  la  tSte  souifre,  tous  les 
autres  membres  s'en  ressentent.  »  D'un  autre  c6t6,  Fribourg  aver- 
tissait  ses  allies  que  si  les  Genevois  passaient  a  Th^r^sie,  «  on  leur 
rendrait  leurs  lettres  et  romprait  »  le  pacte  qui  unissait  les  deux 
cit6s. 

Diverses  preoccupations  surgirent  qui  retard^rent  pour  un  temps 
la  solution  du  probleme  confessionnel.  L'^v^que  de  la  Baume  et  le 
due  de  Savoie  intriguaient  contre  Geneve,  Tun  et  I'autrejaloux  de 
retablirune  autorite  gravement  compromise.  Nolite  confidere  inprinr- 
eipibuSy  ecrit  Balard  dans  son  journal,  en  1527  ;  il  abandonna  Vey&- 
que  dont  il  avait  ete  le  soutien.  tilu  syndic  pour  la  seconde  fois,  en 
1530,  de  grands  devoirs  lui  incombent.  Lesennemis  sont  aux  portes 
de  la  ville,  qui  est  a  court  d'hommes  et  d'argent.  Les  querelles  reli- 
gieuses  viennent  ajouter  au  peril  ext^rieur  la  menace  de  discordes 
civiles. 

Balard  ne  voulait  pas  renoncer  au  catholicisme,  en  depit  des 
objurgations  de  Farel.  II  fut  bientdt  consid^re  comme  suspect.  S'il 
est  encore  maintenu  dans  ses  emplois,  une  opposition  sourde 
d'abord,  ensuite  active  et  violente,  s'^l^ve  contre  lui.  Apres  le  depart 
de  Calvin,  en  1539,  il  est  cite  devant  le  Conseil  avec  d'autres  per- 
sonnes  accusees  d'heresie  romaine,  puisqu'il  fallait  fitre  alors  rh6reti- 
que  de  quelqu'un.  Balard  repondit,  avec  plus  de  subtilite  que  de  fran- 
chise, que  m  s'il  savaitquela  messe  fut  bonne  ou  mauvaise,  il  le  dirait 
incontinent  et  que  parce  qu'il  ne  le  savait  pas,  il  ne  devait  pas  juger 
temerairement  et  qu'on  ne  devait  pas  le  lui  conseiller;  il  s'arrfite 
neanmoins  a  croire  tous  les  articles  de  la  foi,  ainsi  que  la  cite  les 
croit.  »  On  lui  signifia  que,  s'il  ne  se  decidait  pas  a  condamner  formel- 
lement  la  messe,  il  aurait  a  quiter  Geneve  dans  les  dix  jours.  Balard 
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ceda  :  «  Puisqn'il  plait  k  ces  Messieurs  qu'il  dise  que  la  messe  soil 
mauvaise,  il  dit  qu'elle  est  mauvaise.  »  Ce  n'est  pas  la  une  declara- 
tion bieu  heroique.  Mais  Balard  eut  la  paix  et  il  oe  demandait  que 
cela. 

Calvin  reparut  a  Geneve  ou,  suivant  I'expression  de  Philareste 
Chasles,  il  imposa  a  cette  austerity  de  vie  et  de  doctrine  qui  seule 
pouvait  assurer  Texistence  future  de  la  R^publique.  »  Balard  ne  pac- 
tisait  pas,  ouvertement  du  moins,  avec  les  «  libertins  »  ;  il  ne  faisait 
cependaut  pas  mystere  de  son  peu  de  gout  pour  le  puritanisme  a  la 
mode.  Lorsqu'il  maria  son  fits,  en  4  541 ,  il  fiit  mSme  r6primand6  et 
emprisonn^  a  raison  de  forfaits  commis  «  anx  noces,  en  danses, 
trompettes  »  etc.  Le9  fi§vrier  1542,  il  est  assign^  devant  le  Consis- 
toire,  «  car  il  est  tonjours  en  plusieurs  opinions  papistiques,  ce  qui 
ne  doit  £tre  permis.  »  II  comparatt  et  «  aprds  bonnes  admonitions,  » 
il  s'engage  a  vivre  et  a  mourir  «  dans  la  v6rit6  du  saint  ^vangile.  » 

Jean  Balard  d^cede  en  ^  555. 

Le  manuscrit  de  son  journal  est  une  mine  extrftmement  riche  pour 
rhistoire  de  Geneve,  de  1 525  a  1 531  ;  il  n'a  ete  mis  en  lumiere  que 
dans  ce  si^cle  (1854)  par  M.  le  D^  Chaponni^re.  Sans  doute  les  faits 
consignes  par  Balard  dans  ses  m^moires  fnrent  racont^s  par  d'autres 
et  sont  narres  au  long,  par  exemple,  dans  les  Chroniques  de  Boni- 
vard.  Mais  le  prieur  de  Saint- Victor  est  un  ecrivain  officiel  et  sa  par- 
tialite  n'est  point  temperee  par  son  imagination.  Au  contraire,  Balard 
prend  ses  notes  au  jour  le  jour,  dresse  protocole  de  ce  qu'il  voit  et 
entend,  ne  subit  aucune  influence,  n'est  expose  a  aucun  contrdle.  Et 
puis,  si  le  style  de  Bonivard  a  de  la  vivacite,  de  Timpr^vu,  du  charme, 
si  I'historien  des  Chroniques  est  double  d'un  philosophe,  s'il  com- 
pare, s'il  juge,  s'il  raisonne  volontiers,  la  langue  de  la  Relation  est 
plus  nue,  plus  fruste,  plus  d'un  marchand  de  ferraille  que  d'uo 
lettr6,  el  sa  maniere  ne  va  pas  sans  cette  tranquillity,  cette  s6cheresse, 
cette  exactitude  que  Ton  rencontre  habituellement  chez  les  gens  de 
n^goce.  Bonivard  est  plus  briliant,  sans  conteste ;  Balard  est  plus 
sur,  il  est  incapable  d'entrainements  et  il  est  plein  de  sagesse.  Litt6- 
rairement,  c'est  bonnfete,  rien  de  plus,  sauf  dans  les  instants  ou  la 
fibre  patriotique  tressaille  et  inspire  au  chroniqueur  des  accents  de 
naive  et  genereuse  eloquence. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  la  Relation  de  Balard.  Cet 
ouvrage,  qui  compte  plus  de  trois  cents  pages  d'un  texte  serr6,  n'est 
au  fond  qu'un  camet  de  notes,  un  curriculum  viUB,  un  journal.  Or 
il  n'y  a  pas  toujours  de  suite  dans  les  ev6nements  que  le  hasard  fait 
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oaitre  k  son  gr6.  Celui  qui  en  dresse  le  proces-verbal,  au  fura  mesure 
qu'ils  si  produisent,  n'a  pas  le  loisir  ni  mftme  le  droit  diopter  entre 
ce  qai  est  important  et  ce  qui  ne  Test  pas.  II  retient  tout,  incidents 
futiles,  grosses  aventures,  et  ce  n'est  pas  le  menu  fretin  qui  occupe 
le  moins  de  place  dans  les  faits  et  gestes  de  ce  monde.  Si  rien  n'est 
indifferent  aux  yeux  des  amateurs  d'histoire  nationale  ou  locale,  s'ils 
raffolent  de  details,  si  Tissue  d*une  bataille  ne  les  int6resse  pas  beau^ 
coup  plus  qu'une  decision  du  Consistoire,  les  profanes  demandent 
plutdt  des  renseignements  g6n6raux  et  des  vues  d'ensemble.  Je  ne 
croirai  pas  traiter  Balard  avec  trop  de  16gerete,  si  je  me  r6signe  a  ne 
lui  emprunter  que  quelques  passages  destines  a  faire  connaitre  son 
genre  et  son  talent. 

Nous  ne  poss^dons  pas  le  commencement  du  Journal  du  syndic 
Jean  Balard.  Le  r6cit  part  des  premiers  mois  de  Tannee  1 525;  noire 
chroniqueur  venait  d'etre  appel6  aux  fonctions  de  syndic.  Monsei- 
gneur  de  Geneve,  Pierre  de  la  Baume,  joue  le  r61e  principal  et  Ton 
sent  que  Balard  ne  lui  marchande  point  ses  sympathies.  Voici  que 
le  due  de  Savoie  entre  en  sc^ne,  Berne  et  Fribourg  attendent  dans  la 
coulisse,  et  le  drame  est  nou6  du  combat  de  Geneve  pour  ses  libertes. 
A  Fordinaire,  le  recit  est  terne,  et  bien  que  la  situation  soit  grave,  le 
bon  greffier  verbalise  placidement.  Quand  il  decrit  le  sac  de  Rome 
par  les  lansquenets  du  due  de  Bourbon,  il  se  borne  a  enregistrer  les 
horreurs  commises. . .  «  De  la grande  eglise  fut  fait  une  Stable. . .  Peres 
etm^restu^rent  leursfilles  plutdt  qu'elles  fiissent  viol6es  et  efforc^s. 
Les  petits  enfants  6taient  mis  au  feu  si  on  ne  leur  donnait  argent... 
Les  hommes  6taient  pendus.  »  Tout  cela  est  dit  sur  un  ton  d^inven- 
taire,  avec  cette  conclusion  :  «  Et  tout  est  jugement  et  permission 
divine,  k  cause  des  grands  p6ches  contre  nature,  enormes,  regnant 
dans  Rome.  » 

J'avais  parcouru  toute  la  Relation  de  Balard,  dans  Tespoir  d*y 
d6couvrir  quelques  citations.  II  me  parut  tout  d'abord  que  deux  ou 
trois  pages  valaient  la  peine  d'etre  transcrites.  A  une  seconde  lecture 
de  mes  extraits,  je  n'en  ai  plus  trouve  qu'un  qui  fut  digne  d'etre 
reproduit. 

En  date  du  28  novembre  1530,  Geneve  est  menac^e  par  le  due  ; 
les  secours  que  Ton  a  sollicites  de  Berne  et  de  Fribourg  n'arrivent 
pas.  Enfin  Tinquietude  du  chroniqueur  passe  dans  ses  notes.  Les 
lignes  suivantes  sont  d'un  patriote  et  presque  d*un  6crivain  :  «  Le 
28  de  novembre  vinrent  des  nouvelles  a  ceux  de  Geneve  par  un  de 
leurs  espions  que  les  lansquenets  ^tant  a  Montbeliard  ^taieot  tout 
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:rr'*  *.-  V  '.rr*:  >  :.i  n  ..^e...  zv-'sr  -ieiikjtiir  ^  5**«  Tew  par  b 

fc--%  vx-^-  P'Xj'  4  :^^J:^e  ies  '^^^t^  H  £»:;:*  ie  Times,  n'ro  arant 
«J3  rm  p^kLi-r  2^.iL.^^  ;:-:ar  ^'i.-z^  .oopieAe&l  raiakr*.  Poor 
ia.;.-,.^  ciGVr  rr'ji  jt  GrLr^e  fr  r!TL--:i:  f\  raTiTAreol  en  dil^eoce 
4  kan  UD^i•l%i::'r^;r^  •rULt  ^  BerT.e  et  a  Fnij^^r^  lettres  po«r  prier 
!e*  fJ;t5  Srri^jfar^  i^^  dear  ^:;>>  i-ar  T^.^cir  eoTorer  de«x  ceDls 
\%h''Ah^-i  i^jQT  -4  ^irdrr  'le  li  'rilr  '[ft  r-a  itl'-'jdanl  ie  gros  secoars, 
cuiT  Mhn^i^n-'UT  -le  S5iToi«='  feiviit  ,jp'>  :»r.r*uvjl  de  gendannes  el 
aTenlariers  UDt  iu.ien?  'jue  6rdr:«;ais  et  ti«al  s^m  f*iTs  pre!  en  annes. 

€  El  [Kjur  ce  qne  rr'Oi  ai  reii^re  •i-rj  inefr»iiv  el  par  ecril  les  affiw- 
re5  snrrerjaes  en  la  dl^  depui?  qnioz'^  aos  oa  seiie  ans  en  deca, 
ayarjt  desir  qae  m^  fhod  drte  memoire  deroearal  hoes  des  dangers 
que  [fOOfTaieril  sorvfrnir  a  la  «lite  «:ite.  doot  Dieo  ne  v«^iiiUe.  ai  enfoje 
bon?  da  pays  eo  ^1'l^ete.  afiD  qae  pioar  laveair  elle  paisse  tomber 
eritre  le.>  maios  des  amateurs  dkelle  et  que.  poor  one  aalre  fois. 
»ar  ce  se  sachent  bieo  cooduire.  El  pour  ce  que  ai  tu  la  cause  da 
hieo  el  da  mal  d^  la  dite  cite,  j'eo  veox  bieo  afertir.  La  cause  do 
mal.  ce  >erail  orgoeiL  la  cause  da  bieo  est  humilite,  ayant  a  Dieu 
SCO  esperaace  principale  plus  qu'aux  bonunes,  car  en  bien  Caisanl  ue 
faat  point  craindre  que  loutes  choses  oe  soieut  propices  a  la  dite 
cite  de  Geneve,  laquelle  plaise  a  Dieu  par  sa  grande  misericorde  de 
Tinspirer  de  sa  grace  et  la  garder  de  tous  incoDYenients.  Amen.  > 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  la  Relation  de  Jean  Balard  ;  c'est 
an  document  hislorique  avant  tout,  non  une  oeuvre  litteraire. 

IV 

Aimez-vous  les  contrasles?  Si  oui,  et  si  la  note  protestanle  vous 
fatigue,  vons  allez  entendre  la  note  catholique  donnee  par  une  femme, 
Jeanne  de  Jussie  '  (ou  Jussy),  qui  elait  religieuse  de  Sainte-Claire,  a 
Geneve,  an  debut  de  la  Reforrae.  Antoine  Froment  a  dit  du  mal  des 
soBurs  de  Sainte-Claire  qui,  forcees  d'abandonner  leur  convent,  y 
aaraient  oublie  moins  de  missels  que  de  «  belles  ballades  et  roo- 
limun  d'amourettes.  »  II  semble  que  ces  accusations  soient  calom- 


'  Scnebier,  I,  169.  Le  Chraniqueur  de  L.  Vulliemin,  43, 99,  etc.  Mem,  et  doe.  de 
la  (Soc.  iVhUt,  et  d^arch.  de  Genhve,  XX,  119.  Revue  savaisienne  de  1867,  97.  De 
MGnfft 
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nieuses,  car  les  syndics  firent  maintes  d-marches  pour  retenir  a 
Geneve  ces  inoffensives  et  bienfaisantes  dames.  Et  puis,  la  popula- 
tion les  eul  gard^es  volonliers,  bien  qu'elle  ne  leur  ait  pas  complete- 
ment  6pargne  les  miseres  de  la  persecution. 

De  Jeanne  de  Jussie  elle-m6me,  nous  savons  fort  peu  de  chose. 
Comme  toutes  les  soeurs  de  Sainte-Claire,  elle  dut  quitter  Geneve  le 
29  aotJt  1 535.  Elle  et  ses  coinpagnes  fond^rent  un  nouveau  convent 
a  Annecy,  ou  elles  jouirent  de  la  protection  du  due  de  Savoie,  Phili- 
bert  Emmanuel  «  qui,  dit-elle,  tant  m'a  fait  de  bien  et  de  reconfort 
qu'on  ne  le  saurait  6crire.  »  Jeanne  devint  sup6rieure  de  son  con- 
vent; elle  mourut  presque  centenaire. 

II  nous  reste  de  la  soeur  de  Sainte-Claire  mieux  que  des  details 
biographiques,  une  CBuvre,  non  point  d'un  m6rite  rare,  mais  remar- 
quable  par  le  naturel  et  la  naivet6  du  style  et  non  sans  valeur  pour 
rhistoire  de  Geneve  :  Le  levain  du  calvinisme  \  qui,  imprim6  pour 
la  premiere  fois  a  Chamb^ry  en  i  535,  fut  r66dite  k  diverses  reprises 
notamment  en  1611,  en  1682,  puis  en  1853  par  M.  Gustave  Revil- 
liod.  II  serait  t6ra6raire  de  reclamer  d*une  religieuse  catholique, 
expuls6e  de  son  monast^re,  ce  que  nous  renongons  a  demander  aux 
theologiens  et  aux  chroniqueurs  protestants  d'alors  :  de  la  modera- 
tion et  de  rimpartialit6.  II  n'y  a  que  des  gens  passionn6s  au  XVP* 
siecle,  ou  qui  feignent  de  TStre.  Jeanne  de  Jussie  a  Tindignation 
sincere. 

J'ai  6prouve  un  singulier  plaisir  a  eludier  son  Levain  du  calvinisme. 
Le  coeur  y  parle  d'abondance,  un  cceur  candide  mais  courrouce  de 
femme  devote.  En  realite,  le  livre  de  Jeanne  de  Jussie  aflFecte  moins 
la  forme  d'un  pamphlet  que  d'une  chronique,  J)ien  que  son  titre 
puisse  faire  augurer  le  contraire.  II  contient  un  recit  incomplet, 
mais  tr^s  vivant,  des  debuts  de  la  Reforme  a  Geneve ;  les  infortunes 
de  Tordre  de  Sainte-Claire  y  prennent,  comme  bien  Ton  pense,  la 
plus  grande  place.  Les  r6formateurs  y  recoivent  quelques  horions. 
Les  Genevois  du  temps  y  font  assez  triste  figure.  Quoi !  Ton  ne  pent 
exiger  la  sympathie  des  gens  que  Ton  chasse,  ni  leurs  6loges. 

L'imprimeur  Hubert  Dufour  qui  r^edila,  en  1611,  le  Levain  du 
calvinisme  a  soin  de  le  dedier  a  «  illustrissime  prince  Victor  Am6, 
prince  de  Savoie  et  de  Piemont.  »  Celui-ci,  «  en  TAvril  de  ses  ans,  » 
ne  dut  point  6tre  fkcM  d'accepler  un  hommage  qui  etait,  du  m6me 


*  1  vol.  in-8,  Geneve,  1853,  —  Edition  qui  reproduit,  en  fac-simile,  celle  de 
1611.  L'ouTrage  porte  le  sous-titre  :  Commencement  de  Vherisie  dans  Genhve. 
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conp,  une  attaque  dirig^e  contre  Geneve.  «  Je  ne  sais  quel  saiot  et 
prognostique  genie,  dit  Thonnfete  lypographe  Savoyard,  ra'a  suggere 
dans  Toreille  de  renlendemenl,  de  repr^senter  devant  les  yeax  de 
Voire  Altesse,  ce  naif  Tableau  du  Levain,  qui  a  donn6  suraccroisse- 
ment  aux  heresies,  ensemencees  aux  quatre  coins  de  I'Europe,  a  ce 
que  Timpi^te  de  robjet  echauffe  son  courage  a  braises  et  flammes, 
de  laisser  fondre  son  bras  victorieux  sur  le  gibier  de  ces  Corbeaux  et 
Satellites  de  la  sainte  foi,  et  que  T^glise  de  notre  Seigneur  ne  ^it 
desormais  la  spelonque  de  tels  larrons...  »  Mais  la  prose  de  notre 
religieuse,  pour  n'^tre  pas  moins  vive,  sera  plus  lilt^raire  que  celle 
du  bouillant  Hubert  Dufour. 

La  Chronique  de  Jeanne  de  Jussie  part  du  mois  de  mars  1526. 
Les  ambassadeurs  de  Berne  et  Fribourg  sont  venus  a  Geneve  «  rebelle 
contre  son  prince.  »  Voici,  entre  deux  6venements  plus  iraportanls, 
r^pisode  cont6  si  gaiment  par  Bonivard,  de  Francois  Cartelier,  accuse 
d'etre  de  la  bande  des  «  bannis  et  mamelus,  »  ce  qui  signifie,  des 
partisans  de  Tevfeque,  le  «  puissant  seigneur  »  Pierre  de  la  Baume. 
Et  nous  parvenons,  en  quelques  pages,  k  Thistoire  de  ces  a  gentils- 
hommes  de  la  Cuiller  »  (1529)  qui  furent,  pendant  longtemps,  la 
terreur  de  la  ville.  Les  Bernois  et  les  Fribourgeois  arrivent,  qui 
«  brulent  partout,  »  profanent  les  cloitres  et  les  6glises,  «  logent  au 
convent,  au  dortoir  »  pendant  que  «  les  pauvres  religieux  dorment 
sur  terre  froide.  »  Ce  n'est  pas  tout.  Une  nuit,  «  ces  Bernois, 
coinme  mauvais  heretiques,  trouv^renl  moyen  d'ouvrir  le  choeur  de 
Teglise,  et  entr^rent  dedans,  et  au  milieu  de  la  net  fitment  un  grand 
feu,  puis  comme  deloyaux  chiens  enrages  et  hors  du  sens,  vont 
prendre  le  ciboire  ^iquel  reposait  le  tres  digne  sacrement  du  precieux 
corps  de  J6sus-Clirist,  notre  Redempteur,  et  vont  tout  mettre  en  ce 
grand  feu.  En  outre,  rompirent  le  tableau  du  grand  autel,  moult 
riche,  et  brulerent  toutes  les  images  de  bois  et  rompirent  la  grande 
verriere  derriere  le  grand  autel,  qui  etait  bel  et  riche  et  par  toutes 
les  chapelles  ou  il  y  avait  des  images  en  taille  des  glorieux  Saints  et 
Saintes,  rompirent  et  g^terent  tout,  qui  etait  chose  pitoyable  a  regar- 
der ;  et  par  toutes  les  eglises  ou  ils  purent  entrer,  firent  le  sembla- 
ble.  »  Ceci  ne  Concorde  guere  avec  les  appreciations  du  MarcharU  de 
Gendve,  d'apres  lequel  les  Bernois  rendirent  «  bonne  et  droite  jus- 
tice a  chacun,  ainsi  qu'ont  toujours  fait  les  Alleinands.  »  II  y  a  bien 
des  Veritas  en  ce  raonde ;  les  v6rites  de  Tun  sont  mensonges  pour 
Tautre,  et,  d'habitude,  la  sagesse  consiste  a  se  tenir  in  mediis.  Je 
n'en  finirais  point,  si  je  voulais  6numerer,  d'apr^s  Jeanne  de  Jussie^ 
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les  mefaits  de  ces  «  h^r^tiques.  »  Les  Genevois  ^taient  partages  de 
sentiment  sur  la  conduite  des  troupes  bernoises ;  «  aucuns  en  etaient 
marris  et  piteux ;  les  autres  joyeux  et  se  moquaient  mauvaisement.  » 
Laissons-la  les  exagerations  de  la  religieuse  et  voyons  ce  que  deve- 
naient,  en  Toccurence,  les  soeurs  de  Sainte-Claire. 

Elles  vivaient  en  «  grande  crainte,  )>  vu  la  fureur  que  les  «  eidge- 
nots,  )>  montraient  «  aux  gens  de  devotion.  »  Elles  envoyerent  aux 
syndics  et  conseillers  une  requfete,  «  par  n)oi  ecrite,  »  dit  la  soeur 
de  Jussie,  et  demand^rent  ou  d'etre  protegees,  ou  de  pouvoir  «  sor- 
tir  hors  de  Dotre  convent  et  de  votre  cite  sauves.  »  L'autorite  pria 
ces  dames  de  ne  se  «  m^lancqlier  de  Hen ;  »  elles  ne  furent  pas  tran- 
quillisees  pour  autant,  et  T^re  des  petites  vexations  commenca  pour 
elles.  Des  «  mauvais  »  cherchent  a  leur  «  faire  mal ;  »  comme  elles 
sont  «  toutes  les  nuits  en  vigile,  priant  Dieu  pour  la  sainte  foi  et  le 
pauvre  monde,  )>  les  raechantssont  «  miraculeusement  repousses  de 
Dieu.  )> 

En  1531,  la  peste  eclate  a  Geneve.  Des  criminels  «  engraisseurs 
ou  infecteurs  de  peste,  »  ont  ourdi  un  complot,  «  qu'ils  feraient 
mourir  tons  les  principaux  de  la  ville  pour  seigneurier  en  icelle.  » 
On  les  decouvre  heureusement,  car  ils  ne  se  sont  pas  assez  caches 
«  de  prendre  Tinfection  de  peste,  d*en  frotter  les  verrous  des  portes, 
de  Jeter  des  fruits  par  les  rues  ou  laisser  tomber  quelque  mignotise,  » 
en  sorte  que  ceux  «  qui  les  dressaient  etaient  frapp^s.  »  Les  soeurs 
de  Sainte-Claire  furent  preservees  du  fl6au. 

Nous  avons  en  1 532  le  fameux  a  appointement  de  Payerne.  )^  Get 
6v6nement  politique  n'arrfete  guere  Jeanne  de  Jussie,  qui  prefere 
nous  conter  comment  furent  «  abattues  y^  les  eglises  de  Saint-Victor 
et  de  Saint-Laurent,  comment,  par  «  un  miracle  fait  a  Geneve  y>  un 
lutherien  qui  avait  coup^  les  deux  bras  de  la  statue  de  saint  Benoit, 
mourut  aussitdt  de  la  peste,  comment «  sept  cents  catholiques  defirent 
neuf  mille  her6tiques  »  pres  de  la  ville  de  Zurich.  Entre  temps,  notre 
^crivain  rappelle  les  infortunes  des  soeurs  d'Orbe,  qui  avaient  eu  le 
courage  de  «  trainer  par  les  cheveux  hors  de  Teglise  en  grand  des- 
bonneur,  »  un  certain  Christophe  Bollard,  trop  d^voue  a  la  cause 
de  rheresie.  Jeanne  de  Jussie  a  mdme,  au  plus  fort  de  ses  tribula- 
tions, la  naivete  de  nous  apprendre  qu'une  «  noble  bourgeoise,  par 
sa  devotion,  enfanta  une  fiUe  miraculeusement,  carelle  avait  demeure 
trente  et  un  ans  avec  son  mari  sans  avoir  lignee,  e^  etait  deja  fort 
4gee  et  hors  d'espoir  d'avoir  enfant.  » 

Nous  sommes  toujours  en  i  532.  Les  Turcs  ont  envahi  la  Hongrie 
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et  Jeanne  saute  bravement  des  Genevois  au  Grand  Turc.  Elle  oe 
retourne  a  sa  ville  qu'apres  s'6tre  elendue  longuement  sar  le  grave 
peril  qui  menace  la  chr6tiente.  L'apparilion  d'une  comete  —  «  qu'elle 
a  vue,  et  de  la  signifiance,  Dieu  le  sait  »  —  lui  fournit  sa  transition. 
Les  flots  de  Th^resie  montent.  Guillaume  Farel  est  a  Geneve.  Les 
pretres  lui  defendent  de  prfecher  au  temple;  «  ils  s'assemblerent 
devant  la  roaison  de  Monsieur  le  Yicaire,  »  etant  au  nombre  de 
quatre-vingts  environ.  «  Tons  bien  armes  et  embitonnes,  pour 
defendre  la  sainte  foi  catholique  et  prfets  a  mourir  pour  icelle,  ils 
voulaient  de  male  mort  faire  mourir  ce  mechant.  »  L'aveu  est  franc, 
au  moins.  Les  prfitres  intimerent  a  Farel  Tordre  de  sortir  de  sa 
demeure  et  de  «  vider  hors  de  la  ville  avec  ses  deux  compagnons, 
sur  peine  de  feu.  »  Comme  il  regimbait,  «  deux  des  seigneurs  cha- 
noines  le  vont  menacer  par  grosses  paroles,  disant  puisqu*il  ne  vou- 
lait  sortir  de  bon  gre,  et  de  par  Dieu,  qu'il  sortU  de  par  tous  les 
grands  diables,  dont  il  6tait  ministre  et  serviteur.  Et  Tun  d'eux  lui 
donna  un  grand  coup  de  pied  et  Tautre  de  grands  coups  de  poing 
sur  la  t^te  et  au  visage,  et  en  grande  confusion  le  mirent  dehors 
avec  ses  deux  compagnons.  »  Ces  proced^s  d'argumentation  ne  scan- 
dalisent  point  Texcellente  dame.  Elle  a  m6me  Fair  de  juger  la  dis- 
cussion trop  courtoise.  La  fin  du  r^cit  est  pleine  d'^loquence  :  «  A 
cette  heure  survinrent  Messieurs  les  syndics  et  tout  le  guet  de  la  ville 
avec  leurs  hallebardes,  disant  a  Messieurs  de  F^glise  qu'ils  ne  fissent 
aucun  mauvais  coup  et  qu'ils  venaient  pour  faire  bonne  justice,  et 
sur  ce  prirent  le  chetif  et  le  conduisirent;  mais  ces  bons  prfitres  ne 
s'en  pouvaient  contenter,  et  quand  ils  passaient  devant  eux,  le 
(Farel)  cuidaient  transpercer  au  travers  du  corps,  mais  un  des 
syndics  le  retira  par  le  bras,  de  quoi  plusieurs  furent  marris  que 
le  coup  ne  prit  bien.  Et  quand  il  passail  par  les  rues,  hommes  et 
femmes  criaient  qu'on  le  devait  jeter  dans  le  Rhdne.  Le  lendemain, 
jour  de  saint  Francois,  il  fut  mis  en  un  petit  bateau  et  ses  compa- 
gnons, bien  matin,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  apergus,  et  se  retira  a 
Montat,  ville  des  allies  el  d6ja  pervertie  de  ces  prftcheurs  malheu- 
reux  de  TAntechrist.  »  11  serait  curieux  de  rapprocher  cette  narra- 
tion de  celle  de  Froment,  qui  est  sensiblement  differente.  Les  «  bons 
prfitres  »  n'y  allaient  pas  de  main  morte,  comme  on  voit,  et  Jeanne 
applaudit. 

Ce  dont  elle-ne  se  felicite  point,  c'est  que  les  «  predicants  » 
reviennent  a  Geneve  et  que  les  luth^riens  «  croissentiournellement.  » 
Elle  sjgnale  en  quelques  mots  le  sermon  du  Molard  fait  par  Antoine 
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Froment  et  se  r6pand  en  g6missements  sur  la  «  pertinacite  de  ces 
h6retiques.  »  Le  23  mars  1533,  il  y  a  derechef  un  «  raerveilleux 
tumolte  »  a  Geneve.  On  s'est  decide  k  supprimer  le  lutherianisme 
en  supprimant  les  lutheriens,  «  pires  que  les  Turcs.  »  Les  esprits 
sont  surexcites ;  «  le  fils  bat  centre  le  pere,  la  fille  centre  la  mere.  » 
Des  querelles  sanglantes  s'61event  entre  les  deux  partis.  Les  syndics 
r6ussissent  a  obtenir  une  sorte  de  trfive  arm6e.  Monseigneur  de 
Geneve,  qui  ne  se  plaisait  qu'en  dehors  de  son  diocese,  r6apparait 
en  ville,  apres  cinq  ann6es  d'absence  «  pour  remedier  a  ces  adver- 
sit6s.  »  Le  lendemain  de  son  arrivee,  il  fait,  «  de  sa  claire  et  belle 
voix,  en  langue  intelligible  a  chacun  »  une  exhortation  au  peuple. 
Puis,  comme  il  ne  se  sent  pas  tres  sur  en  la  cit6,  il  repart  incon- 
tinent, «  de  quoi  tons  les  Chretiens  furent  grandement  marris. » 

J'ai  parcouru  d'une  marche  press6e  le  premier  livre  du  Ijevain 
du  Calvinisme.  J'espere  avoir  donne  quelque  idee  de  la  maniere  et 
du  style  de  Jeanne  d6  Jussie.  Le  second  livre  est  intitule  :  «  Com- 
ment le  pape  Clement  VII  vint  a  Marseille  Tan  1531,  »  mais  il  n'y 
est  parl6  que  de  Geneve ;  Clement  VII  joue  un  r6le  purement 
d6coratif  dans  le  titre.  Entre  autres,  Jeanne  decrit  I'envahissement 
du  convent  de  Ste-Claire  pas  les  h6retiques.  Le  morceau  est  digne 
d'etre  cit6  : 

...  «  Puis,  sur  les  vfepres  que  les  soeurs  de  Ste-Claire  disaient  le 
service,  les  portes  de  Teglise  (par  inadvertance)  etant  demeurees 
ouvertes,  aucunes  bourgeoises  y  etaient  allees  visiter  les  soeurs  qui 
chantaient  v6pres,  et  tons  ensemble  levant  les  t^tes  et  a  pleine 
gorge  se  mirent  a  crier,  hurler  et  brimer  comme  loups  enrages, 
que  jamais  tel  cri  en  enfer,  tant  fut  hideux,  ne  fut  oui,  et  le  faisaient 
pour  empficher  le  divin  service  ;  mais  notre  Seigneur  fortifia  le  coeur 
des  soeurs  que,  sans  faire  aucun  semblant  de  les  apercevoir,  mais 
toutes  ensemble  et  de  mftme  accord,  hauss^rent  leurs  voix  tellement 
qu'ils  ne  les  purent  corrompre,  ni  faire  cesser  de  chanter  pour  bruit 
qu'ils  fissent,  et  all^rent  disant  les  psaumes  jusqu'auChapitre.  Quand 
ces  luth6riens  virent  qu'ils  n'en  pouvaient  plus,  vont  decharger  leur 
maudite  intention  sur  une  croix  de  bois  quMls  mirent  par  pieces,  la 
jeterent  dedans  le  puits  de  devant  le  convent,  et  prirent  une  image 
de  sainte  Ursule  qui  avait  le  pied  enchlisse  de  reliques,  car  ils  y 
faisaient  Toffertoire,  et  la  d^roch^rent  par-dessus  les  degr6s  et  par- 
dessus  le  pave  en  la  rue  pour  la  rompre,  et  la  jeterent  aussi  au 
puits,  dont  les  soeurs  furent  grandement  marries. »  On  devine  que 
la  R6forme  sera  maitresse  du  terrain.  Ses  adeptes  ne  se  r^unissent 
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plus  en  conciliabuies  secrets ;  ils  attaquent  et  opposent  ouvertemeDt 
ieur  culte  au  culte  encore  officiel.  Messieurs  les  syndics  se  defendent 
mollement.  Quant  a  r6v6que,  il  s'amuse  dans  Tun  de  ses  chateaux. 
Et  voici  que  Farel  et  Viret  «  prennent  possession  et  residence  an 
convent  de  St-Francois,  »  que  les  religieuses  de  Ste-Ciaire  n'osent 
plus  mSme  aller  en  Ieur  jardin,  tant  «  les  mauvais  gargons  »  Ieur 
chantent  des  chansons  deshonnStes,  que  ces  «  chiens  »  de  iutb^- 
riens  dependent  les  cloches  de  Notre-Dame  de  la  Grice  I 

La  R^forme  est  victorieuse.  Dans  le  troisieme  livre  :  «  L'ordre 
qui  fut  tenu  et  observ6  a  la  dispute  qui  fut  'ci-devant  d6noncee,  » 
Jeanne  de  Jussie  relate  une  «  conference  »  entre  les  soeurs  de  Sainte- 
Claire  et  les  syndics,  accompagnes  de  «  plusieurs  autres  grands  here- 
tiques.  »  Ce  n*est  «  pas  le  metier  des  femmes  de  disputer,  »  objec- 
tera  la  mere  abbesse,  aux  intrus  qui  s'introduisent  dans  le  monastere. 
Et  Ton  dispute  quand  m6me,  etia  mere  abbesse  a  desolides  raisonsa 
faire  valoir,  et  les  syndics  en  sont  «  troubles,  »  et  en  sont  troubles 
aussi  a  le  chetif  predicant  Gulllaume  Farel,  et  Pierre  Viret  et  un 
miserable  frere  cordelier,  qui  ressemblait  mieux  a  un  diable  qu'i 
un  horame.  » 

Je  ne  puis  retracer  au  long  les  angoisses  des  dames  de  Ste-Claire, 
les  injures  qui  Ieur  furent  prodiguees,  les  tourments  et  les  mis^res 
qu'elles  eurent  a  supporter.  II  me  faudrait  resumer  toutle  quatrieme 
livre  :  «  S'ensuit  la  violence  qui  fut  faite  au  Convent  et  aux  reU- 
gieuses  de  Ste-Glaire.  »  II  m'est  impossible  egalement  de  m'etendre 
sur  le  cinquieme  livre  :  «  Les  actes  abominables  qui  furent  faits  aux 
religieuses  de  Ste-Claire,  »  ni  de  montrer  «  leurs  piteux  sanglots, 
larmes  et  douleurs.  »  Le  sixieme  livre  a  pour-objet  la  «  conclusion 
de  la  douloureuse  departie  des  dames  de  Ste-Claire  ;  »  les  septi^me 
et  huitieme  enfin  :  «  Comment  notre  Seigneur  conduit  les  soeurs  de 
Ste-Claire,  ensemble  Thonneur  et  le  bon  accueil  qui  Ieur  est  fait 
par  ou  elles  passent,  »  et  «  comment  apres  le  travail  et  doleances 
des  pauvres  religieuses  de  Ste-Claire  furent  mises  honorablement 
dans  le  monastere,  »  qu'elles  fonderent  a  Annecy,  comme  Ton  sait. 

Tel  est  ce  Levain  du  Calvinisme,  oeuvre  naive  et  passionnee, 
fort  interessante  k  bien  des  egards  et  Tune  des  chroniques  les  plus 
mouvementees  que  nous  ayons  des  debuts  de  la  R^forme  k  Geneve. 
On  n'attendra  pas  de  lareligieuse  de  Ste-Claire  qu'elle  soitimpartiale. 
On  ne  lui  demandera  pas  de  n'admettre  qu'apres  examen  scrupu- 
leux  les  renseignements,  qu'elle  ne  tient  que  de  secoode  main. 
Cloitree  dans  son  monastere,  elle  a  recueilli  les  bruits  de  la  rue. 
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racontars  et  commerages,  histoires  amplifi^es  ou  travesties,  accusa- 
tions tragiques,  tout  ce  qui  pouvait  servir  son  parti.  Reconnaissons 
cependant  qu'elle  n*a  pas  rejet6  tout  ce  qui  n'est  point  a  la  louange  des 
catholiques  ;  mais  c'est  a  son  ingenuite  que  nous  le  devons,  plut6t 
qu'a  son  amour  d6sinteress6  de  la  verity.  Et  puis,  elle  polemise 
volontiers  et  Ton  ne  s'est  jamais  fie  d'une  maniere  absolue  aux 
appreciations  ni  meme  aux  affirmations  des  polemistes.  Jeanne  de 
Jussie  fut  de  son  temps ;  son  sexe  ne  nous  offre  pas  m6me  une 
garanlie  d*exactitude.  Prenez  d'ailieurs  Bonivard  et  Froment,  prenez 
Balard  et  Roset  eux-mfimes  ;  tous  sont  trop  militants  pour  fetre 
crus  sur  parole.  On  contrdlera  Tun  par  les  autres  ;  ce  sera  le  seul 
moyen  de  ne  pas  s'ecarter  trop  de  la  r6alit6.  L'imprimeur  Dufour 
a  beau  nous  dire  que  le  Le^min  du  Calvinisme  est  un  «  rapport 
tout  nu  et  sans  fard  de  langage.  »  Nous  sommes  des  sceptiques  et 
les  «  monstres  genevois  »  qui  ont  embrasse  la  Reforme  ne  nous 
inspirent  pastoute  Thorreur  dont  furent  saisis  la  soeur  Jeanne  et  son 
6diteur  de  Tan  1t>H. 

Quant  au  style  du  Levain,  je  suis  fort  embarrasse  pour  le  juger  ; 
il  n'y  a  point  de  style,  pas  de  preoccupations  litteraires  dans  ces 
pages  ecrites  a  la  h4te,  dans  un  but  de  propagande  et  qui  s'adres- 
saient  au  public  d'alors,  en  somme  pen  cultiv6.  Au  reste,  Jeanne 
de  Jussie,  bien  que  femme  intelligente,  n'est  pas  instruite  ;  elle 
n'est  pas  non  plus  de  I'ordre  des  esprits  superieurs.  Sa  phrase,  qui 
n'est  pas  toujours  correcte,  a  de  Tabandon  et  de  la  grace  4  elle 
pechera  contre  la  grammaire,  elle  n'en  aura  pas  moins  dans  Tallure, 
ce  charme  et  cette  vivacite  de  la  litt^rature  de  premier  jet.  D'autres 
furent  plus  savants  et  plus  habiles ;  nul  ne  s'est  livre  davantage, 
avec  ses  partis-pris  et  ses  passions,  que  «  la  Maitresse  qui  a  tissu 
'son  ouvrage  au  milieu  des  tenebres  de  Tabominable  Geneve.  » 


II  est  rare  que  la  verite  soit  lyrique.  Francois  Bonivard'  eut  le  peril- 
leux  honneur  ou  la  chance  extraordinaire  d'inspirer  un  grand  poete. 

'  Journal  hehitique^  1784,  mars,  235-266.  Mim,  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et 
d^arch,  de  Genhoe^  IV,  137  et  s.  ChUloin^  par  L.  VuHiemin  (1  vol.  in-16,  Lau- 
sanne, 2~«  4d.  1852),  1 18  et  s.  Notice  en  tftte  du  tome  I  des  Chroniques  de  Genbve 
(4d.  de  1831).  Bibliothhque  de  Vtkole  des  Charles,  2™«  s^rie,  II,  385.  Materiaux 
pour  Vhist.  de  Genhse  par  J.-B.-G.  Galiffe  (2  vol.  in-8,  Geneve,  1829, 1830),  I,  intro- 
duction, pass.  Oenkve  et  ses  pontes,  par  Marc-Monnier,  22  et  s.  Senebier,  I,  131. 
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Lord  Byron  Ta  chante  en  des  vers  immortels.  Le  sonnet  dans  lequel 
il  a  voulii  corriger  les  inexactitudes  de  son  poeme  est  encore  no 
dithyrambe  :  «  0  ChiiionI  tu  es  un  lieu  sacr6,  et  le  pave  de  ta  pri- 
son est  un  autel ;  comme  si  de  froides  pierres  eussent  ete  un  tendre 
gazon,  elles  ont  conserve  la  trace  des  pas  de  Bonivard.  Puisse  cette 
empreinte  des  souffrances  de  la  vertu  persecutee  provoquer  a  jamais 
le  chSitiment  celeste  sur  la  tfete  des  tyrans!...  »  Ainsi  naissent  les 
legendes I 

Byron  avait  embelli  et  popularise  une  tradition  qu'Antoine  Fro- 
ment,  un  contemporain,  a  rapport^  dans  ses  Actes  et  gestes  merveil- 
leux'  :  «  Monsieur  Francois  Bonivard,  seigneur  de  Saint-Victor, 
homme  fort  savant  de  son  temps,  qui  avait  ete  prisonnier  par  I'espace 
deJ  six  ans,  au  profond  de  la  forteresse,  sur  la  roche  aupres  de  Teau, 
lequel  avait  fait  en  soi  ebattant  et  pi^teyant  un  petit  cheroin  qu'on 
appelle  :  vionnet,  engreve  sur  la  roche,  tant  se  pourmenait-il,  en 
composant  beaucoup  de  menues  pensees  et  ballades,  tant  en  latin 
que  en  francais,  ainsi  qu'il  est  accoutum6  a  faire.  »  Ce  «  vionnet,  » 
creuse  dans  le  granit  par  le  prisonnier  de  Chillon,  fut  pour  Bonivard 
le  chemin  de  la  gloire.  N'6voquait-il  pas  le  souvenir  d'une  longue 
captivite  et  d'une  infortune  en  somme  dignement  subies?  Les  poetes 
ont  jonche  de  feuilles  et  de  lleurs  de  laurier  le  cachot  de  Bonivard. 
Les  peintres,  Delacroix  en  t6te,  ne  sont  pas  demeur^s  en  arriere.  On 
a  prefer^  lire  des  vers,  admirer  des  tableaux,  a  consulter  la  prose 
de  rhistoire.  Et  voila  comment  un  joyeux  compagnon,  un  polemiste 
acerbe,  un  mari  fort  eprouve,  un  protestant  fort  tiede  malgre  la 
guerre  de  plume  qu'il  fit  au  saint-siege,  un  brave  homme  de  science 
et  d'esprit,  mais  point  heroique  du  tout,  est  devenu  le  patriote 
sublime  de  la  nouvelle  Geneve.  II  faut  en  rabattre.  Pour  son  bon- 
heur  et  pour  notre  satisfaction,  le  prieur  de  Saint-Victor  regagne  en 
talent  ce  qu'il  perd  en  vaillance. 

Tout  le  monde  n'a  pas  vu  Bonivard  par  les  yeux  de  Byron. 

GdUrie  Suisse,  par  E.  Secr^tan  1,  274  et  s.  Les  Suisses  et  Oenkve^  par  A.  Roget. 
De  Montet.  Pass,  les  Histoires  de  Genhve  de  Spon,  B^renger,  Picot,  Roget,  etc. 
Etudes  littiraires  sur  les  icrivains  frang.  de  la  Reform,,  par  A.  Sayous,  I,  857,  et  8. 
Bevue  des  Deux-Mondes  du  1  aodt  1869.  Le  Chroniqueur  de  L.  VolUemio,  13 
et  8.,  25  et  s.  Journal  des  savants,  ann^e  1870,  473  et  s.  (la  premiere  partie  d'un 
article  de  Littr^  sur  la  langue  de  Bonivard). 

*  Bonivard  lui-m^nie  a  racont^  la  chose  en  quelques  mots,  dans  one  addition  k 
sa  traduction  fran^aise  de  la  Chronique  des  Ligues  de  Stumpf;  mais  cette  traduc> 
tion  6tant  demeur^e  mauuscrite,  c'est  Antoine  Froment  qui  a  le  premier  mis  en 
lumidre  la  l^gende  du  chemin  empreint  sur  la  roche,  —  l^gende  qui  inspira  lord 
Byron. 
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M.  J.-B.-ft.  Galiffe  n*a  pas  craint  de  trailer  Bonivard  de  «  champi- 
gnon venenenx,  ne  des  ordures  d'un  pr6lre.  »  Quand  les  savants  se  - 
m6lent  dMnvectiver,  ils  ne  font  pas  les  choses  a  demi.  Nous  allons 
voir  que  ni  Byron,  ni  M.  Galiflfe  n*ont  observe  de  mesure  et  que,  si 
Bonivard  est  un  caract6re  mediocre,  il  n'en  est  pas  moins  Tune  des 
intelligences  les  plus  primesautieres,  Tun  des  6crivains  les  plus  ner- 
veux  et,  somme  toute,  Tun  des  cas  litleraires  les  plus  interessants  de 
la  Reforme. 

Comme  il  le  dit  quelque  part,  Francois  Bonivard  est  «  sorti  de 
raaison  anciennement  r^putee  noble.  »  II  n'ajoute  pas  qu'il  est 
Savoyard  d'origine ;  nous  r6parerons  cet  oubli.  L'un  de  ses  anc^tres 
fut  la  tige  des  seigneurs  de  Greilly  et  de  Lompnes.  Des  membres  de 
sa  famille  sont  mentionnes  fr6querament  dans  les  Chroniques  de 
Savoie.  Lui-m6me  naquit  a  Seyssel,  en  1493.  Un  de  ses  oncles, 
Jean-Ame  Bonivard,  prieur  de  Saint-Victor,  puis  chanoine  de 
Geneve,  prit  soin  de  sa  premiere  education.  En  1513,  nous  le  trou- 
vons  a  Fribourg  en  Brisgau,  6tudiant  le  droit  et  acquerant  cette  con- 
naissance  de  la  langue  allemande  qui  lui  permettra  de  servir  d'inter- 
raediaire  entre  les  Suisses  et  Geneve.  Vers  la  fin  de  Tann^e  1 514,  il 
perdit  son  oncle,  qui  avait,  d^s  1510,  renonce  en  sa  faveur  au 
prieur6  de  Saint- Victor.  Ce  prieur6  fut  la  source  de  bien  des  inquie- 
tudes et  de  bien  des  ennuis  pour  Bonivard.  Jean-Aroe  ayant  fait 
fondre  trois  couleuvrines  pour  prot6ger  son  domaine  contre  les 
incursions  du  baron  de  Viry,  avait  dispose  par  testament  que  Ton 
convertit  en  cloches  pour  Saint-Victor  le  bronze  de  ces  canons.  Mais 
Geneve  s'empara  des  couleuvrines,  grace  k  la  complaisance  de  Boni- 
vard ;  quand  le  due  de  Savoie  les  r6clama,  la  ville  ne  consentit  point 
a  les  rendre.  De  la,  rancune  du  due  contre  Geneve  et  contre  le  jeune 
prieur. 

Bonivard  voyagea  beaucoup  a  la  suite  du  d^c^s  de  son  oncle.  II 
continua  ses  etudes  juridiques  k  Turin  en  1517,  visita  Rome  en 
1518,  et  vit  de  fort  pres  la  societe  clericale  d'alors.  De  retour  a 
Geneve,  il  fut  circonvenu  par  chacun  des  deux  partis  qui  tenaient. 
Tun  pour  Tannexion  a  la  Savoie,  Tautre  pour  Tindependance  de  la 
cite.  Son  amiti^  ^tait  d'autant  plus  precieuse  que  son  prieur^, 
embrassant  plusieurs  villages  autour  de  Geneve,  avait  de  1  impor- 
tance pour  la  defense  comme  pour  Tattaque  de  la  ville.  II  fit,  sans 
longtemps  h6siter,  cause  commune  avec  les  patriotes.  II  fut  parrain 
d'un  enfant  de  Berthelier,  le  chef  des  adversaires  du  due.  Berthelier 
doit  m6me  avoir  dit  k  Bonivard,  le  jour  du  baptfime  :  «  Monsieur 
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mon  compere,  touchez  la;  pour  l*amour  de  la  liberty  de  Geneve, 
vous  perdrez  votre  benefice  et  moi  la  tftte.  »  La  proph6tie  s'accom- 
plit,  au  rebours  de  tant  d'autres.  D*humeur  aventureuse  et  se  plai- 
sant  a  la  lutte,  Bonivard  cacha  si  peu  ses  sympathies  que  le  due 
Charles  tenta  d'abord  de  le  s6daire,  puis,  n*y  ^tant  parvenu,  de  le 
^upprimer,  comme  on  faisait  alors  des  gens  dont  on  n'aimait  pas  la 
figure  ou  le  caract^re. 

Deux  individus,  qu'il  croyait  de  ses  amis,  le  livr^rent  k  son  per- 
s6cuteur  le  5  avril  1519.  Enferm6  a  Gex,  notre  prieur  accepta  fort 
mal  cette  initiation  aux  vertus  heroiques.  II  serait  malaise  au  plus 
d6termin6  des  pan6gyristes  de  c616brer  le  prisonnier  de  Gex;  le 
parallele  avec  le  Prisonnier  de  Chillon  de  lord  Byron  ne  se  soutien- 
drait  pas.  Toute  la  fermete  d'4me  de  Bonivard  eclate  dans  une  lettre 
au  due ;  il  s'y  reconnait  humblement  sujet  de  Savoie,  conjure  son 
prince  d'fttre  mis^ricordieux,  avoue  que  ses  actes  furent  ceux  d'une 
tftte  leg^re,  prend  Tengagement  de  se  conduire  d^sormais  en  eccl6- 
siastique  soumis  et  en  Savoyard  fiddle.  Charles  III  garda  T^pitre — et 
Fecrivain,  qui  revit  Geneve,  deux  ans  apr^s  seulement,  gr^ce  encore 
a  mille  d^marphes  de  sa  parent^.  Mais,  entre  temps,  son  prieure 
avait  pass^  aux  mains  d'un  cousin  du  pape,  Leonard  de  Torna- 
bons. 

Saint-Victor  n'etait  pas  un  bien  a  dedaigner,  puisque  Tusurpa- 
teur  en  avait  amodi6  la  jouissance  pour  six  cent  quarante  ecus  d'or. 
En  d6pit  d'eflforts  perseverants  et  d'incessantes  intrigues,  malgr6 
Tappui  des  cantons  suisses  attaches  a  Geneve  par  les  liens  de  la  com- 
bourgeoisie,  Bonivard  6choua  dans  son  dessein,  bien  legitime,  de 
mettre  fin  k  sa  situation  de  prieur  in  parlibus.  Comme  il  etait  do 
clerg^,  moins  par  I'amour  du  christianisme  que  par  la  passion  de  son 
benefice,  il  eprouva chagrin  et  colere  de  son  insucc^s.  II  recommenga 
de  plus  belle,  pour  se  venger,  sa  campagne  contre  Tinfluence  savoi- 
sienne  a  Geneve,  travaillant  de  la  langue,  de  la  plume  et,  au  besoio, 
de  r6p6e.  La  ville  essaya  de  lui  offrir  une  consolation,  qu'il  jugea 
peu  propre  a  calmer  une  aussi  grande  tristesse,  en  demandant  pour 
lui  une  prebende  de  chanoine ;  les  negociations  nouses  dans  ce  but 
n'aboutirent  mfeme  pas.  Bonivard,  que  sa  vill6giature  forc6e  k  Gex 
n'avait  nullement  emp6che  de  contracter  dettes  sur  dettes,  Bonivard 
qui  n'avait  plus  les  revenus  de  Saint-Victor  pour  satisfaire  ses  crean- 
ciers,  race  impatiente,  Bonivard  imita  ces  fils  de  famille  qui  retrou- 
vent,  dans  leur  bourse  vide,  le  souvenir  de  la  maison  paternelle  :  II 
r6solut  de  visiter  ses  parents,  qui  n'avaient  point  quitte  le  village  de 
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Seyssel.  De  la,  il  comptait  se  rendre  i  Fribourg,  dont  il  etait  bour- 
geois. 

Muni  d'un  sauf-conduit,  que  le  due  avail  mis  beaucoup  d'etnpres- 
sement  k  lui  accorder,  Tex-prieur  de  Saint-Victor  entreprit  son 
voyage.  A  son  retour,  pres  de  Sainte-Catheriue,  il  fut  assailli  par  des 
gmissaires  de  Charles  III,  qui  remmen^rent  a  Chillon,  ou  il  entra  le 
26  mai  1530  pour  n*en  sortir  que  le  <~  avril  1536.  II  raconte  lui- 
mdme  qu'il  fut  traite  avec  certains  6gards  pendant  les  deux  pre- 
mieres annees  de  sa  captivite.  On  le  descendit  ensuite  dans  les  sou- 
terrains  creuses  au-dessous  du  lac;  c'est  la,  suivant  la  legende,  que 
ses  pas  marqu^rent  sur  la  roche  ce  «  vionnet  »  dont  nous  a  parl6 
Froment  et  qui  inspira  lord  Byron.  Se  borna-t-il,  comme  le  veut  la 
version  que  j'ai  rapport6e  plus  haut,  k  composer  «  beaucoup  d^ 
menues  pens^es  et  ballades  ?  »  J'en  doute  un  peu ;  mais  si  le  fait 
etait^vrai,  il  donnerait  k  penser  que  le  martyre  de  Bonivard  ne  fut 
point  sans  distractions.  II  est  probable  que  le  prisonnier  de  Chillon 
araassa,  contre  la  Savoie,  contre  T^vfeque  de  Geneve,  Pierre  de  la 
Baume,  qui  avait  6te  le  complice  du  due,  contre  les  grands  et  les 
prfttres,  cette  ample  provision  de  haine  qu'il  a  r6pandue  en  plusieurs 
de  ses  livres.  II  est  naturel  aussi  de  supposer  quMl  se  pr6para  sans 
trop  de  peine  a  embrasser  la  R^forme,  victorieuse  a  Geueve  au 
moment  de  sa  d^livrance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Victor  avait  ete  d^truit  en  partie,  durant 
Tabseoce  de  Bonivard,  et  vou^  a  une  autre  destination  ensuite  de  la 
secularisation  des  biens  du  clerg^  par  la  ville.  Celle-ci  ne  se  fit  point 
faute  de  dedommager  une  victime  qui  entendait  ne  point  souilrir 
pour  la  seule  gloire.  Mais  ne  pouvant  se  r^signer  a  la  perte  d'un 
riche  benefice,  relanc6  par  tons  les  cr^anciers  qui  Tavaient  laisse 
tranquille  k  Chillon,  n'^tant  pas  d'humeur  k  sacrifier  ses  habitudes 
de  vie  facile  et  d^pensi^re,  Bonivard  formula  de  trds  vives  recla- 
mations. Berne  intervint  mSme,  sur  ses  instantes  pri^res.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  Geneve  consentit  k  lui  fournir  une  pension  de  cent  qua- 
rante  ecus  d'or  et  k  lui  abandonner  la  jouissance  viagere  d'une  mai- 
son  en  la  cite.  Des  heros  moins  chantes  que  Tex-prieur  se  sont 
montres  plus  accommodants.  II  estimait  sans  doute  plus  profitable 
de  bien  vivre  que  de  bien  mourir  pour  sa  patrie. 

Geneve  et  Bonivard  redevinrent  amis^  Lui  avait  embrasse  la 
Reforme  sans  ardeur,  y  trouvant  son  avantage.  Selon  M.  GalifTe,  il 
n'abjura  meme  le  catholicisme  que  «  pour  avoir  un  pretexte  de 
renoncer  a  des  voeux  gftnants,  »  —  qui  ne  le  g6naient  guere,  car  son 
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caraclere  ecclesiasUque  ae  Tavait  pas  preserve  de  certains  hearts 
toleres  par  les  moeurs  fort  dissolues  de  son  siecle.  Bonivard  soiyait 
le  courant. 

Neanrooins,  il  parait  fatigii^  d'un  celibat  qui  n'avait  rien  d'aostere. 
Le  mariage  Tattire.  Lesroiseres  conjugales  qui  viendront  fondre  sor 
sa  t^te  ne  le  decourageront  pas.  Si  I'on  veut  par  force  voir  en  Boni- 
vard un  heros,  je  dirai  qu'il  fut  un  heroique  epouseur.  En  effet,  la 
Constance  qu'il  manifeste  en  afifaires  matrimoniales  edt  ete  digne 
d'un  meilleur  sort.  Sa  premiere  femme  est  une  Bernoise,  Catherine 
Qaumgartner ;  elle  n'a  pas  d'histoire,  ce  qui  est  tout  a  son  honnear. 
En  1 544  —  il  a  cinquante  et  un  ans  —  ies  registres  de  la  ville  nous 
apprennent  qu'il  est  remarie  a  Jeanne  Darmeis,  deux  fois  veuve  elle- 
m6me.  Cette  union  entre  personnes  d'age  et  d'exp6rience,  prouve- 
rait  que  Ies  manages  de  raison  ne  sont  pas  toujours  raisonnables. 
Les  querelles  de  menage  ne  cessent  pas.  Humeur  acariSitre  de 
Jeanne  Darmeis,  frivolity  de  Bonivard,  Tune  ou  Tautre,  Tune  et 
I'aulre  peut-6tre,  troublent  leur  hymenee  des  le  lendemain  de  la 
noce.  Conime  dit  Voltaire,  dans  Zadig,  leur  lune  de  miel  fut  une 
lune  d'absinthe;  Tavenir  ne  d6mentit  pas  les  promesses  d'aussi  aima- 
bles  debuts.  S'il  sufiisait  d'etre  un  raari  malheureux  pour  devenir 
un  historien,  je  sais  bienquel  genre  litteraire  serait  le  plus  cultive. 
II  semble  que  les  dem^les  conjugaux  de  Bonivard,  et  ceci  n'a  pas 
lieu  de  nous  surprendre,  lui  firent  d^toumer  les  yeux  du  present 
pour  les  reporter  vers  le  passe.  Jeanne  Darmeis  nous  aurait-elle  vaiu 
les  Chroniqiies  de  Gen^e?  La  chose  est  vraisemblable.  Chass6  dfe 
son  foyer,  Bonivard  se  r^fugia  dans  les  archives ;  comme  on  ne  le 
rappelait  point,  il  y  demeura. 

Mais  Jeanne  Darmeis  meurt  en  1552.  Quelque  temps  apr^s, 
M.  de  Saint-Victor,  —  pour  lui  decerner  le  titre  que  lui  donnent  les 
registres  de  la  ville,  —  M.  de  Saint- Victor  est  conquis  par  les  graces 
d'une  autre  veuve,  Pernette  Mazue  qui,  bien  que  veuve,  ne  fdt 
pas  une  Jeanne^  Darmeis. 

Les  infirmites  Tassaillent,  toute  sorte  de  revers  Taccablent;  il 
n'en  prend  pas  moins  une  part  tres  active  a  la  vie  politique  de  Geneve. 
II  se  joint  k  Calvin  dans  la  lutte  de  celui-ci  contre  les  joyeux  et  libres 
esprits  que  Ton  a  cru  fletrir  du  nom  de  «*libertins.  »  Le  pape  de 
Geneve  aurait-il  done  ete  sympathique  a  Bonivard  ?  Non  point.  L'in- 
t6r6t,  le  desir  de  s'epargner  des  ennuis,  le  souci  d'fitre  avec  le  plus 
fort,  ses  embarras  financiers  firent  jouer  a  Bonivard  un  rdle  contre 
lequel  protestaient  son  temperament  et  son  pass6.  II  avait  a  s'excoser 
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encore  du  peu  de  zele  qu'il  montrail  a  servir  la  religion.  Le  Consis- 
toire  pi^tocole,  a  la  date  du  i  6  avril  1 563,  que  «  dialler  au  prftche, 
M.  de  Saint-Victor  ne  sail  ce  que  c'est.  »  II  convenait  que  Bonivard 
expiit  ses  fautes  de  mauvais  chr^tien,  et  nous  verrons  avec  quelle 
aprete,  quelle  passion,  quelle  injustice  il  s'attaque  au  parti  dont  Tun 
des  chefs  etait  Francois  Berthelier,  son  propre  filleul. 

Sa  troisi^me  femme  decedee,  nous  reprenons  Bonivard  en  flagrant 
d61it  de  cette  seule  variety  d'heroisme  qu'il  ait  jamais  eue.  Son  qua- 
trieme  et  dernier  essai  de  bonheur  a  deux  aboutit  k  un  desastre.  II 
avait  pr^s  de  soixante-dix  ans.  En  1565,  Catherine  de  Courtaron,  sa 
femme,  une  ancienne  religieuse,  ^chapp^e  de  convent,  fiit  accus^e 
d'adultere,  et,  mise  a  la  torture,  confessa  son  crime.  L'aveu  de 
sa  faute  ne  lui  avait-il  pas  6t6  arrache  ?  Nous  1- ignorons.  Elle  iut 
noyee  par  la  main  du  bourreau.  Bonivard  Iui-m6me,  si  nous  nous 
en  rapportons  a  M.  Galiffe,  tenait  Catherine  de  Courtaron  pour  inno- 
cente.  Si,  au  cours  de  son  interrogatoire,  il  ne  cherche  point  k  la 
sauver,  il  ne  la  charge  pas  non  plus.  Tout  ce  qu'il  lui  reproche, 
«  c'est  de  Tavoir  battu  quelquefois,  quand  il  faisait  venir  des  amis 
pour  boire  avec  lui.  »  Bonivard,  le  Bonivard  de  Chillon  et  de  Byron, 
Bonivard  battu  par  sa  femme,  quel  terrible  coup  porte  k  la  l^gende  I 
Et  quelle  lumiere  jet^e  sur  I'homme  en  qui  I'imagination  du  peuple 
et  des  pontes  salue  un  apdtre  et  un  martyr  de  la  liberty  I 

Une  aussi  terrible  catastrophe  devait  empoisonner  la  vieillesse  de 
M.  de  Saint-Victor;  il  s'eteignit  vers  la  fin  de  I'ann^e  1570,  l^guant 
tons  ses  livres  k  la  villi  et  preparant  ainsi  la  fondation  de  la  Biblio- 
th6que  de  Geneve. 

Cette  biographie,  trop  longue  bien  qu'^court^e,  6tait,  je  crois, 
n^cessaire.  Si,  comme  I'enseigne  la  critique  moderne,  I'homme  est 
inseparable  de  I'^crivain,  si  I'auteur  explique  I'oeuvre,  il  fallait  con- 
naftre  celui-lk  pour  juger  celle-ci.  Et  maintenant,  que  subsiste-t-il 
du  Bonivard  de  la  tradition?  Helas  I  peu  de  chose.  Au  lieu  d'un 
caract^re  antique,  d'une  noble  victime  de  I'iniquite,*  nous  avons  un 
moine  d^froque,  un  bon  vivant  tracasse  par  cette  «  faute  d'argent  » 
dont  parle  Rabelais,  un  patriote  toujours  pendu  aux  crochets  de  la 
R^publique,  un  vert-galant  opini&tre,  un  ami  peu  constant,  avec  les 
Berthelier,  la  veille,  avec  Calvin,  le  lendemain,  mais  un  historien  de 
franche  allure  k  ses  heures,  un  philosophe  a  Tesprit  ouvert,  un  pol6- 
miste  mordant,  un  politique  avis^  et  sans  fanatisme,  un  homme  enfin 
qui,  pour  me  servir  d'une  curieuse  appreciation  de  Rousseau,  «  aima 
la  liberie,  quoique  Savoyard,  et  fiit  tolerant,  quoique  prfttre.  »  Ce 
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qa'il  7  a  lieu  de  marquer  encore,  pour  Stre  tout  a  fait  equi- 
table, c'est  qu'il  eut  le  boo  goAt  de  ue  mettre  ni  eu  prose  ni  %n  vers 
le  recit  de  sa  captivity  a  Chillon.  D'houndtes  prisonoiers  se  soot 
metamorphoses  en  auteurs  classiques  pour  avoir  d^crit  leurs  souf- 
frances,  peut-Stre  moindres  que  celles  de  Bonivard.  Lui  s'est  a  peine 
souvenu  de  ses  malheurs,  dans  son  oeuvre ;  il  fit  mieux  que  de  ies 
supporter  tranquillement,  ce  qui  n'est  point  ais^,  il  en  parla  pen,  ce 
qui  est  original.  Saluons  cet  exemple  I  II  ne  sera  pas  imite ;  il  n'en 
est  que  plus  beau . 

Dans  Genive  et  ses  pontes,  Marc-Monnier  exprime  cette  idee,  a 
laquelle  je  souscris  de  tout  mon  coeur  :  «  Quand  on  ^tudie  BoDivard 
de  pres,  si  le  h^ros  diminue,  r^crivain  grandit,  et  c'est  tant  mieux 
pour  notre  si^cle,  qui  a  plus  besoin  d'anciens  ^crivains  qued'anciens 
h^ros.  >^  Oui,  r^crivain  grandit.  Que  cbez  Bonivard  la  langue  soit 
loin  d'etre  form^e,  qu'il  maltraite  le  irancais  k  coup  de  patois  Savoyard 
et  de  dialecte  genevois,  qu'il  n'ait  pas  de  style  a  proprement  parler, 
j'en  tombe  d'accord  et  nul  n'y  contredira.  Et  encore  n'est-il  pas  juste 
de  pretendre  que  le  chroniqueur  de  Geneve  n'a  point  de  style^  txa- 
diez  avec  attention  sa  phrase  qui,  parfois  embarrass^e,  d'un  tour 
gauche  et  pesant,  se  releve  tout  a  coup,  alerte  et  pimpante  comme 
du  Montaigne  I  Ses  incorrections  sont  d^plaisantes,  quoique  explica- 
bles,  son  vocabulaire  est  assur^ment  bien  m61^,  sa  syntaxe  est  pauvre 
de  regies;  il  arrive  souvent que  ces d^fauts  aient  une  sorte de channe. 
N'est-ce  rien,  en  effet,  que  la  liberty,  la  fantaisie,  la  couleur,  la  vie? 
N'est-ce  rien  que  Taccent  du  terroir,  ce  parfifbi,  qui  a  plus  de  force 
que  de  distinction,  maisce  parfiim  qu'exhalent  Ies  fleurs  du  pays? 
Ses  imparfaits  du  subjonctif  peuvent  etonner  (il  dira  :  qu'ils  mof^ 
geussent,  qu'ils  pr6chissent,  qu'ils  marchissent),  ses  provincialismes 
peuvent  choquer  (il  dira  :  ampreux  pour  «  tout  d'abord,  »  il 
emploiera  le  mot  gry  pour  :  «  n'a  plus  rien,  )>  il  6crira  dou  pour 
«  dont,  >►  etc.),  son  orthographe  elle-mftme  pourra  blesser  Ies  puris- 
tes ;  il  a  le  «  parler  succulent  »  que  nous  admirons  dans  Ies  Essais; 
il  a  de  la  souplesse,  du  caprice,  de  la  naivete,  de  la  hardiesse,  qua- 
lit^s  de  premier  ordre  en  litteratnre,  car  elles  sufiBsent,  reunies,  a 
constituer  Toriginalit^  d'un  6crivain.  Tout  le  monde  relira  Bonivard; 
de  plus  illustres  que  lui  ne  seront  jamais  lus  jusqu'au  bout.  Au 
reste,  il  est  bien  arme  pour  entrer  dans  la  carriere  des  lettres,  II  con- 
naft  le  droit  civil,  le  droit  canon  et  ce  que  ses  contemporains  savent 
de  droit  public;  il  possede  le  latin,  Tallemand,  Titalien,  le  grec, 
mieux  peut-fetre  que  le  frangais  de  File  de  France ;  il  a  vu  beaucoop 
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de  choses,  approch^  beaucoap  de  gens,  beaacoup  epluch6  de  volu- 
mes ;  il  est  une  intelligence  d^goardie  que  les  pr^juges  effleureut 
sans  Tatteindre  s6rieusement ;  il  est  un  laborieux,  par  surcrolt,  et,  i 
Foccasion,  un  m^ditatif.  Cela  ne  fera  pas  encore  un  historien  ;  cela 
me  paraft  un  beau  bagage  pour  un  auteur,  au  XVP"  siecle  et  a  toutes 
les  ^poques. 

Ces  observations  g^n^rales  rendront  plus  sensible  le  m^rite  de 
Bonivard  et  familiariseront  avec  sa  maniere.  Il  a  debute  jeune.  Ne 
s'affuble-t-il  pas,  en  <517,  a  vingt-quatre  ans,  du  titre  de  po^te- 
laur6at  ?  Ou  fut-il  couronn6  ?  Pour  quelle  oeuvre  ?  C*est  un  mystdre. 
Lui-m6me  est  sur  ce  point  d'une  extreme  discretion.  Jusqu'en  1 542, 
et  saur  un  mauvais  dizain  consacr^  a  la  m^moire  de  Jean  d'Erlach, 
nous  n'avons  en  Bonivard  que  le  prisonnier  de  Chillon,  personnage 
captivant  a  coup  sAr  mais  nullement  litt^raire.  II  fallait  toutefois  qu'il 
jontt,  vers  ce  temps,  d'une  certaine  r6putation  comme  6crivain, 
pour  que  la  Seigneurie  le  charge&t  de  composer,  a  la  suite  du  syndic 
Ami  Porral,  ses  fameuses  Chroniques  de  Gen^e.  ^tait-il  bien 
rbomme  patient  et  minutienx,  impartial  et  rassis,  qui  put  mener  a 
chef  cette  importante  besogne?  J'en  doute,  sans  m'en  plaindre.  Boni- 
vard n'aura  point  la  gravite  que  Ton  exige  d'un  historien,  ni  Tesprit 
de  methode,  ni  surtout  Timpersonnalite.  Comment  voulez-vous  que 
ce  batailleur  soit  un  narrateur  impassible  d'ev^nements  quorum  par$ 
magna  fait  ?  Comment  voulez-vous  qu'il  se  borne  a  enreglstrer  des 
faits  soigneusement  etay^s  de  preuves,  sans  une  date  inexacte,  sans 
une  addition  pen  authentique?  II  a  bien  dit  quelque  part :  «  II  suffit 
que  rhistorien  ne  mente  pas.  »  Mais  c'est  la  parole  de  Bonivard. 
N'allez  pas  croire  cependant  qu'il  fut  un  chroniqueur  frivole,  que  le 
pass6  de  Geneve  lui  fournft  un  simple  pretexte  a  divaguer  agreable- 
ment  I  De  1 542  a  1 544  il  se  prepare  a  reroplir  la  haute  mission  qui 
lui  a  6te  confiee,  se  livrant  a  des  6tudes  g6n6rales,  compulsant  des 
documents,  pillant  les  biblioth^ques.  Un  historien  moderne,  fut-il  de 
Germanie,  ne  serait  pas  plus  m^ticuleux.  II  entend  lire  les  actesori- 
ginaux ;  il  reclame  un  secretaire  pour  Taider  dans  ses  recherches ;  il 
priera  les  conseils  de  deleguer  des  t^moins  d'ltge  et  d'experience 
pour  contrdler  ses  relations  de  faits  contemporains.  D'ailleurs,  il  a 
6crit :  «  Je  puisme  vanterqu'il  n'ya  homme  en  ville  qui  soit  inform6 
mieux  que  je  ne  le  suis  des  affaires  de  Geneve,  ni  qui  se  soit  mieux 
^tudie  a  les  garder  k  m^moire,  et  a  bon  droit,  car  j'ai  souvent  eu 
Toreille  tir6e  pour  m'en  souvenir.  »  II  est  vrai  qu'il  avoue  aussi 
<k  prendre  de  fi  de  la  et  revendre  comme  on  lui  a  vendu.  » 
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En  possession  des  materiaux  indispensables,  il  eut  le  tort  de  les 
utiliser  avec  trop  de  precipitation.  D6s  Tann^e  1547,  il  a  pousse  la 
redaction  des  CArowt^ue*  jusqu'en  1 527  ;  en  1 549,  il  les  avait  ponr- 
suivies  jasqu'en  1531,  traduisant  dans  Tintervalle,  pour  se  (aire  la 
main,  le  traite  de  Postel  sur  les  Magistrals  d'AthMes,  les  Chroniques 
des  Ligues  ainsi  que  le  Candle  de  Constance  de  Stumpf.  L'acheve- 
ment  de  Toeuvre  date  de  1 550. 

Calvin  et  quelques  conseiliers  refurent  le  mandat  d'examiner  les 
Chroniques  de  Geneve,  que  Bonivard  songeait  a  publier ;  ilsy  tronve- 
rent  nombre  de  traits  assez  vifs  pour  m6contenter  les  combourgeois 
de  Berne  et  de  Fribourg  ;  ils  reproch^rent  a  Tauteur  les  negligences 
et  les  familiarit^s  de  son  style.  Tant  et  si  bien  que  le  Cons^il  «  arrfita 
de  lui  repondre  que  pour  main  tenant  et  jusqu'autrement  soil  a  vise. 
Ton  n'imprimera  point.  » 

Les  Chroniques  de  Genive  furent  6dit6es  pour  la  premiere  fois,  en 
1831,  par  D.  Dunant  (4  tomes,  en  2  vol.  in-12).  Quelle  en  est  la 
valeur  historique  et  litteraire?  Jusqu'auXVP^siecle,  Bonivard  se  sent 
mal  a  Taise.  Ses  informations  sont  decidement  peu  copieuses,  bien 
qu'il  ait  raconte  k  peu  pres  tout  ce  que  Ton  savait  de  Tancienne 
Geneve,  vers  1 550.  Son  r6cit  manque  d'etoflfe,  sa  langue,  de  souffle. 
Ses  successeurs,  Michel  Roset,  Gautier,  Leclerc  et  d'autres  ont 
signale  maintes  erreurs,  maintes  lacunes.  Mais  d^s  qu'il  entre  dans 
le  XVI"'  siecle,  on  comprend  qu'il  est  sur  un  terrain  connu.  Ici 
encore,  Texactitude  n'est  point  la  qualite  dominante  de  M.  de  Saint- 
Victor;  la  partialite,  qui  eclatait  par  endroits,  s'accuse  an  point  de 
compromettre  le  bon  renom  du  chroniqueur,  si  elle  est  plutdt  favora- 
ble au  talent  de  Tecrivain.  M.  Galilfe  a  d6pass6  le  but  en  stigmati- 
sant  comme  «  oeuvre  de  calomnie  et  de  mensonge  »  la  narration  si 
vivante  de  Bonivard.  L'honnfete  et  scrupuleux  Gautier,  dont  la  com- 
petence ne  sera  pas  revoquee  en  doute,  avait*  beaucoup  meilleure 
estime  de  ce  travail.  M.  Dunant  va  plus  loin  :  il  entonne  un  veritable 
dithyrambe  en  Thonneur  de  celui  dont  il  s'est  fait  Tediteur.  «  Beau 
caract^re,  parfait  desinteressement,  »  Bonivard  ne  merite  que  des 
eloges.  M.  Galiflfe  n'a  que  m6pris  «  pour  ce  pensionn^  du  parti  le 
plus  fort.  »  Auquel  entendre  ?  Sans  m'attarder  a  la  partie  des  Chro- 
niques  anterieure  au  XVP"  siecle,  je  constate  que  Tex-prieur.  dans 
cet  ecrit  comme  dans  les  suivants,  a,  malgre  des  reserves  ou  des 
boutades  de  flatteur  indocile,  reni6  ses  amities  et  peut-6tre  ses  con- 
victions d'antan.  II  etait  chroniqueur  officiel,  ne  Toublions  pas,  et 
dans  une  situation  de  complete  dependance  k  raison  de  ses  misires 
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d'argent.  C'est  une  circonstance  atl6auante,  une  excuse,  non  pas. 
Aussi  bien,  nous  6tudierons  de  preference  le  vrai  Bonivard,  celui  qui 
s'abandonne  et  se  livre,  le  causeurspirituel,  TArudit  fantaisiste,  le  pam- 
phl6iaire  qui  ne  m6dit  pas  pour  ragr^ment  des  Gonseils  et  qui  se 
montre  a  nous  tel  qu'il  est :  coeur  inconstant,  bonne  plume,  mau- 
vaise  langue.  Son  style  sera  toujours  gaulois  plus  que  fran^ais ;  mais 
que  d'entrain,  que  de  verve  caustique  et  foUe  ou  d'6loquence  ardente 
et  gen^reuse  I  Mous  le  retrouverons  historien  peu  scrupnleux ;  il  ne 
s'en  r6velera  pas  moins,  k  travers  ses  polissonneries  et  ses  haines, 
pbilosopbe  tolerant,  aimable  epicurien,  pol^miste  excellemment  dou6. 
Or,  un  homme  qui,  sous  Calvin,  evoque  ce  nom  :  Epicure,  et  ce  mot  : 
tolerance,  ne  saurait  6tre  du  commun. 

Je  dois  intercaler  a  cette  place  un  petit  avis  au  lecteur,  avis  que  j'ai 
a  peu  pris  n6glige  de  donner  jusqu'ici ;  Bonivard  ne  me  permet  pas 
de  tarder  plus  longtemps.  Les  auteurs  de  la  Renaissance  et  de  la 
Reforme  ne  sont  pas  des  modules  de  gout :  il  ne  convient  point  de 
les  placer  entre  toutes  les  mains.  Comme  Tbeopbile  Gautier  T^crira 
plus  tard,  ils  auraient  pu  dire  : 

Mon  livre  n'est  pas  fait  pour  les  petites  filles 
Dont  on  coupe  le  pain  en  tartines... 

ll  ne  faudrait  pas  des  gens  trop  austeres  ou  trop  etroits  —  ou  Tun 
etTautre  —  pour  appr6cier  la  litl6rature  du  XVI"*  si^cle.  Au  fond, 
Rabelais,  Montaigne  et  d'autres,  homraes  de  franc  parler  et  de  joyeuse 
bumeur,  n'^taient,  malgre  leur  prose  licencieuse,  pas  d'une  moralite 
inf6rieure  a  celle  de  beaucoup  d'entre  nous.  lis  mettaient  dans  leurs 
livres  moins  d'hypocrisie  et  plus  de  sel,  gros  ou  menu,  appelant 
toutes  cboses  par  le  nom  qu'elles  avaient.  Ils  allaient  droit  au  but ; 
ils  employaient  le  mot  propre,  qui  est  souvent  le  mot  cru.  Quoique 
prieur  de  Saint-Victor,  puis  disciple  de  Calvin,  Bonivard  ne  recule  pas 
davantage  que  son  maitre,  d'ailleurs,  devant  les  vocables  gras  et  les 
grasses  anecdotes.  Au  contraire !  Qu'en  son  chemin,  il  rencontre  un 
adversaire,  «  libertin,  »  moine,  .evfeque  ou  pape,  il  le  deshabille 
sans  pitie ;  Boccace,  qu'il  cite  avec  predilection,  n'est  pas  plus 
vert.  Cependant,  il  ne  se  d^gage  rien  de  malsain  des  passages  les 
plus  croustilleux.  On  6crivait  ainsi,  voila  tout.  Nos  peres  aimaient 
ce  vif  langage,  plantureuses  galtes,  etourdissantes  bouffonneries, 
aventures  a  defrayer  quelques  douzaines  de  Dicainiront.  Prenons  le 
si^cle  comme  il  est,  les  livres  pour  ce  qu'ils  valent !  Si  nous  crai- 
gnons  pour  notre  vertu,  sautons  des  pages ! 
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Ses  deboires  dans  la  question  des  Chroniques  n'engag^rent  point 
Bonivard  a  deposer  les  armes.  Ayant  embrasse  le  parti  de  Calvin 
contre  les  «  libertins,  »  eproavant  sans  doate  le  besoin  de  jastifier 
r^crasement  complet  de  ceux-ci  en  1555,  il  fit,  Tannee  suivante, 
son  trait6  :  De  I'andenne  el  nouvelle  police  de  Genboe '  el  sources 
d'icelle.  Le  manuscrit  autographe  de  ce  libelle  est  perdu ;  la  meil- 
leure  copie  est  celle  due  au  professeur  Jean-Antoine  Gautier.  II 
s'agissait,  pour  Bonivard,  de  confondre  les  doctrines  et  les  hommes 
de  I'ex-faction  «  libertine,  »  en  rapprochant  les  institutions  de 
Geneve  avant  et  apr^s  la  R^fonne,  d'exalter  la  «  nouvelle  police  » 
au  detriment  de  V  4(  ancienne,  »  Telement  etranger  aux  depens  de 
I'^lement  national.  Bien  que  son  pamphlet  arrive  apres  coup,  Boni- 
vard apporte  une  fougue  singuliere  a  frapper  sur  des  ennemis  dont 
plusieurs  avaient  expie  sur  Techafaud  leur  opposition  a  Calvin.  Nous 
ne  sommes  pas  encore  en  presence  de  Tauteur  ind^pendant  et  sym- 
pathique  des  ceuvres  futures. 

Les  renseignements  que  nous  fournit  V Ancienne  el  nouvelle  police 
n'en  sont  pas  moins  precieux.  II  est  indispensable  de  les  verifier  a 
Taide  des  registres  oflRciels.  Mais  les  registres  —  d'ailleurs  suspects, 
au  cas  particulier  —  sont  la  lettre  morte  de  Thistoire ;  des  traits 
comme  ceux  de  Bonivard  en  sont  la  lettre  vivante.  Circonstance  a 
noter,  le  prieur  de  Saint-Victor  ue  nomme  presque  jamais  Calvin, 
qui  Testimait  pen.  II  lui  ob6it ;  il  ne  le  loueragu^re  que  pour  la  forme. 
Par  contre,  les  «  libertins  )^  sont  malmenes  a  plaisir.  Les  derniers 
evSques  de  Geneve  ne  sont  pas  executes  moins  rudement.  La  preuve 
en  soit  ce  portrait  de  Pierre  de  la  Baume,  que  la  Reforme  chassa  de 
son  siege  episcopal :  «  II  etait  grand  dissipateur  de  biens  en  toutes 
choses,  estimant  souveraine  vertu  d'un  pr6lat  de  tenir  gros  plat  et 
friande  table,  avec  bons  vins,  et  s'en  donnait,  quand  il  y  etait,  jus- 
qu'a  passer  trente  et  un.  II  etait  aussi...  »  Je  m'arrftte,  car  la  suite 
n'est  a  lire  que  dans  le  texte  mSme.  Quand  il  est  a  bout  d'arguments, 
je  dirais  presque  de  sottises,  contre  les  pr^tres  catholiques,  il 
remonte  jusqu'aux  temps  de  Tancienne  Rome ;  il  se  fe.it  des  vices 
d'alors  une  arme  contre  les  Romains  de  son  epoque.  II  fletrira  ces 
vieux  Latins  «  sortis  de  race  de  larrons  et  brigands,  abomines  par 
leur  idolitrie,  »  et  tout  cet  acte  d'accusation  r6trospectif  lui  servira 
contre  la  Rome  papale  du  XVI°*  siecle. 

^  Public  d'abord  dans  les  Mem.  et  doe,  de  la  8oe.  d'hiet.  et  d'ardi.  de  Genhe, 
V,  369-490,  puis  r^uni  en  un  volume  (Geneve,  in-8,  1865),  avec  VAdvis  et  detU  di 
noblesse. 
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Des  «  libertins,  »  le  portrait  n^est  pas  flatte  davantage.  Bonivard 
ecrira  ces  calomnies  a  propos  de  Philibert  Berthelier  :  «  II  est  si  con- 
fit  en  ses  vices  qu'il  les  estime  vertus.  »  La  mere  de  Berthelier  ne 
sera  qu'une  «  grande  hypocrite  et  papelarde.  »  II  mettra  la  famille 
d'Ami  Perrin  et  Perrin  lui-m6me  en  pieces.  Cette  page  est-elle  assez 
pleine  de  meprisante  ironie  :  «  Le  pere  de  Perrin  6tait,  dans  son 
commencement,  marchand  de  vaisselle  de  bois  et  de  verre,  et  lui  a- 
t-on  vu  souvent  porter  sur  son  col  la  raphe  des  verres,  comrae  disent 
cenx  qui  I'ont  vu.  Pen  a  peu,  il  gagna  ensorte  qu*il  eut  pour  acheter 
et  vendre  des  draps  d'argent,  et  commenca  a  lever  deux  boutiques, 
Tune  de  draperie,  Tautre  de  vaisselle  tant  de  bois  que  de  verre.  Lui 
tenait  celle  de  drap  et  sa  femme...  Eux  deux  se  firent  riches  en  leur 
marchandise  et  acquirent  quelque  chevance  (revenu),  pour  a  laquelle 
h^riter  n'eurent  qu'un  fils,  qui  etait  celui-ci,  des  filles  sans  fin.  Pour 
ce  que  le  fils  etait  seul,  le  nourrissaieut  mignard,  tant  en  viandes 
qu'accoutrements,  laquelle  nourriture  n'oublia  pas  quand  il  fut  en 
ftge  parcrti.  Car  il  ne  suivait  pas  la  nature  des  Bourguignons  des- 
quels  il  etait  proced6,  qui  aiment  mieux  ventre  de  velours  et  robe 
de  bure,  car  celui-ci  voulait  tons  deux ;  il  voulait  6tre  pompeusement 
accoutre  et  bien  vivre.  Et  n'6tait  pas  seulement  en  son  vivre  friand, 
qui  est  de  d^sirer  peu  et  bon,  mais  friand  et  gourmand  tout  ensem- 
ble, car  il  lui  fallait  du  bon  et  beaucoup.  Au  surplus,  touchant  les 
accoutrements,  quand  il  se  voyait  dessus  ceux  d'un  gentilhomme,  il 
pensait  6tre  gentilhomme  et  ne  se  souvenait  plus  qu'il  fut  fils  d'un 
marchand  de  vaisselle  de  bois  appele  a  Geneve  un  «  copponier,  )> 
mais  laissait  sa  boutique  entre  les  mains  de  deux  femmes  qu'il  a 
eues...  A  la  reste,  il  n'etait  pas  homme  de  maligne  nature.  »  C'est 
le  vers  de  Marot : 

Aa  demeurant,  le  meilleur  fils  du  monde. 

Le  venin  est  habilement  distill^,  a  doses  savantes.  Ami  Perrin  n'a 
que  de  la  vanity  et  de  I'estomac.  Qui  le  prendrait  en  sympathie  ou 
en  piti6? 

Mais  ne  concedera-t-on  pas  que  Bonivard  a,  dans  ces  petits 
tableaux  k  la  plume,  le  don  du  pittoresque  a  un  tres  haut  degre?  Ses 
personnages,  d^fi^res  peut-6tre,  ^videmment  enlaidis,  sont  en 
chair  et  en  os,  marques  de  traits  ineffagables  sinon  fort  ressem- 
blants.  Par  une  griice  de  son  talent,  la  haine  ne  lui  enleve  pas  toute 
sa  bonne  humeur.  II  conserve  beaucoup  de  cette  «  malice  que  nous 
tenons  d'Adam  pour  heritage.  »  II  aurait  du  sansdoute  parler  d'flve 


232  LE   HF.fZlfeMie  BI^LE  ET  LA  BEFORME. 

piut6t  que  d'Adam,  car  il  n*e$t  point  rare  que  la  satire  ait  chez 
Bonivard  uoe  aprete  et  montre  des  raffinements  toat  femioins.  Lots- 
qa'il  raille,  ce  n*est  pas  en  cooranl;  il  insiste,  il  appoie,  il  s'at- 
tarde,  il  s'achame  avec  ane  complaisance  qoi  ne  lai  Went  point 
d'Adam. 

Et  qne  de  jolies  historiettes  semees  de  droite  et  de  ganche  par  on 
conteur  trop  riche !  II  m'en  couterait  de  n'en  pas  rappeler  one  an 
moins.  Laqnelle  choisir?  Je  cueille  celle-ci,  an  hasard.  Un  sienr 
Francois  Cartelier  avait  ete  condamne  a  la  peine  capitale.  On  s'etait 
decide  a  le  gracier  dans  les  circonstances  el  sons  les  conditions  sai- 
vantes  : 

a  C'est  que  Cartelier  serait  condamne  publiquement,  en  la  facoo 
accoutumee,  et  puis  serait  son  corps  mis  en  quartiers  et  remis  entre 
les  mains  dn  bourreau,  et  apres  mene,  licol  au  col,  jnsqn'4  la  porte 
dn  chateau  oA  Tevftque  manderait  des  gens  qui  Ini  porteraient  sa 
gr^e  et  serait  sauf  de  sa  vie,  moyennant  tontefois  qu'il  accord&t  a 
Teveque  pour  sa  composition  et  laissM  a  la  ville  nne  belle  maison 
qu'il  avait,  avec  une  certaine  somme  de  deniers  pour  ses  depens, 
dommages  et  interSts.  Et  fut  tors  fait  un  miracle  :  car  il  etait  sujet 
aux  gouttes  et  le  tenaient  aux  pieds  quand  on  le  mena  pour  Stre 
condamn^,  si  qu'a  grand'  peine  il  pouvait  mettre  un  pied  devant 
Tautre.  Mais  quand  il  fut  en  la  porte  du  Ch&teau  et  la  sa  gr^ce  lai 
apport6e...  mon  homme  de  courir  contre  Tlfivfech^  en  telle  vitesse 
qu'il  n'y  eul  eu  laquais  qui  Teut  su  atteindre,  —  et  fut  gueri  de  ses 
gouttes.  »  Ce  «  et  fut  gueri  de  ses  gouttes  »  est-il  assez  ce  que  nos 
jourualistes  chercheut  plus  qu'ils  ne  le  trouvent  :  un  «  mot  de  la 
fin?  »  Jeanne  de  Jussie,  qui  conte  la  mSme  scene,  n'a  pas  le  brio 
du  malicieux  prieur. 

Bonivard  ne  fait  pas  que  plaisanter  ou  railler.  Son  livre  est  d'un 
historien  aussi  et  d'un  moraliste,  en  mfime  temps  que  d'un  t^moiu 
oculaire  porte  au  sarcasme  et  d'un  acteur  passionne  du  drame  auquel 
nous  assistons.  Les  «  libertins  »  vaincus,  Tex-prieur  c6lebrera  les 
progres  accomplis  par  Calvin  en  des  domaines  fort  divers  :  moeurs, 
legislation,  instruction  publique.  II  nous  presentera,  par  exemple, 
un  etablissement  scolaire  dirige  a  la  Calvin.  Les  batiments  occupes 
naguere  par  les  dames  de  Sainte-Claire  avaient  ele  convertis  en  hdpi- 
tal.  Une  ecole  fut  annexee  a  Fhdpital  pour  les  enfants  pauvres.  «  La 
maftresse,  dit  Bonivard,  yenseigne  les  filles  a  lire  et  ecrire,  et  en  lin- 
gerie, mais  principalement  en  la  connaissance  de  Dieu,  k  Taimer  et 
craindre,  et  leur  fait  faire  profession  de  leur  foi  par  interrogation  et 
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r6ponse,  que  s'appelle  le  catechisme,  et  ce  enseigne-t-on  aux  enfants 
des  a  ce  qu'ils  savent  parler,  afin  de  leur  faire  sueer  Christ  spirituel 
avec  le  lait  tempore! ;  si  qu'il  o'y  a  petit  enfant  qui  ne  rende  raisjon 
de  sa  foi  aussi  bien  qu'un  docteur  en  Sorbonne  de  la  sienne.  Les 
enfants,  quand  ils  sont  hors  d'enfance,  Ton  met  en  apprentissage  du 
metier  auquel  Ton  connail  chacun  d'iceux  idoine ;  les  filles  Ton  met 
aussi  a  Stre  chambri^res  (a  et  la  pour  gagner  leur  manage,  et,  si 
elles  ne  le  peuvent,  Ton  les  marie  du  revenu  de  rh6pital.  »  Et  rap- 
pelant  la  destination  primitive  de  Sainte-Claire,  Bonivard  s'^crie  : 
€  Si  les  eccl6siastiques  papaux  voulaient  repelpr  leur  larcin  qu^on 
leur  a  6te,  il  faudrait  que  les  pauvres  mourussent  de  faim  comme 
auparavant.  » 

Mais  laissons  la  le  polemiste  reform^  I  Aussi  bien  nous  le  connais- 
sons  plus  enclin  que  de  raison  a  malmener  des  prStres  exiles  ou  des 
citoyens  morts  sur  Techafaud.  Les  sectaires  ne  nous  attirent  point.  Si 
nous  pardonnons  a  ceux  qui  ont  la  vocation,  nous  sommes  peu  indul- 
gents  aux  fanatiques  de  metier.  Or  nul  ne  prendra  bien  au  tragique 
les  farouches  indignations  de  Bonivard.  II  vaut  mieux,  pour  sa  gloire, 
Tetudier  dans  d'autres  Merits,  oii  sa  sinc6rite  est  moins  suspecte.  Ne 
negligeons  pas  toutefois  de  lui  rendre  la  justice,  toute  la  justice  qui 
lui  est  due  1  L*un  des  premiers  d'entre  les  hisloriens,  il  a  jete  par- 
dessus  bord  les  descriptions  inutiles,  les  traditions  enfantines,  les 
details  insigniliants,  pour  animer,  en  les  expliquant,  les  evenements 
et  les  hommes.  L'un  des  premiers  encore,  il  a  eu  Tid^e  de  puiser  ses 
assertions  aux  sources  originales.  L'un  des  premiers  enfin,  il  a  elargi 
le  champ  du  cbroniqueur  pour  y  faire  entrer  le  philosophe  et  Tecri- 
vain. 

Le  jurisconsulte  et  le  politique  sont,  chez  Bonivard,  des  plus  inte- 
ressants.  Dans  son  traite  :  De  la  noblesse  el  de  ses  offices  ou  degris 
dans  les  itats  monarchique,  aristocratique  el  dimocratique,  ainsi 
que  des  dimes  et  des  servitudes  taillables\  dansce  traite,  M.  de  Saint- 
Victor  passe  en  revue  les  diverses  formes  de  Tetat  nobiliaire  dans 
Tantiquite  et  durant  le  moyen  4ge.  II  expose  les  fonctions  des  clas- 
ses privil6gi6es,  leurs  degr6s,  les  regies  de  leur  blason,  les  nom- 
breuses  vari6t6s  de  leurs  fiefs.  S'il  a  entrepris  ce  travail,  c'est  essen- 
tiellement  en  vue  d'^tablir  que  le  dififerend  entre  Geneve  et  le  due  de 

'  Imprim^  k  la  suite  du  pr4c4dent  ouvrage  dans  I'^dition  de  1865.  Senebier 
pretend  que  ce  traits  fut  imprim^  d^jk  en  1549;  il  affinne  mtoe  en  avoir  connu 
on  exemplaire;  Baulacre  le  dit  ^galement.  Quoi  quMl  en  soil,  il  n'existait  plus 
qu'en  manuscrit  k  la  fin  du  si^cle  dernier. 
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Savoie  provenait  de  ce  que  parties  et  juges  ignoraient  «  la  source  des 
priDces  en  degree  inf^rieur  du  royal.  »  Toate  cette  partie  da  livre 
temoigne  db  patientes  recherches  autant  que  de  solides  connaissao- 
ces ;  elle  n'en  est  pas  moins  trSs  incomplete  et,  comme  il  s'enteod, 
fort  inexacte  sur  plusieurs  points.  L'histoire  du  droit  public  a  fait  des 
progres  depuis  le  XVP*  siecle.  Ou  Bonivard  conserve  un  m6rite  que 
le  temps  ne  diminuera  point,  c'est  dans  les  pages  consacr^es  k 
depeindre  la  noblesse  de  son  epoque.  Moeurs  sans  dignite,  preten- 
tions sans  fondement,  gentilshommes  plus  guenx  que  titres,  parvenus 
plus  sots  qu'orgueilleux,  comme  il  agite  tout  cela,  d'une  main  qui 
n'est  pas  tendre,  dans  le  crible  de  sa  vive  satire!  Quels  coups  de 
plume,  plus  tranchants  que  des  coups  d'epeel  Et  quelle  abondaoce 
de  verve  caustique,  de  traits  incisifs,  de  cruelle  ironie  I  Vous  remon- 
tez  a  Tarche  de  Noe,  petits  barons,  petits  marquis,  petits  comtes» 
pour  faire  la  preuve  de  vos  obscures  origines?  Ne  courez  done  pas  si 
loin  I  Voire  noblesse  est  certainement  post^rieure  aux  Romains.  Tien- 
driez-vous  pour  vos  ancSlres  les  Marius,  les  Cesar,  les  Pom  pee? 
«  Grands  personnages  en  larcins  et  briganderies,  »  soit.  II  n'est 
qu'une  chose  irrefragablement  demontr^e,  c'est  que  vous  avez  usurps 
votre  condition  sociale.  Quand?  Comment?  N'importe!  Vous  6tes  la 
plupart  seigneurs  d'assez  fraiche  date  ou  de  tige  assez  mal  plantee. 
Et  cela  continue  sur  ce  ton. 

Ce  scepticisme  de  Bonivard  a  I'endroit  de  la  noblesse  serait-il  le 
fait  d'un  pieb6ien  r^volte  ?  Point.  II  asoin  d'ajouterpour  appuyer  son 
argumentation  :  n  Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  blesser  noblesse,  car  je 
parlerais  contre  moi-m^me  qui  suis  sorti  de  maison  anciennement 
r^putee  noble.  » 

II  indique  ensuite  les  sources  du  pouvoir  royal,  commen^ant  par 
les  rois  d'Israel  pour  ne  s'arrSter  qu'a  Pharamond.  II  s^me  le  tout  de 
commentaires  piquants  et  peu  monarchiques.  II  cite,  entre  autres, 
Texemple  de  Merov^e  que  «  les  Francs  d^possed^rent  de  son  sidge 
pour  ce  qu'il  demenait  ensajeunesse  un  tr^sm^chant  train,  et  apr^s, 
sachant  qu'il  s'etait  amende,  I'y  remirent.  »  II  conclut  par  cette  pro- 
position qui  sent  le  r^publicain  :  «  Et  serait  bon  k  tons  pays  s'ils  poo- 
vaient  ainsi  faire  a  leurs  princes,  ou  les  pouvaient  choisir  k  lenr  app^- 
tit.  »  Nous  avons  de  lui  un  quatrain  ou  il  exprime  la  m6me  id^e  : 


Quand  seront  heureuses  proyinces, 
Royaumes,  villes  et  yiUages? 
Quand  I'on  fera  sages,  les  princes, 
Ou  (qu'est  plus  court),  princes,  les  sages. 
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Les  origines  qu'il  assigne  au  pouvoir  imperial  ne  sonl  pas  tres 
claires.  Le  cours  d'hisloire  romaine,  franque  et  germanique  donne  a 
ce  propos  est  aussi  confus  que  superficiel.  Mais  qoaad  il  revient  sur 
les  anc6tres  des  «  raoindres  nobles,  »  princes,  dues  et  le  reste,  il  est 
plus  divertissant  qu'il  ne  convient  k  un  jurisconsulte.  Fort  en  coq-a- 
1  ane,  prodigue  de  scenes  egrillardes,  cherchantses  exemples  jusque 
dans  les  conies  de  Boccace,  il  reussit  a  6tre  excessivement  dr61e, 
sinon  tres  digne  de  foi.  Il  comparera  «  les  vilains  auxquels  on  fait 
accroire  qn'ils  sont  nobles  »  a  celni  auquel  on  «  fit  accroire  de  son 
chevreau  que  c'etait  son  chien.  »  Puis,  soit  crainte  d'avoir  franchi 
les  bornes  de  la  critique  permise,  soit  acces  d'humeur  gouailleuse,  il 
dira,  dans  un  avis  au  lecteur :  «  Yous  suppliant,  vous,  nobles,  de 
ne  prendre  a  la  mk\e  part,  soyez  grands  ou  petits,  si  n'ai  exhauss6 
voire  6tat  conlre  v6rite,  niais  repris  ceux  qui  Tout  fait  et  vous 
donnent  k  entendre  qu'fites  de  plus  ancienne  race  que  la  lune 
n'est  de  creation.  Ce  qu'ont  fait  et  font  encore  un  las  de  flatteurs 
pour  acquerir  voire  bonne  grice  et  de  voire  bonne  grice  faire  leur 
soupe  grasse  el  vous  en  vendre  la  fumee  bien  cherement ;  ce  que 
ne  devriez  endurer,  mais  chasser  loin  de  vous  tels  flagorneurs  comme 
pesle.  » 

Bonivard  s'occupe  ensuite,  dans  un  long  chapitre,  des  «  Irois  etats 
poliliques,  a  savoir  monarchique,  arislocratique  et  democratique  »  et 
de  «  leurs  corruptions.  »  Ou  vonl  ses  preferences?  II  ne  choisit  pas. 
Assurement,  il  n'est  pas  entiche  de  la  democralie,  qu'il  definit  en  ces 
lermes:  «  ^lat  populaire  qui  a  sa  queue,  sa  pesle,  qui  est  Tanar- 
chie,  c'est-a-dire  sans  principaute,  laquelle  corruption  est  de  beau- 
coup  pire  que  celle  des  deux  aulres  etats :  car,  en  un  tel  etat,  il  y  a 
aulant  de  tyrans  comme  il  y  a  de  tfites.  »  Nous  savons  que  les  demo- 
cralies  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'elles  furent  jadis.  Des  esprits 
chagrins  diraient  qu'elles  complent,  a  celle  heure,  plus  de  tyrans  que 
de  t^tes ;  les  esprits  sages  ou  simplement  justes  estiroeront  qu'elles 
ont  donn^  au  peuple  ce  que  d'aulres  formes  constitulionnelles  lui  mar- 
chandent  encore  :  la  conscience  de  sa  force  et  le  grand  bien  de  la 
liberie.  Notre  prieur  d^molit,  en  somme,  avec  plus  de  vigueur  que 
de  raison ;  il  se  garde  bien  de  rien  edifier  sur  ses  mines.  II  compose, 
Irois  si^cles  avant  que  Proudhon  ecrive  son  Systdme  des  contradic- 
tions  iconomiques,  une  sorte  de  Systhne  des  contrddictions  poliliques. 
Certes  Bonivard  n'est  pas  un  logicien  de  la  force  de  Proudhon,  ni  un 
styliste.  II  n'est  dumoins  pas  un  sceplique  forcene.  Son  livre  s'acheve 
sar  eel  avea :  «  Les  lois  ne  peuvent  pas  lotalement  abatlre  la  mau- 
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vaisete  humaine,  raais  elles  la  peuvent  biea  mitiger.  »  Croyons-le  et 
passons  k  VAdvis  et  devis  de  la  source  de  VidolAtrie  et  tyrannie 
papale ' ! 

Get  ouvrage  est  un  libelle  tr^s  mordant  dirige  contre  le  saint-siege, 
contre  les  «  finesses,  tromperies  et  trahisons  »  de  ces  <(  paillards  de 
papes.  »  Une  verve  endiablee,  une  indignation  qui  ne  laisse  pas  d'etre 
ridicule,  tant  elle  est  outree,  une  extreme  verdeur  de  propos  font  de 
cette  oeuvre  un  livre  du  Bonivard  officiel,  je  veux  dire  du  sectaire  de 
profession : 

Tant  de  fiel  gonfle-t-il  le  cceur  d*un  faux  devot  ? 

Quelques  portraits  de  papes  sont  egayants,  sinon  exacts,  celui  «  du 
fin  frotte  mauvais  gar^on,  »  Alexandre  VI,  celui  de  Leon  X,  «  una 
grossa  peza  di  caime,  »  de  Jules  11  «  qui  visitait  plus  souvent  dedans 
les  flacons  que  son  breviaire...  »  Et  quel  tableau  de  la  Rome  papale, 
que  Bonivard  avait  vue  de  pres  I  II  n'y  est  question  «  que  de  jouer 
farces  et  comedies,  aller  en  masques,  pr6tres,  raoines,  eveques  et 
cardinaux.  trouver  les  cotirtisanes...  Tout  y  est  a  vendre.  » 

Je  pr6f6re  a  cette  satire  le  cri  de  douleur,  noble  et  franc,  que 
poussera  Bonivard  en  face  de  la  R^forme,  elle  aussi  couverte  de  ses 
tares  et  rongee  de  ses  plaies  !  Son  Adim  el  devis  des  difformes  rifor- 
mateurs  honore  bien  autrement  Bonivard  que  six  annees  de  Chillon. 
Cette  61oquente  protestation  d'un  calviniste  sous  Calvin  date  de  1 562. 
L'auteur  demande  aux  partisans  du  nouveau  culte  s'ils  ont  commence 
une  nouvelle  vie.  Ont-ils  depouille  le  vieil  homme,  renonce  au  p6che 
en  abjurant  Terreur?  Et,  passant  en  revue  les  princes  qui  embrasse- 
rent  la  Reforme,  Henri  VIII  et  d'autres,  il  les  flagelle  sans  miseri- 
corde ;  il  ne  menagera  pas  les  sujets  davantage  que  les  rois.  Dans 
un  exorde  ex  abrupto  tres  caract6ristique,  il  a  resume  comme  suit  le 
but  de  son  traite  :  «  Nous  avons  dit  par  ci-devant  beaucoup  de  maux 
des  papes  et  des  leurs  et  aussi  beaucoiip  de  v6rites,  mais  quel  bien 
pourrons-nous  dire  des  nfitres  qui  se  vantent  fetre  leurs  r6fonna- 
teurs  ?  »  II  ne  se  perdra  pas  en  cbemin.  Comme  un  laboureur  que 
Forage  menace  et  qui  se  hate  d'ensemencer  son  champ,  il  jette  a 
pleines  mains  et  de  tons  c6tes  ses  rudes  admonestations.  Pas  de  reti- 
cences, ni  de  complaisances ;  point  de  periphrases,  ni  d'euph^mis- 


*  Mis  en  lumi^re  par  MM.  J.-P.  Chaponni^re  et  G.  ReviHiod  avec  VAdvis  d 
devis  des  difformes  rifomiateurs,  VAdvis  et  devis  desquels  sont  les  vrais  on  let 
faux  miracles  et  VAdvis  et  devis  de  mensonge  (1  vol.  in-8,  Fick,  Geneve,  1856). 
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mes!  Ecoulons-le:  a  L'un  veut  6tre  sanctifie  par  la  foi  mosaique. 
Taulre  par  la  raahom6lique,  Tautre  par  la  papislique,  l*aulre  par 
revangelique,  el,  tout  compt^  el  rabatlu,  en  quelque  loi  que  nous 
vivions,  nous  demeurons  loujours  hommes,  enfants  d'Adam  et  de 
pech6  ;  cons6quemmenl,  n'y  a  de  difference  que  dans  la  profession 
de  cr^ance  ;  car  ou  est  que  de  la  predication  de  T^vangile  se  soil 
ensuivi  amendement  de  vie,  sinon  que  ce  soil  en  le  val  d'Engroigne 
(Angrogne,  dans  le  Piemont  vaudois)  el  notre  ville  de  Geneve  ?  Ce 
que  encore  a  Geneve  a  ele  bien  lard,  car  si  vous  pensiez  que  quand 
nous  avons  change  de  religion  nous  Fayons  de  vie,  vous  vous 
abuseriez,  car  peu  de  gens  de  bien  se  sonl  la  mfiles  d'annoncer 
I'tvangile  en  noire  cite ;  ce  sonl  ele  les  plus  debord^s  qui  fussenl  en 
la  ville,  ni  six  lieues  a  Tenlour,  et  y  onl  fail  bien,  raais  non  pour  bien 
faire,  mais  mal,  a  savoir  aux  prStres  el  moines  etc.,  el  piller,  et  sac- 
eager...  S'ils  me  disaienl  qu'il  faut  aballre  toules  ceremonies  papa- 
les  el  chasser  lous  minislres  dMcelle,  prfetres,  moines  el  toute  celte 
racaille  papistiqu.e  el  appeler  des  minislres  de  I'tvangile  qui  le  pr^- 
chissent  el  introduisissenl  enlre  nous  la  vraie  Reformation  chrelienne, 
lors  je  leur  dirais  :  Je  Irouve  cerles  voire  intention  louable  qui  lend 
a  la  Reformation  de  Tlfiglise  en  celte  ville,  mais  il  ne  faulpas  queceux 
reformenl  qui  ne  sonl  reform^s  les  premiers.  » 

II  poursuil  :  «  Un  papisle  pourra  dire  :  lequel  devrai-je  eslimer 
pour  amateur  de  veriie  el  qui  pour  Tamour  qu'il  lui  porte  au  coeur 
I  annonce  de  bouche,  ou  un  pauvre  prfitre  ou  moine  qui  aura  observe 
loule  sa  vie  la  regie  de.  laquelle  il  a  fail  profession,  qui  est  d*obser- 
ver  pauvreie,  chastete,  obeissance,  duquel  ne  se  constera  jamais  quMl 
ail  eu  accoinlance  avec  femme,  qui  ne  gardera  de  son  bien  fors  pour 
vivre  el  petilement,  donnera  le  resle  aux  pauvres,  qui,  pour  obeir  aux 
commandemenls  des  papes  el  des  conciles,  s'absliendra  de  manger 
de  chair  le  Vendredi,  le  Samedi,  voire  le  Mercredi  (el,  que  plus  est, 
perpetuellement),  —  ou  une  grosse  pause,  soil  du  ministere  eccie- 
siaslique  ou  seculier,  du  magistral  ou  du  populaire,  qui  ne  fera,  jour 
et  nuil,  fors  ivrogner,  jouer,  paillarder,  piller,  assassiner,  derober  el 
cependant  fera  une  grande  profession  de  la  parole  de  Dieu,  comme 
font  ceux  desquels  nous  avons  parie  ci-devant?  »  II  ajoute,  pour 
finir  :  «  Cessons  de  tant  crier  conlre  le  pape,  les  cardinaux,  evfeques, 
abbes,  preires  et  moines,  etc.,  les  peignanl  en  renards,  loups  et 
(que  pis  est)  en  diables,  vu  que,  a  bon  droit,  ils  en  pourraienl  faire 
aulanl  de  nous  I  »  Voilk  le  prieur  que  j'aime,  le  censeur  respectable 
et  convaincu,  le  penseur  tolerant  et  juste.  II  alteinl  a  Teloquence  par 
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la  franchise,  k  la  vertu  par  le  courage.  J'accorde  que  Bouivard  u'ait 
prSch^  d'exemple  ni  daus  sa  vie,  ni  daus  ses  livres.  Quel  est  celui 
donl  les  acles  valent  les  belles  paroles?  II  a  failli  de  diverses  maui^ 
res,  soil,  et  non  des  plus  pardonnables.  Chez  cet  homme  d'uue  mora- 
lity douteuse,  la  conscience  n'est  point  morte.  VAdvis  et  devis  de$ 
difformes  riformateurt  efface  bien  des  faiblesses,  car  il  est  par-des- 
sus  tout  honorable  de  dire  la  v6rit6  et  mftme  de  Texagerer,  qaand  on 
la  dit  aux  puissants  du  jour. 

Dans  son  Adm$  et  devis  de  mensonge,  puis  dans  ses  reflexions  sor 
«  les  vrais  et  les  faux  miracles,  )>  il  s'el^ve  de  nouveau  contre  I'or- 
gueil  spirituel  et  Thypocrisie.  Dans  VAmarlign6e\  il  expose  les  sour- 
ces du  p6ch6,  en  s'appuyant  sur  Tautorit^  des  philosophes  paiens  et 
des  P^res  de  T^lise.  II  semble  que,  vers  son  d6clin,  Bonivard  soit 
arrive  k  cette  sagesse  sup6rieure,  indulgente  et  comprehensive,  de  la 
vieillesse.  II  ne  se  debarrassera  pas  de  tons  ses  travers;  il  dissertera 
de  tout  a  propos  de  rien ;  il  vagabondera  d'^picure  k  Luther,  de 
Salomon  k  Clement  Marot,  utilisant  le  fonds  in^puisable  de  ses  lec- 
tures ;  il  composera  des  quatrains  moraux  et  des  ^pigrammes.  II  n'en 
circulera  pas  moins  dans  toute  son  oeuvre  comme  un  souffle  apaisant 
et  vivifiant  de  large  tolerance.  Et  cela  est  rare  autant  que  pr^cieux, 
en  tout  temps. 

Je  ne  veux  que  mentionner  son  Advis  et  devis  des  langues^,  un 
essai  informe  mais  curieux  de  philologie  comparee  et  de  grammaire 
historique ;  Tauteur  cherche  a  expliquer  Torigine  des  divers  idiomes 
de  TEurope  et  s'attarde  essentiellement  a  marquer  Tinfluence  des 
idiomes  germaniques  sur  le  latin  des  Gaules.  Quand  j'aurai  cit6 
encore  ses  Po6sies\  dont  le  manuscrit  n'a  6t6  publi6  jusqu'ici  que  par 
fragments,  j'aurai  donn6  la  nomenclature  complete  des  ouvrages 
importants  de  Bonivard.  Les  Poisies  ne  meritent  pas  qu'on  s*y  arrdte. 
La  langue  de  Tex-prieur  est  trop  abondante  et  Irop  pen  disciplin6e, 
Timagination  trop  paresseuse,  Thabitude  de  la  prose  trop  inv6t6r6e, 
pour  quMl  fasse  jamais  un  po6te,  m6me  mediocre.  Hk  me  deficit  spi- 
ritus  mens,  le  souffle  m*a  manqu6,  g6rait-il  apr^s  le  soixante-sei- 
zieme  vers  d'un  po^me  latin  qu'il  avait  eu  le  grand  tort  d*entrepren- 
dre.  II  continue,  naivement  :  «  C'est  pourquoi  m'en  retournai  en 
mon  pays  qu'est  en  Gaule,  et  m*essayai  en  6crire  en  po6s!e  de  men 
langage  qu'est  gaulois.  y>  HelasI  qu'il  lui  parle  gaulois  ou  latin,  la 

*  Public  avec  VAdms  et  devis  des  langues  (Geneve,  1  toI.  in-8,  1865). 

*  Voir  note  pr^c^dente. 

*  Voir  Particle  de  M.  Ph.  Plan,  dans  Mhn,  et  doe.  Soe.  d^hist,  et  d'anh,  de 
Oenhe,  XIX,  283,  388  (Les  poesies  de  Bmimrd). 
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muse  n'eDtend  pas.  Ou,  si  queique  muse  lui  sourit,  ce  D'est  point 
Fane  des  neuf  soeurs  ciassiques,  mais  bien  une  grosse  comm^re 
savoyarde  qui  ne  porte  point  d'ailes  sous  ses  vfttements  d'une  etoffe 
solide  et  lourde.  Le  bonhomnie  ignore  cet  art  difficile  d'etre  court, 
precis,  elegant,  malgre  les  obstacles  de  la  rime  et  les  ennuis  de  la 
raetrique.  II  ne  reussit  gu6re  que  dans  les  quatrains.  Des  qu'il  s'es- 
saie  k  un  morceau  de  longue  haleine,  il  retombe  dans  cette  prose 
rimee  qui  est  la  pire  de  toutes  les  proses.  Nous  ne  le  suivrions  pas 
jusqu'au  bout  s'il  n'avait  la  bonne  inspiration  —  et  la  seule  que  nous 
lui  reconnaissions  —  de  rebrousser  chemin  d^s  les  premiers  pas. 
Que  dirai-je  de  plus?  II  est  assez  de  raauvais  pontes  pour  que  je  me 
garde  d'en  augmenter  le  nombre  en  insistant  sur  les  hearts  lyriques 
du  prisonnier  de  Chillon. 

Le  proems  de  Bonivard  est  instruit;  nous  pouvons  juger.  Entre  ses 
detracteurs  et  ses  panegyristes,  nous  ne  choisirons  pas.  Suivant  le 
brave  Senebier,  «  il  servit  son  pays  avec  Tintr^pidite  d'un  heros,  il 
ecrivit  son  histoire  avec  la  naivet6  d'un  philosophe  et  la  chaleur  d'un 
patriote.  »  Selon  le  terrible  M.  Galiflfe,  ni  Bonivard,  ni  son  oeuvre 
«  ne  meritent  aucune  esp^ce  d'int6r6t.  »  J'ai  dejk  rectifi6  ces  appre- 
ciations si  contradictoires,  exag^rees  dans  un  sens  comme  dans 
Tautre,  en  racontant  simplement  la  vie,  en  analysant,  avec  la  plus 
enti^re  ind^pendance,  le  bagage  litteraire  de  I'^crivain  genevois. 
Notre  prieur  fut,  en  pleine  Reforme,  un  homrae  de  la  Renaissance. 
II  est,  jusqu'a  sa  conversion,  le  moins  d6vot  des  prfttres;  il  est, 
depuis,  le  moins  serieux  des  calvinistes.  II  a  beau  partir  en  guerre 
coDtre  le  pape  et  les  libertins,  ses  indignations  officielles  ne  nous 
^meuvent  point.  D'autre  part,  son  internement  a  Chillon  ne  nous 
oblige  qu'a  de  la  piti^.  Ses  aventures  conjugales  enfin,  sans  parler 
des  autres,  ses  volte-face  politiques  ne  forcent  pas  notre  estime. 
Nous  ne  lui  sommes  pas  moins  reconnaissants  d'avoir,  au  d^but  de 
sa  carri^re,  6pous6  la  cause  de  Geneve,  quand  les  richesses  et  les 
honneurs  eussent  recompense  son  adhesion  au  parti  de  la  Savoie ; 
nous  nous  rappelons  ce  quMI  a  souffert  au  nom  de  la  liberte,  sinon 
pour  elle ;  nous  Taimons  surtout  parce  qu'il  fut,  en  un  temps  ou  il  y 
avait  queique  audace  a  Tfttreet  queique  originalite,  un  libre  et  joyeux 
esprit. 

VI 

Voici  un  disciple  de  Bonivard.  Meme  caractere,  en  laid,  mdme 
genre  d'ecrits,  mftme  existence  agitee,  avec  la  poetique  legende 
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d'heroisme  en  moins  et  une  legende  de  mechante  vie  en  plus.  Antoini 
Froment^  naquit  dans  le  val  de  Tri^ves,  en  Danphine.  II  est  un  com- 
patriote  de  Farel,  qu'il  accompagne  en  Suisse  et  qu*il  reraplace  a 
Geneve  en  novembre  1 532,  lorsque  le^ persecutions  contraignireot  le 
grand  r^formateur  a  quitter  la  ville.  Habile  homme  et  «  beau  prfr- 
cheur,  »  dira  Calvin,  Froment  sut  rassembler  autour  de  lui,  sous Tinge- 
nieux  pr6texte  de  leur  enseigner  la  lecture  et  Tecriture,  de  nombreux 
auditeurs  qu'il  initiait  k  la  Reforme.  II  nous  decrira  Iui-m6rae,  non 
sans  une  complaisance  voisine  de  la  vanile,  ses  predications  et  leors 
succes.  Le  i  5  f6vrier  1 533,  il  suscita  presque  une  emeule  a  Geneve. 
II  y  avail  telle  foule  pour  Tentendre  que  la  salle  ou  il  devait  parler 
fut  trop  petite.  Ses  partisans  Tentraln^rent  et  le  port^rent  sur  une 
borne  de  la  place  du  Molard.  Opposant  a  mauvaise  fortune  bon  cou- 
rage, il  choisit  pour  son  sermon  un  texte  fameux  de  Ttvangile  selon 
Saint-Mathieu  :  «  Donnez-vous  garde  des  faux  proph^tes...  »  Comme 
bien  Ton  pense,  les  hommes,  les  institutions,  les  pratiques  de  r%lise 
romaine  furent  denonces  sans  management  a  la  haine  du  peuple.  Ce 
coup  de  theatre  n'etait  point  d'un  coeur  faible.  Froment  risquait  sa 
vie.  Le  Conseil  ordonna  son  arrestation,  mais  le  prisonnier  s'evada 
pour  retourner  a  Geneve  Tannee  suivante,  fiiir  de  nouveau,  se  r6fu- 
gier  a  Berne,  puis  revenir,  sur  Tordre  des  Bemois,  en  4  534,  avec 
Farel  et  Viret. 

Elu  pasteur  de  T^lise  de  Saint-Germain  en  1537,  il  fut  design^, 
quelque  dix  ans  apr6s,  pour  servir  de  secretaire  a  Bonivard.  En 
1552,  sa  premiere  femme,  Tancienne  abbesse  de  Toumay,  Marie 
Dentiere,  personne  d'inconduite  notoire  et  qui  Texpose  a  des  humi- 
liations publiques,  Toblige  a  renoncer  au  pastorat.  II  se  fait  recevoir 
notaire  le  31  decembre  de  la  mfime  annee,  est  admis  dans  la 
bourgeoisie  en  1553,  entre  au  Conseil  des  Deux-Cents  en  1559. 
Mais,  suivant  Vexpression  de  Farel,  il  a  «  d6gen6r6  en  ivraie.  » 
II  sera  Tun  de  ces  «  difformes  reformateurs  *  qu'a  stigmatises  Boni- 
vard. En  1562,  il  est  incarcere  pour  cause  de  paillardise  et  destitoe 
de  tons  ses  emplois.  Condarane  ensuite  a  Texil,  nous  ne  le  retron- 
vons  a  Geneve  que  onze  ans  plus  tard,  r6integre  dans  ses  fonctions 
de  notaire.  La  date  de  sa  mort  n'est  point  connue.  MM.  Am6d6e  Roget, 
Jules  Vuy  el  d'autres  n'onl  pu  voir  en  Froment  qu'un  viveur  et  un 
chevalier  d'industrie.   L'homme  est  decidement  pen   interessanl; 

*  Farel,  Froment  et  Viret,  par  Ch.  Chenevi^re,  d^j^  cit6.  France  protestante^ 
2™*  6d.  Le  Chroniqueur  de  Vulliemin.  Les  ^criv.  frauQ.  de  la  Reform,  de  Sayous,  I, 
40  et  8.  De  Montet,  Voir  en  outre,  la  bibliographic  ad  Marie  Dentiere,  p.  206. 
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il  est  des  moins  sympathiques.  C'est  un  aventurier  peu  scrupuleux, 
de  racBurs  dissolues,  qui  eut  de  renthousiasme  religieux  au  debut, 
mais  qui  se  reliclia  vile,  orgueilleux  avec  cela,  obsequieux  aussi, 
Jipre  au  gain,  —  une  de  ces  «  mi-doubles  creatures  »  dont  il  parle 
quelque  part  et  qui  finissent  mah 

Si  le  reformateur  et  le  tabellion  indiquent  un  assez  pi^tre  sire, 
Tecrivain  ni  Torateur  ne  sont  k  d6daigner.  Froment  avail  Teloquence 
vibrante  et  passionnee  des  meridionaux.  II  prScbait  d'abondance 
et,  plus  que  tout  autre,  il  devait  contribuer  k  populariser  le  nouveau 
culte.  II  avait,  autant  que  Farel,  I'art  sinon  la  vocation  de  la  propa- 
gande.  Son  Sermon  fait  au  Molard  en  45SS  et  publie  en  extrait  par 
Abram  Ruchat  dans  VHistoire  de  la  BSformation  de  la  Suisse,  est  un 
modele,  non  de  style  ni  de  rhetorique,  mais  de  vigueur  et  d'adresse 
oratoires.  Froment  commence  par  inviter  son  auditoire  a  se  m6fier 
des  4(  scribes  et  pharisiens,  »  qui  sont  les  pr^tres  catholiques,  natu- 
rellement.  II  combat  ensuite  une  objection  qu'il  devine :  «  Plnsieursde 
vous  me  pourraient  dire  que  c'est  nous  qui  sommes  les  faux  proph^tes 
et  antechrists,  et  non  pas  les  autres;  car  vous  6tes  venus  ici  de  nou- 
veau pr6cher  une  nouvelle  loi  non  encore  ouie  pour  detruire  la  ndtre, 
ancienne,  approuv^e  d^s  longtemps  par  beaucoup  de  gens  de  bien, 
par  nos  pr6d6cesseurs,  par  gens  sages  et  grands  clercs,  par  conciles 
et  universites  et  de  si  grands  docteurs  qui  ont  et^  par  le  passe  qu'il 
n'est  ja  besoin  d*en  douter.  »  II  continue  en  d6crivant  tons  les  signes 
des  faux  prophetes  qui  servent  un  faux  dien,  le  pape...  Les  moines 
arriverent  en  armes  et  Toblig^rent  de  laisser  Ik  son  sermon  et  de  fiiir. 

L'ouvrage  capital  de  Froment  est  intitule  :  Les  Actes  el  gestes  met- 
veiUeux  de  la  cUi  de  Gendve  nouvellement  converlie  * ,  etc.  Le  Con- 
seil  en  avait  interdit  Timpression,  au  vu  des  injures  et  choses  desho- 
norantes  que  Tauteur  avait  prodigu^es  dans  son  livre.  Franchement, 
les  magistrals  de  Geneve  usaient  de  la  censure  avec  une  extreme 
rigueur.  Ce  qui,  vraisemblablement,  lenr  dicta  leur  sentence,  fut 
le  peu  de  tendresse  que  Froment  montra  pour  les  Bernois,  fiddles 
allies  de  la  ville.  Des  passages  comme  celui-ci  n'eussent  point  charm6 
les  combourgeois  des  bords  de  I'Aar  :  «  Durant  le  temps  que  la 
gendarmerie  de  Berne  demeura  dans  Geneve,  tout  alentour  on  ne 
fit  que  brdler,  piller  et  saccager  chliteaux,  cures  et  maisons  (princi- 
palement  des  gentilshommes  et  des  pr^tres)  et  certains  villages  qui 


'  Public  en  an  beau  Tolume  in-8  (avec  de  remarquables  illustrations  de  Oan- 
don),  par  M.  G.  ReTilliod,  Gen^ye,  1655. 

TOMB  I.  16 
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avaienl  fait  plusieurs  maux  a  la  ville,  el  amener  vivres  dans  icelle 
pour  la  vicluaille,  tant  que  c'elait  chose  admirable  que  de  voir  lout 
cela;  on  apportail  du  saccagement  jusqu'aux  drapeaux  des  petits 
enfants.  Tous  les  hommes  el  femmes  se  sauvaienl  par  ies  montagDes 
de  plus  de  quatre  a  cinq  lieues  a  la  ronde,  tant  de  peur  ils  avaient 
des  Lutheriens...  »  En  d^pit  de  la  defense  du  Conseil,  Froment  fit 
parailre,  en  1 55i ,  Deux  6ptlres  pr6paraUnre$  aux  histoires  et  Aetes 
de  Gerdve,  Tune  d6diee  au  S6nal,  Tautre  exhortatoire  au  peuple  gene- 
vois.  La  d^dicace  au  S6nat  est  Ires  respectueuse,  Ires  humble ;  elle 
renferme  par  contre  une  satire  energique  de  ce  que  Bonivard  a  si 
rudement  fletri  dans  son  traite  de  la  «  tyrannie  et  iddlatrie  papales.  » 
Les  Actes  et  gestes  mervdUeux  furent  publics  la  mfime  annee,  mais 
on  en  fit  retirer  tous  les  exemplaires. 

Comme  historien,  Froment  est,  je  Tai  dit,  de  T^cole  de  Bonivard. 
Le  prieur  de  Saint-Victor  fut  d'ailleurs  son  maitre,  puisqull  Temploya 
pour  la  redaction  des  Chroniques  de  Genbve.  M6me  goAlde  polemiqae, 
mgme  liberie  d'allureschez  Tun  et  Fautre,  mais  Froment  est  narraleor 
plus  sec  et  plus  precis.  Dans  son  avis  au  lecteur,  il  affirmera  gaillarde- 
menl :  «  Je  puis  dire  en  bonne  conscience  que  je  n'ai  point  ecril  chose 
que  je  n'ai  vue,  ouie  ou  exp6rimenlee,  el  par  gens  dignes  de  foi  verifiee 
comme  temoin  de  vue  et  secretaire  en  cette  affaire.  )>  Serment  d'auteur  I 
On  ne  juge  pas  avec  impartialite  les  ev^nements  et  les  hommes  de  son 
temps.  Le  r6cit  de  Froment  debute  en  1532,  a  i'heure  ou  «  Maitre 
Guillaume  Farel  et  ses  compagnons  sonl  Iraites  en  pr6tres,  la  pre- 
miere fois  qu'ils  viennent  a  Geneve.  »  Nous  avons  done  une  histoire 
de  la  Reforme  genevoise,  de  1532  a  1550.  Elle  ne  sera  nitres 
exacte,  ni  tres  complete;  vous  n'y  Irouverez  pas  non  plus  la  verve 
et  la  science  de  Bonivard.  Mais  Tabus  du  raisonnement  et  des  digres- 
sions n'y  eclalera  point  a  chaque  page.  Froment  a  beaucoup  de 
naturel  et  de  simplicite.  II  saura  6tre  laconique.  II  aura  de  la  me- 
thode.  Son  style  neglif  e»  incorrect,  mais  plus  frangais  que  genevois, 
aura  de  la  facilite  et  de  la  grace.  Ce  qu'on  lui  reprochera  le  plus 
justement,  c'est  de  ne  pas  distinguer  entre  evenements  importanls 
et  futiles;  il  rapporte  les  uns  el  les  aulres,  sans  marquer  de  diffe- 
rence enlre  Tanecdote  el  le  fail  historique.  II  conte  agreablemenl, 
el  lout  ce  qui  peut  se  conler  entrera  dans  les  Actes  et  gestes,  qui 
sonl  fort  eloignes  d'etre  tons  «  merveilleux.  »  II  est  un  point  sur 
lequel  il  ne  le  cedera  en  rien  au  prieur  de  Saint-Victor :  le  clerge 
catholique  sera  mallraile  sans  egards,  les  juges  les  plus  cruels 
n'elant  pas  necessairement  les  plusausteres.  En  revanche,  il  n*imileia 
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point  la  reserve  de  Bonivard,  qui  n'aiine  pas  a  se  metlre  en  scene,  ni 
au  premier,  ni  au  dernier  plan.  Froment  n*oublie  jamais  Froment. 
Nous  apprenons  que  l*auleur  est  venu  a  Geneve  «  n'etant  encore  que 
de  r^ge  de  22  a  23  aos,  »  qu*il  a  fait  maints  pr^ches  au  Molard, 
que  le  peuple  voulut  un  jour  ie  jeter  au  Rh6ne,  et  mille  autres  details 
dont  ne  s*alarme  point  la  vanit6  toute  meridionale  d'Antoine  Fro- 
ment. N^anmoins,  son  tableau  de  la  R^forme  ofirira  une  vue  d*en- 
seinble  assez  nette;  il  sera  surtout  tres  vivant  6tant  Ires  personnel. 
Nous  serons  abondamment  renseignes  sur  les  fameuses  «  disputes  de 
Geneve,  »  sur  Tarrivee  des  Bernois,  sur  la  reforme  de  la  police 
ecclesiastique  et  civile,  sur  tout  ce  qui  s'est  accompli  de  memo- 
rable, affaires  petites  et  grandes,  dans  Tespace  d*une  vingtaine 
d'annees. 

Un  court  extrait  de  ses  Actes  el  gestes  suffira  pour  nous  initier  au 
genre  de  Froment.  II  d6crit,  en  ces  termes,  Taccueil  reserve  aux  pre- 
dications de  Farel...  «  Alors,  tons  ensemble,  confusiblement,  se  leve- 
rent,  criant  a  haute  voix,  disant :  Tue,  tue  ce  Lulher  I  tue,  tue  cetle 
caignel  Mais  un  nomme  Dom  Bergeri,  pensant  ou  vonlant  parler 
plus  sagement  que  les  autres,  disait  en  leur  langue  savoisienne  : 
Tapd,  tapAl  qui  veut  autant  dire  en  langue  fran^aise  que :  Frappez, 
frappez  I  Et  le  plus  sourd  de  la  compagnie  entendait  incontinent  ce 
langage.  Car  soudainement  sa  sentence  fut  mise  k  execution,  et  si 
fiirent  plus  diligents  a  les  battre  et  frapper  que  a  les  defendre.  Et 
aussi  avaient  apport^  le  serviteur  du  grand  vicaire  de  I'evSque,  avec 
une  arquebuse,  pour  tuer  Farel ;  mais  comme  Dieu  n'avait  pas  encore 
ordonn6  son  heure,  en  la  d6chargeant,  Tarquebuse  rompit  et  ne  fit 
point  de  mal  k  personne,  et  dit  Farel  :  —  Je  ne  tremble  pas  pour 
un  p...;  les  p...  ne  me  font  point  peur.  Et  les  battaient,  et  les 
frappaient  a  coups  de  poing ;  que  fut  chose  deplaisante  m^me  a 
aucuns  amis  des  prfttres,  voyant  telle  injure,  sous  la  promesse  quMls 
avaient  faite,  les  pressant  a  foi  et  a  fiance,  de  ne  leur  faire  nulle 
injure.  » 

Style  rapide,  claire  exposition,  voila  les  incontestables  qualites  de 
r^crivain  Froment.  A  part  cela,  il  ne  futqu'un  aimable  chroniqueur, 
un  violent  pol^miste  huguenot  et  un  pauvre  caractere.  Je  ne  puis, 
comme  Tout  fait  certains  critiques,  le  mettre,  en  gloire  genevoise, 
immediatement  apres  les  grands  reformateurs.  II  est  bien  au-dessous 
d'eux,  de  toutes  fafons. 
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VII 

Bonivard  el  Fromenl  sont  des  litterateurs:  ils  ont  phis  d'imagina- 
tion  que  de  souci  de  la  verity,  ils  visent  plus  a  reflfet  qu'a  Texacti- 
lude.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  peuvent  prelendre  aa  litre  de  chroniqaeur 
module.  Ce  litre,  je  le  decernerais  platot  a  Michel  Roset\  le  bras 
droit  de  Calvin  el  de  Theodore  de  Beze  parmi  les  magistrals  civils  de 
Tancienne  Geneve.  Senebier  lui  a  tresse  des  couronnes  :  «  A  ce 
nora,  dit-il,  Geneve  doil  s'6mouvoir;  la  reconnaissance  la  pins  vive 
doit  reraplir  tons  les  coeurs  de  ses  habitants ;  nous  tenons  de  ce  ver- 
lueux  citoyen  tons  lesavantages  dont  nous  jouissons...  Roselfut  en 
quelque  fafon  le  fondateur  de  Geneve.  »  II  y  a  peut-^tre  de  I'exag^- 
ration  dans  eel  eloge.  Nous  verrons  que  Tenthousiasme  de  Senebier, 
bon  calvinisle,  est  legitime. 

Michel  Roset  n'est  pas,  comme  la  pluparl  de  nos  ecrivains  du 
XVI"*  siecle,  un  r^fugie  ou  un  fils  de  refugie.  Les  Roset  sonl  de  vieille 
souche  genevoise.  Le  pere  de  notre  historien  fut  secretaire  du  Con- 
seil  el  deux  fois  syndic.  Michel  Roset  lui-m6me,  n6  en  1534,  entra 
de  bonne  heuredansradministration.  Ag6  de  vingt  el  un  ans  k  peine, 
en  1 555,  il  fait  parlie  du  Conseil  des  Deux-Cents.  D6s  le  debut,  il  se 
range  du  c6te  de  Calvin  qu'il  servira  fidelemenl,  avec  une  6nergie  el 
une  abnegation  qui  ne  se  d^menlirent  jamais. 

II  fut  Tun  des  delegues  envoyes  vers  les  villes  suisses  amies,  pour 
defendre  le  gouvemement  de  la  Republique  contre  les  accusations 
d'Ami  Perrin  el  d'autres  Genevois  proscrils  a  raison  de  leurs  accoin- 
lances  avec  la  faction  «  libertine.  y>  Ce  fut  mftme  lui  qui  redigea  le 
memoire  justificatif  soumis  aux  cantons  el  qui  pril  la  parole  en 
cetle  occurence,  etant,  de  toute  la  deputation,  le  seul  qui  sut  s'ex- 
primer  en  allemand.  De  retour  de  cette  importanle  mission,  il  futdlu 
secretaire  du  Conseil  en  1 556,  el  Ton  n'a  pas  oublie  la  part  qu'il  pril 
en  cette  qualite  aux  ceremonies  d'inauguration  de  TAcad^mie  el  du 
college.  Syndic,  en  1560,  il  fut  honors  de  cette  charge  quatorze 
fois  et  remplit  sept  fois  les  fonclions  importanles  de  lieutenant. 
II  acquit  rapidemenl  une  grande  Influence  sur  les  Conseils,  qui  ne 
ne  lui  confierent  pas  moins  de  quatre-vingt-quatre  uegociations 
diplomaliques,  au  cours  desquelles  il  fit  preuve  d'un  patriotisme  too- 

*  Stntbier^  II,  86.  Odlerie  Suisse,  I,  483.  De  Mantet.  Ajouter :  les  diyerses  His- 
toires  de  Genhve, 
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jours agissaDt,  et  d'ooe  intelligence  singoli^rementdeli^e.  II  etait  Tarn- 
bassadeur  de  la  Republique.  C'est  a  lui  que  Gen^?e  doit  le  laborieux 
mais  fort  utile  renouvellement  du  pacte  d'alliance  avec  Berne,  en 
1557.  C'est  lui  qui  est  Tauteur  du  traite  de  Soleure  (de  1579),  qui 
assurait  a  Gendve  la  protection  de  Berne  et  Soleure,  avec  les  subsi- 
des du  roi  de  France.  C'est  lui  encore  qui  prepara,  en  1 584,  Talliance 
perpetuelle  de  sa  ville  natale  avec  Berne  et  Zurich.  Il  etait  necessaire 
que  Geneve,  menacee  sans  cesse,  trouvit  de  Tappui  pour  r6sister  effi- 
cacement  au  due  de  Savoie.  Celui-ci,  estimant  a  leur  juste  valeur  les 
services  que  Roset  rendait  k  la  cite  genevoise,  avait  cherche  k  le 
gagner  en  lui  offirant  une  pension  de  3000  6cus ;  Roset  repoussa  ces 
avances. 

Dans  le  domaine  de  la  politique  interieure,  son  activity  n'est  pas 
inoins  infatigable.  II  avait  allege  le  fardeau  qui  pesait  sur  Calvin,  en 
mettant  toute  la  force  du  gouvernement  a  la  disposition  du  refor- 
mateur.  Plus  tard,  il  devint  Tauxiliaire  le  plus  precieux  de  Theo- 
dore de  B^ze.  Michel  Roset  ^tait  un  calviniste  pur  sang,  p^n^tr^ 
des  «  richesses  et  graces  que  Dieu  avait  faites  a  I'^lise  de  Geneve  » 
en  lui  donnant  Calvin.  Mais  c'est  surtout  a  la  defense  de  la  ville  con- 
tre  les  attaques  de  la  Savoie  qu'il  consacra  toutes  les  ressources  de 
son  esprit,  tout  son  devouement  et  tout  son  zele.  Quand  Geneve, 
d6cimee  par  la  peste,  ruinee  par  les  guerres,  abandonn^e  par  les 
Bernois  semble  vou6e  a  une  perte  certaine,  Roset,  qui  a  pres  de 
soixante  ans,  court  la  Suisse  pour  iroplorer  du  secours.  II  reussit.  II 
a  la  joie,  avant  de  mourir,  d'assister  au  lendemain  de  TEscalade  et 
de  voir  signer  le  traite  de  Saint-Julien  par  lequel  le  due  de  Savoie 
(11  juillet  1603)  reconnaissait  Find^pendance  de  Geneve.  Iltermine 
sa  carri^re  en  1613,  estira6  de  tous  pour  Thonnfttete  de  sa  vie,  sa 
sagesse  et  son  amour  de  la  patrie  genevoise. 

On  se  tromperait  si  Ton  croyait  que  Roset  ne  fut  qu'un  magistrat 
un  pen  plus  instruit  et  beaucoup  plus  heureux  que  d'autres.  Calvin, 
de  Beze  faisaient  grand  cas  de  ses  lurni^res.  «  Au  milieu  de  ses 
preoccupations,  a  dit  Senebier,  Roset  trouvait  des  moments  pour  se 
iivrer  a  T^tude ;  il  avait  appris  le  latin,  le  grec,  Tallemand  et  il  cul- 
tivait  ces  langues ;  il  dechiffrait  les  vieux  actes  des  archives  ;  il  avait 
approfbndi  I'histoire  romaine  comme  homme  d'etat  et  comme  littera- 
teur. Les  lettres  qu'on  a  de  ce  grand  homme  plaisent  par  les  idees 
sages,  vives  et  originates  qu'elles  renferment ;  mais  elles  int^ressent 
surtout  les  coeurs  religieux  par  la  piete  qui  les  anime.  »  On  ne  sera 
point  6tonn6  de  lire  que  Roset  a  laiss^  des  oeuvres  qui  font  les  m6ri- 
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tes  de  I'ecrivaiii  presque  egaux  a  ceux  du  inagistrat  et  da  diplo- 
mate. 

J'ai  d6ja  mentionne  son  Mimoire  jwlificalifde  la  viUe  de  Genbve 
auprds  des  cantons  suisses,  au  sujet  de  la  proscription  d'Ami  Perrin 
(1555).  II  presenle  au  Conseil,  en  1562,  ses  Chroniques  de  Genive 
qui  sont  demeurees  inedites  el  qui,  esperons-le,  ne  larderont  pas  a 
fetre  publiees.  Je  cite  le  passage  suivanl  ou  il  expose  les  motifs  qui  !'onl 
engage  a  composer  ses  Chroniques :  «  Dieu  ayant  deploye  de  grandes 
merveilles  par  sa  main  forte  entre  nous,  a  la  confusion  de  nos  adver- 
saires,  lesquelles  sont  dignes  de  perpetuelle  memoire,  afin  que,  par 
d^faut  de  les  savoir  et  entendre,  la  louange  qui  en  est  due  a  notre  Sei- 
gneur ne  soit  ensevelie;  considerant  que,  combien  que  par  ci-devant 
que  quelques-uns,  m6me  le  seigneur  de  Saint-Victor  et  Antoine  Fro- 
ment,  eussent  entrepris  de  rediger  paricril  les  actes  memorables  du 
Seigneur  envers  cette  republique,  neanmoins  les  auraient,  outre  la 
prolixite,  farcis  de  choses  contraires  a  la  v^rite,  laquelle  surtout  doit 
6tre  enti^re  en  histoire,  eu  egard  au  desir  qu'ont  exprime  quelque- 
fois  nos  tres  honores  seigneurs,  ayant  invoque  sur  ce  Tassistance  de 
Dieu,  il  a  propos6  de  dresser  un  recueil  et  sommaire  des  choses 
concernant  la  ville  de  Geneve,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  mois  de 
mai  passe  (1 562).  Cela  6tant  paracheve,  succinct  autant  qu'il  Ta  pu, 
I'a  reduit  en  un  volume  qu'il  a  redige  en  six  livres.  Fa  confere  avec 
les  droits  authentiques  et  livres  du  Conseil,  et  pr6sente  icelui  som- 
maire en  toute  reverence  a  mes  tres  honores  seigneurs,  les  suppliant 
tres  humblement  de  Taccepter  d'un  tel  coeur  comme  il  TofFre.  »  On 
lit  dans  le  protocole  des  deliberations  du  Conseil,  que  Messieurs  de 
Geneve  eurent  «  grandement  agreable  cetle  offre,  »  et  qu'ils  allone- 
rent  a  son  auteur  «  30  ecus  pistolets,  combien  qu'il  merite  d'fetre 
plus  largement  salari6.  »  De  plus,  le  Conseil,  en  date  du  8  juin 
1568,  arreta  que,  des  le  lendemain,  on  commencerait  la  lecture  des 
Chroniques  de  Roset  en  seance  publique. 

«  Le  style  des  Chroniques  est  clair,  dit  Senebier,  le  r^cit  vrai ; 
mais  la  prudence  de  Roset  lui  fit  omettre  plusieurs  faits  qu'il  conve- 
nait  de  cacher.  »  Assurement  son  ouvrage  est  plus  coraplet  que  celai 
de  Bonivard,  plus  sobre  aussi,  d'une  sobriete  qui  confine  k  la  s6che- 
resse.  Quoiqu'il  soit  Tune  des  sources  les  plus  sires  pour  Thistoire 
de  Geneve,  le  recit  de  Roset,  et  entre  autres  celui  de  I'epoque  de  la 
Reforme,  n'esl  pas  absolument  impartial,  Calvin  y  est  glorifie  au 
detriment  de  ses  adversaires.  II  faut,  suivant  M.  Roget,  «  consulter 
notre  chroniqueur  avec  precaution  pour  cette  periode.  »  A  titre  de 
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specimen,  je  donne  encore  quelques  lignes  de  Roset  sur  la  fanaense 
dispute  de  Rive,  qui  eut  pour  consequence  immediate  la  destruction 
des  images,  Tabolition  de  la  messe  et  le  depart  de  Geneve  des 
chanoines,  prfttres,  religieux  et  religleuses.  «  Or  avait  deja  aupa- 
ravant  le  gardien  du  couvent  des  Cordeliers  de  Rive,  nomme  Jacques 
Bernard,  citoyen,  qui  avait  ete  pen  devant  appele  a  la  connaissance 
de  TEvangile,  pr^sente  au  Conseil  cinq  articles  ou  positions,  qu'i! 
s'ofTrait  de  maintenir  avec  les  autres  prftcheurs.  Et  obtint  que  le 
20  de  mai  (1535)  que  lesdites  positions  fussent  publiees  et  assigne 
jour  de  dispute  Tranche  au  dimanche  30  de  mai  a  tons  ceux  qui 
voudraient  soutenir  le  contraire  des  positions,  lesquelles  furent  impri- 
mees  et  notifiees  aux  prfitres  et  chanoines  du  dit  Geneve,  et  es  lieux 
circonvoisins  comme  a  Grenoble,  Lyon  et  ailleurs  avec  declaration 
d*assurance  et  sauf-conduit  pour  tons  voulant  disputer.  Les  dites 
disputes  furent  commencees  le  dit  dimanche,  au  grand  auditoire  du 
couvent  de  Rive  publiquement,  presents  des  deputes  du  Conseil  pour 
garder  Tordre,  avec  quatre  secretaires...  Furent  continuees  les  dis- 
putes pendant  plusieurs  jours  avec  grande  audience.  II  y  en  avait 
deux^qui  soutenaient  le  parti  des  prfitres :  Tun  nomme  Caroli,  doc- 
teur  de  Sorbonne,  Tautre  Chappuisi,  citoyen  de  la  ville,  religieux  du 
couvent  de  Palais,  qui  furent  vaincus  et  en  firent  confession,  suivant 
laquelle  ont  depuis  annonce  T^vangile  eux-m6mes.  » 

Qui  s'imaginerait  que  ce  grave  personnage,  auteur  a  temps 
perdu,  outre  ses  Chroniques  ei  une  Chronologie  de  Genh)e,  d'jine 
machine  de  guerre  jugee  fort  ingenieuse,  s'est  essaye  a  la  poesie  ? 
II  n'a  pas  fatigue  la  Muse  de  ses  sollicitations.  A  ma  connaissanc<», 
il  n'existe  de  lui  que  les  vers  suivants,  places  en  tete  de  ses  Chro- 
niques : 

Cit6  de  Dieu,  Geneve  renomm^e 
C'est  de  sa  main  que  fut  jadis  fondle 
Pour  quelquefois  de  son  honneur  et  gloire 
Etre  aux  vivants  un  miroir  de  ra^moire. 
Son  nom  J^sus,  armoiries  tr^s  dignes, 
Dans  un  soleil,  il  te  donna  pour  signes 
Qu'ii  Pavenir  ton  sceptre  il  y  tiendrait, 
Et,  t'^tant  bon,  les  m^chants  briderait. 

Remercions  le  chroniqueur  d'avoir  absorbe  le  poete  ! 
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VIII 

M.  ^douard  de  Septenville  fit  don,  en  1868,  a  la  Societe  d'his- 
toire  et  d'archeologie  de  Geneve,  d'un  manuscrit  provenant  de  la 
biblioth^que  du  baron  de  Grenus.  Ce  manuscrit  renfermait,  outre 
diverses  pieces  qui  nous  interessent  raoins  (entre  autres  une  copie 
des  «  tipitres  pr^paratoires  »  de  Froment),  deux  livres  de  Chroniques 
de  Gendve  \  qui  sonl  Toeuvre  originale  d*un  ecrivain  anonyrae  et 
furent  composees  a  la  fin  du  XVP"  si6cle.  M.  Eugene  Ritter  serait 
tente  d'altribuer  ces  chroniques  a  Simon  Goulart,  bien  qu'il  s'expli- 
que  difficilement  qu'une  partie  'tiussi  considerable  de  la  successioo 
litteraire  de  cet  homme  remarquable  ail  pu  rester  inconnue  jusqu'a 
nos  jours.  M.  Ritter  ajoute  cependant  que,  la  tradition  gouverneraen- 
tale  ^tant  contraire  a  la  publication  de  semblables  travaux,  et  les 
Chroniques  6tant  un  livre  inachev6,  mal  proportionne  et  mal  dig6re, 
il  se  pent  que  Simon  Goulart  les  ait  laisse  dormir  et  qu'on  ait  neglige 
plus  tard  de  les  signaler  dans  la  liste  de  ses  6crits. 

Le  piremier  chapitre  de  Touvrage  :  «  De  la  situation  et  de  Tassielte 
de  la  ville  de  Geneve  »  contient  un  tableau  de  la  «  tres  antique  et 
noble  cite.  »  Le  second  est  consacre  a  la  «  fondation  et  antiquite  de 
Geneve;  »  le  troisierae  a  «  la  commodite  et  revenu  de  Geneve  et 
pays  circonvoisin ;  »  le  quatrieme,  qui  nous  retiendra  quelque  temps, 
traite  des  «  conditions  et  moeurs  de  ceux  de  Geneve.  »  II  n'est  pas 
indifferent  de  savoir  comment  des  Genevois  du  XVI"*  siecle  etaient 
appr6cies  par  un  concitoyen  et  un  contemporain  a  Tesprit  vif,  mais  a 
la  plume  un  peu  molle  et  lourde.  Notre  chroniqueur  avoue  que  la 
t^he  qu'il  s'est  proposee  dans^  son  quatrieme  chapitre  n'est  pas  ais6e 
a  remplir,  car  c'est  aux  habitants  de  Geneve  que  «  compete  plus 
particulierement  le  proverbe  commun  :  quot  capita,  tot  sensus.  » 
Toutefois  il  ne  se  laissa  pas  rebuter  et,  bravement,  il  6crivit  : 
«  On  pent  dire  que  les  dits  Genevois  sont  d'un  naturel  assez  paisible, 
modeste  et  courtois,  et  mftme  liberal  envers  Fetranger,  voire  d'un 
courage  magnanime  plutdt  que  prudent,  etant  impatient  de  servitude 
et  astriction,  mais  non  assez  avise  a  garder  sa  liberte  lorsqu'il  Ta 
acquise,  pour  laquelle  le  Seigneur  leur  a  souvent  miraculeusemeot 
pourvu  contre  plusieurs  entreprises  de  leurs  ennemis,  qui  ont  voulu 
entreprendre  contre  eux.  lis  sont  de  tel  naturel  qu'ils  perdraient  plu- 

•  Mem,  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist  et  d'arch.  de  Genkve,  XXII,  241  et  8. 
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tdt  la  vie  avec  leurs  biens,  que  de  coDsentir  par  la  force  a  ce  a  quoi 
ils  auront  dissenli ;  en  ce  notamment  qui  est  des  privileges  el  droits 
des  citoyeus  et  bourgeois.  lis  out  ^te  de  tous  temps  fort  sujets  a  leurs 
plaisirs,  notamment  les  marchands,  lesquels  par  leurs  grands  nego^ 
ces  et  trafics  mercantiles,  faisant  de  tr^s  grands  profits  et  gains  sur 
leurs  marchandises ,  par  Tabondance  de  toutes  commodites  et 
affluence  de  toutes  sortes  de  vivres  d61icats,  se  nourrissent  grasse- 
ment.  »  Dans  le  chapitre  suivanl  :  «  Conference  de  Tancienne  et  la 
moderne  ville  de  Geneve,  »  Tauteur  se  plaint  de  «  combien  est 
amoindrie  la  ville  de  Geneve  telle  qu*elle  est  aujourd'hui,  »  etc. 

Ces  chroniques  sont  avant  tout  une  description  de  Geneve  et  des 
environs,  ainsi  qu'un  tableau  de  la  vie  genevoise  a  la  fin  du 
XVP*  siecle ;  Thistoire  proprement  dite  ne  tient  qu'une  faible  place, 
dans  les  fragments  que  nous  en  a  donnes  M.  Ritter. 

IX 

La  serie  des  chroniqueurs  de  Geneve  ne  serait  point  complete,  si 
je  n'y  ajoutais  un  nom  :  celui  de  Jean  Savyon  \  Get  auteur  a  ecrit,  a 
la  v6rit6,  durant  les  premieres  annees  du  XVII"''  siecle,  mais  il  est 
encore  du  siecle  precedent  par  Tesprit  et  par  la  langue.  Ne  a  Geneve, 
en  1565,  ii.entra  au  Conseil  des  Deux-Cents  en  1590,  fit  partiedu 
Conseil  des  Soixante  des  1593,  du  Petit  Conseil  des  1594,  et  fut 
investi  dix  fois  de  la  dignite  syndicale,  de  1608  a  1638.  II  joua  un 
rfile  tres  actif,  avec  Michel  Roset,  dans  les  negociations  qui  furent 
nou6es  en  1600  avec  Henri  IV  au  sujet  de  la  demolition  du  fort 
Sainte-Catherine  et  de  Tattribution  a  Geneve  du  Pays  de  Gex.  L'an- 
n6e  suivante,  il  re^ut  une  mission  difficile;  il  s*agissait  d'aller  recla- 
mer  a  Turin  contre  les  empietements  du  due  de  Savoie.  II  s*occupa, 
au  lendemain  de  I'Escalade,  d'organiser  la  defense  de  la  ville.  II  fut 
aussi  recompens6  k  deux  reprises,  en  1603  et  1613,  pour  avoir  mis 
en  ordre  les  comptes  de  la  Republique  et  procure  de  fortes  sommes 
a  la  Seigneurie,  en  decouvrant  «  un  grand  nombre  de  parties  qui 
demeuraient  en  arriere  et  de  grandes  erreurs.  »  Get  excellent  comp- 
table.  cet  habile  negociateur,  ce  magistral  estim6  mourul  en  1630. 

Senebier  dil  que  Savyon  a  compost  des  Annates  de  la  Ripuhlique 
de  Geneve  el  que  cet  ouvrage  manuscrit  renferme  Fhisloire  de  la  cite 
jusqu'en  1603.  II  a  des  donles  sur  la  palernite  de  ce  travail  et  il 

'  Senebier^  II,  111.  Notice  biogr.  de  M.  £.  Fick,  dans  son  edition cit^e  ci-apr^s. 
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pense,  «  avec  quelques  personnes  instruites,  »  que  les  annales  en 
question  ne  sont  point  de  Jean  Savyon.  Abram  Ruchat  etait  pins 
affirmatif  que  Senebier.  La  tradition  est  pour  Savyon. 

Les  annales  portent  aussi  le  titre  :  Trois  livres  de  rhisloire  de 
Gendve,  exlraits  des  meilleurs  autheurs  el  tiris  des  meilleurs 
manmcripU  \  Le  livre  premier  est,  jusqu'en  1260,  une  copie  assez 
fidele  de  la  Chronique  du  pays  de  Vaud.  Les  autres  sont  nn  pea  plus 
originaux,  mais  le  style  de  Savyon  est  terne  comme  sa  maniere.  II 
n'a  pas  Theureux  don  de  faire  revivre  le  passe.  Les  evenements 
accomplis  et  les  hommes  disparus  continuent  a  sommeiller  dans  ses 
paisibles  et  naives  annales.  II  a  neanmoins  des  qualites  assez  serieuses 
de  jugement  et  d'objectivite.  Spon  Fa  beaucoup  consulte  pour  soo 
histoire  de  Geneve. 

Void  comment  Savyon  raconte  la  mort  de  Berthelier  (1519)  : 
«  Les  gardes  lui  disaient  :  —  Demandez  grace  a  Monseigneur. 
—  Quel?  dit-il.  lis  repondirent  :  —  A  Monseigneur  de  Savoie, 
votre  prince  et  le  ndtre.  —  II  n'est  pas  mon  prince,  repliqna- 
t-il ;  quand  il  le  serait,  je  ne  lui  demanderais  pas  grice,  car  je 
n'ai  pas  mefait;  c'est  aux  mechants  de  demander  grace  elnon  aux 
gens  de  bien.  Iceux  lui  dirent  :  —  \\  faudra  done  mourir.  Et  lui 
criant  cela  apres  lui,  il  alia  ecrire  en  la  parol  de  la  prison  :  mm 
moriar,  sed  vivam  et  narrabo  opera  Domini,  c*esl-a-dire  :  je  ne 
mourrai  pas,  mais  je  vivrai  et  annoncerai  les  oeuvres  du  Seigneur.  Le 
meme  jour  de  son  emprisonnement,  on  lui  envoya  non  seulement  les 
syndics  selon  Tordre  accoutume  pour  Texaminer,  mais  un  prevdt 
fait  a  la  hMe,  qui  avait  autrefois  ete  arracheur  de  dents  et  s*appelait 
Jean  des  Bois  (car  un  homme  de  bien  n'eilt  jamais  accept^  cette 
charge),  lequel  lui  dit  qu'il  avait  charge  de  la  part  du  prince  de 
Texaminer  et,  pour  ce  faire,  lui  d6fera  le  serment.  Berthelier  lui  repon- 
dit  hardiment  :  —  Quand  Messieurs  les  syndics,  qui  sont  mes  juges 
competents,  me  viendront  examiner,  je  leur  repondrai  et  non  a  toi, 
car  il  ne  t'apparlient  pas...  »  Le  lendemain,  le  pr6vdt  le  somma  une 
seconde  fois  de  repondre,  sous  peine  d'avoir  la  t6te  tranchee.  «  Ber- 
thelier, poursuit  Savyon,  repondit  corome  auparavant ;  sur  ce  le 
prevdt  prononcja  sentence  contre  lui,  disant : — Puis  done.  Philibert 
Berthelier,  qu'en  ceci  comme  en  autres  choses  tu  t'es  toujours  mon- 
tr6  rebelle  a  mon  tres  redoute  prince  et  seigneur  et  le  lien,  commet- 


'  C'est  sous  ce  titre  que  Savyon  a  6i^  4dit^  par  M.  E.  Fick  (Gen^ye,  1858, 
in-8).  La  partie  des  Anndles  mise  au  jonr  par  M.  Fick  s'arrdte  k  raim^e  1527. 
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tanl  le  crime  de  lese-majesle  et  as  coinmis  beaucoup  d'antres  crimes 
dignes  de  morl,  comme  il  est  conlenu  en  ton  premier  proems,  nous 
te  condamnons  a  avoir  la  t6te  tranch^e  jusqu'k  la  separation  de 
Tame  el  du  corps,  et  ton  corps  pendu  an  gibet  de  Champel  et  ta  t6te 
fichee  avec  un  clou  a  une  potence  juxte  la  riviere  d'Arve.  Cette  sen- 
tence ainsi  prononcee,  il  lui  presenta  le  confesseur  auquel  il  ne  lint 
pas  grands  propos ;  apr^s  cela,  on  le  remit  au  bourreau  qui  ne  fit  que 
le  sortir  du  chateau  de  Tile  sur  la  place  publique,  entre  le  chiteau 
et  le  pont,  ou  il  fit  quelque  brieve  priere,  puis  voulant  faire  quelque 
harangue  avant  que  mourir,  le  pr6v6t  ne  le  voulut  soufTrir,  ains 
(mais)  dit  au  bourreau  :  —  Dep6che  mon  office.  Le  bourreau  le  fit 
agenouiller ;  ce  fait,  Berthelier  s*ecria :  —  Ah  I  Messieurs  de  Geneve... 
II  n'eut  pas  plul6t  acheve  le  mot,  que  le  bourreau  le  decolla,  et  fut  le 
5  d'aout  1519,  »  Pasd'autres  commentaires  sinon  que  «  la  morl  de 
Berthelier  epouvanta  Geneve.  »  Sec,  maissoucieux  d'exactitude,  tel 
nous  apparait  le  chroniqueur  Jean  Savyon,  un  compilateur  du  reste, 
donl  tout  le  merite  consiste  en  ce  qu'il  a  r^sum6  fidelement  et  parfois 
corrige  ses  devanciers.  Les  annates  ne  sont  pas  sans  importance 
pour  rhistoire  de  Geneve ;  elles  n*ont  que  pen  de  valeur  litteraire. 


Si  Geneve  fut  la  terre  benie  de  la  chronique  et  si,  malgre  le  peu 
de  gout  des  Conseils  pour  les  curieux  d'histoire  nationale,  cette  ville 
nous  a  donne  Jeanne  de  Jussie,  Balard,  Bonivard,  Froment,  Roset, 
d'autres  parties  de  la  Suisse  romande  eurentleurschroniqueursaussi. 
Le  pays  de  Vaud  nous  oflfre  un  6crivain  original  el  qui  n'est  point 
inferieur,  a  bien  des  6gards,  aux  meilleurs  de  ses  emules  genevois.  II 
ne  s'agit  pas  de  Ludovicus,  ce  chanoine  de  Lausanne  auquel  on 
attribue  le  Chronicon  breve  Episcoporum  Lausannensium,  une  serie 
de  notices  plus  connues  sous  le  nom  de  «  manuscrit  Demierre  »  ou 
«  manuscrit  de  Moudon.  »  Le  doyen  Bridel  a  public  une  traduction 
de  cet  ouvrage  dans  son  Conservateur  Suisse  ^ .  Le  travail  de  Ludo- 
vicus, si  tant  est  que  que  Ludovicus  en  soil  Tauteur,  va  de  Tannee 
500  a  Fan  1533.  Il  parait  avoir  ete  redige  de  <507  a  1536.  La 
premiere  partie  n'est  qu'une  contrefa^on  du  Cartulaire  du  prevdt 
Cuno  d*Estavayer;  elle  va  de  500  a  1240.  La  seconde  est  aussi 
courte  qu'inexacte,  mais  elle  ne  constitue  point  un  plagiat. 

*  Vol.  XII,  361  k  403.  De  Montet.  M.  Tabb^  Gremaud  a  public  roriginal  latin 
dans  le  Memorial  de  Fribourg  (1856),  111,  337  et  s. 
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XI 


Je  ne  m'occuperai  pas  plus  longuemeat  de  Ludovjcus.  J'ai  hate 
de  presenter  le  chroniqueur  vaudois  par  excellence  au  XVI"*  siecie, 
le  grand  banneret  de  la  ville  d'Orbe  :  Pierre  de  Pierrefleor  *. 
On  a  CPU  longtemps  que  le  manuscrit  des  M&moires  de  Pierre- 
fleur  etait  perdu.  II  avait  disparu  depuis  I'epoque  ou  Ruchat  ecri- 
vait  son  Histoire  de  la  Riformalion  de  la  Suisse  (1727).  On  Ta 
retrou?6,  i!  y  a  quelque  trente-cinq  ans,  et  M.  A.  Verdeil  Ta  pablie 
en  4856. 

Pierre  de  Pierrefleur  fera  le  desespoir  des  biographes;  seul,  il 
aurait  pu  nous  renseigner  sur  les  circonstances  de  sa  vie  et  il  a  poasse 
la  modestie  au  point  de  s'effacer  completement.  Ses  «  menaoires  » 
sont  en  realite  les  memoires  des  autres.  Tout  ce  (|ue  nous  savons  de 
lui  tient  a  pen  pres  dans  ces  lignes  de  Ruchat :  «  Le  manuscrit  Tho- 
masset  *  (la  chronique  de  Pierrefleur  est  ainsi  designee  par  Ruchat) 
est  fort  curieux.  II  contient  Thistoire  de  la  Reformation  des  bailliages 
d'Orbe  et  de  Grandson,  ecritepar  un  banneret  d'Orbe  nomme  Pierre 
de  Pierrefleur.  Quoique  Fauteur  fut  un  calholique  bigot  et  fort  zele, 
comine  on  le  voit  par  son  ouvrage,  cependant  ii  parait  assez  fidele 
dans  sa  narration.  II  ecrivait  les  choses  qui  se  passaient  sous  ses 
yeux,  et  qu'il  voyait  avec  un  grand  regret.  »  Nous  sommes  avertis  : 
Pierre  de  Pierrefleur  est  un  «  catholique  bigot,  »  comme  Roset  fiit 
un  calviniste  bigot.  Ruchat  ne  nous  dit  point,  mais  nous  verrons  que 
le  banneret  d'Orbe  fut  un  homme  instruit  et  un  lettre ;  on  n'a  ni  autant 
d'esprit,  ni  autant  de  style  quand  on  est  le  premier  venu.Ou  Pier- 
refleur etudia-t-ib?  Je  I'ignore.  Et  qu'importel  On  vaut,  non  par  ce 
que  Ton  fut,  mais  par  ce  que  Ton  fit. 

II  n'y  aura  que  plaisir  pour  le  lecteur  a  me  suivre  dans  mon  trop 
court  voyage  a  travers  Pierrefleur.  Si  Ton  pardonne  au  chroniqueur 
son  orthographe  bien  mauvaise,  I'allure  un  peu  negligee  de  sa  phrase, 
ses  incorrectiohs,  ses  repetitions  de  mots,  quel  attrait  n'auront  pas 
ces  peintures,  prises  sur  le  vif,  des  mceurs  vaudoises  au  temps  de  la 


'  Preface  des  Mhnoires  de  Pierrefleur.  Bevue  Suisse  (ann^e  1858),  738  et  s. 
Biblioth.  universale  (1858),  325  et  s.  Musie  neuehdtdois  (1876),  253  et  s.  2>e  Afoii- 
tet, 

*  Ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  avait  et^  communique  a  Kuchat  par  le  jage 
Thomasset. 
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Reforme,  cette  langue  simple,  naive,  avec  ses  saillies  el  son 
aisance,  ces  pensees  parfois  profondes,  ces  observations  justes  tres 
souvent,  et  ce  souffle  d'honnfete  passion  qui  traverse  tout  le  r6cit  I  Au 
surplus,  gardons-nous  d'oublier  que  ces  M&moires  fiirent  composes 
vers  1560,  par  un  magistral  de  petite  ville;  nous  aurons  plus  d'in- 
dulgence  alors  pour  le  c6te  litteraire  de  Toeuvre. 

LesM6moires  de  Pierrefleur  (400  pages)  vontde  1530  a  1561. 
lis  debutent  par  un  avant-propos  ou  Tauteur  «  prie  tous  ceux  qui 
ce  present  livre  liront,  non  avoir  6gard  a  son  rude  et  mal  orn6  Ian- 
gage,  lequel  est  rude  selon  la  forme  et  style  du  pays.  »  Les  premiers 
chapitres  renfenuent  des  renseignements  tr^s  soramaires  sur  la  situa- 
tion de  la  ville  d*Orbe,  sur  les  rapports  de  suzerainete  qui  liaient 
cette  ville  a  Berne  et  Fribourg,  sur  les  gentilshommes  de  la  Cuiller, 
qui  venaient  du  pays  de  Vaud  et  qui  avaient  complote  de  s'emparer 
de  Geneve  par  surprise.  Leton  du  chroniqueur  est  celui  d'un  homme 
sage,  qui  pent  tout  dire  sans  se  flicher  trop.  Pierrefleur  rend  aux 
Bernois  et  aux  Fribourgeois  ce  temoignage  qu'ils  gouvernaient  «  avec 
un  grand  contentement  »  de  la  part  deleurssujets.  Malheureusement, 
la  Reforme  embrassee  par  Berne  en  1 529  occasionna  des  tiraillements 
entre  les  deux  suzerains,  Fribourg  ayant  conserve  la  foi  catholique. 
M  Cela  causa  de  grands  maux,  )>  dit  Pierrefleur.  Le  banneret  d'Orbe, 
qui  a  jusqu'ici  parl6  sans  colore  de  la  foi  lutherienne,  s'6chauflfe  un 
peu,  L'h^resie  est  entree  dans  Orbe ;  nous  sommes  en  <  531 .  Un  reli- 
gieux,  Michel  Juliani,  avait  6t6  commis  pour  «  pr^cher  en  car6me  » 
a  Orbe.  Le  saint  homme  ayant  ete  informe  qu'il  existait  dans  la  ville 
«  un  certain  personnage  de  petite  valeur  et  suspect  d'fttre  attach^  a 
la  loi  luth6rienne  »  n'eut  rien  de  plus  presse  que  de  tonner  contre  le 
nouveau  culte.  Le  bailli  de  Diesbach  perdit  ses  peines  a  lui  recomman- 
der  de  choisir  d*autres  sujets  de  predication.  Un  jour  que  Juliani  s'ele- 
vait  avec  plus  de  violence  que  d*habitude  contre  les  «  volupt6s  char- 
nelles  »  des  ministres  protestants,  un  bourgeois  de  la  cit6,  Christophe 
Hollard,  d'ailleurs  suspect  de  luth^rianisme,  «oyant  les  propos  du 
pr6dicateur,  osa  bien  prononcer  et  prof^rer  de  sa  propre  bouche,  par 
deux  fois,  qu'il  en  avait  menti.  »  Et  Pierrefleur  narre  en  ces  termes 
la  scene  qui  suivit :  «  Sur  ce,  je  vous  laisse  a  penser  le  grand  bruit 
et  tumulte  du  peuple  et  des  assistants.  Certainement,  j'estime  qu'il 
fiit  plus  gros  alors  que  le  bruit  que  Ton  fait  ^s  tenebres,  le  vendredi 
saint,  car  les  hommes  qui  ^taient  aux  chapelles  voulaient  sortir  pour 
Tassommer  comma  mechant,  mais  ceux  qui  etaient  les  plus  prochains 
des  portes  des  dites  chapelles  les  enfermerent,  en  sorte  qu'ils  ne 
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purent  sorlir,  Sur  ce,  les  femmes,  loutes  d*un  vouloir  et  courage, 
allerent  ou  6tait  le  dit  Christophe,  le  prirent  par  la  barbe,  la  lui  arra- 
cherent  en  lui  donnant  des  coups  tant  et  plus;  elles  le  donunagerent 
par  le  visage  tant  d'ongles  que  autrement,  en  sorte  que  finalemeot, 
si  on  les  eul  laisse  faire,  il  ne  fit  jamais  sorfi  hors  de  la  dite  eglise, 
qui  eut  ete  grand  profit  pour  le  bien  des  bons  calholiques.  »  Le  chk- 
telain  d'Orbe  delivra  Hollard  des  mains  de  ces  furies  et  le  mit  «  au 
fond  de  fosse  en  prison,  pour  e?iter  grand  scandale.  »  Mais  le  bailli 
survenant,  les  cboses  chang^rent  de  face;  «  Christophe  Hollard 
fut  tire  hors  du  trou  et  en  son  lieu  fut  mis  le  dit  frere  Michel  Juliani.  » 
II  va  de  soi  que  le  peuple  d'Orbe  fut  bien  marride  ces  evenements; 
comme  il  etait  de  temperament  peu  revolutionnaire,  il  se  contenta 
de  reclamer  Tinfortune  Juliani.  Le  bailli  renvoya  les  gens  d'Orbe, 
attendu  qu'il  «  n'etait  pas  en  sa  puissance  de  le  llicher.  »  Apres  de 
long^  debats  entre  Berne  et  Fribourg,  le  frere  Juliani  ftit  mis  en 
liberte  et  se  retira  en  Bourgogne. 

La  ville  d'Orbe  n'a  fait  que  les  premiers  pas  dans  le  chemin  des 
tribulations.  Les  Bernois  lui  envoient  Farel ,  ordonnant  «  qu'il  fut  oui  y^ 
mais  n'obligeant  personne  a  Taller  entendre.  Pierrefleur  conte,  avec 
cette  bonhomie  narquoise  qui  lui  est  familiere,  la  reception  mena- 
g6e  a  maitre  Guillaume.  Farel  etant  arrive  a  «  une  heure  du  matin,  » 
se  rendit  tout  droit  a  Teglise,  ou  il  attendit  que  Tofiice  iiit  termine. 
m  tlve  fait,  narre  notre  banneret,  le  dit  Farel  se  mit  en  chaire  pour 
pr6cher,  et,grande  merveille,  je  m'etonne  des  petits  enfants,  lesquels 
d'eux-mfimes  et  sans  conseil  se  mirent  tons  devant  et  a  Tentour  de 
la  chaire,  se  couchant  et  faisant  des  dormants,  et,  apres  avoir 
demeure  quelque  peu,  tons  en  un  instant  se  vont  lever  et  s*en  sor- 
tirent  hors  de  I'eglise,  criant  et  hurlant  a  grand'force,  dont  le  dit 
Farel  fut  fort  ebahi...  et  n*eut  le  dit  Farel  en  son  sermon  que 
trois  auditeurs.  »  Mais  bientdt,  et  toute  la  semaine,  deui  fois  par 
jour,  le  reformateur  annonga  T^vangile  a  tout  le  peuple  d'Orbe, 
car  LL.  EE.  avaient  exige  qu'on  6coutit  ses  sermons,  «  qui 
tenaient  deux  heures  chacun  »  et  qui  etaient  «  tous  semblables 
Tun  a  Tautre,  le  plus  de  ses  sermons  n'etant,  sinon  d'appeleraux 
pretres  et  a  tous  gens  d'figlise,  disant  :  «  ces  brigands,  ces  larrons, 
ces  meurtriers  »  et,  quand  il  avait  acheve,  il  tournait  toujours  a  son 
propos.  »  Le  chroniqueur  ajoute  :  «  Le  peuple  fiit  fort  ob^issant  aux 
raandements  des  dits  seigneurs  de  Berne  et  chacun  y  comparut  par 
deux  jours ;  ensuite,  chacun  en  fut  saoul  sans  plus  y  aller,  r6servee^ 
les  dix  personnes  qui  firent  toujours  avec  le  dit  Farel.  »  Parmi  les 
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auditeurs,  qu'il  cite  tous  par  leur  nom,  Pierrefleurmentionne  Pierre 
Viret,  qui  commencera  tant6t  a  ^vangeliser.  La  Reforme  ne  tardera 
pas  a  vaincre,  grace  a  Tappui  de  Berne. 

Les  M^moires  ne  dous  apportent  pas  des  indications  (]ue  sur  les 
debats  religieux  de  i'epoque.  L'excellent  banneret  note  les  cometes 
«  vues  au  ciel  »  en  1531  et  1532,  la  «  grande  neige  qui  tomba  au 
mois  de  fevrier  )>  de  cette  derni^re  annee,  un  «  grand  vent  et 
orage  eleve  par  le  pays  de  Vaud  »  a  la  fin  de  1 533.  II  s'elend 
longuement  aussi  sur  les  rites  de  la  religion  reformee  et  s'en  scanda- 
lise. II  rappelle  les  accidents  notables  qui  se  produisent  dans  la 
contree.  II  admire  surtout  Thumble  soumission  de  cette  pauvre  ville 
d'Orbe,  qui  accepte  tout  des  seigneurs  de  Berne. 

En  1534,  il  se  met  a  conter  le  «  commencement  de  prdcber  la 
foi  lutherienne  a  Geneve.  »  Son  recit,  d'ailleurs  moins  complet, 
offre  assez  d'analogie  avec  celui  de  Jeanne  de  Jussie.  II  ne  porte 
que  sur  les  disputes  de  Geneve,  en  1 536  ;  il  releve  surtout  la 
part  qu'y  prit  le  celebre  Caroli  prie  d'y  assister  par  «  Jacques 
Bernard,  par  Farel,  par  Viret,  autres  predicants,  qui,  tous  ensem- 
ble, n'elaient  pas  dignes  de  lui  porter  ses  livres,  a  cause  de  sa 
grande  science.  » 

L'annee  1 536  est  riche  d'evenements  decisifs  pour  les  destinees 
du  canton  de  Vaud.  Les  Bernois  accusent,  dans  une  «  lettre  de 
defiances  du  16 Janvier  1536,  le  due  de  Savoie  de  n'avoir respecte 
ni  la  convention  de  St-Julien,  ni  cellede  Payerne,  et  de  poursuivre 
ses  vexations  contre  Geneve ;  ils  lui  declarent  en  m6me  temps  la 
guerre  et «  sortent  en  bon  Equipage  de  leur  ville,  6tant  en  nombre 
de  8  a  9  mille  bommes,  ayant  et  menant  avec  eux  tous  ustensiles 
de  guerre,  a  savoir  propices  a  prendre  villes,  forteresses  et  cha- 
teaux. »  La  campagne  est  ouverte  avec  vigiieur  du  c6t6  de  Berne. 
La  Savoie  paraft  demeurer  indiff6rente  a  cette  attaque.  Caressant 
en  vain  a  Tesperance  de  trouver  quelque  rencontre,  »  les  Bernois 
entrent  a  Morges,  apres  avoir  entrevu  une  bande  de  paysans  conduite 
par  un  capitaine  italien  au  service  de  Savoie  et  qui  «  de  bon  coeur 
se  mit  a  fuir.  »  lis  arriverent  a  Geneve  sans  coup  ferir,  se  faisant 
obeir  sur  tous  les  territoires  qu'ils  traversaient.  A  propos  de  la 
reddition  dn  chateau  de  Chillon,  Pierrefleur  ne  souflBe  mot  de 
Bonivard,  qui  fut  cependant  delivre  par  les  Bernois  ;  on  ne  trouva 
dans  la  place,  la  garnison  exceptee,  qu'un  gentilhomme  appele 
m  Darbignon,  lequel  auparavant  longtemps  avait  6te  tenu  prisonnier 
sur  cas  d'homicide  »  et  qui  fut  incontinent  decapite.  Mais  les  sei- 
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gneurs  de  Berne  n'entrelenaient  pas  une  armee  pour  I'amoar  de 
Tart.  lis  enlendaienl  se  recuperer  de  leurs  «  firais  et  depens.  ^  A 
cet  effet,  ils  «  firent  un  jet  par  tout  le  pays,  en  jetant  et  imposafit 
les  unes  des  villes  a  deux  mille  ecus,  lesautres  mille,  les  autres  cinq 
cents,  les  autres  plus  ou  moins;  )>  ce  «  jet  fit  un  nombre  inesti- 
mable.» 

Avec  les  Bernois  apparaissent  les  4c  predicants, »  qui,  poor  6lre 
inessagers  de  paix,  sont  plus  desagreables  a  Pierrefleur  que  les 
soudards  de  LL.  EE.  La  dispute  de  Lausanne  alien  ;  volens,  nolern, 
le  {>ays  de  Vaud  dut  accepter  la  R^forme. 

La  suite  des  M6moires  nous  donne  par  le  menu,  quelquefois 
avec  des  developpements  excessifs  et  des  renseigneinents  insigni- 
fiants,  rhistoire  des  Vaudois  et  plus  specialement  de  la  cite  d'Orbe 
jusqu'en  1561.  On  regrette  que  les  minima  preoccupent  Thonnfile 
banneret  autant  que  les  evenements  essentiels  qui  marquent  les  pre- 
miers temps  de  la  conqufete  bernoise,  N6anraoins,  le  tableau,  par  la 
multiplicite  des  details  accuraules,  permet  de  se  faire  une  idee  de 
Tensenible.  On  est  surtout  frappe  de  la  difference  qui  existe  entre  les 
temperaments  genevois  et  vaudois,  Geneve  a  Tesprit  firondeur ;  on 
n'y  tolere  pas  de  maitre,  on  y  est  jaloux  de  sa  liberte.  Le  pays 
de  Vaud  est  habits  par  de  braves  gens,  qui  ne  sont  pas  des  gens 
braves ;  on  ne  s'y  revolta  point  contre  la  Savoie ;  on  y  accueilie  les 
Bernois  sans  murmure ;  il  semble  qu'on  y  ait  besoin  de  servitude,  et 
la  couleur  de  la  livree  importe  peu.  Pierrefleur  est  le  type  m6me  du 
Vaudois ;  il  courbe  le  front  tranquillement,  se  resigne  a  tout,  n'est 
marri  que  des  progres  incessants  du  calvinisme.  L'independance 
politique  le  laisse  froid. 

Je  ne  veux  plus  que  relever  certaines  parUcularites  dans  les 
M&moires  de  Pierrefleur.  Je  les  note  au  fur  et  a  mesure  qu'elles 
attirent  mon  attention.  Un  «  predicant  lutherien  »  est  hu^  en  4  538 
par  «  ceux  de  Romand  petit  village  au  Pays  de  Vaud,  »  En  4  539, 
les  «  vignes  sont  tant  belles  que  Ton  ne  savait  ou  mettre  la  moitie 
des  vins.  »  A  la  fin  de  Tann^e  1540,  on  commence  d'6difier  a  Lau- 
sanne «  college  d*6tudes,  tant  latin,  grec,  qu'hebreu.  »  La  chronique 
de  Tan  1541  debute  par  un  expose  des  m^faits  du  pasteur  d'Orbe, 
le  nomme  Andre  Z^bedee,  «  homme  roux  et  colore.  »  Quelques 
mois  plus  tard,  il  «  advient  un  cas  merveilleux  en  la  terre  de 
Valangin;  »je  cite  la  page  ou  il  est  consign^,  puisque  aussi  bien  il  a 
inspire  a  Juste  Olivier  Tun  de  ses  meilleurs  romans  :  Luze-IAonard. 
Voici  la  sanglante  aventure.  On  fgtait  a  Valangin  «  les  noces  d'uoe 
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belle  fille,  laquelle,  avant  ses  noces,  elle  avail  promis  deux  maris, 
donl  par  sentence  fut  ordonne  de  prendre  le  dernier  mari  promis. 
puand  vint  le  jour  des  noces  et,  apres  diner,  que  Ton  commenca  a 
danser  et  mener  ebattement,  le  premier  toari  condamn6,  rempli  de 
courroux  et  d'ire  a  cause  de  sa  femme  perdue,  etant  conduit  du 
mauvais  Esprit,  accompagne  de  certains  complices,  tons  mauvais 
garcons,  arriv^rent  k  Tassemblee  des  danses,  faisant  manieres 
joyeuses,  voulant  mener  Ebattement  comme  les  autres.  Le  dit 
premier  mari  condamne  prit  TepousEe  pour  la  danser,  et  ce  fut  du 
consentement  du  pere  de  la  dite  epousee  ;  et,  apr6s  avoir  dans6 
deux  ou  trois  tours  de  danse,  tira  son  poignard  et  fossa  Tepousee 
par  Testomac,  d'outre  en  outre,  dont  elle  tomba  morte,  et  le  dit 
mari  qui  avait  fait  le  coup  mortel  a  Tepousee  eut  la  t6te  fendue 
jusqu'aux  dents.  Finalement,  il  mourut  au  dit  combat  jusques  au 
nombre  de  vingt-deux  personnes,  et  des  blesses  y  en  eut  sans  nom- 
bre.  »  Les  Valanginois  de  jadis  prenaient  au  tragiqae  leurs  d^pits 
amoureux  ;  Valangin  est  sur  terre  neuchateloise,  car  les  bons  Vau- 
dois  de  Pierrefleur  n'eussent  jamais  tire  le  couteau  ni  verse  leur  sang 
pour  un  mariage  manqn6. 

Je  reviens  aux  passages  plus  ou  moins  remarquables  du  recit.  Je 
ne  parlerai  ni  d'un  «  homme  qui  se  pendit,  »  ni  de  la  «  Matthia 
Combault  qui  se  noya  a  Orbe,  de  sa  propre  volonte, »  ni  de  la  «  chose 
piteuse  d'un  enfant  g^e  »  par  deux  chats  qui  lui  rongerent  la  figure, 
ni  de  cent  autres  evEnements  de  cette  importance  pour  Thistoire, 
morts  paisibles  ou  violentes,  naissances  prosaiques  ou  Etranges, 
incendies,  peste,  qui  signalent  Texistence  de  la  ville  d'Orbe  quatre 
lustres  durant.  En  4  546,  Pierrefleur  enregistre  sans  reflexions  le 
decEs  de  Martin  Luther  ;  il  ne  commente  pas  davantage  la  «  messe 
abolie  en  Angleterre,  »  deux  ans  apres.  Le  2  juin  1 549,  on  joue  «  au 
village  de  Beaulmes  »  une  morality  «  k  treize  personnages,  et  s'appe- 
lait  la  dite  Tarce  :  Chrestienli  qui  e$loit  malade.  Elle  fut  jouEe  k  la 
faveur  des  lutheriens.  »  Quinze  jours  plus  tard,  «  a  et6  jouee  a 
Romainmdtier  une  moralite  appelee  :  Thistoire  de  Daniel  et  son  fils, 
ensemble  le  Mariage  de  Sara,  laquelle  fut  bien  et  magnifiquement 
jouee;  et  dura  le  dit  jeu  depuis  dix  heures  du  matin  jusques  a 
quatre  heures  apres  midi.  »  Ce  sont  malheureusement  la  toutes  les 
indications  fournies  par  le  banneret  d'Orbe,  sur  ces  deux  represen- 
tations qui  eussent  sollicitE  plus  encore  noire  curiosite  que  les 
deteriorations  survenues  au  moulin  de  Cossonay  ou  la  «  rencontre 
de  deux  hommes  attendant  un  autre  pour  Tendommager  et  battre 
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sur  les  champs.  )^  Mais  D*exigeons  pas  trop  de  Pierrefleur  qui  n'a 
pas  nos  goflts,  et  qui  ne  ponvait  deviner  nos  preferences,  II  passe, 
en  1550,  sur  la  ville  d'Orbe,  «  un  dragon  de  merveilleuse  grandeur 
et  grosseur,  corame  d*un  grand  cheval,  dont  Fombre  d'icelui  sur- 
passait  la  largeur  d'une  maison,  »  Nous  accueilierions  cette  com- 
rounication  avec  nn  peu  de  scepticisme,  si  eile  ne  nous  ^tait  afiirmee 
par  le  banneret  d'Orbe  lui-m6me  et  d'un  ton  qui  n'admet  pas  les 
doutes.  Au  mois  de  Janvier  1 561 ,  des  «  signes  6pouvantables  »  sont 
Yus  an  ciel,  «  comme  grande  clarte  de  feu  en  plein  roinoit,  geos 
arm^s  a  cheval  et  a  pied  combattant  les  uns  contre  les  autres,  »  et 
p.iis  «  un  tremblement  de  terre,  )>  —  toutes  choses  «  qui  ne  portent 
aucun  bon  presage.  )>  Les  Mimoires  se  terminent  brusquement,  le 
ISoctobre  1561. 

Le  merite  litteraire  des  chroniques  de  Pierrefleur  est  mediocre. 
J'ai  dit  que  la  langue  en  est  souvent  incorrecte  et  molle ;  elle  a  par 
contre  une  certaine  griLce  nonchalante  et  beaucoup  de  naive  simpli- 
cite ;  elle  est  encore  inferieure  k  celle  de  Jeanne  de  Jusste  ;  Boni- 
vard  et  Froment  sont  des  6crivains  distingn6s,  aupres  de  Fhumble 
et  candide  banneret.  II  n'a  ni  la  precision,  ni  le  relief  qu'on  admire 
chez  les  grands  litterateurs  de  la  R^forme ;  i)  n'a  pas  non  plus  la 
verve  du  brillant  prieur  de  S*-Victor,  Pierrefleur  est  cependant  au- 
dessus  de  la  plupart  des  bommes  de  son  ^poque  et  de  sa  condition ; 
il  n'est  pas  ignorant  et  sait  tenir  une  plume.  Quant  k  la  valeor 
intrins^que  de  ses  M6moire$,  elle  ne  doit  pas  6tre  tenue  pour  petite. 
II  n'existe  pas,  a  ma  connaissance,  de  document  plusfidele  sur  les 
moBurs  et  la  vie  du  peuple  vaudois  au  XVI"*  siecle.  Nombre  de 
circonstances  relat^es  par  notre  conteur,  paraitront  ridicules  ou 
pu6riles  au  premier  abord ;  serait-il  done  sans  utilite  pour  This- 
torien,  d'apprendre  ce  qui  s'est  passe  au  XVI"*  siecle  et  pendant 
plus  de  trente  annees,  dans  une  ville  semblable  k  toutes  nos  petites 
cites  romandes?  Les  M&moires  ne  seraient-ils  pas  une  mine  precieuse 
pour  qui  voudrait  reconstituer  la  societe  du  temps  ?  Rien  n'est  insi- 
gnifiant  aux  yeux  de  qui  sait  lire  et  veut  penser.  Et  quel  por- 
trait Pierrefleur  ne  trace-t-il  pas,  sans  mfeme  y  prendre  garde, 
du  type  vaudois,  de  ce  bourgeois  calme,  soumis,  un  brin  nar- 
quois  k  la  derobee,  mais  ayant  la  veneration  du  pouvoir  et  la  reli- 
gion de  Tobeissance  ?  Ce  portrait  sera  vrai  jusqu'a  la  fin  du  siecle 
dernier. 
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XII 

Si  Geneve  et  le  pays  de  Vaud  ont  eu  leurs  chroniqueurs,  ^vu- 
€hatel  n'a  pas  les  siens.  Les  chanoiDes  n'ont  point  de  success«mrs 
auXVI"*  si^cle.  Je  ne  trouve  a  mentionner,  dans  ce  chapitre,  i[ijo 
Louif  Barillier,  conseiller  d'Etat,  auquel  on  attribue  un  ouvr^i^ie, 
compose  sans  doute  vers  1580,  sur  Les  Monuments  anciens  de 
HeuchAtel.  Get  ouvrage  est  r6ste  manuscrit,  mais  il  en  exisle  de 
nombreuses  copies. 


CHAPITRE  II 

LeN  teriirains  polltiques  et  les  historiens. 

I.  J.-P.  Spifame;  sa  vie  et  ses  Merits.  —  II.  Innocent  Qentillet;  son  Anti-MachmreL 
—  III.  Louis  Turquet  de  Mayeme;  ses  ouvrages  politiques  et  historique^,  — 
IV.  Theodore  Agrippa  d'Aubignd;  sa  vie  d*apr^8  ses  MSmoires;  ses  Lettre^:  !ie»s 
pamphlets;  son  Histaire  universelle.  —  V.  Jean  Crespin;  le  Livre  des  manyvA. 
VI.  Simon  Goulart,  historien  et  annaliste.  —  VII.  Deux  historiens  fribourKcc>i>»  - 
S^bastien  Werro;  Francois  Quillimann.  —  VIII.  Mathieu  Brouart  (B^poaldf  i*  — 
IX.  Quelques  noms. 

I 

La  chronique  fat  I'aifaire  des  ecrivains  indigenes.  L'bistoire  ^i  la 
politique  g6n6rale  seront  plutdt  traitees  par  des  refugies.  J' aural 
cependant  a  signaler,  au  cours  de  ce  chapitre,  un  6crivain  du  cm 
qui  a  laisse  un  nom  et  une  oeuvre. 

CommenQons  par  un  homme  dont  les  malheurs  ont  fait  plus  dd 
bruit  que  les  travaux  I  Jean-Paul  Spifame  '  n'est  pas  Suisse  d'ori- 
gine.  Fils  d'un  bourgeois  de  Paris,  il  naquit  dans  cette  ville  en  ^  H02. 
GrJtce  a  son  intelligence  et  a  son  adresse,  il  s'61eva  rapidemeni  jus- 
qu'aux  plus  hautes  dignites.  Regent  au  college  du  cardinal  Lemoiue, 
puis  recteur  de  TUniversite,  il  occupa  ensuite  des  fonctions  ires 
importantes  dans  Tadministration  judiciaire.  Un  beau  jour,  il  lui 
prit  fantaisie  d'entrer  dans  les  ordres.  La,  chance  continuait  a  It! 


*  Senebier^  I.  France  proiestante.  De  MonteL  Histoire  de  Genh)ey  par  \m 
Roget,  VII.  Bull  de  la  Soe.  de  Vhiat.  du  prot.  frcmg.  IX,  296,  XII,  483. 
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favoriser:  il  devint  grand  vicaire  de  Reims  sous  le  cardinal  de 
Lorraine,  qu1l  accompagna  au  Concile  de  Trente,  et  fut  sacre 
6v6que  en  1 546.  Mais  des  relations  qu'll  entretenait,  des  4  537, 
avec  la  femme  de  Martin  Le  Gresle,  procureur  au  Chatelet  de  Paris. 
6taient  n^s  un  fils  et  une  fille.  Spifame  fut,  apr^s  la  raort  de  Le  Gresle, 
poursuivi  du  desir  de  legitimer  ces  enfants  et  de  regulariser  sa 
situation  yis-a-vis  de  sa  maltresse.  Sa  quality  d'ecclesiastique  s*oppo- 
sant  k  un  mariage,  il  resolut,  en  1559,  de  renoncer  a  ses  charges 
et  benefices  et  de  se  retirer  a  Geneve,  ou  il  se  declara  partisan  de  la 
Reforme. 

Le  31  octobre  1559,  le  Conseil  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoi- 
sie. En  1563,  Spifame  est  elu  au  Conseil  des  Soixanle.  Sa  bonne 
6toile  le  protege  encore.  Mais  il  avait  compt6  sans  des  indiscretions 
possibles  et  sans  Tausterit^  des  moeurs  profess6e,  sinon  pratiquee 
toujours,  dans  la  cit6  de  Calvin.  N'avait-il  pas  recouru  k  un  faux 
contrat  de  mariage  pour  faire  reconnaltre  son  union  avec  la  femme 
Le  Gresle  et  legitimer  ses  enfants  ?  En  1564,  la  reine  de  Navarre, 
dont  s'il  s'etait  attire  la  haine,  I'accusa  d'avoir  produit  un  acte  de 
mariage  falsifi6  et  de  vivre  par  consequent  en  6tat  de  concubinage. 
Aime  Megret,  pasteur  de  Moens,  Claude  Veyron,  pasteur  de  Com- 
pesi^res,  Simon  Moreau,  pasteur  de  Troinex,  Jean  Ferron,  pasteur 
a  Geneve  et  bien  d*autres  avaient  6t6  simplemenl  cong^dies  ou 
reprimandes  pour  mauvaises  moeurs ;  on  aurait  pu  ne  pas  user  de 
plus  de  rigueur  envers  Spifame.  Gelui-ci  fut  trains  devant  la  justice, 
et,  comme  les  lois  genevoises  reprimaient  avec  une  atroce  s6verit6 
les  d61its  dont  il  s'etait  rendu  coupable,  il  fut  decapite  sur  la  place  dn 
Molard,  le  23  mars  1566.  Coligny  avait  suppli6  en  vain  le  Conseil 
d'etre  «  doux  et  clement,  »  de  tenir  compte  de  Fige  do  condamne 
«  du  fiddle  devoir  qu'il  avait  fait  en  plusieurs  grandes  charges,  et 
des  services  qu'il  avait  semblablement  faits.  »  Spifame,  qui  avait  eo 
d'ailleurs  une  conduite  exemplaire  pendant  son  s^our  de  sept 
annees  k  Geneve,  subit  son  supplice  avec  beaucoup  de  fermet6. 

Ce  fut  un  orateur  que  Spifame,  et  un  diploroate,  plut6t  qu'un 
ecrivain.  De  Thou  le  qualifiait  de  :  homo  facundus  et  vehemem. 
Theodore  de  Beze  a  dit  «  qu'il  n'avait  faute  d'esprit,  ni  de  langue, 
ni  d'experience.  »  Caract6re  passionn6,  il  eut  le  tort  de  ne  point 
parler  de  Jeanne  d'Albret  avec  tout  le  respect  qui  convenait,  et  la 
fatalite  voulut  qu'il  rencontrit  k  Geneve  des  magistrats  assez  servi- 
les  pour  accomplir,  avec  une  injustifiable  cruaul6,  les  mauvais  des- 
seins  de  la  reine  de  Navarre.  Spifame  avait  commis  un  pech6  de 
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langue,  ce  fut  la  le  grand  crime ;  le  faux  et  le  concubinage  n'ont  ei& 
que  de  simples  pretextes. 

On  a  de  Jean-Paul  Spifame  :  deux  Harangues,  prononcees  a 
Francfort,  et  qui  sont  imprimees  dans  VHUtoire  eccl6siastique  il*3 
Th.  de  Beze  ;  une  Letlre  adressSe  de  Rome  A  la  reine  mtre  du  rol ' 
et  un  Discours  sur  le  congS  obten^  par  le  cardinal  de  Lorraine  de 
[aire  porter  armes  defensives  A  ses  gens  \ 

II 

Eusse-je  du  laisser  Spifame  de  c6te?  Peut-6tre.  Si  j'ai  fait  sur- 
tout  dela  biographie  a  son  sujetj'en  ferai  extr6mementpeudans1+*s 
deux  notices  qui  vont  suivre.  Aussi  bien,  ni  Gentillet,  ni  de  Mayerne, 
dont  j'ai  a  parler,  n'ont  eu  des  existences  tres  mouvementees.  lis  se 
sont  bornes  a  composer  de  gros  livres  et  a  6mettre  de  sages  idees : 
cela  pouvait  conduire  a  Techafaud,  plus  facilement  que  les  peclies 
de  Spifame,  mais  nos  deux  ecrivains  sont  morts  dans  leur  lit. 

La  biographie  d'iNNOCENT  Gentillet  '  est  faite  pour  tenter  tm 
chercheur.  Senebier,  qui  est  un  investigateur  patient  et  sagacc.  a 
recule  devant  les  difficultes  de  Tentreprise.  11  nous  dit  ingenumeni  : 
«  L'histoire  de  cet  homme  de  lettres  est  enveloppee  des  tenebres  les 
plus  epaisses,  »  —  dans  lesquelles  il  renonce  a  faire  penetrer  un 
rayon  de  lumiere.  Les  auteurs  de  la  France  protestante  (1"  f^dit») 
out,  eux  aussi,  trouve  «  la  vie  de  cet  homme  celebre  envelofipee 
de  t6nebres  si  6paisses  qu'un  critique  6rudit  a  pu  douter  de  sou 
existence.  »  lis  6crivent  cependant  de  Gentillet  que  Lesdiguiert>  li> 
plaga  a  la  tfete  du  Conseil  install^  a  Die,  qu'il  devint  president  de 
la  Chambre  mi-parlie  de  Grenoble  et  que,  depouille  de  cette  chargt^ 
en  1585,  il  s'en  retourna  a  Geneve  ou  sMl  s'6tait  deja  refugie  i{\m^ 
la  St-Barthelemy.  Nous  possedons  aujourd'hui  des  renseignemi'iit;^ 
moins  sommaires  sur  la  vie  de  cet  eminent  personnage. 

II  n'est  plus  douteux  que  Gentillet  ait  embrasse  la  Reforme  aver 
ardeur.  Apres  le  massacre  du  12  aout  1572,  il  vint,  comme  i:nil 
d'autres,  demander  asile  a  la  ville  de  Geneve  qui  lui  donna  la  g(*\u*- 
reuse  hospitalite  qu*elle  offrait  a  toutes  les  viclimes  des  perseculion^ 
catholiques.  Innocent  Gentillet  vecut   a  Geneve  pendant  plusii  nr> 

^  Impr.  dans  Mhnoires  de  Oond^.,  IV. 
«  In-S,  Paris,  1566. 

•  Senebier.  France  protestante.  Bull  de  VInst.  nat.  geneoois  (6tude  de  JL  U. 
Fazy  sur  VAnti-Machiavel  de  GentiUet),  XXVIII,  443  et  s. 
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annees,  ecrivant  des  ouvrages  de  controverse  religieuse  et  politiqae. 
Rentre  en  Prance  des  Theure  ou  Henri  III  ftit  contraint  par  les 
victoires  des  hugnenots  de  faire  quelques  concessions,  il  obtint  la 
charge  de  conseiller,  puis  de  president  de  chambre  au  Pariement 
de  Grenoble.  En  1585,  une  reaction  violente  se  pr6parant  contre  le 
protestantisme,  il  fat  destitu6  de*  ses  fonctions,  quitta  son  pays, 
s'etablit  a  Geneve  qui  devint  sa  patrie  d'adoption  et  ou  il  monrnt 
en  1595. 

Savant  jurisconsuIte,dialecticien  consomme,  esprit  ferme  quoique 
mod^re,  Gentillet  a  laiss6  son  nom  a  Thistoire.  II  est  connu  surtout 
par  son  Anti-Machiavely  ou  il  entreprit,  d'une  part,  de  refuter  les 
theories  immorales  forraulees  dans  le  Prince,  et,  de  Tautre,  d'in- 
struire,  sous  pretexte  de  combattre  Machiavel,  le  proems  de  la 
politique  cauteleuse  de  Catherine  de  Medicis.  Quelle  plus  noble 
tkche  pour  un  ecrivain  de  sens  et  de  talent,  que  de  s'elever  vigou- 
reuseraent  contre  le  sysleme  odieux  de  la  justification  des  raoyens 
par  la  fin  et  par  le  succes  !  Et  quel  devoir  sacre  pour  un  honnfile 
homme  de  la  trempe  d'Innocent  Gentillet ! 

Geneve,  d'oii  etait  partie,  en  1573,  la  Franco-GaUia  d'Hotman, 
cette  rude  mais  admirable  revendication  de  Timprescriptible  sou- 
verainet6  des  peuples  sur  eux-m6raes,  Geneve  jetait,  Irois  ans  plus 
tard,  par  le  monde,  un  ouvrage  destine  au  plus  grand  retentissement  : 
Discours  d'Estat  sur  les  raoyens  de  bien  gouvertier  et  maintenir  en 
bonne  paix  un  royaume,  contre  Machiavel  \  Dans  cet  ouvrage, 
qui  est  un  pamphlet  grave,  digne  el  plein  de  hautes  considerations 
de  politique  et  de  philosophie,  Gentillet  reduit  a  trois  chefs  essen- 
tiels  la  doctrine  du  cel^bre  Florentin  et  la  renverse,  Thistoire  en 
main.  Pour  lui,  le  souverain  a  d'autres  regies  que  son  bon  plaisir; 
la  raison  d'i^tat  ne  pent  tout  immoler  a  ses  n6cessites.  Les  principes 
du  droit  et  de  la  justice  sont  au-dessus  des  volontesdu  prince  et  des 
soi-disantes  exigences  du  gouvernement.  II  affirme  la  superiority 
de  Tintelligence  et  de  la  vertu  sur  la  naissance.  C'est  un  liberal, 
qui  aimerait  voir  la  France  secouer  le  joug  de  la  monarchie  absolue 
et  passer  a  la  monarchie  constitutionnelle,  avec  des  lois  restrei- 
gnant  les  pouvoirs  du  roi,  avec  le  contrdle  des  titats-Generaux  et 
des  Parlements. 

L'Anti-Machiavel  est  vraiment  un  bon  livre,  ou  Ton  respire  sans 
melange  un  air  de  tolerance  et  de  verity.  Les  partis  peuvent  rivali- 

*  Sans  nom  de  lieu,  in-8, 1576.  Traduit  en  latin  et  public  k  Lausanne,  iii-8, 1577. 
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ser  de  fanalisme,  Gentillet  ne  perd  point  sa  s6renite,  ni  ne  se 
depart  de  sa  clairvoyante  sagesse.  II  voudrait  rapprocher  ceux  qui 
s'acharnent  a  convertir  en  abime  le  fosse  qui  les  separe.  II  vante  le 
retour  aux  idees  de  cl^mence  et  de  charite.  Ah  I  le  brave  homme 
et  combien  on  lui  sait  gre  de  faire  entendre  la  voix  de  Thunianite 
dans  le  tumalte  des  passions  dechainees  I 

II  me  serait  agreable  de  lui  emprunter  une  page  ou  deux.  Je 
n'ai  pas  reussi  a  me  procurer  le  texte  francais  de  V Anti-MachiaveL 
Mais  je  decoupe,  dans  Farticle  de  M.  Fazy,  cette  jolie  citation  que 
je  me  repentirais  de  ne  point  reproduire.  Savez-vous  que  Gentillet 
fut  aussi  spirituel  qu'erudit  ?  Medilez  done  ce  qu'il  pense  du  choix 
des  magistrats  : 

«  Ce  n'est  rien,  dit-il,  qued'avoirde  bonnes  lois,  si  Ton  n*a  quand 
et  quand  des  bons  magistrals  pour  les  faire  observer :  car  le  magistral 
esir&me  de  laloi,  qui  lui  donne  force,  vigueur,  action  et  mouve- 
roent;  sans  lequel  la  loi  serait  comme  une  chose  morte  et  inutile. 
C'est  done  une  chose  excellente  qu'un  bon  magistral,  voire  des  plus 
excellentes  qui  soienl  en  ce  monde  ;  mais  c*est  aussi  une  chose  fort 
rare,  du  moins  en  ce  temps...  Dion  ecril  que  Temperenr  Caius 
Caligula  avail  un  cheval,  nomm6  Velocissimus,  lequel  il  aimait  tant, 
qu'il  le  faisait  souvent  diner  el  souper  a  sa  table  et  lui  faisait  servir 
de  Torge  en  un  grand  vaisseau  d'or,  et  du  vin  en  des  grandes 
chaudieres  qui  etaient  aussi  d'or.  Non  content  de  faire  eel  honneur 
a  Velocissimus,  il  se  delibera  de  Tavancer  aux  i^tats  et  offices,  et 
au  gouvernemenl  de  la  chose  publique,  et  se  resolut  de  le  faire  con- 
sul de  Rome.  Et  Teut  fait,  dit  Dion,  s'il  n'eut  ete  prevenu  de  la 
mort.  Les  Machiavelistes  de  ce  temps  qui  liraient  cela,  sauraient 
bien  dire  que  celaetait  un  acte  d'homme  insense,  de  vouloir  donner 
un  si  bel  etat  a  une  bete.  Mais  cependant  ils  trouvent  bon  qu'on 
donne  aujourd'hui  les^tats  a  des  bStes  plus  dangereuses  que  n*etait 
Velocissimus,  car  au  pis  6tre,  si  Velocissimus  eut  ete  cree  consul  de 
Rome,  il  n'eut  pu  faire  autre  mal  a  la  chose  publique  ni  aux  parti- 
cullers,  sinon  en  donnant  qnelque  made  a  ceux  qui  Feussent  voulu 
saluer  de  trop  pres.  Au  reste,  il  n'eut  point  fait  de  concussions, 
pilleries,  ni  autres  abus,  que  font  les  betes  de  noire  temps,  qui  sont 
pourvues  aux  fitats.  »  Rarement  Gentillet  risque  la  grosse  plaisante- 
rie.  Son  ironie  est  plut6t  voilee,  plus  fine  que  forte  en  general.  II 
a  plus  de  bonhomie  que  de  mordant,  plus  encore  d'humour  que 
d'esprit. 

II  parail  que,  dans  sa  refutation  de  Machiavel,  il  s'etait  exprime 
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en  termes  assez  vifs  sur  le  compte  de  la  natioDaiite  italieDiie.  c« 
qai  lui  valat  de  longs  et  deplaisants  demotes  avec  !es  Italieos 
refogies  a  Geneve.  On  eat  mille  peines  a  calmer  la  booillante  pos- 
terity des  vieux  Romains.  L*inter?ention  de  Theodore  de  Beze  lai- 
mdme  n'apaisa  point  le  conflit,  bien  que  Gentillet  se  confondH  en 
excuses.  M.  Fazy  rapporte  qu*un  beau  jour,  au  printemps  de  1577, 
Gentillet  fut  assailli,  bousciile  et  frappe  en  public  par  an  certain 
Francesco  Lambert,  qui  s'etait  erige  un  peu  bnitalement  en  vengeur 
de  rhonneur  italien.  Un  emule  de  Lambert,  Gaspard  Catani  fat 
aiT6t6  pour  avoir  profere  des  menaces  de  mort  contre  ce  paurre 
Gentillet,  qui  avail  eu  le  tort  de  ne  point  faire  la  part  de  I'irapres- 
sionnabilite  meridionale.  Deux  siecles  et  demi  plus  tard,  an  grand 
poete,  Lamartine,  aura  toute  Tllalie  sur  les  bras  pour  qaelqaes 
alexandrins. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  Gentillet,  je  citerai  sa  traduction  de 
la  RipMique  des  Suisses  de  J.  Simler,  sa  Remontrance  au  roy 
Henri  III  «sur  le  fait  des  deux  edits  donnas  a  Lyon,  touchant  la 
necessity  de  la  paix  et  les  moyens  de  la  faire.  )>  Je  ra'arrfiterai  un 
instant  a  deux  autres  de  ses  6crits. 

Voici  d'abord  VApologie  ou  difense  pour  les  chr6tien$  de  France 
qui  sonl  de  la  religion  fvangSliqus  * .  Dans  cette  vive  et  solide  satire 
dediee  au  roi  de  Navarre,  Gentillet  vent  montrer  que  la  religion 
r6form6e  6tant  «  blimee  et  denigree  a  outrance  par  ceux  qui  ne  Ten- 
tendent  pas  et  qui  ne  la  veulent  entendre,  »  elle  est  «  non  seulement 
fondee  en  la  pure  parole  de  Dieu  »  mais  aussi  «  approuv6e  par  les 
propres  canons  des  Rapes  et  de  Tl^glise  romaine.  »  Comme  on  le 
devine  ou  plutrtt  comine  on  le  voit,  Tauteur  attaquera  plus  qu'il  ne 
se  defend.  C'est  la  m6lhode  du  XVI™'  siecle.  On  cherche  moins  a  se 
juslifier  qu\i  raalonener  ses  adversaires.  Je  n'ai  rien  de  particulier  a 
rolever  dans  VApologie  de  Gentillet,  sinon  qu'elle  est  I'oBuvre  d'un 
bon  logicien  et  d'un  6crivain  alerte,  tres  savant  d'ailleurs  en  touted 
choses,  mfime  et  surtout  en  theologie.  Le  ton  n'est  pas  trop  acerbe, 
los  injures  aux  catholiques  sont  assez  clairsemees. 

J*arrive  k  un  traits  plus  connu  que  le  precedent :  Le  Bureau  da 
Conrile  de  Trente  \  qui  parut  la  m6me  annee  en  francais  et  en  latin. 
Iimooenl  Gentillet  s'efforcera  d*6tablir  «  qu*en  plusieurs  points  icelui 
C.oncilo  est  contraire  aux  anciens  Conciles  et  Canons  et  i  rautorite 


'  ln-8,  GenMe,  1584. 
•  ln-8,  Geneve,  ir>H<i. 
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da  Roy.  »  On  est  unanime  pour  reconnailre  que  eel  ouvrage  est 
remarquable  par  Terudition  etendue  et  la  forte  critique.  L'auteur 
passe  au  crible  d'uu  examen  serre,  et  Tuoe  apres  Tautre,  toutes  les 
decisions  du  Concile  de  Trente,  dont  il  espere  «  ebranler  le  fonde- 
ment.  » 

«  Je  ne  doute  pas,  ecrit-il  dans  sa  dedicace  au  roi  Henri  III,  que 
mon  entreprise  n'encoure  diverses  reprehensions.  Car  les  uns  diront 
que  je  devais  laisser  trailer  la  Iheologie  aux  theologiens;  el  les  aulres 
qu*il  y  a  en  mon  fait  trop  d'audace,  d'avoir  ose  atlaquer  tanl  de  pre- 
lats  el  docteurs  qui  se  trouv^rent  en  ce  Concile,  et  que  cela  approche 
de  semblable  teinerite  que  si  un  simple  soldat  attaquail  tout  un  regi- 
ment. Mais,  au  premier  point,  je  reponds  que  je  ne  suis  point  sorti 
hors  des  limiles  de  ma  vocation,  car  faisant  profession,  comme  je 
fais,  du  droit  civil  et  canon  el  (|uelque  pen  de  Thistoire,  on  Irouvera 
que  je  me  suis  contenu  dedans  ces  limiles.  Au  second,  je  dis  que  ce 
n*est  pas  moi  qui  attaque  les  Peres  du  Concile  de  Trente ;  ce  sont  les 
anciens  Peres,  el  les  plus  excellents  docteurs  de  T^lise  primitive. 
Quant  a  moi,  je  ne  fais  que  les  mettre  en  bataille.  »  Apres  avoir  rap- 
pele  les  «  choses  qui  ont  precede  la  tenue  du  Concile,  »  il  entre  bra- 
vement  en  maliere,  suivant  Tordre  des  «  sessions,  »  commentant, 
discutant,  condamnant  tons  les  decrets  rendus.  Mais,  s'il  ne  Iransige 
pas,  s'il  est  un  polemiste  opini^tre  et  minulieux,  il  est  en  general 
fort  convenable.  II  evite  les  personnalites,  s'abstient  de  gros  mots. 

Ill 

Louis  Turquet  de  Mayerne  '  est  un  Lyonnais  que  les  persecutions 
chass^rent  a  Geneve,  ou  il  fut  admis  au  nombre  des  habitants,  en 
1573.  II  fit,  vers  la  mfime  epoque,  Tacquisition  de  la  terre  de 
Mayerne,  —  ce  qui  lui  permit  de  cacher  ses  origines  plebeiennes.  II 
relourna  plus  lard  en  France  et  mourul  a  Paris,  en  1 618. 

La  meilleure  de  ses  oeuvres  est  sans  contredit  son  fils,  Tilluslre 
m6decin  et  chimisle  Theodore  Turquet  de  Mayerne,  auquel  nous 
devons  diverses  decouvertes  scientifiques  et  plusieurs  traites,  dont  on 
a  dit  beaucoup  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Maisil  s'agit  du  p^re  et 
non  du  fils. 

Louis  Turquet  de  Mayerne  est  un  esprit  original,  sinon  Ires  cultive 

'  Mhnoirts  de  PEstoile,  II,  376.  Biogr.  gSnSrale.  De  Montet.  Bull,  de  laSoc.  de 
Vhiat.  duprot.  (rang.  XII,  277. 
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et  tres  profond  :  il  a  bataill6  de  la  piame  poar  des  causes  raisonna- 
bles.  Dans  son  Advis  sur  le  synode  national,  etc.,  il  indiqae  les 
moyens  propres  a  amener  une  reconciliation  entre  catholiques  et 
huguenots  et  a  entralner  une  reforine  generale  de  Tfiglise.  Les  deux 
partis  firent  naturelleinent  la  sourde  oreille.  Entre  Chretiens,  divises 
sur  qnelques  points  de  doctrine,  la  guerre  n*6tait-elle  done  pas  de 
rigueur  ? 

II  ne  r^ussit  pas  davantage,  dans  le  domaine  politique,  avec  sa 
Mcmarchie  aristodimocraliqm  \  un  lourd  in-quarto,  qu'il  y  a  du 
merite  —  et  du  profit  —  a  parcourir.  Get  ouvrage,  imprime  avec 
privilege  du  roi,  en  1561,  fut,  quelques  jours  apressa  publication, 
confisqu6  et  defendu,  mais,  ajoute  L'Estoile,  dans  ses  Minuriret, 
«  n'en  eutTauteur  autre  peine  par  la  bonte  de  la  reine.  »  DeMayerne 
avait  eu  la  faardiesse  de  sontenir  que  les  femmes  ne  pouvaient  6tre 
adniises  a  gouverner  T^tat ;  Catherine  de  M6dicis  n'6tait  pasd'humenr 
a  tolerer  pareille  heresie. 

La  Monarchic  aristod^mocralique  a  eu  de  violents  detracteurs, 
entre  autres  ^tienne  Junius  Brutus,  dans  une  Difense  de  la  fnonw- 
chie  frangaise  (1380)  et  Louis  d'Orleans,  qui  refuta  de  Mayeme  et 
Tappelatout  uniment  un  «  monstre.  ^  L'Estoile,  homme  assez  impar- 
tial, parle  du  traitede  notre  historien,  corauie  d*un  «  livre  d'6tat  bon, 
judicieux  et  veritable,  mais  mal  propre  pour  le  temps.  »  Ces  derniers 
mots  sont  tres  exacts.  La  Monarchie  ari$lod6mocratique  est  «  mal 
propre  pour  le  temps,  »  car  elle  exprime  des  idees  aussi  avanc^es 
que  V Anii'Machiavel  de  Gentillet,  et  quelques-unes  d'entre  elles  sen- 
tent  blen  plus  le  XVIIP*  que  le  XVP'  siecle.  Elle  est  d6diee  aux 
«  tres  illustres  ^tats  gen6raux  et  souverains  des  provinces  confede- 
rees  des  Pays-Bas.  »  Ce  n'est  pas  une  «  curiosite  ambitieuse  »  qui  a 
pousse  notre  reformateur  politique  a  ecrire,  ni  «  presomption  de 
savoir  plus  que  les  autres,  »  mais  «  Tamour  de  la  verite  lequel  Ta 
accompagne  toute  sa  vie.  »  II  s'ingenie  a  rechercher  si  les  formes  de 
gouvernement,  que  Ton  voit  bien  diverses,  ne  reposent  pas  sur  «  cer- 
tains fondements  immuables,  »  si  le  droit  constitutionnel  n'a  pas 
«  une  fin  determin6e  comme  toutes  les  autres  belles  sciences.  »  II 
s'appuiera,  pour  edifier  son  systerae,  «  sur  la  Parole  de  Dieu  et  les 
enseignements  de  Nature.  »  II  aura  aussi  peur  de  Toligarchie  que  de 
Tochlocratie,  celle-ci  Tepouvantant  peut-6tre  davantage  que  celle-la. 

*  Ou  le  Gouvernement  compose  et  mesli  des  trots  formes  de  Hgitintes  ripMiqveSj 
iii-4,  Paris,  1561. 


car  elle  est  iltie  sorte  rranarcliie  «  turbuliinle,  avetigli!,  igiioi-ank 
doiii  il  nV  a  rien  an  iimride  de  si  hideux.  »  La  dernocratie  elle- 
rn^ine  est  «  la  plus  dangereuse  coadition  aux  Rppnblir|iie?ii.  *  II  aime- 
mt  i'u  soinnie  faire  «  une  Sparto  a  sa  m(Hle,  ^ 

L'Etat  de  ses  reves  serait  baii  «  sur  la  religion  el  la  police,  qui 
soiit  les  deux  arcMioiilaiils  et  Ir^s  forts  appuis  de  la  vie  huinaine.  » 
De  Mayt^rne  ^  se  ve\)rB^m\U*  xm  corps  d'etat  soiiverairj.  qui  se  pent 
bieri  appeler  royaL  mais  auqiiel  le  peiiple,  lanf  gros  ipie  inenu,  se 
voil  ente  et  iiiroqiore  avec  telle  pro[Mjrtion  et  arlilire  qull  peat 
digne  merit  fa  ire  et  accomplir  »  tons  &as  devoirs,  II  esltiue  «  non 
temeraireiuent  "0  que  cetle  forme  ^  est  la  plus  exquise,  voire  seule 
qui  |)uisse  hien  loger  la  Pi»He  avec  la  Cliarite  et  la  paix  avec  Tabon- 
dance,  en  coiileiUemenl  des  honi*  et  terreui  ties  m^chaiits.  1^ 

La  Monmrbie  mistodhnocratiqtie  est  divisee  en  mpi  livres  : 
L  Des  principes  el  raiises  fl<*s  (lolices  en  general,  IK  Des  inonve- 
nients  volontajres  au\  peuples  a  [trendre  certaines  fonues  de  police 
sous  une  sonverainete,  et  des  lois  royales.  Ill*  Des  vacations  et 
services  \wi\v^  d*im  chaciin  dans  la  Repiibliqne*  IV,  Des  magistrals 
et  nfficiers  |>iiblics  et  des  person[ies  priveos.  V-  Des  nobles  et  des 
non  nobles,  VL  Des  assemblees  des  ^tats  gt  neraux  et  de  lenr  l%fi- 
tiuie  usage.  VIK  De  la  inaison  et  fan>ille  royales,  II  ne  saurait  filre 
question  de  resumer  ici  ce  volumiaetix  Iraite,  J 'en  d(!'(ache  quelques 
parties  saillantes- 

L*anteur  est  pour  les  castes,  Dieu  voulani  ^<  qii'il  y  ait  des  crea- 
tures qui  regissent  el  d*autres  qui  souffrent  d'tMre  n'*gies,  »  Mais 
<s  les  grands  doivent  tendre  la  main  de  bnn  cteur  aux  petits»  i*  d'au- 
tant  que  la  noblesse  esl  *(  prodniLe  de  Telat  I'otinier  ^  et  n'a  ancune 
raison  de  montrer  eel  orgueil  de  la  ^  noblesse  moderne,  »  qm 
€  dedaigne  rnjlnigeusenient.  >^  tontes  les  verlus  qu'elle  n*a  point. 
El  puis,  «  la  nublesse  superabondante  est  peruicieuse  aux  Etals;  » 
et  (mis  la  ^  noblesse  de  race  »  se  corronipl  forcenient  parce  qn'elle 
neglige  de  se  recniler  parmi  les  meillenrs  de  la  roture,  D'nu 
auire  cote,  <(  loutes  les  lois  fondanieulales  el  loutes  conslilntious 
g^nerales  devraient  elre  faites  en  pleins  Elats  generanx.  »  La 
souverainet^  «  part  de  la  masse  da  pen  pie  el  peul  y  re  in urn  er 
en  cas  de  lyranuie,  »  Si  la  royaul6  est  «  la  plus  parfaile  des  poli- 
ces, *  il  convient  aussi  que  les  rois  aient  «  de  la  sapience  refor- 
matrice,  »  qu'ils  procujenl  a  leurs  sujets  les  hiens  dii  cor|>s  et 
ceax  de  Tame. 

En  somuie*  la  royaule  desiree  par  de  Mayerne  serait  uue  monar- 
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chie  coQStitutionnelle,  Ires  decentralis6e,  avec  des  ttals  generaux 
etdes  ^tals  provinciaux,  ceux-ci  organis6s  democratiqueraent  el  for- 
mes par  «  nobles  et  pl6beiens  riches  et  pauvres.  »  C'esl  la  Thonnfile 
et  UD  brio  chimeriqae  ideal  de  Louis  Turquet  de  Mayerae.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  su  se  borner  ?  Delayees  dans  un  formidable  in-quarto, 
ses  propositions  essentielles  se  perdent,  el  il  y  a  Irois  siecles  que 
personno  ne  songe  plus  a  les  y  aller  retrouver. 

Son  Histoire  ginirale  d^Espagne '  esl  plus  connue  que  sa  Monar- 
chie  aristodimocralique.  On  a  pr6tendu  qu'elle  avail  ele  faite  sur 
celle  de  J.  Mariana,  mais  bien  a  lort,  car  la  premiere  edilion  de 
Touvragede  de  Mayerne  fut  publiee  en  1586,  landis  que  Thisloire 
de  Mariana  date  de  1592  seulement.  Ce  qui  esl  vrai,  c*est  que  les 
editions  subsequenles  ont  6te  remaniees,  el  que  de  Mayerne  s*est 
copieusemenl  servi  des  donnees  nouvelles  fournies  par  son  rival. 

V Histoire  gin&rale  d'Espagne  esl  dediee  au  «  roi  de  Navarre, 
premier  prince  et  pair  de  France.  »  De  Mayerne  avoue,  dans  sa  dedi- 
cace,  qu'il  n'esl  pas  «  de  la  profession  de  ceux  qui,  par  une  longue 
etude,  ont  acquis  jugemenl  el  style  propre  et  accommode  a  trailer 
histoires.  »  II  confesse  qu'il  a  «  une  maniere  de  parler  libre,  qui 
pourra  sembler  etrange,  voire  possible  offensera  aucuns  qui  prisent 
surlout  lesmoeurs  et  fagons  du  siecle  ou  nous  vivons.  »  Mais  il  «esl 
lie  par  les  lois  de  Thistoire,  qui  ne  permeltent  de  celer  ou  deguiser 
la  verile.  »  La  premiere  edilion  de  son  Histoire  giniraXe  va  jusqu  au 
regne  de  Philippe  IL  Turquel  de  Mayerne  n'a  pas  craint  de  remon- 
ter  aux  plus  lointaines  origines  du  peuple  espagnol.  Je  ne  crains 
pas  non  plus  dedire  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  Taccora- 
pagner  fidelement  a  iravers  les  1500  pages  de  son  in-folio.  Ou 
esl  assez  d'accord  pour  admellre  que  son  livre  est,  sous  le  rapport 
de  Texactilude,  de  beaucoup  inferieur  a  celui  de  Mariana.  Aulant 
que  j'ai  pu  en  juger  par  un  examen  sommaire,  Y Histoire  ginirale 
d'Espagne  manque  de  composition  et  offre  d'assez  grosses  lacunes. 
Elle  n'en  revile  pas  moins  un  esprit  curieux  el  hardi,  qui  a,  cela 
saute  auxyeux,  plus  de  godl  pour  aligner  des  raisonnemenls  que 
pour  narrer  des  fails.  Quoi  I  il  s'esl  «  jele  hors  les  barrieres  de  sa 
vocation  »  et  il  a  entrepris  une  Uche  pour  laquelle  il  elail  insuf- 
fisamment  prepare. 

Le  style  de  Turquet  de  Mayerne  a  des  qualil6s  de  bonhomie  et  de 


*  In-fol.,  Lyon,  1586,  divis^e  en  27  livres.  La  2"«  6d.  (in-fol.,  Paris,  1608)  com- 
prend  30  livres  et  va  jusqu'en  1582. 
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cbrte ;  il  ne  s'eleve  pas  aii-dessuti^  do  In  prose  ermraiile ;  on  liii 
ilemaiiderail  en  vain  la  puissance  d'Agrippa  d'Aiibtgne  r>ii  la  vrvacil<^ 
rfe  Briiiivard,  C*esit  terne* 


IV 


L'aul6ur  de  VHisloire  giMrak  tfEspagne  est  bien  finblir*.  Son 
oeiivr^  tient  iine  plac(^  plii^  grijnde  dans  les  rayons  iies  bibliotheques 
que  dans  It^s  prrocrH|jalions  des  historiens  niodernes,  II  avail  dm 
idees;  il  ignorait  Tnrt  de  les  bien  exprimer-  Or  le  rnauvaiii  style  est 
fiour  les  ecrivaiDs  CB  qu'esi  ponr  Tenfanl  an  sang  paiivre  et  vicie ; 
*:ela  ne  fait  pas  vivre  longtenips*  Hn  enntom[»orain  de  Tnrqnet  do 
Mayerne,  un  iKunnie  qui  n'eul  pas  nn  esprit  aussi  reflechi,  inais  qni 
flit  un  prosalour  —  sans  parler  dii  po^te  —  atdremenl  vigoureuit  : 
TntoDOEE  Agrippa  p'Aubiune'  est  encore  une  des  glaires  de  la  littira- 
til  re  fran?aise.  Si  j'elais  nn  Tanatique  iJe  chrnnologie,  je  ndegneraij; 
au  XVIP"*  mde  ce  hngiienot  de  vieille  roclie,  qui  a  snrlont  ecrit 
durant  ses  dernieres  annees,  de  1600  a  1630.  Mais  d^Anbigne  est  nn 
calviniste  des  guerres  de  religion.  Cherchais-je  a  le  replacer  dans  le 
milieo  qu  il  cfioisil  potir  y  finir  en  paix,  panni  les  theologiens  rigides 
et  sees  de  la  nouvelle  Geneve,  j'aurais  Pair  d'envoyer  au  couvent 
Vnu  des  plus  fouguenx  aventnriers  et  Tun  des  ospnts  les  plus  energi- 
qnes  de  ia  Refonne.  L'ami  d'Henri  de  Navarre  est  Tune  de  ces  fortes 
natures  que  le  seizieme  sieele  a  prodignees  a  la  France,  une  sorte 
de  Monlluc  protestant,  pins  inslmil,  pinsliumain,  pins  artiste  aussi, 
mais  non  moins  passionne*  Blaise  de  Montiuc  dira,  Ini  :  <^  J'ai  toute 
ma  vie  hai  les  ecrilures.  p  Agrijjpn  d'Anbigne  les  aima  loujours-  II  se 
plaisait  a  composer  des  vers  au  cours  de  ses  rudes  campagnes,  Bien 
des  pages  de  ses  Tragiqties  «  sortaient  de  sa  main  ou  a  cheval  ou 
dans  les  Iranchees,  ^  On  ne  sera  pas  snrpris  que  tonle  son  oeuvre 
ressenible  a  une  balaille.  Qnaud  il  ne  pent  frapperdu  glaive  sur  les 
adversaires  de  sa  foi,  il  leiir  Jetle  a  la  face  ses  livres  d^bordants  de 


*  Senebkr,  IT,  119  et  a,  France  proteMtante,  2"»  6d.  De  Montet.  Etude  histi^r.  nt 
HtL  tur  AgHppa  d*Auhigniy  par  K  Reatime,  in-B,  Paris,  1BB3,  Lis  icriw  frang.de 
hi  Mifortn.  de  Sayous,  11,  207  et  s,  Mmi.  et  doe,  de  la  Soc.  d^hist.  et  d-areh.  de 
Gmkvt,  XVTIt  163  et  s,  (article  de  Th.  Heyer  mir  Th.-A,  d'Attbiffnc  a  Gtnhve], 
To  tit  OS  les  histoires  d^  la  litt^rilture  franca  ise.  —  II  faut  etudier  [FAubigne  dans 
eee  (Enprts  completes,  puljU  par  E.  R^aume  el  F*  de  Cauisade,  4to1.  in- 12,  Paris, 
1^73.  Cette  edition  contient,  sanf  VMistoire  unweradJe,  tottte  PeBtiTre  d-AuHigti^ 
et  elk  renfenne  une  quantity  de  cboses  in^dites  (deux  pot^mes,  Le  Printemps  et  la 
Grmi^mf  dm  discours,  dea  trait^i^  des  lettres,  etc.). 
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haines  farouclies  et  de  saintes  coi^res.  Mais  ii  est  ioteressant  de  cod- 
naitre,  par  le  recit  un  peu  sommaire  qu'ii  nous  eo  a  laisse,  cette 
existence  extraordinaire,  si  riche  a  tant  d'^gards  et  qui  fburnirait 
la  mati^re  de  quelques  drames  historiques.  Theodore  Agrippa 
d'Anbigne  naquit  a  Saint-Maurj,  pr^s  de  Pons,  en  Saintonge,  le 
8  fevrier  1 550.  Selon  les  ans,  il  eat  pour  pere  Antoine  de  Bourbon; 
Jeanne  d'Albret  fut  sa  niSre,  selon  d'autres.  Cette  l^gende  de 
batardise  a  et6  detruite.  Les  parents  d'Agrippa  furent  Jean  d'Anbi- 
gne, seigneur  de  Brie,  et  Catherine  de  Letang.  Sa  m^re,  raconte4-il 
dansses^(ftnoir6«\  mourut  en  accouchant  de  lui,  «  s'etant  trouvee 
en  une  teile  extr6mite  que  les  medecins  propos^rent  le  choix  de  mort 
pour  elle  ou  pour  son  enfant.  »  II  fut  nomm^  Theodore  et,  par 
adjonction,  Agrippa,  «  comme  (Bgre  partus.  »  Ses  premieres  annees 
sont  assez  malheureuses.  Jean  d'Aubigne  se  remarie  et  sa  seconde 
femme  «  porte  impatiemment  la  d^pense  et  la  trop  exquise  oourri- 
ture  qn'on  emploie  »  pour  le  petit  Agrippa.  Celui-ci  avait  quatre  ans 
a  peine  lorsqu'on  lui  donna  un  pr6cepteur  «  astorge  et  imp^tueux,  » 
qui  lui  enseigna  tout  a  la  fois  le  latin,  le  grec  et  Th^breu,  «  si  bien 
qu'il  lisait  aux  quatre  langues  a  six  ans;  »  a  sept  ans  et  demi,  il  tra- 
duisait  le  CriXon  de  Platon.  Ceci  parait  bien  merveilleux  et  laissera 
plus  d'un  lecteur  incredule.  D'Aubigne  avoue  lui-m6me  qu'il  a  «  quel- 
ques menteries  »  a  se  reprocher,  et  celle-ci  n'est  pas  Tune  des  moins 
fortes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fit  de  rapides  progrSs  et  on  le  mit  bientdt 
en  pension  a  Paris,  chez  le  savant  B^roalde.  Les  persecutions  I'obli- 
gerent  k  fuir  avec  son  maitre. 

Son  pere,  calviniste  militant,  lui  avait  inculque  les  principes  de  la 
R^forme  et  avait  fa^onne  cette  ^me  d'enfant  aux  emotions  violentes 
des  luttes  de  partis.  En  1 558  par  exemple,  il  conduisit  Agrippa  devant 
les  potences  oii  etaient  exposees  les  tfetes  des  conjures  d'Amboise  et 
lui  tint  a  cette  occasion  le  discours  suivant  :  «  Mon  fils,  il  ne  faat 
point  que  ta  tfete  soit  6pargn6e  apres  la  mienne,  pour  venger  ces 
chefs  pleins  d'honneur;  si  tu  t'y  epargnes,  tu  auras  ma  maledic- 
tion. »  Cette  Education  convenait  au  futur  poete  des  Tragiques,  dont 
les  penchants  belliqueux  ne  tarderent  pas  a  se  reveler. 

Jean  d'Aubigne,  blesse  au  siege  d'Orleans,  mourut  en  <563. 


*  Je  me  sere  du  texte  definitif  de  Ma  vie  a  mes  enfants,  telle  qu*on  la  iroafe 
dans  P6dition  des  (Euvres  completes^  L  p.  1  k  113.  Le  narrateur  emploie  ki  le 
pronom  pereonnel  k  la  troisi^me  pereonne,  tandis  que,  dans  d'autres  Editions,  celle 
de  1731  par  exemple,  il  parle  k  la  premiere  pereonne.  II  existe  de  grandes  diTer- 
gences  entre  le  texte  de  MM.  Reaume  et  de  Caussade  et  celui  des  prdo^ents  ^di- 
teure. 


he  luteurd'Agrippa  envoya  pau  de  temps  apres  k  jeiine  orplmliii 
a  Geneve,  pour  y  coinpleler  ses  eludes.  La  Iranquillite  du  college, 
la  regrdarite  dti  Iravail  pesaient  a  cat  adoioscent  qui  pensail 
davantage  a  halaitler  qii*a  ^  expliquer  les  dialecles  de  Pindare.  » 
En  1565,  il  fpiitle  Geiteve  sans  aulorisalion  et  se  rend  ii  Lyon,  oii  il 
arrive  denad  de  touto^  ressources.  f  I  traverse  ton  las  les  aciguissas  de 
la  plus  cruel le  misere.  Un  soir  infime,  n'ayant  plus  de  gile,  le  venire 
creux  el  la  tfite  en  Revre,  il  s'arrele  au  milieu  dii  poul  de  la  Saiine, 
€  crianl  a  Dieu  qu*il  Tassislat  en  son  agonie.  »  Un  secoufi*  itiespfire 
le  delourna  du  suicide*  De  relour  chez  son  tutenr*  11  rieclara  formel- 
leinenl  a  ce  dernier  qu'tl  entendail  embrasser  la  carriere  des  armes. 
On  nimagina  pas  de  lueilleur  iiioyen  de  refroidir  ce  cerveau  brul^ 
que  d'incarcerer  d*Aubigne  et  de  le  garder  a  vne  jusqu'a  la  reprise 
des  Iroisiemes  guerres  civiles  (1568).  Pour  remp^cher  de  s'evader* 
**  on  eaiporlait  ^es  habits  tous  les  soirs.  ^  Il  reussil  neanmoins  a 
s  echapper.  «t  II  devala  par  la  fenfilre,  par  le  moyen  de  ses  lincenls, 
en  chemise,  a  pieds  nus,  sauta  deux  murailles  a  I'une  desquelles  il 
raillit  a  lomber  dans  un  puits*  ^  Ce  ful  en  eel  equipage  (^  d*homme 
liml  blanc  »  qu'il  joigiiit  une  Iroujie  de  huguenots.  On  Thahilla  et  il 
ecrivit,  aa  bas  do  la  cedule  quit  fit  pour  reconnaitre  celte  avance  en 
nature,  qu'il  ne  reprocherait  de  sa  vie  <<  a  la  guerre  qu*eUe  Tavait 
depouille*  u*en  pouvant  sortir  en  plus  pileux  eta  I  quil  n'y  etail 
entre.  )» 

El  le  voila  couranl  le  pays,  resistant  aux  exhortations  de  ceiix  qui 
voulaienl  Tarracher  a  la  profesSsion  de  son  choix.  bravant  Tapprefl- 
lissagc  de  ce  dur  metier  de  soldat*  mal  vtitu,  mal  nmnte,  iance  dans 
la  guerre  d'embuscades  et  d'esfarmouches,  se  signalanl  dans  phi- 
sieurs  rencontres,  conquerant  ses  grades  a  force  de  ti»m<irite,  stu^pre- 
nant  la  ville  de  Pons,  lout  ensemble  vaillant  lutleur  et  i  apilaine  heu- 
reux  I  Lorsque  la  paix  ful  signee  el  apres  elre  reutre  en  possession 
de  rheritage  paternel  qu'un  tiers  avait  usurpe,  il  sa  reposa  de  ses 
fatigues  en  torn  bant  amour  eux  de  Mademoiselle  de  Talcy,  Diane 
Salviati.  II  songca  au  mariage.  Mademoiselle  de  Talcy  elait  calholi* 
que  ;  t  obstacle  n'eut  i*as  ete  insurmontable.  sans  la  panvrete  d*Aubi- 
gne.  On  le  lui  fit  couiprendre.  Il  s'emprassa  de  relourner  au  chateau 
de  son  p6re,  d'emporter  tous  les  papiers  qu'il  y  put  decouvrir;  il 
s'eu  Vint  les  soumettre  a  M.  de  Talcy.  L'un  de  ces  papiers  etablissait 
k  Tt^vidence  que  le  chance  liar  de  L'H6pital  avail  adhere  a  la  conju- 
ration d^Amboise.  M.  de  Talcy  dil  a  d'Aubigne  qu'il  «  se  faisail  fort 
dr  lui  faire  donner  dix  mille  6cus»  »  soil  par  le  chancelier,  soil  par 
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ceux  qui  auraient  inlerSt  a  posseder  la  piece  compromeltante. 
Agrippa  hesita  ud  instant,  puis-il  jeta  le  document  au  fea.  Vaincu  par 
ce  beau  trait  d'honnetete,  M.  de  Talcy  eut  consenti  a  donner  la  main 
de  sa  fille ;  mais  le  roman  devait  finir  par  une  rupture.  Cette  liaison 
avec  Diane  Salviati  echauffa  la  verve  lyrique  de  notre  heros,  qui 
composa  les  vers  appeles  depuis  :  Leprintemps  d'Aub%gn6\ 

Agrippa,  qui  avail  echappe  par  miracle  au  massacre  de  la  Saint- 
Barthelemy,  entra  secretement,  en  1573,  des  le  lendemain  de  la 
paix  de  |a  Rochelle,  au  service  du  roi  de  Navarre,  alors  prisonnier  a 
la  cour  et  «  eclaire  de  trop  pres.  y^  Afin  de  ne  pas  eveiller  les  soup- 
cons,  il  fit  mine  de  se  ranger  du  c6te  des  catholiques.  II  remplil  son 
rdle  en  acteur  consomme,  sut  gagner  Taffection  du  due  de  Guise  et 
rapprocher  ce  prince  du  futur  Henri  IV.  C'est  vers  cette  epoque  qu'il 
commit  sa  tragedie  de  Circ6*,  «  que  la  reine  mere  ne  voulut  pas 
executer  pour  la  depense ;  »  CircA  fut  jouee  plus  tard,  «  aux  noces  do 
due  de  Joyeuse.  » 

A  la  cour,  on  le  remarquait  fort  pour  sa  gentillesse  et  son  esprit. 
Ses  hons  mots  et  vives  reparties  avaienl  grand  succes,  bien  que  la 
langue  d'Aubigne  Mt  singulierement  aceree.  Je  transcris,  a  titre 
d'exemple,  Tanecdote  que  voici  :  «  Un  jour,  etant  assis  seul  sur  un 
banc,  Bourdeilles,  Beaulieu  et  Tenie,  trois  filles  de  la  reine,  qui  too- 
tes  trois  faisaient  cent  quarante  ans,  le  sentaut  nouveau,  contrdlaient 
ses  habillements,  et  une  des  trois  lui  ayant  demande  effrontemeDt : 
—  Queregardez-vousla,  Monsieur? cela en  parlantnasardjuirepond 
de  mftme  :  —  Les  antiquit6s  de  la  Cour,  Mesdames.  Ces  filles,  plus 
honteuses,  lui  allerent  demander  son  amiti6,  et  leur  offensive  et 
defensive.  »  Des  plaisanteries  de  ce  calibre  etaient  certes  d'un  cour- 
tisan  bien  audacieux.  L'audace  est  parfois  la  vertu  souveraine.  D'Au- 
bigne  ne  fiit  point  inquiete  pour  ses  saillies  irrev6rencieuses.  On  loi 
pardonna  m6me  de  n'fitre  pas  un  catholique  tr^s  fervent.  Ud  joor 
qu'Henri  III  lui  avail  demande  s'il  faisait  ses  P&ques,  Agrippa  preten- 
dit  qu'il  les  avail  faites  un  vendredi,  «  ue  sachant  pas  qu'il  n'y  avail 
que  ce  pauvre  jour  dans  loute  Tanu^e  ou  il  ne  se  disait  point  de 
messe  et  ou  Ton  ne  communiail  point.  »  Le  due  de  Guise  observa 
que  d'Aubigne  vivait  en  fort  mauvais  termes  avec  le  cat^chisme,  ce 
qui  mil  loute  la  compagnie  en  joie.  La  reine  mere  cependant  sor- 
veilla  notre  homme  de  plus  pres. 

'  Jereparlerai  de  cette  oeuvre  au  chapitre  consacr^  ci-apr^s  k  la  po^e  lyrique. 
EUe  est  d^meur^e  in^dite  jusqu'^  la  publication  des  (Eutrea  eomplhtes. 
*  Cette  pi^ce  est  perdue. 


Le  roi  de  Navarre  s'efifuit,  Agrippa  le  suivit;  il  i»ossecIait  toiilo  la 
ennfiance  de  son  maitre,  qHarid  les  fredaines  dii  galant  Henri  occa- 
sionnercnt  qiielqixo  broriille  enlre  enx.  Ce  fiit  alors,  cnnte  d'Aiibigne, 
rfiie  conimencerenl  les  amonr^  du  prince  ^  pour  iajeune  Ligrionviile 
tpji,  tant  qtfelle  fut  fille,  resista  verliieuseiiient.  Le  rai  vouliit  y 
employer  Aribigne,  ayant  pose  pour  chose  ^nm  que  rien  ne  lui  elait 
impotssihle.  CeUii-ci*  assez  videux  eo  grander*  choste;?  et  qui  peut-6tre 
n'eiU  refuse  ce  service  par  caprice  a  un  sien  compagnon,  se  lianda 

lellement  eonlre  lenoiii  etreffel  de  m *,  que  les  caresses  deme- 

sureesde  son  Maitreou  les  infimes  supplications,  jusqu'ajoindre  les 
mnini;  devaiit  lui  a  genoux,  ne  h'  pnreat  emouvoir,  lo  D'Auhigne  n'esl 
done  pas  un  parangon  d'ausl6rite,  en  colle  sai:son  de  sa  vie.  C'esl 
pure  fantaiste,  s  il  refuse  de  s'associer  aux  entreprises  amoureuses 
du  roi,  [|  nous  apparail  uM^nie  un  tantinet  hahleur,  eel  homme 
«  auquel  rien  n*est  impossible-  *  Dans  la  suite,  de  ni ernes  siijels  de 
querelle  s'eleveroul  entre  les  deux  amis,  mais  d'Aubigne  aura  une 
attitude  plus  male  et  plus  honndte  decant  le  roi  Tol^tre.  II  avait 
neanuioins  suffi  de  ees  remonlrances  et  de  quelques  aulres  detesta- 
bles  raisons  d*etre  mecontent,  potir  qu'Henri  de  Navarre  exilAt  Tun 
de  ses  plus  fideles  serviteurs,  Le  resseutiment  royal  alia  plus  loin ; 
a  eu  crnire  d'Aubigu^,  oD  trama  sa  mort  et  il  n'^vita  que  par  sou 
adresse  et  sou  courage  les  piages  qu*ou  lui  tendit, 

Dans  ces  circonstances,  it  ne  faut  point  6tre  etoune  si  d*Aubigne 
repousse  d'abord  les  tentatives  de  rapproehemeul  faites  par  le  Vert- 
galant.  Enlin  le  remordsqu'Henri  de  Navarre  temoignadesa  conduits, 
les  prenves  de  syuipalbie  qu'il  donna  sans  compter  a  son  loyal  et  brave 
compagoon*  iriomplierent  dun  juste  courroux,  Agrippa  revint  a  la 
cour.  11  fut  regu  par  le  roi  «  avec  caresses  et  promesses  expiatoires. » 
La  reino  l*accueillit  <<  en  grande  familiarite,  )*  esperant  de  lui  <<  ce 
quelle  n'y  trouvait  pas,  »  c'est-a-dire  des  services  qui  eussent  fort 
ressemhie  a  ceux  que  le  mari  avait  demandi^s  vainement  a  d'Aubigne. 

Ourant  ses  dernieres  campagnes,  Agrip[>a  s'etail  foilement  epris 
deSuzaune  de  Lezay,  qu1l  epousa  en  1383,  apres  avoir  essuye  bien 
des  traverses  dans  son  amour.  A  cette  opnque,  il  avait,  au  reste, 
besoin  de  consolations,  II  etait  sous  le  coup  d*une  nouvelle  disgrace. 
La  reine  de  Navarre  ne  pouvail  le  soulTrir,  et  ce  qu^  feoime  veul, 
Dieu  le  vent.  Heuri  le  congedia  publiquenient,  mais  lui  dil  en  parti- 
culler  de  ne  point  partir  et  de  se  tenir  cache  pendant  le  jour.  Rentr6 
en  faveur,  il  n'eui  que  la  temps  de  courir  a  Tarmee  ou  fl  se  distin- 
gua  par  sou  intrepidite,  Une  s^rie  de  petits  succ^s  aboutit  a  un 
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revers.  D'Aubign^,  qui  s'6tait  empare  de  Tile  d'Oleron,  y  ful  fail 
prisonnier. 

line  fois  en  liberty,  il  rejoignit  son  maitre  a  la  Rochelle.  Le  prince, 
qai  etait  d'ane  «  envieuse  nature  »  et  bl^mait  volontiers  las  fautes 
de  ses  serviteurs,  6tait  plus  jaloux  encore  de  leurs  merites  ^ 
vertus;  ii  n'epargna  point  les  affronts  a  d'Aubigne,  qui,  irrite  de 
tant  d'ingratitude,  se  retira  dans  ses  terres.  «  Alors,  ecrit-il,  un  juste 
d^sir  de  vengeance  I'amenaa  une  injuste  pens^e,  que  i'affliction  et  les 
perils  n'avaient  pu  exciter  en  lui ;  ce  Tut  de  prendre  un  cong^  et  puis 
mourir  en  la  peine  d'nn  des  services  grand  et  signal^.  »  II  avait 
concu  le  projet  de  s'imrooler  a  la  cause  du  protestantisme.  Mais  il 
coroprit  qu'il  ne  pouvait  servir  la  religion  sans  servir  le  parti.  Cette 
id6e  le  conduisit  a  rechercher  s'il  6tait  bien  du  cdte  de  la  v^te  on  si, 
«  peutr^tre  en  la  romaine  (religion),  il  se  pourrait  trouver  une  miette 
de  salut.  La  colore  le  fit  6chapper  et  6clater  son  dessein,  qui  donna 
envie  aux  sieurs  de  Saint-Luc,  de  Lansac,  d'Alas  et  autres  enoeinis 
papistes,  de  lui  envoyer  des  livres.  »  Les  theologiens  catholiques 
I'eloignerent  du  catholicisme,  bien  que  Bellarmin  I'eut  6branle. 

«  Au  bout  de  six  mois,  ajoutent  les  Mimoires,  les  affaires  du  parti 
tomb^rent  en  miserable  etat,  »  son  maitre  s'avisa  de  le  rechercher, 
lui  etant  ne  un  b&tard;  il  en  voulut  Taire  un  present  de  reconciliation; 
D'Aubigne  «  n'en  fit  conte, »  ou  «  Ten  remercia, »  suivant  Texpression 
plus  energique  de  I'edition  de  1 734  •  Cependant  la  passion  de  la  guerre 
le  d^termina  bien  vite  a  cesser  ses  bouderias.  II  se  remit  en  campagoe, 
se  comporta  vaillamment  a  Courtras  et  accepta  enfin  la  place  de 
gouverneur  de  Maillesais.  «  II  etait  trop  las  de  courir.  »  II  n'en  prit 
pas  moins  part  aux  batailles  d'Arques  et  d'lvry,  aux  deux  si^es  de 
Paris  et  k  celui  de  Rouen.  Brantdme  a  dit  de  ce  fier  lutteur  :  «  Celui- 
la  est  bon  pour  la  plume  et  pour  le  poil,  car  il  est  bon  capitaine  et 
soldat,  tres  savant  et  tr^s  eloquent,  et  bien  disant  s'il  en  iut  oncques.  » 

C*est  le  trdne  de  France  que  d'Aubign6  avait  r6v6  pour  son  roi. 
II  avait  cette  ferme  assurance,  ou  plutdt  ce  grand  espoir  :  Henri  de 
Navarre  demeurerait  attache  au  drapeau  de  la  Rdforme.  Le  prince 
etait  ambitieux  et  leger ;  il  pr6f6ra  devenir  le  roi  des  Francais  a 
n'etre  que  le  chef  des  huguenots.  II  abjura  :  «  Paris  vaut  bien  une 
messe.  » 

Le  cceur  d'Agrippa  fnt  saisi  d'indignation  et  de  raepris.  Mais  la 
mort  de  Suzanne  Lezay,  la  compagne  tendreraent  aim6e,  vit  toute  la 
colore  d'Abigne  se  fondre  en  araere  douleur :  «  Je  n'ai,  dit-iL 
guere  passe  de  nuits  depuis  trois  ans  sans  la  pleurer.  »  II  v6cut  alors 


LBft  £CR]V4tHB   HjOLlTliiLTES   ET   LES  mSTOEIEM^,  875 

Aan$  line  cieini-retraik*.  Malgre  lout,  il  tie  negligerait  (ms  les  affaires 
de  la  religion  :  il  assista  nolammenl  aux  grandes  aiiseiiibl^e>  polili- 
f|ues  de  Venddme,  de  Saumtir,  de  Loudon,  de  Chatellerniil,  etant 
*(  toujours  dii  tiombre  des  imh  oil  quatre  qui  safrrunl^reiit  liardi- 
uieiU  dans  tes  deliberations  avec  les  coroinissaires  de|itit^^  du  roi»  w 
remporlant  m6me,  en  1600,  a  la  conference  de  Fonlaineblean,  mr 
fJij  Perron,  alors  ev^qiie  d'Evreux. 

II  avail,  pendani  plusieurs  annees,  cess6  totites  relalions  avL^c  la 
€our,  II  y  retonrna,  sur  les  instances  de  ^on  ancien  in  afire  qui  ne 
pouvait  se  r^sondre  a  )a  perte  de  ce  rude  mais  devaue  serviteur.  Oo 
s  efTorca  de  le  gaguer  au  nonvel  ordre  de  chose^p  II  repondil  qu'il 
aiinerait  mieiu  mourir  on  t[nitter  le  royanrne  que  de  nieriter  des 
favenrs  par  la  trahison  de  ses  Treres  el  coinpaguons.  Qiioiquo  d^Aiibi- 
gne  frequentitl  les  «  assemblees  de  religion,  i^  ou  Ton  ne  travail lait 
pas  pr^cisenient  pour  le  roi  transfuge,  Henri  fV  lui  confia  diverges 
charges  el  missions.  Dans  nne  de  letirsdernit^res  entrevues,  le  prince 
accusa  assez  vivement  Agrippa  do  chercher  a  «  lout  gater.  »  Celui- 
ci  riposta  :  ^  Sire,  j'ai  et6  noiirri  aux  pieds  de  Votre  Majesle,  attaqu6e 
de  tantd'**nneinis  et  d'accidents  qrfelle  a  eu  besoin  de  servileursania- 
tears  des  aflliges,  et  qui  n'abandonnassent  pas  votre  service  inais 
redoublassent  voire  affection  au  prix  que  vous  etiez  aceable  par  nne 
puissance  supeneure*  Supporlez  de  nous;  cet  apprentissage  de 
veriu  !  »  Henri  IV  pardonnait  lout  a  d^Aubigne  ;  en  depit  de  cetle 
brusque  sortie,  ^  il  n*y  eut  autre  reponse  que  Teinbrassade  de 
Dieu*  » 

Pen  de  temps  avant  le  crime  qui  mil  fin  a  Tun  des  r^nes  les  plus 
briltants  de  la  nionarcliie  franraise,  le  roi  dit  encore  a  d'Anbigne; 
M  Je  liens  ma  vie  temporelle  et  spirituelle  entre  les  mains  du  saint 
Pere,  veritabtement  vicaire  de  Dieu.  y^  Agrippa  ronjeclura  de  ees 
paroles  que  la  vie  de  son  inaitre  «  etail  condamnee  de  Dieu,  »  et  i! 
s'en  ouvril  a  ses  conHdents.  Deux  inois  apres,  le  poignard  de  Bavaik 
lac  avail  realise  cells  prediction  du  vieux  soldat:  t  Sire,  couim© 
vous  n'avez  encore  renonc^a  Dieu  qneiles  levres,  Dieu  s*estcontent6 
qu'elle^  fussent  percees  (lors  de  raltenlat  de  Jean  Chatel ),  niais  s'll 
vons  arrive  de  la  renoncer  un  jour  dn  cteur,  a  lors  il  permettra  que 
votre  ciT^ur  Jbit  perce.  * 

Durant  la  regence  de  la  reine,  d'Aubigne  fut  en  bntte  a  bien  des 
niiseres.  11  consul  en  partjculier  une  profonde  trislesse  a  voir  que  les 
affaires  de  la  religion  cominencnient  a  w  prendre  une  grand e  deca- 
dence- »  Les  seigneui^  huguenots  se  laissaienl  attirer  a  la  coiir. 
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«  L'avarice  des  minislres,  y>  dont  Irois  farenl  iofid^les,  donna  lien  a 
diverses  intrigues,  qui  firent  abandonner  a  beaucoap  la  cause  com- 
mune pour  songer  a  leur  inter^t.  Agrippa  tint  longtemps  tSte  a 
Forage,  puis,  apres  des  perils  et  des  fatigues  sans  cesse  renouveles, 
il  trouva  un  refuge  a  Geneve,  le  I*'  septembre  1620.  On  le  recut  a 
bras  ouverts,  le  combla  «  d'honneurs  et  courtoisies.  »  La  villa  lui 
HL  fit  m6me  un  festin.  »  II  y  a  un  pen  d'imagination  dans  ce  recit  de 
rentr6e  d'Aubign6  a  Geneve,  ou  il  fut  bien  accueilli  certes,  mais 
sans  demonstrations  publiques. 

L'heure  du  repos  semblait  venue.  II  ne  convenait  pas  a  cat 
enrag6  batailleur  de  se  croiser  les  bras.  Le  s6jour  de  Geneve 
ranima  mfeme  sesesperances.  Ne  sejette-t-il  pas,  a  soixante-dix  ans, 
dans  des  n^gociations  qui  doivent  lui  assurer  la  place  de  marechal  de 
camp  a  Tarmee  de  Mansfeld  ?  La  guerre  de  trente  ans  est  engag6e. 
Mais  les  calvinistes  de  la  Rochelle,  qui  s'etaient  d'abord  adresses  a 
lui,  le  sacrifi^rent  an  due  de  Bouillon.  Condamn6  a  Tinaction  de  ce 
c6te,  il  se  ratlrape  dans  Geneve,  dresse  un  plan  des  fortifications  de 
la  ville,  dirige  les  premiers  travaux,  se  defend  contre  les  calomnies 
que  repand  a  son  encontre  Tambassadeur  de  France  en  Suisse,  brave 
une  sentence  de  mort  —  la  quatrieme  —  prononcee  a  Paris  conlre 
lui,  rfeve  encore  d'entreprises  guerrieres,  ecrit  ou  termine  la  plupart 
de  ses  ouvrages,  a  encore  le  loisir  de  se  remarier  avec  cette  Ren6e 
Burlamachi  dont  il  a  trace  ce  portrait:  c'6tait  une  personne-qui 
«  6tait  fort  aimee,  tant  pour  probit6,  charity  et  bienfaits  envers  tons, 
que  pour  sa  race  tr^s  noble  et  ses  biens  et  comraodites  k  suffisance.  » 
L'amour  ne  fut  pour  rien  dans  cette  union  «  commencee  par  la  voix 
du  peuple  »  et  conclue  entre  gens  qui  comptaient  ensemble  pres  de 
cent  trente  annees.  D\4ubigne  aspirait  enfin  k  la  tranquillite  : 

Laissez  dormir  en  paix  la  nuit  de  mon  hiver ! 

II  mourut  paisiblement  le  29  avril  1 630. 

J'ai  essaye,  a  la  lumiere  des  Mimoires,  de  marquer  nettemeot 
celle  pnissante  physionomie.  II  me  semble  que  je  n'ai  pas  appuye 
assez  snr  ce  qu1l  y  avait  de  farouche  droilure,  de  brulale  franchise, 
de  tendresse  passionnee,  de  courage  temeraire,  dejbi  ardente. 
d'invincible  fern^ele,  et  aussi  d'adresse,  de  talent  et  de  science,  avec 
des  gouts  d'aventurier  et  des  mcBurs  de  soldat,  chez  cet  homme  rare, 
le  type  le  plus  accompli  de  ces  huguenots  du  XVI"*  si^cle  qui,  las  du 
mariyre,  se  refugierent  dans  Theroisme.  S'il  etait  n^cessaire  de  mon- 
trer  mieux  que  je  ne  Tai  fait  les  hautes  qualites  du  personnage,  il 
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faudrait  fl'aulre  part  a^xtiser  davantage  Ics  oinbrasilu  labl^^au  :  tme 
jetiue^se  qui  ae  Tut  point  austerB,  una  poinle  de  jaclarme  et  raente  ile 
van  lie ,  par-ci  par-li  des  acces  de  cynismef  des  haines  qui  ne  dasar- 
inaienl  pas*  II  nren  couterail  de  ne  point  rappeler  uu  passage  d*^  ses 
itf6noire5  oii  il  se  peinl  tout  entier,  11  s'agit  d*un  facljeux  detail  de 
famille,  qui  concerne  raine  de  ses  fils,  Constant,  It*  pei  e  de  madame 
de  Maifitenon  : 

^<  Coiniue  Dien  ne  veut  pas  que  ses  graces  mumi  attacliees  a  la 
ctmirni  au  sang,  Constant,  fil:i  aine  el  unique  d*Aitbigne,  fut  nourri 
par  son  pere  avec  (out  le  soin  el  la  depense  qu*on  eflt  pii  employer  aa 
fils  d'un  prince,  in^titue  par  les  plus  e\cell^nits  piece[)teurs  qui  fus- 
sent  en  France,  jusques  a  etre  choisis  et  soustratis  des  meilleures 
inaiMtns  en  doublaiit  les  gages*  l^e  mis^rahlo,  (jremiiTeuienl  debau- 
cli6  a  Sedan  par  tes  ivrogneries  et  les  jenx,  et  puB.  s'etant  delraqu6 
des  lettres*  s^aclieva  de  perdre  dans  les  jenx,  dans  la  Hollander  »> 
Retourne  en  France,  Constant  il'Aubigne  epousa,  sansle  cousenteiuenl 
de  sou  p^re,  «  une  uialhenreuse  qu'il  a  depuis  tui*0*  »  Voulant  le 
retirer  de  la  cour,  ou  il  i^onUnijait  ses  de  bandies,  d*Aubigne  mil  sur 
pied,  «  lors  de  la  guerrr  dii  prince  de  Cond^,  »  un  regiment  qu'il  lui 
fit  donner.  Rien  m  put  arr^ler  les  caprices  ni  ra^sasier  les  jtassions 
deregtees  de  «  cet  e:>pril  perdu,  »  Constant  se  mine  au  jeu  si  bieo 
que.  [MHirse  [procurer  des  ressources,  il  abjure  sa  religion.  Le  pere 
tenipele,  le  tils  se  souinei,  feint  de  regrettei'  sou  apostasie.  U*Aubi- 
gne  le  prend  pour  son  lierilenanl  dans  Maillesnis,  Deplorable  inspira- 
lion  !  car  m.  iMaillesais  fut  bieutot  un  brnlan,  un  b.....  et  tine  Imutiqne 
de  faux  monnayeui's-  »  tie  Ills  denature  en  arrive  h  tramer  la  morl 
d'Anbigne,  II  eclioue*  s'avilit  de  plus  en  plus.  Rerluii  a  un  etai  ntise- 
rable  et  ne  sacbanl  plus  que  devenir,  il  s'avisade  parier  reconcilia- 
lion,  a  qnui  d'Anbigne  repondit  que,  quruul  il  auniit  fait  sa  paix  avec 
te  P^re  celeste,  lo  pere  tej-iestre  ferait  la  sienue  avec  lui.  Constant 
sluunilia,  rontra  nflicieliement  dans  TEglise  reformee.  ecrivit  m^me 
*i  furietisement  m  prose  et  eu  \er&  contre  la  papaule,  »  II  nVu 
conliuna  pas  moins  son  aiicien  geurH  de  vie,  Irahit  son  p^*re,  qui 
rompil  a  jamais  avec  ce  manvars  drAh\ 

La  Reforme  a  ravive,  presque  ressuscit^  le  ^^ntimBut  pateiueL 
Tons  ces  efforts  d'Agrippa  pour  rainener  k  la  vertu  son  fils  indigne 
ne  sonl-ds  pas  admirables?  C'est  que  le  nouveau  culte  equivaut  a 
ane  resiaui  alion  de  la  famille.  Vons  coimaissez  le  pi^re :  allex  a 
Veponx,  vous  le  trouverex  si  aimanl,  si  altendri,  que  vons  m\  serez 
frappe.  Quels  accents  lorsque  d'Aubigne  parle  de  Suzanne  de  Lezay  I 
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Le  calvinisme  delivrait  a  la  femme  ses  lettres  de  noblesse,  et  les 
femmes  de  la  Reforme  les  avaient  conquises  dans  les  persecutions  et 
le  martyre. 

li  est  temps  de  passer  aax  ouvrages  en  prose  d'Agrippa  d'Au- 
bigne ;  je  m'occuperai  plus  loin  de  ses  poesies  satiriques  et  lyriqoes. 
Pour  Tinstant,  il  ine  suffira  d'etudier  en  lui  le  conteur,  le'moraliste, 
le  pamphl^taire,  Thistorien,  dont  quelques-uns  des  livres  sont 
d'une  intportance  capitale  pour  les  ahnales  politiques  et  litteraires  de 
la  France. 

Je  mentionnerai  en  premiere  ligne  ses  M6moires,  intitules  ainsi  : 
Sa  vied,  ses  enfarUs,  ou  Histoire  secrdte de  Theodore  Agrippa  d!Au- 
bigni,  6crite  par  luumdme\  J'y  ai  fait  de  trop  larges  emprunts, 
dans  les  pages  consacrees  a  la  vie  d'Agrippa,  pour  qu'il  soit  n6ces- 
saire  de  m'etendre  davantage  sur  cetle  vive  et  brillante  narration. 
D'apres  Senebier,  «  on  doulerait  beaucoup  de  Tauthenlicite  »  des 
M6moires.  Ces  doutes,  qui  pouvaient  paraitre  fond^s  avant  les  editions 
de  MM.  Lalanne  et  Reaunie  et  de  Caussade,  sont  leves  desormais.  Les 
m^moires  constituent  une  autobiographie  d'Aubigne,  «  un  discours 
de  sa  vie  en  sa  privaute  paternelle,  lequel  ne  Ta  point  contraint  de 
cacher  ce  qui  en  V Histoire  universelle  eut  6te  de  raauvais  gout.  ]► 
L'autobiographie  est  incomplete  sur  plusieurs  points,  pen  modeste 
parfois,  mais  pleine  de  sincerite  et  d'entrain.  Le  style  souple  et  ner- 
veux,  d'une  syntaxe  et  d'un  vocabulaire  souvenl  fantaisistes,  le  recit 
clair  et  rapide,  Tabondance  des  renseignements  en  font  un  document 
precieux,  aulant  pour  Tetude  du  caractere  d'Aubign6  que  pour  This- 
toire  m6me  de  la  France  a  la  fin  du  XVI"'  si6cle. 

Que  dire  de  ses  Lellres*,  abordant  tons  les  sujets  avec  une  verve 
et  une  cranerie  sans  pareilles!  Dans  sa  correspondance,  que  je  quali- 
fierai  de  diplomatique  et  qui  porte  essentiellement  sur  les  dernieres 
annees  de  sa  vie,  il  se  montre  bien  tel  qu'il  est,  aventurier  et  parti- 
san loujours  en  veine  de  guerroyer  pour  la  bonne  cause.  Ne  s'agit-il 
pas,  comme  il  Tecrit  aux  seigneurs  de  Berne,  «  d'arrftter  Tinsolence 
de  rAntechrisl  ?  »  Ses  lellres  d'affaires,  extraites  de  la  collection 
Tronchin,  ressemblent  a  des  fragments  detaches  de  ses  Mtmoires. 
Le  ton  esl  le  niferae ;  c'est  du  gascon  avec  une  teinte  de  gravite 
genevoise,  quelque  chose  de  franc,  de  hardi,  de  brutal,  avec  unpen 

*  Publ.  par  Le  Duchat  avec  les  Avantures  du  baron  de  Faneste^  petit  iii-8, 
Cologne,  1729.  Nouv.  6d.  Amsterdam,  2  vol.  in-12.  1731.  fidit6  par  LudoTic 
Lalanne,  in-12,  Paris,  1854.  (Euvres  completes^  1.  c. 

•  (Euvres  completes,  I. 


LE&  KCBIVAJKS   POLTTIQUEa   ET  LE8   IH^T^RIKHH*  279 

d^  hAblerie  et  beaucorip  de  religion,  yuels  cris  de  colere  el  de  dou- 
leur  ilaris  la  reponse  qa'il  fait  a  son  mallieureiix  fils  «  d'ame  trai- 
fresse  el  de  corps  lipreui  I  »  Que  dinformatious  piquantes  et  de 
mots  savonreux  semes  a  pleines  mains  I  ijmlle  liberie  d'allare  et 
quelle  liauleur !  Ses  lellres,  f^iii  traitt^nl  *  de  points  dr  theoloi^ie,  » 
ses  lettres  de  piete  sont  plas  bellkpieuses  encore  qu'edifiantes;  il 
discute,  il  attaqne,  il  ren  verse,  abandon  nan  I  aux  prt^chenrs  de 
metier  les  actions  de  graces  et  les  sav  antes  demonstrations - 

Mais  il  faut  parler  d'antre  chose,  si  je  veiix  etudier  en  d^Aubigne 
muins  Ihommeque  1e  litterateur-  Eussions-nons  seidement  parcourn 
les  TV-ay i^ues,  que  noiisne  serions  nnilemeiU  stirpris  de  decruivriren 
iui  le  plus  acerbe  et  le  pins  determine  pampbletaire  de  la  Refonne, 
Noes  allons  te  i^oir  deja.  dans  ses  Ammiures  du  baron  de  FwntUe, 
dans  sa  Confesnon  de  Sanctf,  railleur  narquois,  spiritnel,  mordant 
cm  feroce. 

4e  m'arrfiterai  d'abord  aux  Avantures  du  imr&n  de  F<Bfwxte\  an 
rotnan  burlesque  en  qualre  livres*  *  Lasse  de  discotirs  graves  et 
Iragiques,  conte  Tauleur  en  sa  prefaee,  il  s'est  vonlu  recreer  a  la 
description  de  ^on  siecle,  en  ramassant  quelqnes  bourdes  \rai*'s,  j* 
A  qui  s'adressent  ces  *  bourdes  vraies?  »  Sans  doule  an  due  d*l!;per- 
non,  Get  ancien  mignon  *rHenri  III  avail  en  sou  vent  mail  I  e  a  partir 
avec  d*Aubigne,  et  rmi  ue  s'etonnera  poiiil  de  lerencanlrer  sous  le 
masr|ue  du  baron  de  Fisnesle,  t^  baron  de  Gascogno,  baron  en  I'air  qui 
a  pour  Seigneurie  F(Bnesle.  signifianten  grec  :  parailre,  jeune  evenie, 
demi-conrtisan,  demi-soldat.  *  L'adversaire  de  Fieneste  sera  «  no  vieil 
genlilhomme  nomme  Enay,  qui  en  inenie  langue  signitie  :  homine 
consomme  aux  letlres,  aux  experiences  de  la  cour  el  de  la  guerre.  » 

Lliistoire  commence  en  e^s  terines :  Le  baron,  *  qui  revienl  de 
la  guerre  d'Annix,  prend  des  relais  a  Niort  »  II  s*egare  en  nompa- 
gnie  de  ses  trois  laquais,  Mais  il  a  la  bonue  fortune  de  tomber  sur 
le  «  bonhomme  Enay,  vetu  d'une  robe  de  bure  et  sans  souliers  a 
eric.  »  Le  dialogue  s'engage  entre  ces  deux  persomiages,  ^  Fee- 
neste  :  Bon  jor,  ton  mien,  Etiay.  Et  a  vous.  Monsieur,  /',  Don  benez- 
bousensi?  i\  -le  ne  viens  pas  de  loin;  je  me  pourraene  autour  de 
m  clos.  f.  Comment  diavle,  clos.  il  y  a  un  quart  d'ure  que  je  fus 
envarrace  le  long  de  ces  murailles,  et  bous  ne  le  nommez  pas  un 
pare.  y>  Nous  connaissons  les  tieux  interlocuteurs,  leur  langage,  le 
ton  du  iivre.  Fa^neste,  Gascon  gasconoant,  bablenr,  vantard.  ridi- 


*  Ati  desert,  1^-4",  1G30,  (Euvre^  QOnqjlHts^  11,  37H  et  i*  Voir   note  ad  Sa  int  a 
i€S  enfants^  p.  21 B. 
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cule,  esp6ce  de  Mascarille  n6  avant  Moliere,  sera  le  type  de  cette 
noblesse  frivole,  ignoraote  et  corrompue,  telle  que  Fa  faite  I'in- 
fluence  de  Catherine  de  Medicis.  Bien  que  d'Aubigne  pousse  le  por- 
trait de  Faeneste  jusqu*a  la  charge,  le  baron  n'est  pas  un  monstre: 
c'est  un  petit  sire  vain  et  vide,  fanfaron  de  debauche,  mais  encore 
plus  elourdi  et  dissipe  quimmoral  et  vil.  Enay,  au  contraire,  sera  un 
huguenot  sense  et  malicieux,  qui  se  moquera  de  Tautre  a  plaisir  et 
lui  donnera  gaiment  des  lemons  de  sagesse.  Le  Gascon  parlera  un 
fran^ais  dont  les  mots  seront  mutiles  ou  defigures  par  la  prononcia- 
tion  de  son  pays,  au  point  que  plusieurs  passages  du  Baron  de 
FcBueste  sont  a  pen  pr6s  inintelligibles.  Son  partenaire  parlera  le 
bon  fran?ais  de  France.  II  faudrait  pouvoir  suivre  le  dialogue  d'un 
bout  a  Tautre,  expliquer  les  piquantes  allusions  qui  arauserent  les 
contemporains  et  sont  presque  toutes  lettre  rnorte  pour  nous,  relever 
les  anecdotes  curieuses  qui  foisonnent  dans  cet  etrange  pamphlet. 
Je  dois  renoncer  a  ce  travail,  qui  ne  serait  rien  moins  qu'ennuyeux. 

D'entree,  Faeneste  «  couche  de  dix  ou  douze  querelles.  *  L'ex- 
cellent  Enay  a  Fair  surpris  :  «  Voila  bien  des  affaires,  mais  puisque 
vous  me  les  contez  ainsi  privement,  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais  que  je  vous  demande  pourquoi  vous  vous  donnez  tant  de 
peines.  »  La  reponse  de  Faeneste  est  caracteristique.  «  FmnesU : 
Pour  paraitre.  Enay  :  Comment  parait-on  aujourd^hui  a  la  Cour? 
F.  Premierement,  faut  6lre  bien  vetu  a  la  mode  de  trois  ou  quatre 
Messurs  qui  ont  Tautourite ;  il  faut  un  perpunt  de  quatre  ou  cinq 
tafetas  Tun  sur  Tautre,  des  chausses  comme  celles  que  bous  boyez, 
dans  lesquelles,  taut  frise  qu'ecarlate,  ye  bous  puis  assurer  de  huil 
aunes  d'etoffe  pour  le  mens.  E.  Est-il  possible  que  ce  gros  lodier 
qui  vous  monte  autour  des  reins  ne  vous  fasse  point  sentir  de  gra- 
velle?  F.  Qu'appelez-vous  loudier?  Bous  aulres  abez  d'^tranges 
mouts  pour  francismantiser  aux  bilayes.  »  Voyez  doncJe  pauvre 
F^neste,  qui  se  figure  beau  parleur  et  qui  accuse  Enay  de  «  francis- 
mantiser. »  On  discutera  «  depense  des  botles,  et  des  roses,  pana- 
ches et  perruques.  »  Fsenesle  narrera  tout  au  long,  dans  son  jargon 
pittoresque,  son  arrivee  a  la  cour,  ses  ambitions,  ses  «  quatre 
guerres,  »  ses  duels.  Une  discussion  s'engagera,  entre  la  poire  et  le 
fromage,  sur  la  «  religion,  »  ce  qui  veut  dire  la  Reforme.  Le  Gascon 
concedera  qu'il  est  de  «  vrabes  hommes  »  dans  le  parti  calviniste. 

Dans  le  livre  second,  nous  assisterons,  au  debut,  a  un  entretiensur 
«  les  gr^Lces  latines  et  leur  construction.  »  Toute  la  naive  et  sotte 
jactance  de  Faeneste  se  donne  libre  carriere.  Lisez  plutdt !  «  Fcmeste: 
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Et  bmla  niscera  Marm  qum  poriaverunl  mkrui  Patm  filium.  Boila 
commerU  je  dis  mes  grices,  mou  Biiay  :  Je  crois  que  vous^  \m  mim- 
dez  bien  [niisque  vous  Ioj^  diten,  F.  Oui-da,  j*ai  lit^  de  la  [iremiere 
au  coiilegt?  de  Guyt^nne,  tHde  la  Philosophie  k  Poitiers. .,  II  me  soii- 
hient  un  your  au  jii  de  paume  de  Saint  Y;u:<|iiaH,  a  des  coin^dien!^  rjiii 
jouaieot,  ye  me  mis  a  ifiterpMter  lltalien  a  un  vrabi*  raze  urn  s*ap- 
pplait  Scaliger;  ye  Ih  vien  rire  Messiirs  de  la  Sante  Marlhe.--  »  (Test 
le  bonhomme  Eiiay  (|u'il  va  faire  rire,  nar  Fa?iieste  est  nn  [Metre 
latiniste.  Mail*  d'Aubigne  m  contente  ^relTleurer  lei*  sujetH.  Des 
«  graces  latiiies,  #  miiis  sautoiis  brusqueiiient  a  ijne  con^ei'satioii 
absurde  sur  *<  I'EglisB  invisible,  les  n.diqjies  et  bonne  intention,  )^ 
mv  la  %  queslron  du  bapteme,  i*  ta  «  dispute  dn  Liiiibe,  »  F:rneste 
toujour.^  presomptiieijx  autant  qifignare,  Rnay  lonjonrs  railleiir  et 
sagace. 

Nous  panenons  sans  lassitude  a  la  (in  des  qualre  livres,  le«|ua- 
trieme,  ecrit  ver.s  1030,  etaQl  le  nioins  agreable.  Les  Avanium  du 
baron  de  FtBMes^e  nous  olTrent,  en  caricaturei  no  tableau  tres  anime 
et  tres  piaisant,  des  mieurs  de  h  nobbj^sse  franraise  :\n  temps 
d'Henri  III,  Les  contesgraveleux,  les  theories  audacieuses,  n'y  soul 
point  rares;  G*esl  de  la  satire  de  soldat.  4ussi  le  Petit  Conisieil  de 
Geneve  s'emnt-il  ile  ces  plaisauleries  licencienses  et  de  ces  propos 
hardis  que  rrAubii^me  cljerchait  a  excuser  eu  les  mellant  dans  h  tion- 
rhe  de  Fa?ueste  et  d'aulres  personnages  odienK  ou  grotesques*  Le 
dernier  livre  des  Atmnlure»  fut  sut^prime,  riuipriinenr  eondamne  a 
100  ecus  d*ainende,  ranteur  verteiuent  adinoneste* 

Je  ratlacherai  au  Huron  de  fwmste  am  diatribe  [dus  mordanle, 
qui  pourrait  foruier  nn  ehapitre  de  cet  ouvrajfe.  II  ^s'agit  de  la  Con- 
fession mtholiqur  du  skur  de  Smmj  *  <(  et  declarati(»n  des  causes, 
tant  d'Etal  qin?  de  Religion,  qui  lont  mu  a  se  remettre  augiron  de 
TEglise  romaine.  >>  I.a  Confession  est,  d*apres  Senelner,  «  le  ebef- 
d'cBovie  de  d'Anliigne,  »  Si  \b^  Avanlures  sout  du  genre  dedrdgneux 
et  enjoue,  c'est  du  genre  v^liement  qtie  sera  le  libelle  nu  le  potHe  des 
Tragtques  fustigera  de  la  belle  nianiere  les  courtisans  ainliitieux  et 
legers,  sans  convictions  el  sans  vertus,  qui  se  vendeut  au  plus 
offraut.  Ouelle  terrible  exeeulion  que  celle  de  ce  miserable  Sancy, 
auquel  d'Aubii^'ue  prete  lous  les  vices  et  qu'il  accuse  *iJe  toutes  les 
iufaruies!  Sancy  etait  uu  enuemi  [personnel  d'A^jrippa;  il  avail  ete 
cboye  jadis  par  Henri  iV;  il  ehangea  de  religion  trois  fois*  Si  la  ran- 

*  yi^tliiiun  tl'Amsterdanif  tri*4,  159:^,  iniUqut'e  par  pluaieurii  biograpliei  eitima* 
ginaire;  la  Confession  n'a  ^l»^  #flite^  qu*en  IGfKl  (Eavrts  completes,  tJ,  235  oi  s* 
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cuDe  a  dicte  a  d'AobigDe'le  choix  de  son  triste  beros,  il  faut  aYooer 
qu'elle  rinspirait  bien,  car  od  ne  peat  imagioer  uo  iDdiYida  plus 
repoussant  qae  ce  plat  courtisan  et  ce  r^oegat  de  metier. 

Le  premier  livre  de  la  Confesmn  est  ud  expose,  fait  par  Saney 
lui-mSme,  de  toutes  les  doctrines  de  I'^glise  romaine  :  aatorit^  de 
r^glise«et  de  son  chef,  traditions,  intercession  des  saints  et  des 
saintes,  pui^atoire,  justification  des  oeuvres  et  oeavres  de  snperroga- 
Uon,  miracles  et  voyages,  reliqueset  devotions,  veeux,  diverses  ma- 
nieres  de  prScher  les  hommes,  transsubstantiation.  Comma  le  coo- 
fesse  est  au  fond  un  sceptique,  on  pense  bien  qae  le  catholicisme  sera 
expliqn^  sans  veneration.  Les  dessoas  honteux,  les  abas,  les  hypo- 
crisies, seront  6tal^s  sans  scrupales  par  cet  apostat  dont  ie  bat  uni- 
que est  de  vaguement  justifier  ses  apostasies.  Les  anecdotes  scanda- 
leuses  croiseront  les  scandaleuses  maximes.  Sancy  s'amuse  de  ses 
conversions  plutdt  encore  qu'il  ne  songe  k  les  faire  accepter.  Qa'il 
rie  oa  discute,  il  reste  absolument  m^prisable.  Je  d^coupe  ces  pas- 
sages dans  le  chapitro  intitule  :  De  I'impudence  des  Huguenots  : 

«  Tout  Prince  qui  voudra  regner  sans  qu'on  le  barbouille  par 
requite  et  sans  6tre  contr6le  de  la  Parole  de  Dieu,  il  faut  qa'il 
extermine  les  Huguenots,  car  ils  sont  gens  qui,  pour  la  gloire  de 
Dieu,  foulent  aux  pieds  toute  gloire  des  princes.  II  est  vrai  qae 
ceux  de  ce  temps  sont  un  pen  plus  respectueux.  Chacun  a  la  ce  que 
des  premiers  troubles  ils  ont  fait  courir  contre  la  feue  Reine,  Mere^ 
du  Roi,  I'accusant  de  paillardise  avec  Monsieur  le  Cardinal,  bieo 
que  ce  fut  le  moindre  de  ses  crimes  (voici  bien  un  de  ces  traits 
feroces  dont  le  pamphletaire  est  coutumier)...  En  ce  temps-la,  ils 
firent  des  vers  contre  le  Cardinal  sur  un  benefice  de  ventre  que  lui 
moyenna  le  Prince  Portian.  Mais  St-Nicaize,  blitard  du  dit  Cardinal, 
en  empoissona  bravement  le  dit  Prince.  Ces  paillards  firent  impru- 
demment  courir  par  toute  la  France  les  Nauoelles  du  tableau,  ou 
le  Cardinal,  la  Reine  d'Ecosse  sa  niece,  et  autres  personnes  6taieut 
embrasses  d'un  etrange  artifice,  et  tons  ces  contes  imprimes,  deux 
raois  apr6s  les  grandes  batailles  et  ju^tices  de  la  St-Barthelemy... 
On  ne  saurait  croire  combien  peu  de  respect  ils  portaient  a  la 
Reine  et  aux  Conseillers  d'ttat  qui  Taccompagnaient.  M.  de  Pibrac 
avait  use  deTix  paires  de  topiques,  pour  construire  une  oraison, 
laquelle  il  adressa  aux  D^put^s  des  Huguenots  en  presence  de  la 
Reine.  Toute  Tassistance  fut  rangee  :  la  Reine  se  frottait  d'un 
mouchoir,  le  Due  de  Montpensier  pleurait,  Richelieu  soupirait, 
Tabbe  de  Gardaigne  ne  montrait  que  le  blanc  des  yeux.  Quand  ce 
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ftU  aa  dm,  la  Heine  tiemanda :  —  Eh  bien  I  mes  amis*  que  pouvez- 
vous  tlire  a  cela?  Au  lieu  de  repnnfJre  nne  ciotre  harangue  bien 
laite,  voici  la  reponse  «lu  boileiix  la  Meaiisse ;  —  Madatiie,  si  Mon- 
Si  ear  que  voila  a  bien  eLudiis  est-ce  a  dire  que  nous  monrions  pour- 
tanl  f  Le  ni^me  boiteux,  pji^saol  par  la  ohRmbre  des  lilies,  uuit 
Alrve  qui  disait  ;  —  Faut-il  que  nous  soyons  confines  en  eelte 
mandite  Gascogne,  pour  Irois  ou  qnatre  ep^es  rouillee^  des  Deputes? 
—  Mademoiselle  (ce  repond  le  boiteux),  elles  ne  sont  pas  !^i  sou  vent 
fourbles  que  vos,..  La  pauvre  Alrve  se  plaignit  de  reffrontene  des 
Huguenots,  y  ajontant  la  reponse  dn  comte  de  La  Rochefoucauld, 
k  qui,  <:onune  elle  demanda  de  ses  reliques,  qaMI  avait  derobees  a 
St-Miirlin  dv  Tours*  le  Corale  repnndil  :  —  Oui,  m'amie,  je  ten 
donnerai  qui  feront  miracle,  si  elles.--  )*  Voila  le  ton  du  lihelle.  En 
somme,  et  sous  couleiir  de  danber  siir  les  prolestants.  Sancy  fait  ta 
critique  la  plus  aeerbe  du  parti  ot  des  doctrines  catlioliques  ;  il  con- 
clut  :  «  peut-elre  que  Dieu  me  pardormera  si  je  puis,  a  Texemple  de 
de  ee  hou  compagnon,  donner  des  coups  de  pied  au  Crucifix,  en 
signe  de  repentance,  * 

Je  ne  vois  pas,  en  depit  de  Senebier»  que  IVhi  pnisse  qualifier 
de  chef-d'ceuvre  la  Confesnon,  D*Aubigne  y  a  penl-fitre  mis  plus 
d'ordre  qne  duns  le  Baron  tk  Fwnesle  ;  la  verve  comique  y  est  plus 
intense,  mais  les  longneurs,  les  violences  et  les  grossi Aretes  gatenl, 
ici  conime  aitleurs,  le  vigoureux  bon  sens  et  la  superbe  ironie  de 
r^crivain. 

On  n'est  pas  encore  lixe  a  cetteheure  sm'  t'origine  d'une  mechante 
et  orduriere  satire  :  Le  divorce  mtynqm  *  «  ou  les  amours  de  la 
Raine  Marguerite*  »  Nond^re  de  bibliographes  el  de  critiques  Tout 
attribuee  a  d*Aubigne,  et  tout  parait  leur  donner  raison  :  Tinimitie 
d*Agnp[)a  conlre  la  reine  de  Navarre,  rarrangeinent  et  le  style  dn 
livre.  Parexeuiple.  je  me  garderai  bien  de  rn'altarder  surcette  (pro- 
duction graveleuse,  oii  la  frivole  Marguerite  est  litieralement  trainee 
dans  ta  bone  :  **  Tout  est  indilTereut  a  ses  voluptes  et  ne  lui  chant 
d'age,  de  grandeur,  ni  d*extraclion,  pourvu  qn*elle  saoule  et  salis- 
fasae  a  ses  appetils  et  n'en  a  jusqn'ici,  depuis  Tage  de  ouze  ans, 
d edit  a  personne...  ^ 

Laissous-la  d'Aubigne  pamphletaire  I  Le  politique  et  rinstorien 
soot  fort  interessants,  non  qne  Tun  soit  toujonrs  sage,  ranlre  iou- 
jtmr  veridique^  mais  il  sont  pleins  de  fantaisie^  d'elan  etde  passion. 
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Les  6diteurs  des  (Euvres  competes  ont  exhume  trois  ouvrages  assez 
importants  *  :  TraiU  sur  les  guerres  civUeSy  Du  debvoir  des  Roys 
et  des  subjeclSy  I/i  Caducie  ou  I'ange  de  la  paix.  Dans  celle  de  ces 
oeuvres  qui  est  consacree  au  «  devoir  des  rois  el  des  sujets,  »  je 
signale  cette  proposition,  qui  n*esl  pas  neuve  chez  les  auteurs  r6for- 
mes  :  «  Voici  le  corollaire  de  uos  resolutions,  tirees  de  ce  que  nous 
avons  dit :  le  Prince  qui  rompt  la  foi  a  son  peuple  rompt  celle  de 
son  peuple.  Les  moyens  de  lui  faire  tenir  cette  foi  sont  ceux  m6me 
qu'il  a  etablis.  Les  cautions  qu'il  a  mises  en  vos  mains  doivent  etre 
fermes  comme  TEtat.  )> 

Le  morceau  de  resistance,  dans  cette  parlie  de  mon  etude,  est 
VHisloire  universelle\  qui  est  plutftt  les  M^moires  d'Aubigne, 
homme  public  et  surtout  homme  de  guerre,  qu'un  traite  d'histoire 
consciencieux  et  savant.  Dirai-je  que  Tecrivain  n'a  consulte  que  sa 
fantaisie  ?  Non,  assurement.  Mais  son  Histoire  universelle,  quoique 
pleine  de  faits  et  appuyee  sur  des  documents,  n'est  pas  d'uri  homme 
du  metier.  On  sent  m6me  que  d'Aubigne  a  force  son  genie,  en  s'appli- 
quant  a  composer  ce  gros  ouvrage.  II  est  trop  personnel,  et,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  trop  en  Tair,  pour  faire  un  bon  historien.  II  se 
met  trop  en  avant,  il  est  trop  la  magna  pars  des  evenements  qu*il 
raconte.  Son  livre  n'en  a  pas  moins  une  grande  valeur,  meme  litte- 
raire. 

«  Ayant,  dit  Tauteur  dans  sa  preface,  assez  longtemps  apprehende 
la  pesanteur  de  Thistoire,  et  redoule  ce  labeur  pour  les  rigoureuses 
lois  qui  lui  sont  imposees,  apres  avoir  consid6r6  k  combien  de  sortes 
d'esprits  doit  satisfaire  celui  qui  expose  son  talent  sur  un  echafaud  si 
6leve,  ou  il  a  pour  spectateur  TUnivers,  autant  de  juges  que  de  lec- 
teurs...,  n'etant  possible  de  plaire  a  tons  a  la  fois,  j'ai  estim6  qu'il 
fallait  se  regler  aux  meilleurs  et  attendre  pour  juges  6quanimes  de 
ma  louange  ceux  qui  Tout  merit^e  pour  eux.  Et  si  quelqu'un  repro- 
che  a  mon  Histoire  qu'elle  n'a  pas  le  langage  assez  courlisan,  elle 
repondra  ce  que  fit  la  Sostrate  de  Plaute,  a  laquelle  son  mari  alle- 
guant  pour  vice  qu'elle  n'etait  pas  assez  complaisante  et  cajoleiise  : 
—  Je  suis,  dit-elle,  matrone  et  femme  de  bien;  ce  que  vous  deman- 
dez  est  le  propre  des  filles  de  joie.  »  Nous  sommes  avertis,  et  en  fier 
langage. 

'  (Euvres  completes,  II,  3  et  s. 

*  3  vol.  in-fol.  Maille,  1616,  1618,  1620.  Histoire  universtUe  par  Agrippa  d'Au- 
bignd,  edition  publiee  sous  les  auspices  de  la  Soci^t^  de  rhistoire  de  France,  par 
M.  A.  de  Ruble.  I,  1553-1559,  in-8,  Paris,  1886. 
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D^Aubigne  poiit^iiil :  «  Je  comniBnci^s  iiion  ceuvre  a  la  naisi^ance  de 
Henri  (jualrt^^me,  justement  siirnomin6  le  firand;  il  n^esl  dedie  a 
alien  n  qn'a  la  fiosterile*  Mon  des^ein  s*^teod  an  tan  t  que  ma  vif*  el 
mon  pouvoir*  .le  ne  in'exciiserai  point  par  craintc  iii  par  esperanct\ 
plusempficlie  a  ch4tier  Fexces  de  ma  liberie  i|n'a  me  giierir  dii  flai- 
leufp  Nonrri  aiix  pieds  de  mon  Roi,  tiesf|uel^  je  faisais  mou  clievel  en 
ionies^  les  saisons  de  ses  travnnx^  riuelqne  lemp:>  eleve  en  son  ^ein  et 
sans  compagnon  en  privaul*i,  ei  lors  plein  des  francluses^  el  severiU^^ 
de  mon  village,  quolqiiefois  eloigne  de  m  faveur  et  de  sa  Cour»  et  lors 
m  ferme  en  mes  lid  elites^,  que  m6me  an  t*^mps  de  ma  disi^rire  il  m'a 
fie  les  plus  dangerenx  secrets,  j'ai  re^u  de  Ini  autant  de  biens  qu*il 
m'en  fallail  ponr  diirei\  et  non  ponr  ni'elever:  et,  qnand  je  me  suis 
vu  crois^  par  nies  inferieurs,  et  par  ceux  mfimes  qni  mm  mon  noin 
elaient  enlres  a  son  service »  je  me  suis  paye  en  disanl :  Ens  el  moi 
avons  bien  servi,  enx  a  la  fantaisie  du  Maitre  el  nmi  a  la  niienne, 
qui  me  sert  de  conlentemenl.  )^  Qneile  liautedr  ot  qoelle  noblesse 
d'accenl !  Qii^'I^  prose  tout  ensemble  eclatante  et  solidel 

VHiUoire  universeUe  est  contenue  en  Irois  tomes,  di visit's  enx- 
m6mes  en  cinq  livres  all  ant  de  1 553  k  1 60 1 .  La  France  occupe  la  tres 
grande  place  dans  ronvrage.  A  la  fin  de  chacim  des  livres,  raiiteur 
dresse  un  rapide  lahlean  de  l*hisloire  du  moude,  dans  quatre  chapi- 
ires  uniformemenl  intitules  :  De  tOrimt,  Du  Midi,  Be  I'OmdetU, 
Du  Sepientrion,  On  a  prelendu  que  VHisioire  universelle  etait  une 
(Bnvre  manquee,  loan  le.  diffuse,  emphaliqueel.  par  sarcroit^  inexacte. 
II  est  certain,  .i-l-on  dil,  que  rauleurn'est  pas  absnlumenl  maitre  de 
son  sujel,  qn'il  c6de  a  sa  vieille  l»abitude  de  philosopher  a  propos  de 
lout,  qti'il  u'a  pas  le  coup  d'oeil  de  rhisiorien,  qn'il  appuie  sur  les 
menus  details  avec  autant  d'insistance  que  sur  les  fails  essenliels. 
qu'il  ecrit  souvent  sans  art.  —  en  deux  mots,  qu'il  est  ennuyeux  el 
pen  sur,  II  m'est  difficile  d'accepter  ce  jugement  d*une  excessive 
severile,  J'ai  parcouru  les  annales  d'Aubigne,  et  eiles  m'onl  vive- 
iuenl  inleress^,  D'aulre  pail,  si  son  Histoire  n'esl  pasexempte  d'er- 
reurs  et  si  alle  n'est  pas  imparliale  en  ions  points,  il  faul  reconnaitre 
que  d'Aubigne  fail  effort  pour  nous  donner  la  vraie  ptiysionomie  des 
evenements  et  des  hommes-  Toules  les  pages  consacrees  au  rticjl 
d'operations  militaires  sont,  tiien  que  touffnes  et  decidementtrop  Ion- 
gues,  des  mines  de  precienx  renseigrjements,  fournis  par  une  plume 
cooipeteute.  Et  que  de  tableaux  pitloresques  el  de  pittoresques 
reflexions,  eneadres  dans  ces  copieuses  descriptions  de  balailles!  yue 
de  mols  a  Temporle-piece,  qui  rappellenl  le  brillant  et  farouche  pam- 
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plhletaire  I  La  partie  poliUqae  oous  oflFire  une  peintare  tr^  vi?aDte 
«  d'uo  temps  calamiteax,  pleio  d'ambittenx  de^eios,  de  fid^lites  ^ 
iDfidelites  reroarquables,  de  Yerlas  relerees  et  d'iofaroes  l&chetes.  » 
D'Aubigoe  s'y  r^vele  bomme  d'no  sens  profond  et  d'une  rare  sagacite ; 
il  a  ceite  «  promptitade  aossi  et  cette  vivacite  miraculeases  »  qa*il 
admirait  dans  son  maitre  Henri  IV;  il  voit  toot  de  suite,  et  bien.  II  j 
a,  dans  son  HitUnre,  qaelqoes  passages  immortels,  cities  dans  pro- 
line toates  les  chrestomathies  et  les  traites  de  litteratore  fran^aise. 
Qui  ne  se  souvient  de  Tentretien  nocturae,  dans  leqnel  Tamirale  de 
Coligny  decide  son  man  a  partir  en  guerre  pour  sauver  la  religion? 

«  C'est  a  grand  regret,  Monsieur,  que  je  trouble  Totre  quietude : 
mais  etant  les  membres  du  Christ  dechires  comme  ils  sont,  et  nous 
de  ce  corps,  quelle  partie  peut  demeurer  insensible?...  Nous  sommes 
ici  couches  en  d6lices,  et  les  corps  de  nos  Hres,  chair  de  notre  chair 
et  OS  de  nos  os,  sont  les  uns  dans  les  cachots,  les  autres  par  les 
champs,  a  la  merci  des  chiens  et  des  corbeaux.  Ge  lit  m'est  un  torn- 
beau,  puisqu'ils  n'ont  point  de  tombeaux... »  Sans  doute,  on  peut 
reprocher  a  d'Aubigne  d'arranger  apres  coup  un  entretien  qui  eut 
lieu  dans  le  secret  de  la  cbambre  nuptiale.  Le  morceau  est  admira- 
ble, et  si  je  ne  le  transcris  pas  en  entier,  c'est  qu'on  le  trouve  partout. 

J'ai  effleure  la  question  du  style  A^YHisUnre  universeUe.  Vinet  a 
compare  la  langne  d'Anbign6  h  celle  de  Saint-Simon.  II  Taut  coo- 
venir  que  si  le  partisan  huguenot  a  T^nergie  et  la  puissance,  il  n'a 
ni  la  souplesse,  ni  les  habiletes  infinies  du  grand  seigneur.  II  n'est 
beau,  —  il  est  alors  presque  sublime  ou  sublime  tout  a  fait,  —  il 
n'est  beau  que  par  endroits.  Je  suis  un  pen  emp6che  de  choisir  une 
citation  de  quelque  etendue.  Voici  cependant  le  recit  de  la  Saint- 
Barth6lemy,  qui  passe  pour  Tune  des  bonnes  pages  de  ToBUTre  : 
«  Des  le  soir,  le  due  de  Guise  (principal  chef  de  I'entreprise)  appela 
a  soi  (juelques  capitaines  frangais  et  suisses,  leur  dit  :  —  Voici 
rheure  que,  par  la  volonte  du  Roi,  il  se  faut  venger  de  la  race  enne- 
mie  de  Dieu;  la  bSte  est  dans  les  toiles,  il  ne  faut  pas  qu'elle  se 
sauve;  voici  Thonneur  et  ie  profit  a  bon  marche  et  le  moyen  de  faire 
[)lus  sans  peril,  que  tant  de  sang  repandu  par  les  ndtres  n'a  pu  exe- 
cuter.  Cela  dit,  ii  loge  ses  capitaines  aux  deux  cdtesdu  Louvre,  avec 
charge  de  n'en  iaisser  sortir  aucun  serviteur  des  Princes  de  Bourbon. 
Pour  Cosseins,  on  lui  augmente  et  rafraichit  ses  hommes.  avec  la 
mSme  charge  pour  laniaison  quMI  gardait...  A  minnit,  la  Reine(qui 
craignait  au  Roi  quelque  mutation)  descend  en  la  chambre  de  son 
fils,  ou  se  trouverent  les  Ducsde  Guise  et  de  Nevers,  Birague,  Tavan- 
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nes  et  le  Comte  de  Retz,  loas  nitsot^s  Iji  par  Moosreiir,  Ayant  Ironve 
en  soi  qiielqiie  doule,  la  Reine,  entre  autres  propos  pour  I'encoura- 
ger,  y  apporla  ces  pamtes  :  —  Vaiil-il  pas  mieux  d6cliirer  ces  mem- 
bres  pourris  que  le  sein  de  TEglise,  epoiise  de  Notre  Seigneur?  Ellt* 
aciieva  par  un  trail  pris  aux  sermons  de  Fev^qui:!  de  Bitole,  en  le 
cilant,  Le  Roi  se  resoul  et  elle  avance  le  tocsin  du  palais,  en  fai^anl 
iionner  une  heure  t^l  demie  devant  celui  de  Saint-Gennain-l'Aiixei  * 
rois.  Les  rues  eiaient  dt^a  pleines  de  gens  armeis,  par  le  bruit  des- 
quels  Ibs  Reformes,  que  le  roi  avait  fait  loger  pres  du  Louvre,  vou- 
laient  y  accourir:  mai^,  apres  qu'on  eul  repoodu  a  leurs  demanrles 
que  c*elai*^nt  des  preparatifs  pour  un  lournoi.  quelqu'un  voulant 
passer  ouln^  Cut  blesse  par  un  Gascon  des  gardes;  et,  a  ce  pornl^  y 
premier  toesio  entendu.  il  fallut  laisser  courir  te  Due  de  Guise  et  le 
Chevalier  d*Angoui6me,  qui,  loute  la  nuit,  avaient  mh  Tordre  par- 
tout,  prennent  le  due  d*Aumale  et  vienneut  au  lugis  de  TAmiraL  qui, 
oyaiil  le  bruit,  sluiaginaque  e*etait  uiie  emeutecoulre  le  roi  infeine; 
inaisil  changea  d'opinion,  quaud  Cosselos  s'etant  fait  ouvrir  par  celui 
qui  avait  les  clefs  le  poignarda  a  la  vue  des  Suisses,  d esq u els  Tun  fiit 
tue..,  L'Amiral  etait  dehoul  avec  son  mini^tre  Merlin,  loschirurgiens 
el  |)eu  de  domestiques,  auxquels  il  par  la  sans  trouble  de  visage  :  — 
C'est  ma  mort  de  laquelle  |e  n'eus  jamais  peur,  puisque  c'esl  en 
Dieu;  il  ne  ine  faul  plus  de  secours  huinain ;  pour  Dieu,  mes  amis, 
sauvei-vousi  Cejjendant  qu'ils  y  essaienl,  les  portes  rompues,  Besme 
entre  en  la  chambre.  Tepee  nue  au  poing:  il  troiive  TAmiraK  sa 
robe  de  unit  sur  lui,  a  qui  il  demande  :  —  Es-tu  ramiral^  Ueponse 
fut  :  —  ieune  homine,  respecte  ma  vieillessel  he  moius  si  je  niou- 
rm  de  la  mort  dun  chevalier  et  non  de  ce  goujaL  Tant  y  a  que,  sui' 
ces  paroles,  Besine  luj  passe  Tepee  au  travet^  du  cnrps  el,  en  la  reti- 
raut,  lui  met  le  Yisage  en  deux.,-  » 

Esl-ce  assez  concis  et  assex  anime?  Les  «  traits  de  style  elonnaols » 
dont  a  parle  Vinet  se  niontrent  presque  a  cbaque  phrase.  J'accorda 
apres  cela  (|u'il  y  ait  des  cbapilres  oii  regne  le  plus  pur  galimatias, 
ou  toutes  les  phrases  crieut  le  tour  ile  force  manqu<^.  et  peuible,  ou 
I'obscurite  et  la  peiiaoleiu'  de  la  langue  vonl  de  pair  avec  la  manie 
raisonneuse  de  Tecrivahh 

ie  tiens  encore  a  faire  observer  que  VHiHtoire  universelk  n'esl 
[las,  aulant  qu'on  le  pourrait  croire,  l^euvre  d*un  esprit  passionne, 
Quoique  d'Aubigne  ne  rende  pas  a  ses  adversaires  loute  la  justice  qui 
leur  est  due  el  tpiH  excuse  aiseinenl  les  fa u les  de  ses  amis,  il  sait*  en 
Tnccurrence,  louer  cetix-la  et  blame r  coux-ci.  Il  a,  en  particulier, 
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trace  des  portraits  fort  ressemblants  et  mftme  sympathiques  de  I'uo 
ou  de  ] 'autre  des  plus  determines  champions  du  parti  catholique.  De 
Guise,  de  Mayenne,  Henri  III  lui-mdme,  «  qui  avait  de  grandes  par- 
ties de  roi,  »  sont  peints  par  un  historien  grave  et  d^interesse. 

D'Aubign6  a  laisse  bien  d'autres  ouvrages.  Son  merite,  que  ses 
contemporains  avaient  appreci6  a  sa  valeur,  subit  longtemps  nne 
eclipse  complete.  Dans  la  cinqui^me  edition  (HiO)  du  Dictionnaire 
hislorique  el  critiqtie  de  Bayle,  je  ne  trouve,  apres  le  nom  d'Aubigne, 
que  deux  lignes  de  points  et  une  note  qu'il  importe  de  signaler  : 
a  J'ai  lu  dans  le  Mercure  galanf  de  Janvier  1 705  que  Jean  (ric)  d'Ao- 
bigne  fut  favori  et  chancelier  de  Jeanne  d'Albret...  Dans  le  Mercure 
galant  du  mois  de  F^vrier,  on  a  corrige  la  faute  touchant  le  nom  de 
baptSme  de  d'Aubign^.  On  a  dit  qu1l  se  nommait  Agrippa  et  oon 
Jean.  On  a  dit  aussi  que  son  Histoire  universelle  est  en  trois  volu- 
mes. ..)^  Ayez  ete  un  grand  po^te,  un  pamphl^taire  puissant,  uo 
remarquable  historien  I  A  un  siecle  de  distance,  «  on  dit  »  que  vous 
vous  nommez  Agrippa,  non  point  Jean,  —  et  c'est  a  peu  prte  tout.  II 
6tait  reserve  k  notre  6poque,  si  curieuse,  et  si  heureuse  dans  nombre 
de  ses  restitutions,  de  remettre  d'Aubigne  a  son  rang.  Sainte-Beuve 
y  a  contribue  plus  que  tout  autre  en  ressuscitant  pour  ainsi  dire  ce 
« type  accompli  de  la  noblesse  ou  plutdt  de  la  gentilhommerie  pro- 
testante,  brave,  opini&tre,  raisonneuse  et  lettr^e,  guerroyant  de 
r^pee  et  de  la  parole,  avec  un  surcroit  de  point  d'bonneur  et  un 
certain  air  de  bravade  chevaleresque  et  m6me  gasconne  qui  est  a 
lui.  y> 

Donnons  ici  un  mot  de  souvenir  k  la  seconde  femme  de  d'Aubign^, 
Renee  Burlamachi  (1568  a  1641),  dont  nous  avons  des  Mimaires 
in^dits  et  quelques  Letires  publiees  dans  les  Mimoires^  de  La  Baa- 
melle  pour  servir  a  Thistoire  de  Madame  de  Maintenon. 


Jean  Crespin  *  ne  fut  pas  un  heros  de  la  trempe  d'Aubigne,  mais  il 
a  ecritrhistoiredes  illustres  ou  des  humbles  martyrs  de  la  Reforme. 
II  est  originaire  d'Arras.  Apres  de  fortes  etudes  juridiques  faites  a 
Louvain  et  a  Paris,  il  passa  secretaire  de  Tun  des  plus  faraeux  et,  a 

»  Tome  VI. 

*  Senebier,  II,  46.  France  protestante^  2««  6d.  De  Montet.  BuU,  de  la  80c,  ii 
Vhist.  du  prot.  frang.  XXVII,  360,  XXIX,  193,  XXXVII,  266. 


LttS  tCRlVATNB  POLITIQUE^  ET  LE8   HISTORIJGNS.  280 

coup  ^ui%  du  irlus  remuant  des  legistes  do  seizi^me  Steele,  ce  Char- 
les Dumoulin,  dont  les  oeuvres  furenl  mises  a  Tindex,  et  qui  rfivail 
uQe  eodificalion  geneiate  pour  toute  la  France  eouhimiere*  Plus 
tard»  avocal  an  Parleineril  de  Paris,  il  fiU  le  temoin  d'lJiie  execu- 
tion qui  iaissa  une  impression  profoude  dans  son  espriL  (7elail 
en  1340.  Tn  jeune  huherien,  compagnon  orfevre  en  Iraiu  de  faire 
son  tour  de  France,  avail  com  mis  Timpnidence  de  parler  de  ses 
coovietioas  dans  son  entourage.  Denonce,  le  pauvre  gar^on  fut  con- 
damn*^  a  etre  bnile  vif.  Le  jour  du  supplice,  une  fonle  immense,  an 
milieu  de  laquelle  se  trouvait  Jean  Cresptu,  staliormail  siir  la  place 
Maahert  on  le  bficher  etait  dresse.  Le  martyr  allait  jayeusement  a  ta 
aiort.  Les  flammess'eleverent,  Tenveloppi^renl;  !ui.  toujours  calme, 
les  mains  jointes,  les  yeux  au  ciel,  pria  jiisqu'au  dernier  sonflle. 
<i  J'etais,  dil  Crespin,  au  nombre  de  ceux  (pii  furent  S[)ectaleurs  de 
sa  mart  el  issue  tr^s  heureuse»  laquelle  confirnm  pinsieurs  qui 
avaient  comment  ement  el  quelque  sentiment  de  la  f^rite,  de  laquelle 
Tirile  le  Seigneur  rendait  devant  mes  yeui,  en  la  personne  de 
Claude  (la  viclime),  un  vrai  et  vif  temnignage*  Ce  fiit  nnc  chose 
admirable  de  voir  la  Constance  el  le  uiainlien  de  ce  jeune  homme, 
qui  endura  la  mort  d'un  coeur  allegre-  »  Fl  n'esl  pas  lemeraire  de 
supposL^r  que  tfean  Crespin,  deja  sympalfiique  a  la  Reforme,  entrevit 
son  chemin  de  Damas  a  la  lueur  du  hiii^her  de  Claude.  Ce  que  nous 
savons  de  certain,  c*est  qu'il  fut  hanni  par  sentence  du  3  avril  t5i5 
et  vim  aGeneve,  en  1 548,  accompagn6  de  son  ami  Theodore  de  Bize. 

tl  obtint  la  bourgeoisie  de  Geneve  en  I  555,  fonda  dans  cettn  ville 
une  imprimerie  qui  prospera  el  rivalisa  bieutdt  avec  celle  de  Robert 
Eslienne  pour  la  beaute  et  le  fini  des  editions.  Comme  il  etait  un 
savant  plus  encore  qu'un  typographe,  il  enrichissail  de  notes  precieuses 
ou  d*im porta ntes  prefaces  les  livres  qui  sorlaient  de  ses  presses.  La 
peste  Temporla  en  1372;  songendre,  Eustache  Vignon,  liu  succ6da. 

Les  hommes  du  XVr*  siecle  n*ont  pas  qu'une  corda  k  leur  arc, 
Jean  Crespin,  hum  an  isle  distingue,  bon  versiticateur,  a  publie  de 
remarquables  edilionsd'Homere,  de  Theocrile,  et  une  traduction  en 
vers  d'un  pamphlet  de  IHaogenrgns  :  Le  mmrhimd  canverti,  que 
fetudierai  an  chapitre  de  la  poesie  satirique,  Nous  avons  m6me  de 
Ini  deux  onvrages  de  droit,  ainsi  son  TrarMus  de  apostaits.  Je  cite 
en  passant  un  traile  intitule  :  LH^tai  de  I'Eglise,  qu'on  a  eu  le  tort  de 
lai  attribuer;  il  est  de  Jean  de  Hainault',   Et  puis,  j*arrive,  sans 


*  U  suffit  d*ouTrir  le  volume  pour  ?oir  que  la  preface  seule  est  de  Jean  Creapin- 
ToacE  I.  11^ 
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autre  preambule,  a  son  Livre  des  Martyrs,  depuis  Jean  Hu$$  jus- 
qu'm  4S5k\  an  <(livre  merveilleux, selon  Michelel,  et  qui  met  dans 
I'oiubre  tons  les  livres  du  temps,  car  celui-ci  n'est  pas  une  simple 
parole,  c'est  un  acte  d'un  bout  a  Tautre,  et  un  acte  sublime.  » 

Get  ouvrage  a  form6,  durant  un  si^cle  ou  deux,  avec  la  Bible  el 
le  psautier,  toute  la  biblioth^que  des  families  huguenotes.  C'est  la 
qu'on  apprenait  a  bien  mourir.  La  contagion  de  Th^roisme  attei- 
gnait  jusqu'aux  enfants,  et  Ton  reprochait  aux  persecutes  de  braver 
le  fer  et  le  feu,  «  pour  6tre  mis  en  ce  beau  livre  des  martyrs  de 
Geneve.  » 

Le  Livre  des  martyrs  fut  compost  en  latin,  et,  comme  Tindiqne 
la  preface,  «  la  version  frangaise  fut  faite  par  Simon  Goulart  snr 
le  latin  de  Crespin.  »  Nous  connaissons  (v.  p.  186)  une  oeuvre 
similaire  d'Antoine  de  Cbandieu.  Mais,  tandis  que  les  recits  de 
Cbandieu  sont  oubli^s  et  ne  paraissent  pas  avoir  exerce  d'influence 
appreciable,  les  annates  de  Jean  Crespin  furent,  pendant  toutes  les 
luttes  de  la  R^forme,  une  legon  vivante  d'abn^gation  et  de  courage. 
Que  dis-je?  Elles  furent  la  sainte  et  tragique  6popee  du  protestan- 
tisme,  et  chacun  se  prit  a  d6sirer  d'y  inscrire  son  nom,  et  chacun 
voulut  y  meriter  sa  page.  Crespin  n'6crivait-il  pas  :  «  Vous  avez  ici 
de  merveilleux  miroirs  et  de  toutes  sortes  d'exemples  de  tons  etats, 
sexes,  %es  et  nations...  Allons  done  tons  et  montons  a  la  montagne, 
regardant  ce  triomphe  magnifique  que  Dieu  a  pr6par6  a  tous  vail- 
lants  combattantsi  »  Oui,  «  montons  a  la  montagne,  »  c'est-a-dire 
courons  au  martyre ! 

Dans  les  transports  de  leur  foi,  les  huguenots  songeaient  aux  glo- 
rieux  trepas  immortalises  dans  le  martyrologe,  et  ils  montaient  a 
r^chafaud,  et  ils  escaladaient  les  degr^s  du  bucher.  Les  prisons,  les 
chambres  de  torture,  Tablation  de  la  langue,  les  odieuses  mutila- 
tions, Tatroce  barbarie  des  bourreaux,  le  supplice  final,  on  affrontait 
tout  pour  confesser  sa  foi  et  honorer  son  Dieu.  Nobles  et  manants, 
hommes  et  femmes,  adolescents  et  vieillards,  tous  ou  presque  tous 
raouraient  comme  les  chr6tiens  des  premiers  siecles.  Pour  quelqaes 

L'^pStre  d^dicatoire  adressee  k  «  mes  tres  honoris  et  tr^s  magnifiques  seigneurs  > 
de  Berne,  est  sign^e  de  Jean  de  Hainault^  qui  est  Tauteur  du  livre.  Ce  Jean  de 
Hainault  a  ^t^  pasteur  k  Saumur ;  son  4pttre  (S"*"  ^d.  de  1568),  est  dat^e  de 
«  Saconnex  le  grand,  >  20  aoClt  1567.  Brunei  est  ipexact;  voir  France proUsUmU^ 
2~*'  6d.  article  Crespin^  et  l*^*  6d.  article  Hainault. 

*  Petit  in-8,  Geneve,  1554.  R^^dit^  tr^s  souvent,  cet  ouvrage  est  devenu  P^norme 
in-folio  de  1619.  Voir  pour  la  bibliographie  du  livre  des  martyrs^  le  Bui.  de  la 
Soc.  de  Vhist.  duprot.  frang,  VI,  134  et  s.,  XXIX,  269. 


LEs  icaiv'ADCe  POLrriQirES  et  lks  historieks. 

tiefiiillances,  t|iie  de  ^^tiperbes  et  trionipliaats  i^acrifice:^  1  Mich*ille  «l** 
Cai^noncle,  a  uii«  pauvresse  qui  lui  dit :  *  Madeinoiselle.  vous  m 
me  donnez  plas  I'aumdne,  ^  r^irond,  en  6tant  ses  ^^oulier^ :  «  Tenez 
je  n'en  ai  plus  que  faire*  yp  Anne  d'Amlebert  s'ecrie*  comme  on  la 
lie  d'une  corde  pour  la  menei'  an  lieu  oii  elle  devait  perir  par  lea 
Ilamnies  :  «  Mori  Dien  I  la  beila  ceinture  que  mon  epous  me  bailie! 
par  un  samedi,  je  fus  fiancee  pour  mes  premieres  noces,  mais,  en  cm 
secondes  noces,  je  serai  rnariee,  ce  sainedi,  a  mmi  epoux  pIosus- 
Cbrist-  i»  Pierre  Cbenel,  que  nous  retrouverons,  soariait  en  assistant 
aux  apprets  des  bonrreanx  :  ^  Que  je  suis  lienrenx !  queje  snis  ben- 
reuxl  »  Pierre  Milet*  (jne  Ton  presse  d'abjiirer  ct  anqnel  on  ass^ure 
qti'en  echange  il  sera  elrangle  avant  d'etre  brnle  :  «  Non,  dil-iL 
j'aime  mieux  soiiffrir  nne  benre  at  m*en  aller  en  paradis :  »  se  tonr- 
nant  vers  I'ex^culeor,  il  ajoute  :  «  Passons  ouire  el  allons  a  Dieu!  » 
Les  uns  chantent  nn  psamne  avant  d*e\haler  le  dernier  soupir,  les 
autres  proclament  leur  inehranlable  croyance,  les  aulres  s'agenoail- 
lenl  et  altendent,  dans  I'extase*  Lorsque  des  litudiants,  Danville, 
Bebezies,  sont  traioes  an  snpplice*  Ic  president  Saint-Andro  ne  pent 
relenir  cetle  exclamaliun  :  «  Qti'est-ce  qne  vent  dire  aujourd'hni 
ceUe  jeunesse  qa'ainsi  ellese  veuille  fairc  brnler  a  credit?  » 

II  semble  que  tous  soient  alter^s  de  martyre.  Quelle  genereiise 
emalation,  qnel  z^le  pour  la  mort  I  Des  cendres  et  dn  sang  des  vicli- 
flies  jaillira  la  verity*  Pas  un  ecbafaud  qui  ne  soit  un  Pxetn|»le,  pas 
im  bucher  qui  ne  soit  un  acte  de  foi*  Et  le  Livre  des  matiifrs  est 
bien  le  «  livre  merveilleux  ^  de  Michelet;  il  a,  pour  me  servir  de 
rheureuse  expression  de  M,  Leli^vre.  «  defrayc  d'heroisjne  le  pen- 
pie  retortne  de  France,  *  pendant  les  longnes  et  cruelles  epreuves 
de  la  persecution • 

L'ceuvre  de  Crespin  n'esl  pas  qu'une  Vie  des  saints  protestante, 
Elle  fut  composee  siir  documents  authenliques  la  plnf^art,  et  qui  en 
font  une  veritable  bistoire.  interessante  a  la  Ibis  pour  la  Reforme  de 
la  France  el  de  toule  TEurope  anx  XV"'*  el  XVI™*  siecles.  MM.  Haag 
ont  pu  ecrire  sans  exageration  que  les  r^^cits  de  Cres^pin  ^  sont  con- 
firmes  pleinement,  non  seulement  par  les  historiens  proteslaiils, 
comme  Beze,  La  Popelinifire,  les  Memoires  de  Charles  I\,  d'Aubi- 
gne,  mais  par  de  Tbou,  el,  ce  qui  est  nne  preuve  plus  convaincante 
encore  de  lenr  sincerite,  par  tontes  les  pieces  manuscrites  que  nous 
et  d'autres  avons  retrouvees  dans  les  bibliolheques.  )*  La  Faye  avait 
dit  deja  que  Crespin  travailla  avec  le  plus  grand  soin  et  une  extrftme 
bonne  foi. 
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J'ai  sous  les  veux  Tedition  in-folio  de  1619;  elle  contient  enviroo 
900  pages  sur  deux  colonnes.  Dans  une  sorle  d'epiire  dedicatoire 
«  a  r^glise  de  notre  Seigneur,  »  Jean  Crespin  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  Si  j'avais  a  faire  a  quelque  Roi  ou  Prince  lerrien,  j'use- 
rais  de  preface  qui  recommanderait  ce  que  je  lui  presenterais ;  mais 
envers  vous,  6  bienheureuse  epouse  du  Seigneur,  qui  avez  nourri 
ceux  qui  vous  sont  oiTerts  dans  ce  recueil,  il  n'est  ja  besoin  d'autre 
recommandation  sinon  qu'en  vous  nommant  la  M6re,  vous  les  rece- 
viez  comme  vdtres...  Ce  ne  sont  pas  (ces  martyrs)  des  os,  ni  des 
cheveux,  ni  membres  de  leurs  corps,  ni  quelques  haillons  ou  pieces 
de  leurs  habillements,  ni  fables  de  legendes  dorees,  pour  les  recom- 
raander  et  en  faire  des  reliquaires  a  Tusagc  de  noire  partie  adverse 
et  de  la  Synagogue  maudite,  mai^  ce  sont  eux-m^mes  parlant  en 
leurs  ecrits,  consolant  el  enseignanl  ceux  qui  restent  encore  en  celle 
course.  Vous  y  verrez  des  Irioniphes  qui  surpassent  lous  les  plas 
magnifiques  que  le  monde  a  su  oncques  decerner  a  ceux  qui  rappor- 
taieot  pleine  vicloire  des  ennemis.  II  n'est  pas  question  de  couroo- 
nes  de  laurier,  ni  de  chariots  et  arcs,  mais  d*une  fafon  nouvelle  de 
vaincre.  »  Certes,  c'est  une  «  facon  nouvelle  de  vaincre  »  que  celle 
des  martyrs;  c'esl  par  le  sacrifice  que  Ton  vainct,  c'esl  dans  la  mort 
que  Ton  triomphe  : 

On  dit  que  le  Ph^nix  vie  en  mort  va  reprendre, 
Si  qu'un  m^me  bftcher  est  sa  vie  et  sa  mort. 
Bourreaux,  brtllez  les  saints  1  vain  sera  votre  effort, 
Ceux-R  que  vous  brftlez  renaissent  de  leur  cendre ! 

Ces  vers,  qui  suivent  imm^diatement  la  dedicace  a  Tliglise,  pr^c^ 
dent  eux-memes  un  sonnet  sur  la  «  Constance  des  fiddles,  »  el  un 
long  avis  rime  de  «  Timprimeur  au  lecteur.  »  L'avis  latin  est  de 
Crespin ;  la  traduction  qui  en  a  ete  faite  «  pour  ce  que  plusieurs  ne 
savent  langue  latine  »  est  de  S.  G.  S.  (Simon  Goulart,  Senlisien). 
Viennent  une  preface  montrant  «  la  conformite  des  persecutions  et 
des  martyrs  de  ces  derniers  temps  k  ceux  de  la  primitive  ^glise, » 
une  ^  disposition  des  douze  livres  et  arguments  de  celle  histoire, » 
un  nouvel  avis  de  «  Timprimeur  au  lecteur  Chretien,  »  et  enfio  le 
martyrologe  lui-meme. 

Parcourai-je  avec  vous  le  Livre  des  martyrs?  Non.  J*en  ai 
signale  le  but  et  marque  Tinfluence.  II  sufBra,  pour  6tre  coraplel,  de 
reproduire  ici  Tun  quelconque  des  recils  de  Crespin.  Je  choisis  le 
dramatique  episode  du  supplice  de  Pierre  Chenet : 


i<  CeMi  uo  pauvre  vigneron,  tialif  de  Villo-Parisi,  lieu  i|Ui  est 
(iistaiil  de  Paris  environ  cinq  lieut^s,  mr  le  cliemin  de  Meaiix ;  el 
fabail  la  sa  residence,  gagnani  sa  vie  an  labeur  des  vignes*  Son  age 
venait  a  soixanle  aiis  on  plus,  et  des  longlemps  avail  ete  n^gu  a  la 
comrmmion  ihi  vrai  Dieu  el  y  avail  tellement  prolite  i]ii*il  savail  tout 
son  Nunveciii  Testament  ^ur  le  doigt,  »  On  I'enipri^iontie  sur  la 
diJnoncialion  d'un  raoine;  11  est  inttTroge  et,  ^ans  autre  procedure, 
condariint'^  a  «  la  EHirt  du  feu,  *  Coninnmt  va-L-il  *<  numi fester  noire 
Seigneur  Jesus-Cliria;l,  y^  ce  ^  pe^lit  bonlioinuie  autanl  ardent  de  zMe 
que  riou  plus?  >►  Lisez  cette  page  :  ^  La  charge  de  Tex^cution  fut 
ilonnee  a  un  bonrreau  de  la  Oour,  le  plus  cruel  et  le  plus  barbare 
i[u'nri  vil  oncqties,  II  Ini  niit  uu  baillon  si  elroit  rpiHI  etait  lout  dif- 
forme,  el  ne  cessait  de  le  haltre  de  coups  de  poing,  voyaol  ipi'il  ne 
voulait  ecnijier  un  prfilre  qui  voulail  lui  faire  baiser  une  croix,  lequel 
anssi  aidait  rui  bonrreau,  IVinlrageJint  de  rnups  de  pied.  Ce  bour- 
rean  s'en  allait  disani  iju'il  le  trailerail  plus  crueNrnient  (pie  jamais. 
Iionuue  ne  fut,  et  n'epargnerail  loutes  les  cruautes  qui  furent  jamais 
en  bourreau.  Elanl  arrive  aupr^s  de  la  poteuce,  il  ne  pril  pas  la 
peine  de  descendre  ce  pauvre  boiume,  niais  le  jeta  du  liant  du  tom- 
berean  eu  bas,  la  tete  devant,  el  le  tinl  un  long  temps  eu  Tair  jns- 
qu'a  ce  qn'il  ful  expire.  Oependanl,  contre  toute  cette  cruante,  il 
combatlait  d*iiue  Constance  merveilleiise  :  —  Et  que  je  suis  beurenxl 
que  je  suis  heurenx  !  que  je  suis  lieureux!  et  avail  tonjonrs  la  vue 
tendue  aucjcL  Tout  re  peiiple  inlidele  cnail  f|iie  c*elait  le  plus  obs- 
tine,  le  plus  mediant  qui  se  ful  jamais  vu  :  donnaut  bien  a  entendre 
a  ceux  qui  savenl  qne  cVst  de  conslauce  que  celle  de  ce  martyr  etail 
non  pareille.  ^  0  sublime  lieroisme  ib:!S  bumbles  et  des  simples,  plus 
adunrable  encore  que  celui  des  grands  et  des  savants  I  0  |uiissante 
el  fecoude  semence  de  marlyrel  Snr  le  sol  ou  se  disperse  la  ceudre 
des  buctiers,  ml  conle  a  Hots  le  saug  des  virtirues,  oil  les  (kliafauds 
et  les  gibetsse  dressenl,  des  legions  sc  leveroul  a  I'appel  dr  Oien. 

La  mort  des  fideles  vivilia  Thiglise,  qui  eonttit  une  baine  \ihu 
arilenle  de  rop(*ressenr,  un  amour  pbis  fort  de  la  vt^rite,  «  Etanl 
eleinte  leiir  doctrine,  dit  Crespiu,  e!le  revit  encore  |)Our  gagm^r  les 
coeurs  les  plus  endnrcis  et  aba  lire  toute  opinion  coutjaire.  » 

El  mainlenanl,  ferai-je  de  la  critique  litleraire  a  propos  du  LiDrc 
des  MarUjn?  Je  salue  cette  ^i^nvre  et  je  mlucline  devant  ces 
lieros. 
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VI 

Moins  int^ressanls  mais  plus  vastes  farent  les  travaux  du  traduo 
leur  de  Crespin  :  Simon  Goulart\  I'un  des  plus  laborieux  —  Bayle 
dit :  «  Tun  des  plus  infatigables,  »  —  ecrivains  de  son  temps;  Sene- 
bier  i'appellera  «  une  bibliotheque  vivante.  »  II  a  louche  a  tous  les 
sujets,  abord6  toules  les  sciences.  II  avail  Tesprit  plus  nourri  qu'ori- 
ginal,  plus  de  connaissances  que  d'imagination.  L'histoire  occupe, 
dans  Tensemble  de  ses  ouvrages,  une  place  qui  n'est  pas  petite,  el 
c'esl  pourquoi  je  donnerai  sa  biographic  ici-m6me,  plut6l  que  de  la 
renvoyer  au  chapilre  ou  je  trailerai  des  pontes  (voiraussi  p.  196). 

Simon  Goularl  est  de  Senlis ;  il  se  nomme  volontiers  Simon  Gou- 
larl,  Senlisien,  el  signe  rrequemmenl  de  ces  iniliales :  S.  G.  S.  II  vil 
le  jour  en  1543.  L'elude  du  droit,  qu*il  avail  d'abord  entreprise,  le 
rebuta  bien  vile.  La  lh6ologie  Tatlirait,  et  sa  conversion  dut  Tenga- 
ger  a  changer  de  vocation.  II  se  fixa,  des  4  566,  a  Geneve.  II  avail 
des  talents  et  des  vertus ;  le  poste  de  pasleur  de  Chancy  lui  echut  eo 
parlage  peu  de  temps  apres  son  arrivee  en  la  Rome  prolestante.  Eo 
1 571 ,  la  ville  le  reclama ;  il  fut  charg6  de  desservir  la  paroisse  de 
Saint-Gervais.  Les  autorites  eurent  tanl  de  satisfaction  avec  lui  qu'on 
lui  accorda  graluitemenl  le  droit  de  bourgeoisie. 

C'elait,  suivanl  Scaliger,  «  un  gentil  personnage  qui  a  tout  appris 
de  soi-m6me  »  et  qui  fait  des  «  prfeches  bien  clairs.  »  II  fut  demande 
plus  d'une  fois  par  les  Eglises  de  France  el  se  pr6la  de  bonne  grke 
a  ces  appels  flalteurs.  Mais,  comprenant  que  tous  ces  deplacemenls 
nuisaient  a  ses  travaux  Iitt6raires,  il  oblint  bienl6l  de  pouvoir  rentrer 
a  Geneve  el  d*y  resler.  Anvers,  Lausanne  le  reclam^rent  vainemenl: 
le  Consisloire  refusa.  Goularl  el  Geneve  paraissaient  tr6s  satisfaits 
I'un  de  Tautre,  lorsque  surgit  (en  1593)  un  assez  grave  dissenti- 
njent.  Le  Senlisien  blame  publiquement  —  enchaire  —  un  arrftt  de 
Messieurs  les  conseillers.  Bien  plus,  les  regislres  constatent  «  qu1l 
s'avanga  Ires  mal  a  propos  k  parler  de  choses  qui  concernenl  les 
Etals  y>  el  que  Ces  imprudences  de  langage  pourraient  coiiter  cbera 
la  ville.  Son  crime  ?  II  n'avail  pas  craint  de  trailer  de  courlisane 
Gabrielle  d'Estrees,  la  mailresse  d'Henri  IV,  el  la  Seigneurie  ne  se 
piquail  point  d'austerite  quand  il  s'agissail  des  moeurs  irrigalieres 
d'un  prince.  Condamne,  pour  avoir  dit  la  v6rit6,  k  huit  jours  de 
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[>ris(iij  et  t'l  une  censure  severe  en  ptein  Consisloire,  il  donna  sa  Jenais- 
sion  qa^on  !ui  fit  retirer.  Mais  il  elail  aigri,  et  k  bon  droit-  Vraiment, 
les  potivoirs  publics  laissaient  a  desirer,  et  Thdodore  de  Beze  Ini-ni6rne 
se  joignit  a  Simon  rfoalarl  qnand  ce  dernier  reqnit  nne  seconde  fois 
son  conge  «t  pour  le  train  qu'il  voyail  en  la  justit-e.  »  On  renssit 
encore  a  h  calmer.  Trois  ans  apres,  nouveau  conllil,,.  Si  Goulart 
hslait  nn  homme  fort  airnable  et  point  qnerellenr,  \v  Conseil  elait 
rompose  de  gens  aiix  ril lures  tyranniqnes  et  qui  se  refns;iient  a  rien 
relnrmer  dans  le  gouvernemenl,  Les  ministres,  (iDulart  en  iSte,  sup- 
plierent  sans  succ^s  MM,  les  conseillers  de  delerer  aiix  vnenx  legiti- 
mes et  de  Irav aider  pour  le  bien  du  peuple.  MM,  les  coiiseillers  tireot 
la  sourde  ureille. 

President  de  la  Compagnie  des  pasleiirs,  en  1607,  apr^s  la  morl 
de  son  ami  de  Beze,  Simon  (ioulart  voit  sa  sanle  d^eliner  lentement- 
II  s'eteint  en  Mi28. 

Senebierne  s*esl  pas  eontenle  d'atlirmer  que  notre  ecrivain  etait 
une  «  bibliotheque  vivante  ;  »  il  ajoiite  que  Goulart  lisail  avec  une 
rapid ite  prodigieiise  et  une  surele  incroyable,  que  son  eriiditinn  elait 
tres  vasle  snr  chaqiie  objet  et  s'etendail  a  tout.  Les  eontemporains  ne 
tarissent  pas  d'eloges  sur  le  cumpte  du  Senlisien*  IJ'Anbigne  a  dit 
avec  un  accent  d'enllionsiasnie  tempore  d'nn  brin  de  malice  :  n  It  eiit 
ele  digne  d'ecrire  Tbistoire,  si  sa  prolession  lui  enl  permis  d*ecrire 
sans  juger-  n  A  cette  heure,  nous  nous  plaisons  encf^re  a  reconnoitre 
la  prodigiense  ai^tiviie  de  (ioubrt,  la  solidite  de  son  savoir,  la  par- 
faite  lucidite  de  son  esprit.  L'hommage  que  nous  lui  rendons  est 
[Uirement  plalouiqne  ;  ses  innombrahles  ouvrages  n'unt  plus  de 
clientele.  El  puis,  il  frit  avant  tout  un  conipilateur  habile,  ^e  faisons 
pas  6  cependant  de  ses  meriles  conune  Htteratenr,  historien  et  pbilo- 
sophe  !  Aimons  avant  tout  Tecnvain  !  Goutons,  dans  sa  prose,  le  natu- 
rel  et  la  siraplicite  du  style,  la  sincerite,  la  clarte,  la  bonhomie,  la 
concision  1  Sa  langiie  nette  et  fraiicbe,  un  peu  grise,  toujours  bon- 
nete,  repose  singulierement  le  lecteur  qui  sort  des  rudes  pamphlets 
de  Calvin^  des  diatribes  narquoises  de  Bonivard,  des  satires  rabelai- 
siennes  d'Aubigne, 

Je  ne  veux  considerer  ioi  que  I'historien  dont  le  bagage  est 
imoieiise,  mais  plus  lourd  que  pr^cieux,  Simon  Goulart  bit  le  traduc- 
teur-jure  de  la  Refonne,  Il  a  prete  son  francals  a  tous  les  htunnves  du 
Steele  qui  *^crivirent  en  latin  ou  en  grec,  et  ni6me  en  allemand  ou  en 
espagnol.  II  a  traduit  et  continue  le  Livredes  Marlijn  de  Grespin  ;  il 
a  traduit,  remauie,  complete  la  Chrontque  et  kutoire  universelle. 
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dress6e  premi^rement  par  J.  Carion,  puis  augment6e  par  Ph.  Melaoch- 
ton  et  G.  Peucer  ;  »  il  a  traduit  la  Pranco-GaUia  de  Hotman.  Qne 
n'a-l-il  pas  traduit  ?  Et  ses  compilations  ?  Voici  le  RecueU  des  chotes 
m^morable$  advenues  dans  la  Ligm\  une  collection  de  documents 
tres  importants,  connue  sous  le  nom  de  Mdmoires  de  la  Ligue ;  voici 
les  M&moires  de  VEstal  de  Prance  sous  Charles  IX  \  une  autre  col- 
lection, non  moins  riche  en  pieces  rares  et  de  prix  ;  voici  VHistoire 
de  Portugal  \  en  vingt  livres,  «  les  douze  premiers  traduits  du  latin 
de  Jer6me  Osorius,  ev6que  de  Sylve  en  Algarve,  les  huit  suivants 
pris  de  Lopez  de  Caslagnede  et  d'autres  historiens,  »  un  livre  tr^s 
estim6  et  qui  a  conserve  quelque  valeur.  Je  m'arrfiterai  nn  instant 
au  Thrisor  d'histoires  admirablesel  m6morables  de  noire  temps',  un 
ouvrage  «  qui  sent  Thiver  du  temps  et  de  ma  vie,  »  ecrit  Tauteur  a 
son  frere  Jean,  auquel  il  dit  encore  :  «  D6liez  mon  triage,  et  si  vous 
y  trouvez  (juelque  brin  de  bonne  odeur,  r6creez  vos  esprits.  » 

Le  Thrisor,  qui  ressemble  a  Touvrage  de  Valere-Maxime,  renferrae 
une  quantite  d'anecdoles  serieuses  ou  plaisantes,  de  faits  historiques 
ou  legendaires,  le  tout  servi  sans  autre  ordre  que  Tordre  alphabetique. 
Vous  y  lirez  le  recit  «  d'une  aiguille  fortuitement  avalee,  cause  de 
m^morables  accidents,  »  de  «  morts  6lranges,  »  comme  celle  du  pape 
L^on  X  «  mort  de  joie  quand  on  lui  apporta  nouvelles  que  les  Fran- 
Cais  avaienl  6t6  chassis  d'ltalie,  »  k  moins  qu'il  n'ait  ete  empoisonne 
«  comme  il  y  en  aplusieurs  qui  le  crurent.  »  Vous  y  serez  renseigne 
sur  la  «  morsure  d'un  chien  enrage,  »  sur  des  «  imposteurs  punis  ou 
extermines,  »  tel  ce  faux  Demetrius  dont  les  aventures  sont  contees 
longuement,  mais  avec  moins  de  charme  et  de  sdrete,  cela  va  de  soi. 
que  dans  Texcellent  ouvrage  de  Prosper  Merim^e,  vous  y  verrcz  des 
a  hermaphrodites,  »  un  «  homme  marin,  »  un  «  homme  terrestre- 
marin  »  qui,  «  ayant  quilte  durant  toute  sa  vie  la  societe  des  autres 
hommes,  conversait  au  delroit  de  Messine  presque  toujours  avec  les 
poissons ;  »  vous  connaitrez  les  <(  liberalites  merveilleuses,  )>  on 
plutdt  folles,  du  roi  d'Espagne  envers  le  cardinal  Xim^n^s ;  Goularl 
vous  dira  ensuite  les  «  villes  ruinees,  »  les  naissances  «  remarqua- 
bles,  y>  les  «  tumulles  anabaptistiques,  »  les  «  presages  admirables, » 


*  Geneve  1587  k  1590,  3  vol.  in-8.  Reimpr.  souvent,  eotre  autres  par  Tabbe 
Goujet  (Paris,  1678,  6  vol.  in-4),  avec  des  notes  et  commentaires,  sous  le  titre : 
Memoires  des  Ligues. 

'  3  vol.  in-8,  1576. 
»  In-fol.  Geneve,  1581. 

*  2  vol.  in-12,  Paris,  1600,  et  les  3'»«  et  4»«  volumes,  in-12,  Cologne,  1614. 


qua  sais-je  ?  Le  ThHmr  est,  en  i*omtne,  un  gros  almanaclK  ivH  atnu- 
saiit,  [ileitis  de  clioses  carieiises  oil  cocasses  en  ses  deux  iiiille  page:^ 
de  iin  texte.  Quelqae^  recils  historiqaes  sont  digries  d'uue  moMlion 
speciale.  Je  dU:^ :  t^eliii  des  k  o?L|ilorls  udinirables  el  ni^inorables  de 
pliisieurs  braves  chefs  de  guerre  des  chri^tieus  pour  garantir  rEurope 
de  la  lyrannie  execrable  des  Turcs*  *>  Que  ces  adjectife  redondaiils 
n'efTraieni  personne  !  Le  recil  de  Goiilurt  est  tres  solire*  assex  com- 
plet ;  i)  ernlirasse  uu  laps  de  leinps  de  plus  d*QQ  siecle  el  di^nii 
(1440  k\%m\ 

J'ai  hAtede  passer  a  luie  oeuvre  originale  de  Simou  Goiilari-  Elle 
est  fort  coiirte;  le  lacouisme  n't?n  est  [>as  I'uniipie  inerjie,  litre  : 
Brief  ricil'  ^  de  ce  qui  advhit  a  Geneve,  le  dimariclje  umliii,  dou* 
ziemejour  de  decembre  1602;  **  siijel  :  l*Escalade. 

<(  Un  pen  avanl  ininuit,  conte  Gonlart,  les  lrou|>es  de  Savoie, 
sous  la  conduite  d'Albigny,  vice-due,  ayanl  elt^  ramasseos  dextrement 
el  secretemenl  pea  de  jours  auparavant.  se  Irouvereat  |)ret>de  celte 
ville..*  Sans  Sire  decouverts,  ils  firenl  passer  tes  plus  delennines,  au 
numbre  d'environ  200  hien  arines,  par-dessus  les  dales  avec  trois 
echelies  fprils  planlorent  coitlre  la  miiraille,  el  etant  rnontes  quoie- 
meot,  Us  eutr^rent  a  la  fib^  en  bon  iiombre.  Rtantenlres,  its  dil^coii- 
vrenl  une  ronde  qii'ils  laissent  passer  sans  etre  decouverts  d*icelle; 
c'ctail  deux  heuros  et  donvi,  \\\  luiit  elait  fort  nbscure.  line  se*'r»ride 
ronde  passe,  t<M  apres,  qui,  decouvrant  quelque  chose,  s'appmche 
pour  savoir  ee  que  c'esl;  ils  renversenl  par  lerre  celui  qui  cnait  : 
Qui  lya  iA  ?  Le  pnrte-lanlerne  echappa  et  coinmenca  a  crier*  *>  Mais 
ses  appels  n'euipfichent  point  les  Savoyards  de  peniHrer  dans  bi  ville. 
«  ^tanl  presque  ious  entrcs,  poursuit  GonlarU  ils  conimencLH*enl 
&  faire  leur  execution,  mais  Dieu  coinment;a  aussi  a  iravailler  pour 
nous*  lis  enfoncent  d'abord  une  porle  cbez  Peagel  (un  bourgeois)  et 
tueut  un  sien  servitenr  qui  accourait  ciuitre  eux;  mais^  comme  its 
pretendaient  forcer  la  porte  de  devant,  ils  entendirent  que  I'on  son- 
nait  le  tocsin  bien  rndenient  et  qu'a  la  porte  de  la  Monnaie  ou 
aa^ourail  pour  ies  reponsser  :  ce  qn'ayant  ele  fait,  quoiqn'avec  une 
grandpeine,  le  coup  de  Dieu  fnt  preniierement  sur  le  pelardier  (qui 
devail  faire  sautor  la  Porta  neuve)**,  Ces  brigands  entendanl  que 
leur  petardier  6tait  tue  el  que,  conseqnemment,  leur  secours  proinis 
par  d'Albigny  man^piait  et  que  les  ufitres  se  renfor^aient  de  inieux 
en  mieuXt  comuiencerent  a  regagner  la  mnraiUo;  les  uiis  se  jeterent 


»  PiibL  par  M.  Th.  Dufaar,  tleii^?e,  IBM. 
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du  haul  k  bas  sans  corde  ni  echeile,  les  aatres  se  couiaient  comme 
lis  pouvaient,  et  d'autres  pensant  descendre  par  lears  echelles  les 
rompireot  a  la  foule...  »  SimoD  Goulart  termioe  sa  narration  par 
cette  phrase  a  la  fois  belliqueuse  et  prudente  :  «  Si  j'eusse  ete  arme 
d'un  corselet  et  d'nn  casque,  je  me  fusse  alle  fourrer  a  la  mSlee, 
mais  je  redoutais,  dans  cfe  combat  noctarne,  autanl  les  amis  que  les 
ennemis.  »  II  y  avait  de  la  reserve  dans  sa  vaillance;  ii  s'abstint,  ce 
qui  est  d'un  sageplutot  qued'un  heros.  Au  reste,  il  etait  sexagenaire. 

Le  Brief  rScil  est  vivement  mene,  sans  pathos  et  sans  longueurs. 
[I  donne,  bien  qu'improvise,  Texacte  mesure  de  Goulart,  comme 
prosateur.  Notre  homme  a,  dans  une  lettre  envoyee  quelques  jours 
apr^s  TEscalade,  fait  une  edition  abr6gee  de  sa  relation ;  il  s'y  plaint 
de  ce  que  les  Savoyards  Tout  trouble  dans  ses  travaux,  «  car  ii  dort 
une  partie  du  jour  pour  veiller  la  nuit,  ou  sur  sa  couche  aupr^s  du 
feu  avec  un  livre  k  la  main,  pour  la  quitter  et  courir  gi  el  \k,  avec 
la  hallebarde  au  poing.  » 

Goulart  est  un  ecrivain,  certes.  II  a,  dans  son  style,  cette  gracieuse 
simplicite,  cet  aimable  naturel,  cette  naivete  et  cet  abandon,  toutes 
qualites  que  Ton  chercherait  sans  resultat  dans  les  traites  de  la  plu- 
part  des  reformateurs.  Graves  theologiens  et  polemistes  feroces  n'onl 
jamais  ete  touches  par  ce  rayon  de  belle  humeur  qui  eclaire  la  prose 
de  Simon  Goulart,  bonne  ame  et  plume  facile.  Un  malheur  a  gate 
Toeuvre  du  Senlisien ;  ce  malheur  fut  la  prolixite,  ou  la  fecondite. 
A  tant  brasser  de  besogne,  on  doit  la  faire  mal,  semble-l-il.  Eh 
bien  !  Goulart  a  tant  de  science,  un  talent  si  souple,  le  travail  si  aise, 
que  ses  livres  ne  se  ressentent  pas  trop  de  la  hate  avec  laquelle  ils 
furent  composes. 

VIII 

Theologie,  chronique,  histoire,  tout  k  pen  pres  nous  vient  de 
Geneve  ou  de  Lausanne.  Au  XVP®  siecle,  Neuchatel  n'auraguere  que 
des  ecrivains  de  troisi^me  ordre,  si  j'excepte  Farel  el  deux  poetes  : 
Malingre  et  Blaise  Hory.  Fribourg  poss6dera  quelques  orateurs,  deux 
ou  trois  controversistes  que  j'ai  nommes  au  passage,  et  nous  don- 
nera  en  outre  deux  historiens  de  merite. 

Sebastien  Werro  '  (n6  en  1 555)  fut  Tun  de  ces  prfetres  distingu6s 

*  Notice  sur  la  vie  et  les  icrits  de  SSb,  Werro,  par  R.  Werro,  Fribourg,  1841. 
fitrennes  frib.  III«  ann6e,  p.  180.  Emulation  I,  n<»«  18  et  19. 
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ilonl  le  caract^re  el  te  savuir  foul  honneur  an  ilerge  calholicjtie  du 
tiiinps.  II  occupa  diverses  fonclion^  importanles*  Cur6  de  Frilmurg, 
prevflt  de  Saint-i\ico!a!i,  vicaire  gentTal  et  admiiii^lrateiir  du  diocf^se, 
a  pariir  de  1598,  loules  ces  charges  ae  purent  etotiir*3r  en  hii  des 
gouts  liUeraire^  tres  prouonces-  1!  avail  enlrepris,  en  1581»  ua 
voyage  en  Palaslioe,  doot  il  fit  uiie  relation  1  aline  et  allomande*  On 
fi'ignore  pas  ipill  a  i^onlribue  a  la  reform e  du  calen drier  jnlien.  qu'il 
a  ptrljlie  un  gro^  Iraite  d  astronomie,  de  physique  el  d'histoire  nalu- 
relle  (Phiimorum  libri  A),  qu*il  a  ecril,  sans  parler  d*un  onvrage 
considerable  (De  relifjmie)  encore  inedil,  un  commentaire  du  Can- 
tique  des  canliques  et  qu1l  a  laisse  quelqnes  onvrages  if  edification 
en  laugue  alleinande. 

Sou  grand  travail  est  nne  sorle  d'abr^ge  de  Thistoire  generale, 
qui  piirnl  a  Fribourg,  en  1399.  sous  le  litre  :  Chron'won  Ea-lesiir 
el  momirdiiarum  a  coftdiio  mumh  :  eel  abrege  va  jnsqu'a  la  fin  dn 
XVr™*  siecle  et  remonte  aiix  origines  de  riiumanite, 

A  crMe  de  Werro*  i)  fjiut  uienlioinier  Tun  de  ses  coaleiupi/rains. 
et  !e  plus  illiislre  :  FRAN(;ors  Guillim\i\n  \  ne  a  Fribourg  diuant 
la  s*n!onde  moitie  du  seizi^uie  siecle.  Quoique  ses  parents  lussenl 
assez  pauvres,  ils  reussirenl  a  donner  upe  bonne  edueation  k  leur 
enfant.  Ses  talents  pour  Thistoire  el  pour  les  langiies'ne  lardi^rent 
pas  a  se  reveler;  il  appril,  outre  le  latin  el  le  grec,  ralleuiand,  Tita- 
lien  et  l*espagnuL 

Guillimann  tut,  en  1589,  attacbe,  en  qualite  de  «  proviseor  »  de 
l^^cole  latine,  au  ehapitre  de  Soleure,  et  reinplit  ces  fonclions  au 
<*ontentenient  general.  II  n 'avail  pas  enibrasse  Tetat  ecclesiaslique, 
bien  que  la  tradition  en  ait  fait  un  pr^tre.  il  se  niaria  ni^me  k 
Soleure  et  eul  deux  enfants. 

En  date  du  25  mars  1595»  le  Couseil  de  Soleure  prenait  la  deci- 
sion suivante  :  ^  Informes  que  rinstitnleur  FraiH'oi:^  Uuillitnann 
intrigue  en  secret  etalaisse  echai^perdes  paroles  outrageantes  pour 
le  roi  de  France,  ordonnons  qu*il  soil  destilue,  raye  du  Iivre  des 
bourgeois  et  expuls^  de  la  ville,  ^  (iuillimann  avail  eu  le  tort  de  ne 
|X»inl  cacher  ses  sympatlues  pour  les  Ligueurs,  alors  que  le  Couseil 
tenait  pour  Henri  IV, 

L\irnbassadeur  d^Espagne  fit  son  s^*c^etaire  de  celte  inleressanle 
victiuie.  Le  {^ste  qu'ii  occupa  lajssail  des  loisirs  a  Guillimann,  Noire 


'  Bioifrap^m  de  Fran^ok  GuilHrnann,  par  A.  Daguei.  Fribourg  164$,  Bio^m-- 
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Fribourgeois  se  mil  a  la  poesie  et  publia  mftme  deux  recueils  de  poe- 
sies religieuses  :  Odarum  sive  hymnorum  natalitiorum  libri  duo, 
qui  parurent  a  Porrenlruy  en  4  595,  et  des  «  chants  aposloliques.  > 

La  fortune  sourit  a  Guillimann  :  il  se  lie  avec  les  religieux  d'Ein- 
siedeln  qui  lui  ouvrent  leur  biblioth^que.  C'est  alors  qu'il  concoit  le 
projet  de  doter  la  Suisse  d'une  veritable  histoire,  plus  complete  el 
plus  catholique  que  celles  de  Simler  et  de  Stumpf,  deux  protestants. 
En  1 589  deja,  un  iraprimeur  de  Fribourg  lance  la  premiere  partie 
du  travail  de  Guillimann  :  De  rebus  Helveliorum  sive  Antiquilatum 
libri  F,  un  in-quarto  de  457  pages.  La  raaniere  de  T^crivain  fribour- 
geois rappelle  celle  de  Salluste;  c'est  bref,  precis,  un  pen  sec, 
volontiers  sentencieux.  Guillimann  a  puise  aux  sources  raemes,  il 
6carte  les  legendes.  Son  latin  est  excellent.  Les  AntiquiUs  eurent 
du  succes  —  en  Allemagne.  En  Suisse,  peu.  Guillimann  avait  eu 
assez  de  courage  et  de  bonne  foi  pour  immoler  le  merveilleux  k  la 
verite  historique.  II  repoussa,  par  exemple,  la  tradition  en  vertu  de 
laquelle  Soleure  avait  Abraham  pour  fondateur;  tons  les  Soleurois 
crierent  au  sacrilege.  II  expliqua  la  naissance  de  la  Confederation 
Suisse,  d*une  fagon  qui  deplut  a  tout  le  monde  :  les  cantons  avaient 
obtenu  Tind^pendance  en*  usurpant,  sous  Tempereur  Frederic  II, 
les  droits  du'clerg^.  Ces  opinions  valurent  mille  deboires  a  Guilli- 
mann qui  —  pour  n'en  citer  qu'un  —  fut,  un  jour,  assailli  par  la 
jeunesse  d'un  village  zurichois  et  plong6  dans  la  fontaine  communale. 
Noire  palriotisme  a  ete  chalouilleux  de  tout  temps. 

Get  accueil  ne  devait  point  engager  Thistorien  a  poursuivre  ses 
recherches  et  a  ecrire  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  :  Helvetia. 
II  mande  a  un  ami  :  «  N'attends  plus  de  moi  mon  Helvetia  I...  lis 
(les  Suisses)  ont  trop  mal  regu  mes  Anliquitis.  Mon  manuscrit  m'a 
servi  presqne  lout  entier  au  plus  vil  usage.  Et  ce  livre,  corame  la 
t'en  convaincras  facilement,  si  tu  as  quelques  heures  k  perdre,  loin 
de  lernir  la  liberty  des  Gonfederes,  tournait  exclusivement  a  leur 
gloire.  »  Desormais,  la  Suisse  n'a  plus  d'attrait  pour  Guillimann  qui 
cherchera  d'aulres  sejours  et  «  d'autres  occupations  oii  il  trouvera, 
avec  un  doux  repos,  plus  de  reconnaissance  et  de  protection.  »  II 
aspire  a  devenir  Thistoriographe  de  Tempereur  d*Autriche,  Rodol- 
phe  II.  Pour  aider  a  Taccomplissement  de  ses  voeux,  il  se  d6cide  a 
faire  une  6tude  toute  particuli^re  des  comtes  de  Habsbourg.  La 
Habsburgiaca  sive  de  vera  el  anliqua  origine  domus  Au$lri(B,  etc., 
•liree  a  cent  cinquante  exemplaires,  aux  frais  du  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe III,  parut  en  1605  avec  une  dedicace  en  Thonneur  de  Tempe- 


reur  Rodolphe,  <<  preneiirJe  villes  et  gagneur  de  bataitles.  »  Oji  est 
toujours  tres  tlalte  des  compliments  f|uVHi  laerite  le  moin:^;  Rodolphe 
fiU  louche  ail  bori  endroil.  el  bien  qu  il  n'ertt  ni  pris  beaiicoiip  de 
villes  ni  gagne  beaucoup  de  batailles,  il  alloua,  par  tin  r*'scrit  impe* 
rial  du  13  mai  1608,  une  pension  de  400  florins  a  son  liabilo  adnii- 
rateur  qui  fut,  pen  de  temps  apres»  nomme  professeiir  de  belles- 
lettres  el  d'hisloire  a  Friboiirg  en  Brisgan,  Guillimann  pnt  renonccr 
au  secretariat  de  Tambassade  d'Espagne,  nne  charge  qui  avail  el*^  la 
plus  heurense  des  sinecures* 

II  vivra  desormais  en  Antriche,  et  pour  rAnlriche/qyoique  lent 
ne  fill  point  coidenr  de  rose  sous  ie  ciel  elrang^^r,  Les  proffssenrs 
allemands  etaienl,  alors  deja,  reputes  pour  leur  jalousie  aulaiil  qm^ 
pour  leur  science-  Gnilbmann,  qui  o'elail  pas  dluniienr  tres  accom- 
niodante,  eul  a  subir  de  fort  desagreables  assauls.  II  iravailla, 
durant  cetie  periode,  a  ses  l^rimipes  Ausonifr,  qui  ne  furent  edil^s 
qu'apressa  mort,  parson  conLinuateur,  le  professenr  Windeck. 

Les  deroiferes  annees  de  Guilliniann  sonl  irisles,  Uii,  si  gai,  si 
bon  vivant,  qui  ecrivait  a  propos  d'nne  agape  quelconque  :  ^  jamais 
on  ne  m'a  vu  si  sobre,  c'esl-a-dire  si  avine ;  »  lui  qui  cbantail  le 
C'enerahile  rinum  et  le  buvait  encore  mienx ;  lui  qui  avail  passe  au 
rang  d*bistoriographe  d*un  empi^reur,  acheva  sa  carriire  dans  les 
angoisses  deprimantes  de  la  panvrele*  On  ne  lui  payail  plussa  pen- 
sion ;  un  labeur  Irop  snivi  avail  ruine  sa  sant6.  II  mourut,  dans  le 
desespoir  et  la  niisere,  le  1 4  oclobre  1612, 

L'auleur  des  Aniiffuith  helvMiqms  est  certaiuement  un  esprit  emi- 
nent, d'une  rare  independauce  el  d'une  sagacile  peu  commune.  II 
elait  une  de  ces  intelligences  positives  et  reflecbies  qui  enlevenl  un 
peu  de  po6sie  a  Tbisloire,  mais  lui  donnenl  de  la  ?6rite.  En  d'autres 
termes,  c*etait  un  critique,  1 1  lui  repugnail  de  batir  avec  des  niate- 
riaux  el  sur  le  plan  d'aulrui,  II  entendail  fa  ire  un  triage  dans  les  Ira- 
dilions  et  les  recits,  6carler  sans  pilie  les  mensonges,  pieux  ou  non, 
que  ses  devanciers  avaienl  eriges  en  articles  de  foi.  !l  est  le  premier 
qui  ail  sdriensenienl  donte  de  rexistence  de  Guiliaujne  Tell.  II  s'ex- 
prime  aiosii  dans  une  lettre  a  son  ami  Goldasl  (1606) :  «  Mes  Anli- 
quili&  soot  conformes  a  la  legende  populaire;  mais  si  |e  le  voulais 
parler  sincerement,  je  dirais  qu'a  mes  yeux  cette  histoire  est  une 
|)ure  fable.  »  El  il  enumen*  Inus  les  arguments  essentiels  que  les 
sceptiques  ont  invoques  depnis.  M.  Daguet  a  eu  raison  de  considerer 
tiuillimann  comme  Tun  «  des  ecrivains  les  plus  astimables  )»  de  noire 
pays;  estimable,  il  Test  par  le  caractfere  autanl  que  par  le  talent. 
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Pour  en  finir  avec  les  historiens,  je  dois  signaler  au  moins  i'un  des 
bons  chronologistes  da  temps  :  McUhieu  Brouart,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Beroalde'.  Ne  a  Saint-Denis,  vers  1 520,  il  mourut  bourgeois 
de  Geneve  en  1576.  Outre  divers  manuscrits  que  poss^de  la  biblio- 
theque  de  cette  derni^re  ville,  Beroalde  a  laisse  une  Chronologia\ 
qui  est  une  silpputalio  lemporum  ab  initio  mundi.  II  appuie  tout  son 
systeme  sur  les  donn^es  de  la  Bible  et  nie,  entre  autres,  avec  une 
audacieuse  tranquillite,  les  rois  de  Perse  que  les  Ventures  n'ont  ni 
mentionnes  ni  classes.  Scaliger  a  d^ja  remarque  que,  sans  le  secours 
des  auteurs  profanes,  on  n'aurait  pas  reussi  a  d^brouiller  la  chrono- 
logie  de  la  Bible. 

Ce  qui  sauvera  Beroalde  de  Toubli,  c'est  qu'il  fut  le  maitre 
d'Agrippa  d'Aubign6,  qui  en  parle  avec  beaucoup  de  sjmpathie  dans 
ses  M&moires. 


IX 

Je  veux,  pour  6tre  complet,  rappeler  des  noras  qui  eussent  fait 
bonne  figure  entre  Bonivard  et  d'Aubign6  ou  Crespin  :  Theodore  de 
Size,  Antoine  de  Chandieu,  La  Faye ;  les  notices  que  j'ai  consacrees 
ci-devant  a  ces  6crivains  ine  dispensent  d'insister.  J'aurais  pu,  d'an- 
tre  part,  allonger  la  liste  de  nos  historiens,  si  je  n'etais  denieur6  fidele 
k  nion  systime  de  ne  point  piller,  k  notre  profit,  la  litt6rature  firan- 
caise.  Ainsi,  je  ne  citerai'que  pour  memoire  Pierre  Malhieu  (1563 
a  1621)  qui  serail,  d'apres  quelques  auteurs,  bourgeois  de  Porren- 
truy.  Homme  de  cour,  Mathieu  a  passe  presque  toute  sa  vie  en 
France ;  il  fut  historiographe  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII ;  il  s'est 
distingue  comme  auteur  dramatique,  moraliste  et  poete. 

On  aura  sans  doute  acquis  la  tres  ferme  conviction  que  leXVI"*si^ 
cle  n'appartient  pas,  en  Suisse,  qu'i  la  th6ologie.  L'histoire  nationale 
et  g^nerale  y  a  eu  des  repr^sentants,  les  uns  illustres,  les  autres 
au  moins  dignes  d*un  souvenir.  Et,  ce  qui  nous  touche  de  plus  pres, 


*  Senebier,  I,  388.  France  proteatantCy  2"»«  6d.  De  Montet,  Sa  vie  a  ses  enfoftifj 
par  A.  d'Aubign^,  pass. 

•  1576;  r6M.  in-8,  B&le,  1577. 


si  la  pliipart  des  dogmalisles  et  des  coiilrovcrsiHtes  i^ont  des  iiiimi- 
gr^s,  nombre  de  no.^  chroniqueiirssont  des  Genevois  ou  des  Vaudois 
aulhentiques.  La  source  de  notre  litteralure  indigene  esl  la  chroni- 
que,  et  c'est  pourquoi  j*ai  developpe,  a  I'exces  peut-6tre,  le  premier 
cliapitre  de  ce  livre. 
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LIVRE   III 

LA  POESIE 

CHAPITRE    I 

La  poteie  satirique  *. 

1.  Caracleres  gf^n^raux  de  la  pot^sie  protestante.  —  U.  Les  pontes  satiriques.  — 
III.  Conrad  Badiuts  :  Satyres  chrestiennes  de  la  cuisine  papale;  la  Com^die  du 
pape  malade.  —  IV.  Jean  Crespiii  :  le  Marchand  converti.  —  V.  Antoine  de 
Chandieii  et  ses  dt^bats  avec  Ronsard.  —  VI.  I^s  Tragiqnes  d'Agrippa  d'Au- 
big^n^. 

I 

Sainte-Beuve  a  ecrit :  «  Durant  cette  grande  renaissance  des 
leltres  (il  s'agit  du  XVI"**  siecle),  les  esprits  studieux  embrassaienl 
tout;  la  vocation  de  creer  n'etait  pas  distincte  du  besoin  de  savoir, 
et,  de  ce  vaste  champ  de  conqu6tes,  au  milieu  de  cette  communaut^ 
de  connaissances,  on  ne  songeait  pas  encore  a  Tapanage  du  talent. 
On  faisait  des  vers,  comme  on  faisait  de  la  m6decine,  de  la  juris- 
prudence, de  la  theologie  ou  de  Phistoire,  et  tout  lettr6  dealers 
pourrait,  a  la  rigueur,  6tre  rang6  parrai  les  pontes.  »  Eh  oui  I 
toutes  les  armes  sont  bonnes  pour  le  bon  combat.  Quand  la  prose 
ne  sufiit  plus,  on  a  recours  i  la  Muse.  La  versification  n'occupe 
point  la  place  d'honneur;  elle  va  aux  petites  besognes,  elles'empare 
volontiers  des  petits  livres  ou  Tespace  manque  pour  discuter  serieu- 
sement.  Elle  sera  fort  goutee  des  pamphletaires  ;  elle  seduira  quel- 
ques  ames  paisibles  6garees  en  ce  siecle  de  lutte  et  qui,  a  Texemple 
de  Blaise  Hory,  chanteront  leur  «  tourterelle  ;  »  elle  sera  la  ser- 
vante  des  traducteurs  de  psaumes  ou  des  rimeurs  de  cantiques ;  elle 
apparaitra  quelquefois  encore  sur  les  tr^teaux.  Mais  il  y  aurait  de 

*  La  satire  en  France  au  XVI^^  sikde  par  C.  Lenient,  2  vol.  in-12,  Paris,  1878. 
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rexageration  a  preteodre  qu'rl  y  ent  beaiiconp  tie  poesie  chez  les 
noinbreai  pnetes  de  la  Reforrae,  La  plupart  n'avaient  le  loisir  m 
de  nmser,  ni  de  polir  amoureusemenl  leurs  vers.  Au  surplus,  les 
preoccupations  ne  sofit  pas  a  la  litteiature.  On  ecrit  cornme  on 
peat,  a  ta  hate.puisqu'ii  s'agit  moins  en  soriinie  de  laisserdes  ceiivras 
fjue  dp  donner  des  coups.  Qui  done  peoserait  a  faire  du  sljie  ? 

En  France,  le  besoin  de  combatlre  est  moins  Lyrannitiue  chez  les 
lettres.  Voiis  y  trouverez  des  gens  qui  out  moins  le  souci  de  disputer 
que  celui  d'instniire,  de  plain* ,  ou  m6nje  d'amuser.  Rabelais  8l 
Montaigne  I  Ronsard  et  la  Pleiade  ne  resseinlilent  gui^re  aux  «  pre- 
cheurs,  »  Ilsliennent  davantage  a  ^tre  hoinmes  d'esprit  que  d*action< 
II  ne  taut  pas  elre  surpris  si,  a  part  deux  ou  irois  privilegies,  qui 
eurenl  du  g6nie,  Calvin,  d'Aubigne»  Henri  Estienne,  les  ecrivaius 
de  la  Suisse  romande  sont  moins  artistes  que  les  Francais,  Ceux-ci 
ne  sont  point  indifferents  a  Tart  pur  ;  ctsnx-la  ne  font  qnt3  remuer 
ou  brasser  des  idees.  C'est  en  poesie  surtout  que  la  difference  est 
sensible,  Prestfue  tous  nos  pontes  ne  sont  que  poetes  d'occasioo* 
lis  n'ont  pas  de  metier,  com  me  nous  dirions  anjourd'hui.  En  outre » 
la  moitie  d'entre  eux  est  mieux  preparee  a  mettre  sur  pieds  un 
hexametre  dans  la  langne  de  Virgile,  qu'un  alexandrin  dans  celie  de 
Marot.  Eafin,  ils  demenrent  a  pen  pr6s  tous  etrangers  au  mouvement 
quinaugurera  (1549)  la  D&fmise  el  illwtration  de  la  Uingm  fran- 
mise  de  Joachin  Du  Bellay* 

^  Francais,  s*ecrie  Du  Bel  I  ay,  marchez  courage  ti  semen  t  vers  cette 
snperhe  cite  romaine,  el»  des  serves  d^pouilles  d'icelle,  comme  vons 
ave?.  fait  [)lus  d'une  fois,  ornez  vos  temples  el  autels !  »  Geneve 
sera  bien  une  pepiniere  d'humanisles,  qui  connaitronl  parfaitement 
la  <(superbe  cite  romaine,  *  qui  en  admireronl  les  chefs-d'oBuvre  et 
les  populariseront*  Mais  lis  ainteronl  Fantiquile  pour  elle-m6me 
et  n'aurunt  cure  de  lui  demander  les  elements  indispensables  a  une 
refonte  de  I'ldiome  national;  si  les  langues  grecque  el  latine  inJlueDl 
sur  leur  franc^is,  ce  ne  sera  point  affaire  de  volonte,  *'ffel  de 
theorie.  En  poesie  tout  specialement,  ils  en  restenl  aux  «  eorouees 
corneuiuses  i*  qui  indignaienl  Du  Be II ay,  ils  ne  convoitent  pas  «  l6 
luth  bien  resonnant  »  dont  les  pontes  ronsardiens  piii^aienl  les 
cordessouoreSi  lis  s'adresseut  do  preferRnc^s  non  uu\  delicals,  raais 
a  la  fonle,  Dans  leurs  satires  entre  autres,  ils  se  tnoquent  de  Tart ; 
artillerie  l^g^re  de  la  Reforme,  ilsbatteat  en  brfiche  les  abus  et  les 
superstitions,  el,  pourvu  que  tout  croule,  la  qnalile  de  la  munition 
leur  iniporte  fort  pen. 
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CombieD  la  Geneve  du  XVI"*  siecle  differe  de  celle  que  Voltaire  a 
malicieusement  chaDsonnee  : 

Poor  tout  pUisir,  Gen^ye  psalmodie 
Dq  roi  DftTid  les  antiques  concerts, 
CroyaDt  que  Dieu  se  plait  auz  mauyais  vers. 

Ces  vers  ne  seraient  exacts  a  aucuoe  epoque  de  la  vie  de  Geneve, 
si  ce  n*est  peut-6tre  au  XVII"*  siecle.  Et  encore  I  La  cite  de  Calvin 
n'etait  pas  folitre,  assurement.  Mais  on  y  riait,  —  d'un  rire  agres- 
sif,  —  et  Ton  y  etait  gai,  —  d'une  gaite  bataillease.  Si  Ton  y  psalmo- 
diait  «  du  roi  David  les  antiques  concerts,  »  on  y  lan^ait  de  belles 
injures,  de  feroces  plaisanteries  a  la  face  du  clerge  catbolique.  Des 
hommes  qui  luttent  n*ont  pas  le  temps  d'etre  tristes. 

La  guerre  veut  des  gens  passionnes,  le  siecle  est  aux  extremes.  De 
la  cette  d^bauche  de  libelles,  de  diatribes,  de  pamphlets  venus  de 
Tun  et  de  Tautre  camp.  On  est  trop  echauffe,  a  droite  et  a  gaacbe, 
pour  se  tolerer  et  se  rapprocher.  On  se  bat,  et  quand  la  poudre  fait 
trAve,  I'invective  ne  chdme  pas.  J'ai  montre  plus  haut  ce  que  les 
pol^mistes  de  la  R6forme  out  depense  de  prose  ironique  ou*haineuse. 
Dans  leurs  vers,  ils  n'ont  pas  et^  plus  chiches  de  cette  verve  provo- 
cante,  am^re,  farouche,  qui  est  d'habitude  laprincipale  richesse  des 
^crivains  k  convictions  intraitables.  II  leur  manquera  la  bonhomie 
narquoise  du  Moyen  ^e,  le  scepticisme  spirituel  de  la  Renaissance, 
les  finesses  et  les  raCBnements  de  I'art.  La  violence  leur  tiendra  lieu 
de  godt,  la  pesanteur  de  puissance.  Leurs  satires  sont  faites  moins 
pour  piquer  Tadversaire  que  pour  Tassommer. 

Ill 

Les  premiers  rimeurs  ou  rimailleurs  de  Geneve  ont  volontiers  cul- 
tiv6  Tepigramme'  :  Jean  Gacy*,  Jean  Desprez,  Jacques  Gruet.  Le 

»  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'arch.  de  Geneve,  XIX. 

•  Jean  Gact  fut  aumdnier  de  S*«-Claire,  polemiste  catholique,  orateor  popo- 
laire,  et  poete  k  Toccasion.  II  composa,  sans  doute  vers  1536,  une  complainte  en 
vers  intitul6e  :  La  Diplaration  de  la  citS  de  Getikve  «  sur  le  fait  des  h^r^tiques 
qui  Tont  tyranniquement  opprim^e.  >  Cette  pi^ce  est  une  vive  satire  dirig^e  con- 
tre  les  protestants  en  general  et  les  Bernois  en  particulier,  elle  retrace  les  debuts 
de  la  Reforms  k  Geneve,  les  vexatious,  les  brutalit^s  commises  par  les  novatenrs. 
Voici  les  exploits  des  soldats  de  Berne  : 
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tioiri  de  CL*  dernier  a  seal  survecu ;  ses  vers  son  I  perdiis,  mm  \e  mar- 
lyr  a  sauv6  le  poStBi 

Conrad  BADris'  n'eul  pas  liesoin  de  teridre  sa  Ifite  au  bouneau 
pour  preserver  sa  nunnoire  de  rouhli.  Fils  de  rimprimeur  -lossts 
Badius,  il  naquil  a  Paris  en  1510.  Successeur  de  son  pere  des  1 535. 
il  le  surpassa  par  son  savoir  el  la  b^'auti^  de  ses  editions*  1)  vint  a 
Geneve  en  1 349.  apres  s'lilre  convarli  an  proiestanUsme ;  la  date  de 
sa  morl  est  incertaiue  (1562  ou  1568)* 

Badius  ne  fut  pas  qn'un  bon  iinprimeur  et  un  excellent  Immaniste. 
Les  prefaces  qu'il  a  mises  a  la  pi  apart  des  livres  sorlis  de  se^  presses 
seraient  deja  dignes  d'une  mention  particiiliSre.  comme  anssi  la  cor- 
rection dn  lexte  dos  editions  qu'il  a  pnbliees.  Mais  je  ne  dois  etudier 
ici  que  recrivain*  Je  nie  borne  k  citer  sa  traduction  d'un  nuvrage 
d'^rasme  A I  be  re  :  VAkoran  (ks  Cordeliers  (1356),  «  c'esl-a-dire 
recueil  des  plus  notables  bourrles  el  blasphemes  impudents  de  ceux 
qui  ont  ose  comparer  saint  Francois  a  Jesus-liihrisU  tire  du  livre  des 
ConfonniUfi,  jadis  compose  par  frere  Barlhelemy  de  Pise,  cordelier 
eu  son  vivant.  if^  Les  Conformiih  nc  nierilaient  pas  m^me  que  Ton 
essayal  de  les  ndicniiser.  Nos  belliqueux  huguenots  ne  laissaient 
rien  passer  :  «  Quand  tons  les  diabies  de  Tenter  et  tous  les  honimes 
anssi  auraient  a  masse  en  nn  tout  les  blasphemes  el  meosonges  qu'ils 
sauraient  jamais  degorger,.,,  ils  n*en  sauraient  plus  dire  qu'il  n'esl 
la  contenu.  »  Pour  I'honneur  de  la  chretiente^  Erasme  Albere,  «  bon 
serviteur  de  Jesus-Christ,  ^  a  fait  «  un  eitrait  des  abominations  les 
plus  apparent es  de  ce  livre  des  ConfbrmitSM,  sans  y  changer  un  sen! 
mot,  et  a  inlitule  son  recueil  du  nom  de  VAkoran,  tant  pour  Texe- 


Graod'  multitude  de  iem{de&  out  polla, 

Trt'Bors  sacr^St  i'ali<'^s  out  tolhi 

Et  pro  fa  11^'  ies  digne§  i^anctualree, 

ETiilde^  }nlU  tons  ht  reliqiiiatres... 

Que  dirai  plUB?  De  vilains  sacnl^gea 

Oct  aaccAg^  les  courentf  et  colleges^ 

El  asiaiUi  les  niaiBonA  virginales 

Pour  exerder  viiaioeB  bacchanales, 

£t  phis  lu^riquBB  que  fange  ne  paiUards, 

Pins  cpi' Epicure  ne  Sardanapalus, 

Ont  inciii'  les  ClarisfceM  pudiques 

D'apostater^  devenir  mijuidiquea ; 

Mais  de  I  ears  mains  I>ieu  a  gard<!^  ces  Tierges^ 

En  eon  amour  a  rd  en  tea  comme  cierges... 
C'est  tie  Bi  pauvre  jio^sie  et  de  si  mauTaise  vereificatioD  qU'il  m*&  paru  ^ufftsatit 
dp  rappeler  en  note  le  nom  t^l  la  complaitite  de  Gacy.  M,  Jules  Vuy  a  r^edit^  la 
Ui^rafioti  de  Genim^,  avec  une  notice  mr  Gaey  (in-Bj  Gen6Te,  1B32,  8  pages), 
'  SmehieTf  II,  50.  Ptanci  prQtestani€^  2'**  ed.  Brunet.  D#  MonteL 
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oration  dont  il  est  pleiD  que  pour  ce  que  les  Chatemites  Font  eo  si 
grande  reverence,  comnoe  si  c'etaient  oracles  et  proph6ties  precedes 
du  ciel  :  combien  que  le  diable  les  ait  forges  au  fond  de  Fenfer  et 
apport6s  en  la  puanle  boucbe  de  ce  moine  frenetique...  »  Le  diable 
a  plus  d'esprit  que  cela,  et  il  n'est  pas  responsable  des  platitudes  dn 
cordelier,  que  Badius  injurie  d'ailleurs,  comine  si  Barthelemy  de  Pise 
Tavait,  lui,  personnellement  vilipende. 

V Alcoran  ne  nous  amusera  pas  plus  longlemps.  Les  vertus  de  noi- 
tre  maistre  Nostradamus  en  rimes,  etc.  (1562)  ne  nous  arrfeteront 
pas  davantage;  ce  n'est  qu'un  badinage  sans  portee,  qui  n'dte  rien 
de  leur  valeur  aux  predictions  du  faraeux  alchimiste  :  le  temps, 
mieux  que  les  libelles,  se  charge  de  faire  mentir  les  prophetes.  U  est, 
en  revanche,  un  ouvrage  assez  rare  :  les  Satyres  chresliennes  de  la 
cuisine  papale\  que  Ton  est  en  droit  d'attribiier  a  Badius  et  qui  est, 
non  Fun  des  meilleurs,  raais  Fun  des  plus  virulents  pamphlets  rimes 
de  la  Reforrae  genevoise.  Les  Satyres  sont  dediees  aux  «  cafards  :  » 

Emplir  vous  faut  (quo!  qu'en  advienne) 
De  ce  brouet  chausse  et  pourpoint. 

Dans  un  avis  au  lecteur,  le  poete  aiionyme  —  qui  est  done  Conrad 
Badius  —  avoue  qu'ayant  «  jete  sa  vue  sur  certains  ecrits  facetieux 
et  toutefois  Chretiens,  »  ses  yeux  se  sont  ouverts  aux  horreurs  du 
catholicisme.  Alors  aussi,  il  s'estsouvenu  du  vers  d'Horace  :  Qu'^st- 
ce  qui  emp6che  que  celui  qui  rit  dise  la  verite  ?  Il  a  voulu  «  rire  »  a 
son  tour ;  il  a  «  consider^  la  source  de  tout  le  mal,  remue  tout  le 
menage  de  cet  Antechristde  pape,  il  s'est  rue  de  droite  colore  en  sa 
cuisine,  la  oii  il  a  vu  ses  cuisiniers,  sous  accoutrements  trompeurs, » 
servir  au  monde  la  plus  detestable  nourriture,  et  il  a  pense  que,  pour 
demolir  la  maison,  il  fallait  «  commencer  par  la  cuisine.  »  C'est  ce 
qu'il  a  «  tiche  de  faire,  »  et  tres  consciencieusement. 

Les  Satyres  chrestiennes  sont  au  nombre  de  huit.  La  premiere 
traite  de  «  la  cuisine  papale  en  general  et  du  batiment  d'icelle.  » 
Apres  avoir  invoque  tons  les  fins  mailres-queux  de  Fantiquit6,  Badius 
penetre  dans  le  sanctuaire  suspect  oii  se  fabriquent  les  mets  empoi- 
sonnes  dislribues  a  la  chr6liente.  II  nous  introduit,  k  sa  suite,  — 
seconde  satire,  —  dans  le  «  jardin  »  attenant  a  la  cuisine.  En  ces 
parterres  maudils,  poussent  tous  les  vices  : 

*  Impr.  par  Badius,  in-8,  Gendve,  1660.  Reimpr.  par  les  soins  de  M.  G.  RevUliod, 
in-8,  Geneve,  1857. 
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A  has !  il  me  faiit  charpentei% 
Rip,  raj\  arbreB  defect  ixeux, 
Croix  sur  ks  cheioins  ^pancLees, 
Croix  di*rompuesj  croix  Viack^es^ 
Tombez^  tombez,  !les5Jt>u&  ma  bacbe  \ 
Jp  tire,  je  brisr,  j'arraehe...- 

Fuyon;>  ce  jardin  fata! !  Les  ?ers  de  Badius  ne  nous  engage  n  I  pas  a 
J  demeurer,  bien  qa'its  aient,  dans  I'allure,  quelque  chose  d'alerte 
et  de  Yl^^ourenx.  La  satire  Iroisiiime  nous  met  b\\  relations  aveo  les 
€  olficiei*3  de  la  cnisine,  sires  et  messires,  ^  Ions  «  les  gourmets  de 
benefices-  »  L'enumeration  de  ces  [lersonnages  pen  synipathiques  est 
dtimesurement  longne*  Parmi  les  plus  mallraites  de  la  baude,  figu- 
rent  les  h^^itesdes  convents,  mais  je  n*ai  pas  le  courage  da  in'etendre 
sur  les  exploits  de  conHries  qui  ont  tonles  ^  le  mot :  gmter,  pour 
derisi^  »  Lisez  ceci  : 

Oafards  sont  hoDs  apotbicaires, 
SanB  sticre^  et  tous  bons  ciii^iniers, 
Mais  qai  les  fait  -bon*  ?  Bous  deniers, 
Bon  pain^  bon  vin  et  Inmne  mtnep,. 
O  BStomacs  fasiigieiix  t 
0  veutres  trea  ingi^nienx 
A  truuirer  uouvelles  dclices, 
A  lecher  plats,  burner  calicea^ 
Pour  abreiiver  les  conscietjces  ! 

Tons  se  valent.  au  reste,  pettts  et  grands,  vicaires  el  cardinaux, 
—  «  CBS  beaux  et  rouges  perroquots.  >v  Dans  sn  quatrieme  satire, 
Badius  revient  aux  ennemis  les  plus  passionnement  injuries  : 

Lecteur,  i&coute  un  am  re  vice, 
Ces  cnuvenli  du  mo  Dili*  reinuts 
Sont  de  ce  manoir  les  retraits, 
Et  cuvier  k  buer  tea  liogt^s 
De  ce&  singes3P8  et  ees  sitigea 
Abominab lenient  puatiis.,. 

Nous  voila  tiansporles  en  pleine  *(  lessive  papale*  *>  Sauvons-nous! 
Les  vers  sont  decidement  Irnp  niauvais,  Arrivons,  en  faisant  un  petit 
sant,  a  la  description  d'nn  ^  banquet  papal,  )*  qui  occupe  deux  clia- 
pitrest  <(  Monsieur  le  pape  »  est  en  train  de  «  diner  avec  les  amis  de 
son  venire-  »  Badius  reconrt  ici  a  son  genre  liabituel  :  il  represeute 
les  pretres  fai^^aut  lont(*s  leurs  <*  vertes  simagrees,  >>  acrnmplissant 
toutes  les  ceremonies  du  culte,  tous  les  devoirs  de  leur  cliarge»  et  il 
iTompare  toutes  les  brandies  de  ractivite  du  clergd  a  autanl  de  mets 
d'un  feslin  pantagrueliqiie  : 
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Alleluias,  ^l^isons 

Sont  aloyaux  de  venaisons, 

Entre  deux  plats  chauds  enchass^s... 

Pressures,  hachis  saupiquants 

Sont  exorcismes... 

Tonjours  burlesque  et  grossiere,  souvenl  inintelligible,  la  Muse 
mat  peignee  de  Badius  ne  tarit  pas  de  lourdes  sottises  et  d'iujures. 
II  faut  une  certaine  dose  de  patience  pour  ne  point  se  lasser  de  ce 
fatras.  Quelle  folle  depense  de  colore  et  d'indignation  pour  si  piteux 
resultat  I  La  baine  n'est  point  spirituelie,  quand  elle  n'est  pas  au  ser- 
vice d'une  bonne  tfite  et  d*une  plume  exercee.  Elle  bredouille, 
s'egare,  ressasse,  comme  une  vieille  meg^re.  Et  le  candide  Badius' 
qui  s'imaginait  «  miner  cuisine  et  maison  »  avec  ses  Satyres  ckres- 
tiennesi  Maison  et  cuisine  ne  sont  pas  mfime  ebranlees.  Elles  ont 
subi  d'autres  assauts  que  ceux  d'un  versificateur  mediocre.  En 
v6rite,  il  y  a  fort  pen  de  chose  a  louer  dans  ce  pamphlet.  Je  ne 
parle  pas  du  fondsde  ce  libelle.  Le  style^estpesant,  diffus,  incorrect. 
Et  quelle  prolixitel  Et  que  de  gros  sell  «  Macedoine  poetique,  »  a 
ditM.  Lenient.  «  Macedoine,  »  oui,  «  po^lique,  »  non. 

Marc-Monnier  a  Iraile  de  «  farce  ignoble  »  nne  autre  diatribe  cal- 
viniste  du  XVP®  siecle  :  La  Comidie  du  pape  malade\  et  il  ne  vou- 
lait  pas  adraettre,  en  depit  des  bibliographes,  qu*elle  fut  de  Theodore 
de  Beze.  II  avait  raison  sur  un  point :  la  «  farce  ignoble  »  est  de 
Badius,  mais  elle  me  parail  iWve  superieure  de  beaucoup  aux  Salyres 
chrestiennes. 

La  Com6die  du  pape  malade  el  Hrant  d,  sa  fin  est  composee  sans 
distinction  d'actes  ni  de  scenes ;  ce  n'esl  done  pas,  comme  son  litre 
le  ferait  croire,  une  piece  destln6e  a  fetre  jouee.  Elle  est  soi-disant 
«  Iraduite  du  vulgaire  arabique  en  bon  romand,  »  par  Thrasibule 
Phenice.  L'auteur  s'est  applique  a  peindre  «  au  vif  les  entreprises  et 
machinations  (|ue  le  pape  a  faites  avec  Satan,  pour  mainlenir  son 
siege  apostoliqiie  et  emp6cher  le  cours  de  Tl^vangile.  »  Cette  satire 
est  ecrite  avec  une  verve  endiablee.  L'invective  y  pleut  a  verse.  On 
est  abasourdi  d*une  telle  dexlerite  dans  le  maniement  du  dictionnaire 
poissard.  C*est  de  la  rage  quintessenciee. 

«  Or  doncques,  dit  Thrasibule  Phenice  (que  nous  appellerons 


*  In-8  (sans  nom  de  lieu),  1561.  R6impr.  par  M.  G.  Revilliod,  in-8,  Geneve,  1859. 
Voir  Eevue  Suisse,  XIV,  171  et  s.  (article  de  M.  E.-H.  Gaullieur  sur  la  po^sie  sati- 
rique  dans  la  Suisse  roraande,  aux  XV1°»«  et  XVII"»«  siMes),  et  France  proUs- 
tante,  2™«  6d.  I,  col.  685  (sur  la  question  de  savoir  qui  est  I'auteur  de  ce  libelle). 
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dei^oriniiis  Badias,  lout  nniiri),  cenx  qrii  sorit  encore  serupulenx  el 
qui  ti'ouvenl  ces  reprelien^inas  satiriqiies  Irop  aigres  el  violenles» 
apprennenl  que  les  doiir.es  el  airaabics  retnonlrances  dont  on  a  use 
si  souvent  el  de  si  longlemp:>  n'onl  rien  servi^  el  que  le  lual  est  tel- 
lemenl  cni  qu^il  n'esl  pla^  qrieslion  de  medicaments  lenitifs*  maU  de 
cauleres  el  incisions ;  encore  esMI  bien  a  craindre  que  le  loul  oe 
pourrisse,  lant  le  inal  esl  enracioe.  Que  s*il  y  en  a  qui  s*en  offensent, 
j'espere  qu*il  ne  deplaira  pas  a  la  plnpart,  an  moius  k  reux  cpii  ayanl 
jadis  ele  envpoisonnes  dn  hanap  iJ'abnminatioa  de  cetle  [millarde 
(Rome)  onl  ele  gueris  par  le  souverain  Medecin,  )> 
Dans  son  prologue,  le  poele  s'ecrie  : 

SuSf  atis  dom,  HtignenotSf  que  Van  voiis  roie  en  |)liici\ 
pour  Toir  si  vcms  ave«  m  maigre  ex  iriste  face 
Qn^jn  bruit,  ei  si  com  plots  cr^es  ptnir  vmu  detrtiirc 
Qaauil  il  en  est  iai^on  vniiM  etnp^chenl  do  rire... 
Riez  done  votre  saoftl,  de  ce  ria  aobre  ci  saint  L,. 

Esl-ce  Ijien  nn  rire  «  sobre  et  saint »  que  cehii  dii  Pape  malade^ 
(Jiiand,  danis  le  corirs  du  meme  [irologue,  ranteur  alTirme  <(ue  le  sou- 
verain ponlife,  «  eel  Antecliri^sl,  ^  a  fail  de  ses  temples  des  lavernes 

IVur  y  loger  ponrceaux,  yenT^nils  nmincs  et  prfitres, 

nous  ne  voyons  pas  qu'ii  y  ail  la  de  la  raillerie  *<  sobre  el  saiute.  >* 
Ne  chicanons  [MJint!  Un  gros  inol  est  si  petite  affaire  an  XVI'°^  si»^cle. 

La  piece  est  une  *f  comedie  »  allegnnqiie.  les  personnages  sonl : 
Hretrise,  le  Pape,  Moinerie,  Salan,  i'Onlrecuide.  Philante,  son  valel, 
rAmbitieux,  FAffame,  l'Hy|ioiTile,  le  Zetateur,  Verite  el  Tfiglise, 

De  quoi  relourne-t-il  1  La  sante  tlu  Sainl-Pere  est  decidemenl  bien 
mauvaise  ;  il  <<  est  miir  pour  la  lombe  et  pour  Tenfer*  ^  Des  le  debut, 
le  dialogue  suivanl  s'elablit : 


Preirim  ;      P^re  tr^s  siint,  apptiyez*Tous 

Sur  nion  i^paule;  aUez  tout  doiix, 
De  pt^or  d'emou^oir  voire  rliump- 

Le  Pape  :     Mon  foie  est  dur  comme  nne  enclunip^ 
J'ai  taut  la  rateUe  opileet 
Une  kyrieUe  pil^e» 
Avecques  un  Piihltttm 
El  de  V  Intenpenmtiumf 
Un  peti  de  poudre  d^  Ortmwij 
Et  autant  de  Te  Eoffumns^ 
Servirait  bien  de  cataplasnie. 
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Moinerie  :    P^re,  je  ne  crains  que  le  spasme, 
£t  si  ne  fais  que  tressaillir 
Que  ne  veniez  k  d^faillir  : 
Ce  qu'advenant,  me  Yoi\k  morte, 
Ou  miserable  en  toate  sorte. 

Le  Pape  :     Non,  non,  ma  fille... 

Mais  Yoici,  Satan  s'est  avise  de  faire  visite  a  «  Monsieur  le  pape,  y^ 
—  comme  «  au  meilleur  de  ses  amis.  »  Sa  Sainlete  I'accueille  fort 
bien  el  entre  dans  la  voie  des  confidences.  Elle  «  s'en  va  mourir.  y^ 
Elle  a  ea  «  d'etranges  visions.  »  L'ange  de  «  ce  Jesus  »  lui  est 
apparu  et,  «  d'une  horrible  voix,  )>  il.a  tonne  contre  «  Tinfame 
Papaute.  »  Le  corps  du  pontife  est  en  raoindre  peril  encore  que  son 
&me  et  son  salut  eternel.  Satan  est  la,  heureusement.  Allonsl  dit-il  au 
moribond,  que  tremblez-vous?  Ces  huguenots,  ce  «  tas  de  chetifs 
tepelus  »  vous  effraient  peut-Stre?  Macte  virlute,  Pater!  Courage! 

Non,  non,  je  veux  que  Ton  me  tonde, 
^ussi  ras  qu'un  enfant  de  choeur. 
Si  vous  n'en  demeurez  vainqueur,.. 

Belzebuth  et  Lucifer 

Vous  feront  escorte  en  tous  lieux, 
F(it-ce  d'aller  contre  les  cieux. 

Le  patient  eprouve  bien  quelque  scrupule  a  se  jeter  dans  les  bras 
du  diable.  Mais  Satan  est  si  aimable,  si  engageant,  si  irresistible! 
Dame,  on  prend  le  medecin  qu'on  trouve...  Tout  a  coup,  le  pape  se 
sent  mal,  et  nous  assislons  a  une  scene  grotesque  6crite  en  vers 
ignobles... 

Je  saute  quelques  pages.  Ce  que  je  citerai  n'est  point  decent, 
mais  on  pent  le  lire  sans  haul-le-coeur.  Le  pape  voudrait  expectorer : 

Moinerie  :    Poussez,  jetez  hors  cette  ordure, 
Cela  vous  servira  de  cure ! 

Prelrise  est  epouvantee,  car  cette  «  ordure  »  ressemble  a  chair 
humaine.  Satan  explique  : 

Satan  :         Et  pourquoi  trouves-tu  Strange 

Que  quelqu'un  rende  ce  qu*il  mange? 
U  a  tant  mang^  d'orphelins 
£n  guise  de  bons  poupelins, 
£t  bu  le  sang  de  mainte  veuve 
Que  je  m'^bahis  qu'il  n'en  cr^ve... 


Lb  Pape  : 

Fretrise  t 
Le  J^jje 

Satan  * 
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Ce  sont  frsude^,  e  x  torsi  on  s» 
Errenrs^  abotninaiionij, 
Violences  cl  cruautes, 
Trail iiotii  et  d^loynutes, 
Ce  sont  d^cretB,  pardons  et  IniJleit, 
Cardiiiaux,  et  chapeaux,  *'t  mules, 
Abb^s,  6T^<|uea,  crnsse^s  et  mttf  (^s, 
Momes,  imUDnins,  couvMits,  cha|>itrei,« 

Ouali  I  oiiab ! 

Hendez  lout,  satii  rieu  reteQir. 

Ah!  il  ne  pent  plus  nen  venir 
tTai  \k  dedans  je  ne  mm  ijitoi.,.. 

Repose^-vous  done  an  petit, 
Pour  recouvTPr  voln:'  app^tit! 
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La  maladie  du  pape  est  grave-  Lh  cause  n'oii  est  autre  que  le 
triomptie  de  la  Reforme*  II  est  done  urgent  de  tuer  Hieresie  pour 
guerir  Sa  Sainlete.  Le  diatile  s't^triploiera  nalurelleriii^nl  h  detruire 
cos  «  Imguenots  oauts  et  fins.  »  Dans  co  but,  il  ajipellera  aujires  dv 
son  ilinslre  client  les  doclenrs  les  plus  ardents  de  l*%lise,  TOutre- 
cuide,  le  Z6lat6ur  el  les  autres  (qui  represenleni  des  6crivains  ou 
orateurs  callioliques  d'alors,  de  Villegagnon^  Olivirr  Maillard).  Les 
acolytes  de  Salan,  qui  srml  d'ailleurs  eouverls  de  tous  (es  pecli§s 
d'IsraeU  reugsiraient  a  sauver  le  Saint-Pere»  si  Verite  ne  survenait  et 
ne  mettail  en  fiiile  les  enneniis  de  Dieu-  La-dessus,  TEj^lise  entonne 
un  cantique  de  victoire  : 

0  Dku,  lia&iJteur  de  mensonge, 
Tant  sont  grands  tes  jiigemeuts, 
Nrtns  L*liimB  com  me  breHis 
Trafn^s;  k  la  Loiicherie, 
Nous  n'ojous  rien  qne  tuerie, 
En  pc'oie  et  pillage  miB^ 
Mais  d^un  elln  d'ceil  seulcmenl^ 
En  ta  f II rear  et  ton  ire^ 
Tu  leur  as  montre  conimont^ 
Tn  les  pouvais  decontire, 

L*art  de  la  composition,  les  rpi  allies  du  style  (rappcnt  da  vantage 
dauH  le  Pape  mahde  que  dans  les  Salyres  vhre^Hennea.  Le  pamphlet 
n'esl  pas  tres  lin  a  Tordinaire;  il  *'sl  ini^tne  souvenl  d'unt^ievoUante 
grossi^rete.  Le  dialo;(ue  est  vif  cependant,  la  piece  conduita  avec 
adresse-  Les  clianqiions  du  catliolicisme  recrules  par  Lucifer  sont 
gentiinent  persilles,  quand  ils  ne  sont  pas  odieuseuienl  outrages, 
LVjeuvre  n'est  point  banate ;  j*en  louerai  surtout  la  bonne  langue 
agile  et  claire. 
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iV 

L'auteur  du  Livre  des  martyrs,  Jean  Crespin  (v.  p.  288),  a  tradnit 
du  latin  (de  Naogeorgus)  udb  sorte  de  po^me  dialogue,  «  en  lequel 
la  vraie  et  fausse  religion,  au  pai*angon  Tune  de  raiitre,  sont  en  vif 
representees,  pour  entendre  quel  est  leur  vertu  et  effort  au  combat 
de  la  conscience,  et  quelle  doit  fttre  leur  issue  au  dernier  jugement 
de  Dieu.  »  Ce  po^me  a  nom  :  Le  Marchand  converli,  « trag6dle  excel- 
lente.  )>  La  lyre  de  Crespin  est  un  peu  mieux  accordee  que  celle  de 
Badius ;  elle  ne  rend  pas  encore  des  sons  tr^s  purs. 

Le  Marchand  converli  est  une  «  tragedie  »  ou  mieux  un  pam- 
phlet en  cinq  actes.  Personnages  :  Lyochares,  le  Marchand,  la  Con- 
science du  marchand,  le  Serviteur,  Gain,  Satan,  le  Cure,  le  Medecin, 
Christ,  Paul,  Pierre,  Luc,  le  Prince,  T^vfeque,  le  Cordelier,  Michel 
et  la  troupe,  c'est-a-dire  le  choeur.  Crespin  nous  pr6vient  que 
«  TEsprit  de  Dieu  a  defendu  toute  scurrilite  et  plaisanterie,  comme 
chose  mal  convenable  a  gens  qui  Tout  profession  de  craindre  Dieu,  » 
mais  il  invoquera  les  circonstances  attenuantes  en  faveur  de  son 
ouvrage,  qui  n'apas  lagravite  d'un  sermon.  En  tout  cas,  nous  ne 
risquons  pas  de  tomber  sur  une  de  ces  diatribes  feroces  que  ses 
coreligionnaires  n'ont  point  epargnees  aux  catholiques.  Le  Marchand 
converli  sera  une  fafon  de  comedie  morale. 

Lyochares  ouvre  les  feux  par  un  discours  dans  lequel  il  nous 
apprend  qu'il  est  le  messager  de  la  Mort.  Apres  s'6tre  etendu  com- 
plaisamment  sur  les  attributs  de  la  puissance  qu'il  sert,  il  va  frapper 
a  la  porte  du  Marchand.  II  rencontre  la  Conscience  du  Marchand  et 
lie  conversation.  La  Conscience  est  perplexe,  car  son  maitre  s'est 
ecarte  du  droit  chemin.  Elle  Ta  vingt  fois  admonest6,  sans  succfe, 
helas !  Lyochares  s'engage  a  lui  procurer  une  belle  victoire  sur  les 
mauvaises  passions  du  trafiquant  endurci. 

Arrive  le  Marchand,  qui  donne  en  ces  termes  des  instructions  a  sod 
serviteur  : 

Prise  deux  fois  la  marchandise 
Plus  qu'elle  ne  vaut ;  c'est  la  guise 
De  d^cevoir  la  simple  gent, 
Et  pour  mieux  attraper  argent; 
Si  aper^ois  quelque  lourdaud, 
Qui  ne  soit  pas  rus^  ni  caut 

>  In.8,  Geneve,  1558.  R^impr.  in-12,  1561,  1582;  in-16,  1591. 


A  coniittiire  la  mardiandbe, 
Aborde-lG  i  car  aa  li^tke. 
Si  f>pi>ortune,  te  fera 
Que  ta  bourse  s^en  enflera,». 

Lvochares,  qui  estaux  ecoiites,  deniande  a  eatrer*  On  ie  repousse. 

II  insiste,  sintroduil,  se  d^rnasque  :  «  Je  mh  Ie  heraut  do  la  Mori.  >) 

Le  March  and  s*excuse,  5*  hu  mi  tie,  se  lame  ale,  implore.  La  frayeur 

Ie  rend  inalade.  Dei^ormai:^,  la  Conscience  poiirra  regner  dans  la 
inaison.  Mais  le  guignon  veul  (|ut3  des  medecios  survienijenU  La 
Conscience  supplie  Lvocliares  de  Tassisler ;  celuiH'i  juge  pen  dange- 
reux  les  disciples  d*Esculape;  il  s'eloigne,  iriais  il  reviendra  s'il  est 
necessaire- 

La  «  Irag^die  ^  de  Crespin,  est  bien  anodine  jusqu'id.  Audeuxieme 
acte,  les  medecins  se  prononcenl  sur  le  cas  du  Mnrcliand  ;  le  diag- 
nostic est  desesperant.  La  Conscience  saisil  ce  moment  psyehologique 
pour  fa  ire  de  vifs  roprocties  an  |iatient,  qui  se  defend  comme  il  pent : 

La  Consdenoi  :  Ce  sont  traditions  huQiiiint^s. 

Xc  Marehand  :  Je  me  suis  i]e  ch&ir  abfiretin. 

Lti  Cotmncncc  :  En  qiiel  livro  e*t-il  contenu? 

Le  Manitttfid  :  J-ai  fait  tata  de  bieas  an  couveDt. 

La  Consiience  t  Le  pauTre  en  a  i^kn^  son  vent. 

Le  Miirchand  :  .f'al  ccmt^  tiitit  de  pAtetnltreM, 

La  Conscience  :  Aitisi  n'ont  prii^  lea  apdtres,... 

II  a  lallu  du  temps  a  cet  honn^le  Nangeorgus,  traduit  par  Crespin, 
pour  decOQvrir  ses  batteries*  La  Conscience  est  pre.ssaale,  tance  son 
Marchand  de  la  bonne  matii^ra*  L'inforlune  doit  reconnaitre  qu'il 
*t  n'a  pas  garde  un  point  do  la  Loi*  *>  M  est  en  train  de  se  repentir, 
quand  Satan  apparail.  Qn^  Taire?  Le  Marchand  prie  quVm  appelle  un 
cure-  Le  prfilre  arrive  en  hate.  C*est  un  oplimiste,  le  cure.  Que 
Ie  moribond  se  confesse  el  tout  s'arrangera.  La  liste  des  mefaits  est 
gros^,  tnais  le  pecheur  a  tant  d'oBUvres  pies  a  sou  actif ! 


JUf  Miirchiind 


Li  atr4  i 


J'ai  offert  aujt  prfitres  argent*., 
J^ai  JFftn^f  j^ai  fait  abstinence ; 
J^ai  fait  anm  ^raiidVunsdenco 
De  manger  chair  le  Tendredi* 

Betiens  cela  que  je  te  dis  : 
C'esi  le  chemin  de  Paradis. 


Le  Marchand  enumere  ensuite  toules  ses  Iiberalil6s  en  faveur  de 


.  £.;   •^.  Li  ''^>:.-  tii  --  -i^*^  i»t  n*^  :  -rC  ,1  rair^^  »:t*is  :^  siiui ; 

r.  1  T  A  i  -nil*-  Fir  a  *-?rT-* 

Lr*  u-    *  i-r.-rr-  i  :^  -.  ^-  i  I'-r-'-r-:  : ;-  Cr-h^  iLi&jrr  a  Paul 

if,  1  i'  -.  P>-:.  i  . '    .:   ri  -e  m-^^.i^-.  LeMir  jiLJi*?ra  saore.  mais 

r^'.'-  J  i^  *ir,^  h  ■' tr:  r-'  ir  Ir-  :.i'i  ..  oc  r.  V.y  i  ]ae  1*?  ["•efo^  moral 
*<  ::.i'.^'e  r:.  i-it.:*: :  L^'isl  e^v  ;>  -:,  r:'-r  an  »:*>rJ'^!ier.  an  eveque, 
c-  c',>r  p^;^  -V.  t  1-  p-rso:.^v-f5  ti-^  ii  pi-**  e.  Le  MarchandcoD- 

c>*t  qaeli^r  ^'-i  f^rt  p-a  conrjae  el  •]ae  !•-<  eiemplaires  en  sodI  tres 
nir*-^.  Le  Harrhnnd  c^ntcfrli  d>sI  pis  nn  cheW  oftUTre,  loin  de  la; 
il  n>il  pa^  l»^  prr-mier  \\\**^\ie  Tenu.  Bien  qa--  ia  frame  de  la  piece  soit 
au->i  fH>u  ori^'ifj  tie  que  fHis>ibIe.  le  \^*f'Xe  est  assei  habile.  Le  locteur 
e-l  s^'lii'ite  p^r  an  e.rivain  fute,  qni  commence  en  doocear,  gradoe 
»*'>  effels,  arn»kje,  sans  avoir  Fair  d\  toucher,  on  denouement  aussi 
♦'^lifiant  fK>ur  le  lidele  qae^ras^inl  pc^ar  lEglise  romaine.  Ce  reqnisi- 
u.ire  mo<^lere  a  p»^al-^tre  alleinl  son  but:  les  satires  grossieres  de 
BadiuN  auronl  >ans  doute  manque  le  leur.  >'aogeo!^U5  n'ignore  point 
que  la  nieilleure  maniere  d'avoir  raison  est  d'avoir  gentimenl  raison. 
II  parait  bonasse:  il  est  inNJnuant. 

Cre>[Mn  a  traduil  de  son  mieu\  le  latin  de  >'aogeoipis.  Son  strle 
n'e^t  [►as  brillant:  il  n'a  ni  elegant  e,  ni  variete.  ni  coulenr  :  il  plait 
|»ar  le  natural  el  la  clarle. 
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4h !  leso|»JnioQS  tradiUonnellei^,  les  jugemenU  tout  fails  I  Que  cela 
esl  conimod*:? !  Que  cela  pent  i^lre  faux  t  A-l-on  ns&ez  dedaigneuse- 
iinent  Iraite  les  pauvn.»s  theologieiis  prole.^tatils  qui  eurent,  en  1563, 
Taiidace  de  repondre  aux  caloiiinies  ninees  de  HonsarJ  par  des  altsxan- 
drins  qui  valaieot  caux  du  chef  de  la  Pleiade?  Critiques  et  Ijiograiihes 
se  sunt  iiidignes  de  voir  que  de  simples  calvinisteiosaienl  dispiiler  en 
vers  avec  le  prince  dtispoetes.  Ces  calvinistes  si*  n<>nHnaienl:  Aiitoiue 
d*^  Charidieu,  Florent  Chn'slien,  Jacques  Ore  via.  Kt  il  Taut  que 
Saiiile-Beuve,  en  parlirulier,  ne  les  ait  jioinl  lu^.  pour  quH  ait  pn 
les  execuler  en  deux  uiots  sees  el  nipprisauLs  :  anteurs  de  libeKes, 
rien  de  plus ! 

Je  n'ecris  que  riiistoire  litteraire  de  la  Suisse  romande  ;  je  dois 
done  examiner  celle.^-la  seuleinent  des  satii-es  anti-rousardiennes  qui 
furent  couipos^es  jnir  Antoine  de  ijiAxrHEi;  (v.  [k  I8o), 

Ronsard  avait  lanee  (1 562)  son  Diseours  sur  fcs  muircs  du  Imip:^. 
M  dediait  a  la  reiiie-niere  ce  discours,  qui  elait  une  injusle  dialribe 
contre  les  prolestants  et  un  maigre  uiorceau  de  poesies  Le  geutil- 
lionime  vendijiuois  s*eu  prenait 

A  ces  tiouvettux  chrettens  qui  la  Frani:e  out  pin^e, 
Vol^e,  assassit»6e,  k  force  depouill^e. 

II  attaque  Theodore  de  Beze,  le  blkme  de  a  renifilir  la  lerre  loute 
d*armes  »  el  le  rend  respousable  de  toules  tes  afflictions  de  la  patrie. 
II  avoue  cepeiidatit  que  Rome  a  tolere  trop  d*abus  el  que  lui-m^uie* 
Ronsard,  a  goule  jadis 

Du  miel  empoieunn^  de  TiKtre  *lonx  brnuTage; 
Mais  quelijut"  Lion  dvmoij  irfayant  ihh  <:ncr, 
A^^ant  que  l'»Taler,  me  TOia  du  gosier*. 

En  1563,  parurerU  Irois  H^onses  imx  Calommes  w  conlenues  au 
disconrs  el  suite  du  distnurs  sur  la  misere  du  temps '  ^  ett'..  la  pre- 
iniere  pai-  A,  ZavmrieL  les  deux  aiUres  par  ti.  de  Mont'Dku.  On  satt 
que  «  Zamariel   ■**  fut,  avec  <<  Sadeel,  *>  le  pseudonyme  prefere 


*  Orleans,  Ibm.  Bull  de  U  Soc,  de  Vhint.  du  prot  fratif;.  XXXVII,  bin  et  s., 
oil  cea  trois  <  rep<>ii§e*,  ■  itk%  rares  aujijiud-hiu^  ^ni  eU*  analyst&tis  d*uae  fugoii 
tr^s  complete  pM  M.  Ch,  Read. 
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d*Antoine  de  Chandieu.  Mais  B.  de  MoDt-Dieu  et  Zamariel  sont  ane 
seule  et  m6me  personne.  La  parfaite  concordance  de  ton  et  de  style 
entre  les  trois  «  reponses,  »  d^autres  indices  encore,  viennent  a 
Tappoi  de  cette  afliroiation. 

Chandieu  avait  alors  vingt-neuf  ans.  II  occupait  un  rang  distingue 
dans  le  clerge  r6forme  de  France.  Jeune,  ardent,  po6te  a  ses  heures, 
il  se  mit  en  devoir  de  relever  rudement  les  ac^iusations  de  Ronsard. 
Vraiment,  Tentreprise  renssit  a  souhait,  bien  que  hardie.  Les  Ripan- 
ses  sont  plus  que  dignes  du  Discours ;  naoins  savantes  et  moins  pre- 
cieuses  de  forme,  elles  ont  plus  d'6loquence  et  de  gravite. 

La  premiere  des  trois  satires  debute  ainsi : 

Race  du  Souverain  que  les  hauls  cieux  ch^rissent 
£t  d'un  tr^sor  cach^  dorent  et  enrichisaent, 
Pour  faire  retentir  par  vos  sons  m^Bur^ 
Le  grand  Dom  da  grand  Dien  que  saint  voiis  adorez... 
Yous,  pontes  sacr^,  de  qui  le  vers  chants 
N'a  pour  son  argument  que  vertu  et  bont^, 
N'ojez-vous  pas  gronder  les  vers  pleins  de  blaspheme 
Qu'un  profane  sonneur  parmi  la  France  s^me  ? 

Le  «  sonneur,  »  le  faisear  de  sonnets,  c*est  Ronsard,  qui^  4(  vendu 
sa  plume  a  I'erreur,  y^  et  qui  ment,  et  qui  insulte,  et  qui  change 
ainsi  sa  gloire  en  opprobre.  N'a-t-il  pas  le  front  de  reprocher  am 
calvinistes  de  transgresser  les  lois,  de  susciter  des  guerres,  d'etre 
des  cyniques  et  des  «  ath6es?  »  Athees,  eux,  les  feaux  ser?iteurs  de 
Dieu,  les  vaillants  martyrs  de  la  foi  ?  II  y  a  des  ath6es,  certes  : 

Ath^e  est  qui,  mentant,  maintient  la  papaut^, 
De  laquelle  il  se  moque  et  voit  la  fausset^. 
Ath^e  est  qui  n'attend  une  seconde  vie... 
Qui  contre  tous  les  bons  ses  outrages  degorge, 
Crachant  contre  le  ciel  le  bourbier  de  sa  gorge. 
H^las!  Ronsard,  je  crains,  qu'^tant  bien  6prouv6, 
Tu  sois  finalement  entre  ceux-ci  trouve, 
Juste  punition  de  ton  audace  folle, 
Qui  a  tant  m^pris^  la  divine  Parole... 
Car  tout  ainsi  qu'on  voit  une  nef  vagabonde, 
Sur  le  dos  irrit^  de  la  furieuse  onde,... 
N'avoir  jamais  repos  sinon  quand  Fancre  mord, 
Ainsi  notre  foi  flotte,  incertaine  et  craintive, 
Jusqu'^  ce  qu'au  vrai  port  de  la  Bible  elle  arrive, 
De  la  Bible,  Ronsard,  en  quoi  n'entendant  rien 
Tu  tranches  neanmoins  du  th^ologien 
Et  vomis,  courrouce,  le  fiel  qui  te  domine. 

II  y  a  du  souffle  dans  celte  tirade,  qui  n'est  pas  d'un  versificateor 
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maladroit.  La  coiiiparaistjn,  pour  n'eiro  pas  absoliiraenl  aeuve,  est 
renouveltte  fort  a  prnpos  et  d*une  tnaniHre  trte  lieurensa-  L'alexan- 
drin  coiile  abondant  et  bien  rvlhme.  La  pens^e  s'exprimeavec  aiUanl 
de  nettete  que  de.  vigueur.  Qnv  I'od  mette  en  parallele  une  pajje  de 
RoDsard  et  une  page  d'Anloiiie  de  Lhandteu  !  Je  serais  irnjuiet  potir 
la  reriommee  liti  prince  des  poetes. 

i^rkm  a  celte  predilection  qn'eiirenl  nos  anc^tres  pour  Tailegorie, 
pour  les  personnages  abstrails,  nous  voyons  intervenir  dans  le  debal 
dame  Theologie,  qui  n*est  tendre  ni  powr  «  Tignare  Sorhonne*  »  ni 
pour  (e  «  Courtier  des  Epicuriens,  »  Elle  renverse  gaillardement  les 
tirreurs  et  les  mensonges;  i*lle  apostrophe  sans  mfenagement  les  apo- 
logistes  complaif^ants  ou  serviles  des  fausses  croyances;  elle  flelril 
les  libertins  qui  cherchent  a  raclieter  les  peches  d'une  ?ie  dissolue 
par  de  manvais  poemes* 

Chandieu  teriniue  sa  r^ponse  en  disant  que  Ronsard  est  bien 
puni  de  son  fHsmurs.  N'est-il  pas  «  metamorphose  en  pretre  )*  — 
il  avait  acceple  !a  cure  d'Evailles,  —  et  n'a-t-il  point  perdu  une  cou- 
ronne  rare 

Qne  regae  il  aTatt  de  la  main  de  PLDdare, 

pour  la  remplaeer  par  une  autre  couronne 

En  raB&Dt  aes  cheyeux  au  milieu  du  sommet? 

Le  po6le  a  reni6  sa  Muse,  qui  I'a  pay 6  de  retour.  Il  aimerait  a 
chanter  de  nouveau.  11  n*a  plus  de  ?oix  qu'au  Inlrin.  Le  presbytere 
d'^vailles  est  une  grasse  sinecure  bien  plus  encore  qif  il  nml  une 
cure;  Ronsard  s'y  amuse,  s'y  enrictiit  et  s*y  enterre. 

Tout  n'esl  pas  d*une  exlrfime  finesse  dans  ces  railleries-  Qu'im- 
porte  !  elles  vont  droit  au  but,  blessant  Forgueil  maladif  de  Ronsard, 
qui  appellera  Chandieu 

...-miuiatre  miserablej 
Paurre  sr^t  pr^dieaut,  &  qui  1^  ambit  ion 
Dresse  an  cceur  une  roue  et  se  fait  Mon. 

La  deuxieme  liipomc  est  plus  solennelle,  De  Chandieu  y  exhorte 
la  reioe  k  passer,  avec  son  fils,  au  protestantisme,  Tunique  remede 
aux  innombrables  maux  dont  souffre  le  royaume,  Le  roi  lui-merne 
gagnerait  a  ne  pas  trop  s'eloigner  de  I'ideal  du  monarque  chretien  : 
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....QuMl  redresse  partout 
Le  service  de  Dieu  de  Pun  k  Pautre  boat 
Et  donne  liberty  k  nous,  captifs  fiddles, 
Ayant  compassion  de  leurs  justes  querelles ! 

Chandieu  termine  par  cette  priere  pour  la  conversion  de  ses  adver- 
saires  : 

Quoique  par  tons  moyens  ils  cherchent  nos  dommages, 

Plut6t,  Dieu  pitoyable,  amollis  leurs  courages, 

Afin  qu'avecques  nous,  se  voulant  repentir, 

De  ta  grftce  et  faveur  se  puissent  ressentir ! 

Mais  k  ceux  dont  le  coeur  demeure  incorrigible, 

Elance  le  regard  de  ta  face  terrible ; 

Que  le  feu  de  ton  ire  et  le  ver  non-mourant 

Sans  fin  aillent  leur  foie  et  leur  coeur  d^vorant; 

Et  s'ils  t'ont  dMaign^  pour  leur  aide  et  refuge, 

Fais  que,  n'etant  leur  p6re,  ils  te  sentent  leur  juge  ! 

Ceci  n'est  point  d'une  charile  tres  evangelique.  Nous  souhaiterioos 
Chandieu  plus  clement.  II  n*est  pas  donne  a  toutes  les  victimes  de 
benir  leurs  persecuteurs.  Quelques-unes  regimbent  et  nous  ne  leur 
tenons  pas  rigueur  de  leurs  revokes.  Nous  sommes  tout  prftts  i  les 
admirer,  quand  elles  parlent  avec  la  noble  franchise  et  rautorite  de 
Zamariel  ou  de  Mont-Dieu. 

La  plus  longue  des  trois  Riponses  est  la  derni6re.  Elle  vise  plus 
particulierement  a  refuter  la  Suite  du  discours  des  misires  du  tempt. 
Elle  deplore  les  infortunes  qui  s'abattent  sur  la  France,  elle  stigma- 
tise les  bourreaux  qui  usurpent  les  prerogatives  du  roi,  pour  calom- 
nier,  piller,  egorger  les  huguenots.  Les  huguenots?  Braves  gens  dont 
on  veut  faire  des  factieux,  les  plus  devoues  et  les  meilleurs  sujets  : 

....Nous  sommes  Fran^ais, 
Reconnaissant  le  roi  comme  seigneur  et  p6re 
Et  ch^rissant  la  France  ainsi  que  notre  m^re. 

S'ils  ont  eu  recours  aux  armes,  c'est  qu'on  les  y  a  forces.  Que 
desiraient-ils?  De  pouvoir  aimer  leur  Dieu  et  servir  leur  prince.  On 
les  a  traites  ainsi  que  des  bfites  fauves.  Ils  se  sont  retournes  contre 
Tagresseur.  Est-ce  un  crime  ?  Et  comme  on  abuse  de  la  cr6dulit6  du 
n)i  et  de  son  peuple,  en  les  representant  les  instigateurs  de  tons  les 
troubles  qui  ont  desole  le  pays  I  Ronsard  n'a-t-il  pas  eu  Timpudence 
de  faire  de  Theodore  de  B6ze  un  foudre  de  guerre  ?  Ah  I  Ronsard 
est  interesse  a  peindre  la  Reforme  sous  les  plus  sombres  couleurs. 
Qu'adviendrait-il  de  ses  pensions  et  benefices,  si  elle  triomphaitT 
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II  a'y  auraU  pas  de  place  dans  te  protesiantisnte  pour  le  gras  et 
joyeux  prebemlaire,  «  Si  la  papaule  renversalt  soadain,  »  il  y  per- 
drait  beaucoup^ 

Car  il  est  grasBement  par  ell^  eniTeteDu, 

Et  Chandieu  retom  ne  a  de  Beze,  qu'il  entend  veoger  des  calomnies 
de  Ronsard,  Et  il  defend,  et  il  exalte  le  reformateur,  Et  il  compare 
rinfaligableapdtre  de  la  foi,  Tecnvain  remarquable,  I'honime  graven 
avec  !e  poele  sceptiqiie  et  bon  vivant, 

Au  risque  de  m'elendre  a  Fexces  sur  les  Ripome^  de  Chandieu^  je 
ne  puis  rfeister  k  Ten  vie  de  reproduire  ce  passage  : 

Si  tu  Tonlais^  Ronsard,  Imn  user  du  conseil 
Que  Du  Bellay,  rompaixt  Ic  cours  de  ton  sommeiJ, 
Te  donna  Liuelqnefois,  ainsi  que  tu  teraoignes,*. 
Plus  tu  vfls  approrhaDt  des  faubourgs  i\e  vieiUetse, 
Plug  tu  per  da  de  ton  lot  acquis  en  ta  jeunejse. 
Ceujt  qui  t'ont  ^  dea  Frangais  le  Pin  dare  *  app€l^t 
T'appellent  main  tenant  *  un  pr^tre  ^cervele  »-. 
Plus  le  eygne  yieillitj  plus  doux  sont  Ics  accords 
Dunt  il  fait  resonner  duM4audie  les  borda; 
Mais^  plus  tu  vis  au  monde  et  pliLs  ta  Muse  Lasse 
Eunuie  rauditeur  d'uue  Toix  lente  et  basse, 
Tu  ferais  mieoux  pour  toi  t*en  aller  k  P4cart, 
Murmur er  tes  disco urs  sans  megure  et  sans  art, 
Que  de  les  pubJier  et  de  toi  les  dii!tr&ire 
Pour  servir  de  cornets  cliejE  un  apothicaire. 

^  Dirait-on  pas  un  vers  da  Moliere  ou  de  Boileau  ?  )*  remarque 
M,  Charles  Head,  a  propos  de  ce  dernier  alexandrin. 

Ouand  Ronsard  invective  centre  Calvin,  quand  il  raccusa  de  restar 
a  Geneve  «  bien  etsiirement  »  el  d'envoyer  aiix  coups 

*..*ceux  qui  J  TU  leur  jeune  ige, 
Veulent  faire  Pessai  de  leur  apprentissage, 

Chandieu  replique  avec  uoe  vehemence,  qui  n'est  pas  sans  gran- 
deur : 


Quels  Siont  les  apprentis  qu'&  Poissy  tu  as  tub? 
Ely  dis-le  nioi,  Ronsard,  etajent-ils  depourvua 
D-adresse,  k  drspuier?  k  parler,  d*eloquence1* 
De  grSce,  h  discourir  ''^  a  juger,  de  prudence  ? 
Dis^moi  quel  apprenti  de  Bdze  t-a  aembl^, 
Quand  au  son  de  $a  Toix  le  CoUoque  a  tremble  ? 
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Dis-moi  quel  apprenii  te  d^montrait  sa  langue, 
Longuement  pronongant  ane  douce  harangue 
A  I'oule  d'an  chacun  de  vos  maitres  ventreux, 
Qui  crevaient  de  d^pit  et  d'infamie  entre  enx  ? 

Lorsque  le  mftme  Ronsard  s'en  prend  a  Geneve,  la  riposte  n'est 
pas  moins  bien  toumee.  Geneve  est  la  ville  conrageuse  et  forte  que 
des  assaiits  repet^s  n'ont  pu  reduire.  Geneve  tient  tfete  an  saint- 
siege  et  a  TEiirope.  Et  puis  Geneve  ressemble 

„..h  une  belle  rose 
Qui  n'est,  sur  le  matin,  aucunement  d^close, 
Mais,  de  ses  clairs  rayons  le  soleil  P^chauffant, 
En  ses  replis  vermeils  se  divise  et  se  fend  : 
Lors  par  tout  le  jardin  son  odeur  ^panch^e 
D6couvre  le  recoin  oili  elle  6tait  cach^e. 

En  eiTet,  Geneve,  jadis  petite  ville  ignoree,  repand  sur  le  inonde 
le  parfum  de  ses  moeurs  aust^res  et  de  sa  foi  robuste.  Tandis  que  ses 
pers6cuteurs  disparaissent  les  uns  apr^s  les  autres,  elle  demeure. 
Et  puis  r^glise  des  fideles  aura  son  jour  de  triomphe,  le  Roi  «  en  son 
&ge  nouveau  »  —  ce  roi  est  Charles  IX  —  annonce  a  la  patrie  une 
6re  de  Concorde  et  de  prosperite.  Poeta  txites,  dit  un  brocard  faux 
comme  nn  proverbe.  Neuf  ans  plus  tard,  la  Saint-Barth^lenny  donnait 
la  mesure  des  louables  intentions  de  Charles  IX. 

Les  enthousiasmes  outr6s  sont  quelque  pen  ridicules.  Je  ne  pre- 
tendrai  pas  que  les  trois  R6ponse$  d'Antoine  de  Chandieu  soient  des 
modules  de  style,  de  gout  et  de  raison.  La  versification  de  Zamariel 
n'est  point  sans  faiblesse.  Son  z^le  entraine  parfois  le  pol^miste  au  dela 
des  limites  qu'un  auteur  nefranchit  pas  impun^mentpour  le  succ^sde 
son  oeuvre.  Chandieu  est,  de  plus,  bien  «  prfecheur.  )>  Toutefois  ses  vers 
sont  dignes  d'6tre  signal6s  dans  une  histoire  litteraire.  Je  n'en  con- 
nais  pas  beaucoup  au  XVP*  si^cle,  qui  soient  d'une  plus  libre  allure, 
d'une  facture  plus  ferme.  Et  les  images  gracieuses,  et  les  inetapbores 
energiques,  et  les  6loquentes  tirades  seront  le  pain  quotidien  do 
po6te.  Ronsard,  qu'il  serait  peu  equitable  de  jugersur  son  Discours 
des  misdres  du  temps,  est  un  ecrivain  plus  exerc6  que  de  Chandieo 
et  je  ne  songe  pas  a  mettre  Tun  sur  la  m6me  ligne  que  I'autre.  Mais, 
dans  leur  polemique  rim6e,  la  victoire  appartient  sans  contredil  ao 
predicant  obscur.  Serait-ce  done  un  mince  m6rite  que  d'avoir  battn 
le  «  Pindare  fran^ais  »  avec  ses  propres  armes  ? 
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Le  plus  grand  des  poeles  satiriques  du  XVP'^  siecle  est  Thehiiobe 
AGRit*FA  d'Ai;bigne,  chez  leqiiel  nous  avons  adniir6  d6ji  la  droilure  da 
t*homnie,  l^Inlrepidite  du  soldat,  la  science  de  rtiistoriea,  lesqualites 
solideset  brillantes  de  I'ecrivain,  Si  d'Aubigne  a,  cliez  les  conlemptj- 
rains,  des  rivaux  et  des  maitres  pour  la  prose,  il  n'en  a  giiere  pour  la 
poisie*  Ronsard  el  lesgons  do  la  Pleiado  furenldes  versificaleurs  |j1us 
elegants  et  plus*  habiles,  Liii,  dans  ses  Tragiques  dn  inoins  —  S6S 
autres  poemtss  sont  la  plnpart  bien  inferieurs  —  a  vrairaenl  le  feu 
sacre  qui  bnile  el  devore*  Qm  done  $b  mesurerait  avec  lui  pour  les 
puissanls  ^claLsde  voix>  la  verve  superbe,  la  rude  franchise,  I'aduii- 
rable  bravoure,  Tinfaligable  energie?  Que  d'aulres  soufflenl  genli- 
ment  dans  leur  flute  I  II  sonne  le  pas  de  charge,  II  deviendra,  couime 
Fa  ecrit  M.  Lenient,  le  Tyrtee  de  la  guerre  civile,  rap6ti"e  a  clieval 
ds  ce  t  Christ  empistole.  »  que  maudissail  Pierre  de  Honsard* 

C'est  au  retour  d^un  conibal,  vers  1576,  nous  a-l-it  raconle,  que 
1*  gardant  le  lit  pour  blessures,  »  il  «  dicta  les  premieres  stances  de 
ses  Tf*agiqu€A\  »  la  plus  d^sordonnee,  la  plus  hybride,  la  plus 
cruelle,  mais,  dans  sa  beaute  sauvage^  la  plus  reuiarquable  des  sati- 
res hugue notes.  Able,  ronge  par  la  donleur,  assailli  par  toutes  sortes 
de  craintes,  il  desespere  du  present  et  de  Tavenir,  II  a  cncourn  d'in- 
jusles  disgraces,  il  a  fait  de  lerribles  experiences.  Aussi  va-t-il  don- 
iier  au  monde,  «  ennuye  des  livres  qui  enseignent,  ^  un  ouvragt*  qui 
remue  profondenient  «  ce  siecle  on  tout  zele  chretien  est  peri,  ou  la 
difference  du  vrai  el  du  mensouge  est  coninie  aboliej  ou  les  maios 
des  ennemis  de  FEglise  cacheot  le  sang  duquel  elles  soul  tachees 
sous  les  presents,  el  leurs  inhumanites  sous  la  liberalite,  »  II  retra- 
cera,  dans  une  evocation  etrangemenl  dranialique  du  passe,  toutes  les 
iniseres,  toutes  les  bontes,  loutes  les  borreurs  qui  out  afflige  ou  scan- 
dalise  sas  yeu.x,  Dans  ud  langage  fougueux,  heurt^,  sans  ordre  et 
sans  art,  uiais  etounant  d^aboodance  etde  vie,  d'Aubigne  jettera  ses 
apostrophes  indignees,  ses  farouches  iniprecalions,  ses  sanglantes 
invectives,  el  il  dressera  de  son  siecle  uu  tableau  d'uue  si  effrayante 
Ttgueur,  que  la  posterite  iie  Touhliera  jamais.  A  iravers  les  embar- 
ras  et  les  obscurites  du  style,  les  p^riodes  qui  ne  finissent  pas,  les 
digressions  qui  fatiguent  la  patience,  led  fuites  incessantes  d'une  pen- 
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t^.e  qae  Taotear  ne  maitrise  ploi.  eclatenl  de  ces  passages  el  de  ces 
fen  qoi  cbaDtent  le  geoie.  Oo  Toadrait  sapplier  le  poele  de  rester 
^gal  a  lai'fn^me :  bien  Tile,  il  perd  le  souffle  et  le  fil  poor  s'em- 
p^Crer  dans  on  dedale  ioeilricable  d'imprecations  mal  nigies.  Mais 
qoand  il  est  bieo  loi,  eo  ses  moments  d'beareose  iospiratioo,  qnel 
forgear  d'images  magnifiqaes  et  dalexaodrios  sublimes  I  Certes,  ses 
pageii  les  plus  menreilleases  sonl  celles  oa  le  coeur  deborde  de  coiere 
et  de  haine.  On  est  alors  saisi  par  le  rhef-d'oeavre,  et  Ton  aimerait  a 
.se  repandre  en  eloges,  et  il  Eaiidrait  pour  bien  celebrer  d'Aubigne 
creerde  ces  mols  souverains,  de  ces  traits  inimitables  qu'il  lance  en 
se  jonant,  et  Ton  se  resigne  a  repeter  les  vers  funebres  qa'il  com- 
posa  sur  la  mort  de  Jodelle,  a  prince  des  poeles  tragiques  :  * 

....mais  je  n'ai  pn,  Jodelle, 
Pour  louer  ta  fareur  *tre  assez  forienz. 

Les  Tragiques  sont  divisees  en  sept  livres,  qui  ont  «  quelque  con- 
venance  entre  eux,  »  comme  «  des  effels  aux  causes.  »  Le  premier  : 
Mistrei,  est  un  «  tableau  piteux  du  royaume  en  general;  »  il  est, 
nous  apprend  d^Aubigne,  ecrit  d'un  «  style  bas  et  tragique,  n'exce- 
(lant  que  fort  pen  les  lois  de  la  narration.  »  Suivent  :  Le$  Princes, 
«  d'un  style  nioyen  mais  sotirique  en  quelque  fa^on,  »  et  la  Cham- 
hre  doHe.  Ces  Irois  livres  sont  certainement  les  perles  des  Tra- 
giques, le  dernier  surtoiit.  Les  aulres  sont  intitules  :  les  Feux,  les 
Fer%,  VenqennceSj  Jugemeyil.  «  II  y  a  pcu  d'arlifice  dans  la  dispo- 
^iiliou.  »  njiift^sse  d'Aubigne  en  sa  preface.  A  la  v6rite,  I'auteur 
Si*  i)vhH'm\i\^  moins  de  soutenir  une  these  avec  toutes  les  ressources 
ill-  la  (liah^i  liriuc,  que  de  frapper  le  lecteur  avec  toutes  celles  de 
ri^hiqiirnc*'.  (,)u*on  le  blame  pour  «  sa  passion  partisane,  »  que  lui 
iinporli*  ' 

Jo  n^ntHHi-i  a  faire  Tannlyse  de  chacun  des  livres  du  po6me.  lis 
(rcml  i'u^^riiilile  ancnn  lien  elroit  et  pourraieut  fort  bien  6tre  tenus 
\muv  ii*^<  (Ttivivs  separees.  Et  puis,  chacun  d'enlre  eux  est  compose 
an  busanl  \U'  la  fanlaisie.  Qnelle  horrible  peinture  de  Tetat  de  la 
Franci*  *\iw  Ir  promitT  livre  :  les  MU^resl  Sous  les  redondances  et 
h*5  iimplill'  :ilions,  quel  mouvement  de  style  et  quelle  debauche 
d'iumgri<!  ilumme  (.atherine  de  Medicis,  la  «  Jesabel,  *  qui  n'a  pas 

l«iii^o  SOS  irabisons  en  laissant  son  pays, 

*^^  fl.igi4U'T  ^tvec  une  siute  <le  volupte  rageuse !  Et  que  sont  les 
ft  lymn^  d'.iujourd  hui?  *  Les  Princes  nous  le  diront : 
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Je  veux  k  coups  de  trails  de  U  vive  lumi^re 
Crever  Tenfle  Python  au  creux  de  sa  tanni^re; 
Je  veu3t  ou¥rir  au  vent  PAverne  vicieux 
Qui  d^air  empoisoun^  fasse  noircir  les  cieux, 
Perce r  de  ces  infecB  leipesteig  et  lea  rognea, 
Ourrir  lei  fonds  hideux,  les  borribles  cliaro^uefii 
Des  s^pulcres  blaneljis  ;  ceux  qui  verront  cecif 
En  boadiant  les  n&seaux  froncerout  1e  aourcil. 
Yoiis  QUI  avez  donn^  ce  si^jet  k  ma  plume^ 
Voua-m femes  qui  arez  pone  sur  men  enclurae 
Ge  fotidre  roupssant  ac^r^  de  fureur  ; 
Lisez-le,  vous  aurez  liorreur  de  votre  horreur  I 

Ou'est-ce  f|ui3  le  siijet  des  Prmces?  Henri  Ul  abitardi,  trainant 
dans  son  Louvre,  parmi  des  (M^urtisans  effeinines,  son  ame  et  soti 
corps  en  mines. 

Je  deviens  roide  aufisi  pour  giierrnyer  le  Tice, 

criera  le  po^te,  et  il  conlumcra  : 

Si  quelquHiQ  me  rep  rend  que  mes  vers  ^chauft\*s 

Ne  8ont  rien  que  de  meurtre  et  de  &ang  ^taffes^ 

Qu^on  n^y  lit  que  fureur,  que  massacre,  que  rage^ 

Qu^borreur^  malbeur^  poison,  trghison  et  carnage, 

Je  lui  reponds  :  Ami,  ces  mots  que  tu  reprencU. 

Sont  les  vocables  d'art  de  ce  que  j'entreprenda ; 

Les  tlatteurs  de  P Amour  ne  cbautoot  i;ue  leurs  vices, 

Que  vocables  cboisis  k  fieindre  les  dt^lices, 

Que  mtel,  que  rm,  que  jeux^  amour!^  et  passMemp^^ 

nne  heureuse  folie  k  cousunier  son  Lemps... 

Ce  si^cle  autre  eu  ses  m(FUrs  demande  un  autre  style^ 

Voila  qui  sera  le  module  du  vers  coruelien.  Ce  vers  libre,  fier* 
sonore,  d*une  concision,  d'une  energie  el  d^nne  noblesse  adtiiira- 
bles,  it  abonde  dans  les  Trayiques,  il  releatJl  a  presqiie  loules  les 
pages  conirne  un  coup  de  clairori  dans  la  rnSlee.  II  faut  un  peu  Vf 
chercher ;  on  le  Irouve  a  coup  stir. 

D*Aubigne  a  v6cu  a  la  cour.  Il  en  con  nail  les  ridicules  et  les  turpi- 
tades.  Hen  etait  sort],  pour  aller  a  son  devoir:  il  y  renlre,  le  fouet 
en  main  : 

Flaltcurs,  je  vous  en  veusje  commence  par  vous 
A  deployer  les  tr&its  de  inon  juste  courroux,*. 
Vipereau3c,  vous  tuea  qui  voua  dotrne  la  vie. 

Tout  ce  qti'il  sail  d'injnres  violentes,  tout  ce  qu1l  peul  iuiaginer 
d'oiUrages  meprisants,  il  le  crache  au  visage  des  «  prScheurs  inerce- 
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naires,  »  des  «  hypocrites  effront6s,  »  de  tous  les  flagorneurs  sans 
vergogne  et  sans  vertu  qui  ont  le  panegyrique  d'aulant  plus  facile 
que  «  le  Roi  devient  infect.  »  On  est  surpris,  abasourdi,  ren verse 
par  ce  torrent  de  fie!  qui  coale  et  roule  sans  fin.  Jamais  la  satire 
n'eut  a  son  service  un  vocabulaire  plus  riche,  une  verve  plus  opu- 
lente.  II  n'y  a  la  ni  finesse,  ni  savante  raillerie,  ni  mesure;  on 
dirait  d'un  Titan  en  colore  qui  hnrle  de  tous  ses  poumons. 

Quand  d'Aubigne  insulte  le  roi,  «  qui  n'est  plus  roi,  mais  mons- 
trueuse  b6te,  »  quand  il  invective  contre  le  «  Conseil  sacre  qui  la 
France  d6vore,  »  quand  il  s'acharne  sur  les  «  mignons,  »  sa  voix 
prend  un  accent  plus  terrible  encore. 

La  Chambre  dorie  renferme  une  virulente  execution  des  parle- 
ments,  entre  autres,  de  ce  parlement  de  Paris,  rempli  de  creatures 
de  la  cour  et  prSt  k  toutes  les  viles  besognes.  Le  poete  nous  fait 
assister  aux  debats  qui  se  tiennentdans  sa  «  chambre  doree.  »  Voici : 

....A  gauche,  avait  stance  une  vieille  harpie 
Qai,  entre  ses  genoux,  grommelait  accroupie, 
Contait  et  recontait,  approchait  de  ses  yeux, 
Noirs,  petits,  enfonc^s,  les  dons  plus  pr^cieux 
Qu'elle  recache  aux  plis  de  sa  robe  rompue, 
Les  OS  en  mille  endroits  repoussant  sa  chair  nue... 
A  son  c6t^,  triomphe  une  peste  plus  belle, 
La  jeune  Ambition,  folle  et  vaine  cervelle, 
A  qui  les  yeux  flambants,  enfl6s,  sortent  du  front, 
Impudent,  enlev^,  superbe,  fier  et  rond, 
Aux  sourcils  rehauss^s  :  la  prudente  et  rus6e 
Se  pare  d'un  manteau  de  toile  d*or  fris^e, 
Alors  qu'elle  trafique  et  pratique  les  yeux 
Des  dames,  des  galants  et  des  luxurieux... 
On  connatt  bien  encor  cette  t^te  sans  front, 
Pointue  en  pyramide,  et  cet  ceil  creux  et  rond, 
Ce  nez  tortu,  pliss6,  qui  sans  cesse  marmottc, 
Kit  k  tous  en  faisant  de  ses  doigts  la  marotte... 

L'Ambition,  Tire,  I'lvrognerie,  THypocrisie,  tous  les  vices  soot 
assis  au  premier  rang  dans  cet  odieux  tribunal,  la  Justice  leur  «  ser- 
vant de  marchepied.  »  D'Aubigne  apostrophe  ensuite  les  juges  : 

Eh  bien !  vous,  conseillers... 
Dites  vrai,  c'est  k  Dieu  que  comptes  vous  rendez  : 
Rendez-vous  la  justice,  ou  si  vous  la  vendez? 
Plut6t,  &mes  sans  loi,  parjures,  deloyales, 
Vos  balances,  qui  sont  balances  in^gales, 
Pervertissent  la  terre  et  versent  aux  humains 
Violence  et  mine,  ouvrage  de  tos  mains. 
Vos  m^res  ont  con^u  en  Pimpure  matrice, 
Puis  averts  de  vous  tout  d'un  coup  et  du  vice ; 
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Le  iDtMisouge  qui  fut  votre  liiit  au  bertiean 

Vous  nourrit  en  jeuiiesse  et  rih^cbe  ati  tombtiaa.... 

A  ce  troupeau,  Seigneur,  qui  roreine  se  boiicbe, 

firise  leur^  grosses  Aents  cu  lear  puante  boudie ; 

Pri}mU  ta  irerge  de  fer,  ffHcasse  de  tes  fl^ftux 

La  Diut^boire  puante  h  ce»  li<^rs  Lumceaux, 

Que,  comme  Teau  ^e  fond,  ceh  orgiieilleux  sc  fondent ; 

All  camp^  leura  ennemis  amn  peifie  les  confuudent; 

S'ils  baudent  raic^  (|ue  Tare  ataut  Itref  soit  las, 

Que  leurs  traits  snn^  frapper  s^eiivolent  en  eclats  1... 

Aiu$i  faut  que  le  juate  apr^s  ses  peiiiea  voie 

Deployer  da  gramt  Dum  lea  salaires  en  joie, 

Et  que^  baignant  ses  pieds  duns  le  sang  des  per  vers, 

tl  (e  jette  dans  Tair  en  eclatant  ces  vers. 

Le  bras  de  r£lternel>  anasl  doux  que  roUuBte.i 

Fait  du  mal  au  lu 6 chant  el  fait  dn  bien  ^tu  juate, 

Kt  en  terre  ici-bas  exerce  Jugementf 

En  attendaui  le  jour  de  ]>eur  et  tretiiblemenL 

Los  voila  voues  i  rex(*cratioji  d*'s  liomines  el  h  h  vtjiigeance  de 
Dieti,  les  prevaricakMirs,  les  libidirieux,  les  boiirreaiix,  tjui  souilloiit 
de  leur  presence  le  templu  de  la  juMioe!  Et  maiiileiiaiil,  faisons  la 
part  de  Temphase^  de  robsciirile,  du  slyte  apocidyplique  et  de  la 
passion,  cntitnions  la  moiiotonie  des  precedes,  l'al>us  d'uae  theolo- 
gie  mystique,  le  reltair  aux  formes  surannees  du  poeiiie  allegorique, 
en  serons-noiiH  nioins  saisis  par  Id  dialile  au  corps,  moins  etourdis 
par  les  reletitissantes  fanfares  du  poete?  Ce^i  dilTus  sonvent,  et 
pesanl,  et  disgracieux,  mais  c*est  male  el  grand.  Si  Ton  pouvait  s*at- 
larder,  que  d'iugenieuses  descriptions,  que  d'aduuraliles  6pith6te*s, 
que  de  liardiei^  conception:*,  que  de  trouvailles  en  an  mot  n'aurait-on 
pas  a  signaler  danseellt*  oeuvre  extraordinaire  t  Quant  a  la  versifica- 
tion, d'Aubigu^  n'y  prend  garde  ;  il  a  des  incorrectious  et  des  liberies 
sans  nonibre;  tl  est  a  peine  de  T^cole  de  Ronsard;  sa  muse  begaie 
parfois  au  lieu  de  chanter,  ou  elle  paHe  coninn*  la  titui'gie,  en  lour- 
des  phrases  solennelles  et  longues,  ou  elle  professe  un  beau  dedaiu 
de  la  prosodie  el  de  la  syiitaxe.  Si  irAubigne  alleint  les  souimels  de 
Tart,  c*esi  par  le  genie,  non  par  le  Ealeot.  Ses  Trmjiqmn  ne  ressem- 
blent  pas  au  matin  pie  in  de  so  lei  L  ninis  a  la  nuit  decliiree  de  mille 
eclairs,  Le  Juvenal  huguenot  a  ce  que  nos  eontemporains  appelle- 
raienl  le  don  de  V  «  outrance;  )*  c*est  un  ^  outrancier.  » 

Les  qualre  derniers  livres  ties  Tmgiquei  m  nous  apporlenl  rieu 
de  ires  nouvean*  II  semble  que  I'irjspiration  du  po^te  ait  faibli,  se 
soil  obscurcie-  Les  raorceaux  de  fiere  allure  y  sonL  plus  rares ;  il  y 
a  plus  de  falras  encore.  Gependant  le  d'Aubigne  des  beaux  jours 
reparait  a  ses  heures,  Lisez  ce  magnilique  d6but  du  livre  quatriitne  : 
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Yoici  marcher  de  rang  par  la  porte  sacr^e 
L'enseigne  d'lsra^l  dans  le  ciel  arbor^e ; 
Les  yainquenrs  de  Sion... 

Lisez,  dans  le  mftme  livre,  d'inergiques  traductions  en  vers  du 
martyrologe  : 

Du  Bourg  pr^s  de  la  mort,  sans  qu'un  visage  bl6me 

L'habill&t  en  vaincn,  se  d^v^tit  soi-m6me 

La  robe,  en  s'^criant :  <  Cessez  vos  brtklements, 

Gessez,  6  s^nateurs !  tirez  de  mes  tourments 

Ce  profit,  le  dernier,  de  changer  de  courage 

En  repentance  k  Dieu.  »  Puis,  tournant  son  visage 

An  peuple,  il  dit :  «  Amis,  meurtrier  ne  suis  point; 

C*est  pour  Dieu  Pimmortel  que  je  meurs  en  ce  point.  »    ' 

Puis,  comme  on  I'^levait,  attendant  que  son  ftme 

Laiss&t  son  corps  heureux  au  licol,  h  la  flamme  : 

€  Mon  Dieu,  vrai  Juge  et  P^re,  au  milieu  du  tr^pas, 

Je  ne  t'ai  point  laiss^,  ne  m'abandonne  pas! 

Tout-Puissant  de  ta  force  assiste  ma  faiblesse ; 

Ne  me  laisse,  Seigneur,  de  peur  que  je  te  laisse  I  >» 

0  Francis,  6  Flamands  (car  je  ne  fais  de  vous 

Qu'un  peuple,  qu'un  humeur,  peuple  b^nin  et  doux), 

De  vos  braves  t^moins  nos  histoires  sont  pleines  I 

Anvers,  Cambrai,  Tournay,  Mons  et  Valenciennes, 

Pourrais-je  deploy er  vos  morts,  vos  brf^lements, 

Yos  tenailles  en  feu,  vos  vifs  enterrements  ?... 

Lisez  enfin  le  cantique  sur  lequel  s'acheve  le  poeme  : 

....Mes  sens  n'ont  plus  de  sens,  I'esprit  de  moi  s'envole, 
Le  coeur  ravi  se  tait,  ma  bouche  est  sans  parole  : 
Tout  meurt,  P&me  s'enfuit  et,  reprenant  son  lieu, 
Extatique  se  pftme  au  giron  de  son  Dieu. 

D'Aubigne  est  de  la  famille,  non  des  bons  mais  des  grands  pontes. 
II  est  le  p6re  de  Corneille  et  Tancdtre  de  Victor  Hugo.  Ceux-ci 
auront  comme  lui  les  hautes  envolees  et  les  chutes  profondes,  la 
souveraine  eloquence  et  le  jargon  d^clamatoire,  mais  tears  d^auts 
seront  dejk  moins  choquants  et  moins  excessifs;  ils  remporteront 
de  beaucoup  sur  hii  par  la  langue  qui  a,  chez  d'Aubign^,  des  gau- 
cheries  et  des  vulgarites  sans  nom. 

Le  dernier  volume  des  (Euvres  complies  renferme  encore  tout  un 
lot  de  «  pieces  ^pigrammatiques,  y>  sur  les  themes  les  plus  divers. 
Quelies  pens6es  VInconstance  de  la  femme  sugg6rera-t-elle  k  d'Au- 
bign6  ? 


Qui  ra  plus  tdt  qtR'  la  funi^e, 
Si  CG  n^esl  la  dammB  ^lliimee? 
Plut6t  que  la  fianime?  Je  rent, 
ri«t6t  que  k  vent  ?  cVst  la  fonime. 
Quoi  plus  ?  Rien,  elle  va  devaat 
Le  Tent,  la  fum^e  et  la  ilamme. 
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Je  note  cinq  strophes  assex  plates  a  Fadresse  des  «  degenere? 
Suisses,  ^  el  ee  huitaio  : 

Vous  ti'ouveK  done  Strange  el  nouveau  qu'en  Espagne 

La  sacr^e  Hermandadj  ^  c'e&t  IMmitxisition  — 

Ait  mb  etitre  set»  main«  la  jundlction 

Des  cbevaux  qu'oii  d^robe  et  paiise  la  iiKintagne  ? 

Je  voudrals  que  ce  fdt  le  pii'e  de  nos  niaiix  : 

Nous  voyous  Men  ailleurs  la  guerre  aux  mains  des  Cemmi^s^ 

yhonneur  des  valeurenx  ^s  mains  des  plus  iriTi^mes^ 

Kt  que  ies  A^nes  Kont  les  jugea  des  cbcvaux. 

Je  renonce  a  parler  des  ^  pieces  epigrammatiques.  »  Di'cideraenl, 
te  brave  d'Aubigiie  n'est  ni  ires  spiriluel,  ni  surloul  tres  fin.  Ses 
plaisariteries  sont  de  gros  calibre,  II  sail  mieux  rugir  que  rire. 


CHAPITRE   n 
Ltii.  |»o^Nle  dra  til  a  till  tie* 

Le  rh^Aire  k  0*3ii^ve  aux  approche!^  de  la  R^fofme*  —  IL  l*e  gi>ftt  «lii  rh<*/itjw 
au  XVI"*'  sit»oVe  lian*  la  S^uis»e  romnndei  —  MI.  Thninas  MMlingm  :  t.a  MoraUU 
de  fa  maltidU  dd  la  {;hi^t^ii4>ttd, —  IW  Lr  Saerifii^e  d\lftrahfim  4e  Tb*udt>r*?  de 
B^ae.  —  Loui&  Desmaseurei^*  —  VL  Jacqites  Bieuvenu  :  •m  t-oniMie  du  ntand^ 
maiade.  —  VIL  Joseph  DurK^u<?  et  VOmbre  de  Gt^anhr  Stoffueher^  —  VIU. 
Sifnou  Go ulari  el  m  Pnxt&rftU*' 


I 


Le  theatre  au  moyen  Sge  sera,  en  nrSiiie  lenips  f|u*tine  siicciirsale 
de  I'eglise,  iine  Iribane  d'oii  I 'on  attaquera  les  inslimUons  et  les 
bommes  de  la  religion  ou  de  la  pojiiiqrie^  jusqn*a  Hieure  ou  des 
6ditsr6pressifs  et  les  gouts  changeants  du  public  donneronl  le  coup 
de  grace  a  Fa  liUerature  scenique.  line  ordonnancede  1548  interdit 
en  France  la  representation  des  niysleres.  Les  treteaux  sont  demobs, 
le  drame  national  est  mort* 
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RoDsard  et  la  Pleiade  appartienDent  tout  entiers  a  I'aQtiqait^.  Le 
bagage  litteraire  de  leurs  devanciers  ne  leur  inspire  que  pitie 
dedaigneuse  ou  miprisante  indifference.  Pour  combler  le  vide  cause 
par  la  disparition  des  myst^res,  ils  vont  rimer,  d'apres  S6n6que,  de 
graves  et  plates  tragedies  qu'on  jouera  dans  les  colleges  ou  dans 
les  cours  d*h6tel.  D6s  Tan  1600  et  jusqu'a  Corneille,  la  scene  firan- 
faise  est  comrae  monopolisee  par  Alexandre  Hardy,  le  plus  fecond, 
ie  plus  ingenieux,  mais  le  moins  scrupuleux  et  le  moins  choisi  des 
dramaturges. 

Au  XVI"**  si6cle,  le  theitre  de  la  Suisse  romande  est  moins  misera- 
ble que  celui  de  France  ;  deux  ou  trois  de  nos  pieces  du  cru  sont 
oeuvres  fort  presen tables.  Avant  la  R6forme,  on  joue  myst^res  el 
farces.  En  Tan  de  grace  1523,  les  Genevois  se  d6lectent  a  Touie 
d'une  sotie  qui  a  couru  le  monde  et  qu'ils  ont  adapt^e  a  leur  fagon. 
C'est  de  la  Mdre  Folie  '  qu'il  retourne  : 

Sur  mon  Ame,  quoi  qu*on  die, 
Encore  me  fait-il  bon  voir ; 
Enfants,  je  suis  m6re  Folie, 
Qui,  pour  passer  m^Iancolie, 
Viens  vous  voir  v^tue  de  noir. 
J'ai  mati^re  de  d^sespoir  : 
Je  suis  veuve  de  fort  longtemps, 
C'est,  corome  vous  devez  savoir, 
De  votre  p6re  Bontemps. 

La  Mere  Folie,  en  vfitements  de  deuil,  raonte  sur  Techafaud  el 
prodigue  les  allusions  aux  recents  malheurs  de  Geneve.  Mais  voici 
que  d^Italie  arrive  un  messager.  C'est  le  Printemps.  II  esl  porteur 
d'une  leltre  du  mari  de  Mere  Folie :  Bontemps  n'est  pas  mort,  il 
reviendra.  En  effet,  le  due  de  Savoie,  qui  avail  epous6  la  charmante 
Beatrice  de  Portugal,  se  disposail  a  visiter  Geneve.  Quelle  joie  la 
Mere  Folie  n'6prouve-t-elle  pas  a  reconnaitre  r6criture  de  Bon- 
temps !  Elle  convie  tous  ses  enfants  a  monter  el  s'asseoir  auprfe 
d'elle  ;  ils  sont  nombreux.  Le  plus  savant  de  la  bande  esl  charg^de 
lire  r^pitre,  qui  commence  par  rappeler  la  mort  de  Berlhelier 
(28  aoilt  1519): 


Je  vous  laissai  y  a  quatre  ans... 

Maintenant,  si  kes  unis, 

Si  justice  ne  craint  point  force, 


*  Mem,  ei  doc.  de  la  Soc.  d^hisL  et  d'arch.  de  Genhve,  I,  135  et  s.  Chnive  et  «f 

poHea^  124  et  s. 
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Si  iruu  bon  prince  He%  tomim, 
Hi  liherlea  aont  denieure(e)s» 
Ecrivez-moi  et  voas  m^auren. 
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repon^e  est  une  page  d'histoire.  Boutetitps  est  fori  desire; 
depuis  son  depart*  la  ville  est  ploDgee  dans  la  Iristesse  :  defense  de 
Joner  des  moralites,  defence  de  loucheir  aux  cartes,  defense  meine 
de  lousser.  Mais  : 

Si  nmii  pouTons  Bi>Tit^mps  ravair^ 
Demain^  nous  poaeroiis  (c  iioir. 

Lasttnation  s'amL*linre,  an  surplus.  Le  prince  est  «  assez  bon;  » 
les  honnetes  gens  vivent  en  paix  ;  Tesperance  renait;  des  jours  njeil- 
lenrs  sont  promis  a  Geneve* 

Mnni  decelle  reponse,  le  Printenips  regagne  rilalie.  El  le  peuple 
de  liii  crier  :  «  Revene/.  vile  el  rainenez-nous  Bon  temps  !  j*  Vous 
pense?.  bien  que  la  Mere  Foire  est  anx  anges.  On  represenlerait 
quelque  «  histoire,  ^  si  Ton  pouvait.  Heias  I  les  costumes  manquent. 
En  attendant  que  Bontetnps  suit  de  la  ffite,  on  botra  joyensement. 

Une  §econde  solie.  qui  est  nne  suite  de  la  precedente,  fut  jou^e 
!*annee  d*apres.  Le  due  el  la  duchesse  refuserent  de  prendre  teur 
place  au  spectacle,  «  parce  qu'on  disait  que  c'etaient  Hngnenots 
qni  jouenl.  »  I.a  Mere  Fotie  est  morte,  Le  pere  Bontemps  se  plait 
det  idemenl  en  Ilalie,  Les  enfanb  Sols  n'onl  pins  quu  leur  grand' 
mere,  qui  ne  consent  point  k  las  noiirrir. 

Elle  lerir  conseillede  deinander  au  «  sage  Monde  »  du  pain  el  de 
I'ouvrage.  Le  Monde  accueillele*  enfcints  Sots,  lenrdonnedu  travail. 
Mais  il  est  dlmmeur  niaussade  et  rien  ne  le  satisfait.  Les  messes  du 
prtMre  sont  trop  courtes  on  trop  longues»  les  robes  (jue  Uii  prepare 
le  couturier  sont  trop  petites,  Ni  le  honnetier,  ni  I'orfevre,  ni  le 
saveiier,  ni  le  cuisinier  ne  r^ussissent  a  eontenter  ce  maitre  difflcile. 
I!  faut  que  le  Monde  soil  malade  pour  etre  a  ce  point  desagreable. 
On  mande  un  medecin.  La  consultation  est  int^ressanle : 


—  Bonaoir,  Maude,  —  Monsieur,  bengal r. 

—  Comment  voub  va  "^  (*h^  mo  litres  voir 
Votre  main;  vous  ftes  aii'dessiis. 
Qu'est-ce  qui  tous  fait  mal  le  plus  ? 

—  La  i§ie*  Je  mm  taut  lasaej 
Tint  trouble  el  tant  liarass^ 
De  ces  toltes  qu^on  a  dit, 

Qu6  j^en  tombe  tout  piu  au  liL 
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—  Quelles  folies  ?  —  Qu'il  viendrait 
Un  deluge  et  qae  Ton  yerrait 

lie  feu  en  Pair  par  ci  par  Ik. 

—  Et  tu  te  troubles  pour  cela  ? 
Monde,  tu  ne  te  troubles  pas 
De  voir  ces  larrons  attrapards 
Vendre  et  acheter  b^n^fices, 

Les  enfants  9jix  bras  des  nourrices, 
Etre  abb^s,  ^vfiques,  prieurs... 
Tuer  les  gens  pour  leur  plaisir, 
Jouer  le  leur,  Pautrui  saisir, 
Donner  auz  flatteurs  audience, 
Faire  la  guerre  h  toute  outrance 
Pour  un  rien  contre  les  Chretiens?... 

—  Ce  sont  les  propos  du  pays 
De  Luther,  r^put^  si  faux. 

—  Parlez  maintenant  des  d^fauts, 
Vous  serez  k  Luther  transmis... 

Mais  c'esl  la  Reforme  qai  parle  —  en  4  524  —  par  la  bouche  du 
m^decin  I  Et  cette  critique,  peu  voilee,  du  catholicisme  est  tolertel 
Les  temps  soot  proches,  dirait-on  en  langage  biblique. 

Le  m6decin  s'eloigne  apres  avoir  recommand6  au  Monde  de  bien 
manger  et  boire.  Le  malade  suivra  ces  conseils.  On  applaudit. 

line  autre  pi^ce :  Au  hour  de  four  avait  6t6  representee,  en  4  523, 
a  Toccasion  de  la  «  joyeuse  entree  »  que  firent  syndics  et  citoyens  de 
Geneve  a  Beatrice  de  Portugal,  duchesse  de  Savoie.  Des  compli- 
ments sans  fin  furenl  adresses  k  la  noble  dame.  On  joua  ensuite 
Au  hour  de  four,  une  petite  chose  sans  importance. 

Nous  poss^dons  le  texte  d'une  «  all6gorie,  )>  composee  et  donnee 
en  I'honneur  du  renouvellement  «  du  serment  de  la  bourgeoisie 
contractee  entre  LL.  EE.  des  deux  villes  de  Berne  et  Fribonrg  et 
ceux  de  Geneve.  »  Les  personnages  de  la  piece  sont :  quatre  eper- 
viers,  une  poule,  trois  poussins.  La  com^die  des  A. A. A  li6$  *  (jeu 
de  mots  pour  exprimer :  les  Trois  alliis)  ne  manque  pas  d'originalite. 
Les  eperviers  se  lamentent  de  la  pauvre  chair  k  laquelle  ils  sont 
condamn6s.  La  poule  et  les  poussins,  qui  ont  I'ouie  delicate,  se 
sauvent  prestement.  Les  «  eperviers  »  sont  les  ennemis  de  Geneve, 
lis  ne  savent  qu'entreprendre  pour  faire  bonne  chire.  Le  mieux 
serait  sans  doute  de  «  briser  et  tordre  »  le  serment  de  comboor- 
geoisie. 

Car  c'est  le  refuge  et  s^jour 
De  la  poule  et  de  ses  poussins. 

*  Mem.  et  doc.  de  la  Soc.  d^hist,  et  d^arch,  de  Genkve^  II,  21  et  s.  Q^^tvt  et  «e» 
pontes,  124  et  s. 
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On  ira  done  chercher  la  poale  ^  en  sa  tnaison,  ^  on  la  sommera 
de  sortir*  Mais  la  poule,  en  srirete  dans  son  poulailler,  derriere  les 
«  murailles  duserrnent,  ^  se  gardera  bii3n  de  printer  Torfille  an\  trai- 
ive^.  Les  eperviers  s'envolenl:  rallegorie  est  tcriiunee  par  iin  ron- 
deau el  une  ballade,  qui  peuvent  se  resuiner  en  ces  vers  : 

Par  eeg  montagnes  de  SaTOie, 
Bieu  font  eperviers  leur  grimace; 
DieiL  uotts  garde  dVuit  et  teur  rice  I 

On  le  voil*  la  Reforme  et  la  re  vol  re  sunt  dans  I 'air.  [.a  liberie  in- 
spire d'assez  manvais  poetes;  ce  n^est  pus  nioins  la  liberie  qifon 
pronjene  stir  les  ireleatix  geuevois. 


n 


Mysteres  et  riioralites  dii^paraitronl  bientftt*  Le  Iht^alre  n'est  pins 
compatible  avec  les  niceiirs  ansteres,  inlrodnites  a  Geneve  par  Calvin; 

il  est  mai  vii  et  sera  mal  ponrvn.  En  I5i6,  Calvin,  ponsse  par  des 
amis  pins  calvinisles  que  Ini.  dissuade  le  Conseil  de  laisser  re  presen- 
ter nne  moralite,  fori  anodine  cepenrJant  :  ie.f  Actes  (les  apdtres-  Les 
magislrats  fnrent,  en  roccurrence,  plus  lolerants  qrie  les  pasteurs: 
ils  antoriserenl  la  pik'e-  Ces  messieurs^  de  I'Eglise  parent  se  fAcher 
tout  a  lenr  aise  el  le  terrible  Cop  eiit  beau  fiilminer,  dii  haiit  de  la 
chaire,  centre  les  «  effrontes  »  qni  »*avisaient  de  monler  sur  les 
planches,  Tandis  que  le  farotiche  predicant  etait  emprisonne  (lorir 
ses  inlempeslives  violences  de  langage,  le  peiiple  acconndt  en  ^nle 
au  spectacle,  Les  Ades  des  apdlres  furent  jon^s  devant  nn  public 
^Qorme,  en  prfeenco  de  Virel  Iui-m6me  et  du  Conseil  qui  ne  d^^dai- 
gnait  pas  nne  lr6ve  a  la  discipline  de  Calvin,  Le  theatre  ne  fut  pas 
excommunie  a  Geneve,  grilce  i  riniluence  de  Ttieodore  de  Bexe;  il 
prospera  me  me  un  certain  temps. 

Dans  les  autres  parties  de  la  Suisse  roraande,  la  Reforme  esl  aus^i 
Fennemie  dn  theatre.  Neanmoins,  Pierre  (lenr  rapporle,  qu'eu  1 549  J  a 
Chreslienti  qui  esloU  vmkde  fnt  representee  a  Beaiilmes;  VHutoire 
de  Daniel  ei  mn  (ih,  ainsi  que  le  Mariage  de  Sarah,  *^merveillerent  les 
gens  de  Romainmotier.  La  chronique  friiiOiirgeoise  de  Fryo*  nous 
fournit  mainis  details  piquants  snr  la  passion  de  nos  anc^tres  ponr 


'  CansermUur  suisus^  IX,  317,  X,  61,  fil,  Xlir,  358.  Voir  aassl  r&riiele  de  E.-IL 
GanUipor  cM  plii*  loin* 
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les  jeux  sceniques.  Nous  voyoQS  aussi,  dans  les  extraits  du  Manuel 
de  Lausanne,  par  Ruchat,  que  le  jeudi  13  septembre  1565,  «  des 
etudiants  et  ecoliers  jouerent  Thistoire  de  Suzanne,  en  grec,  en  latin, 
en  fran^ais  et  en  allemand,  en  presence  du  Conseil,  sur  la  place  de 
la  Palud.  »  Dans  les  pays  demeures  catholiques,  le  peuple  aime  le 
spectacle.  Le  mystere  de  Id^  Passion  attire,  en  1575,  une  foule  con- 
siderable a  Fribourg,  qui  conserve  un  godt  tres  prononce  pour  le 
theatre;  le  mystere  des  Rois  y  est  encore  donne  en  1797.  Le  Valais 
ne  reste  pas  en  arri6re ;  dans  la  premiere  moitie  du  XVII"*  siecle, 
les  pieces  de  Gaspard  Berodi  feront  la  joie  de  Saint-Maurice  et  des 
environs.  A  Porrentruy,  de  1550  k  1665,  les  recteurs  d'6cole  orga- 
nisent  de  grandes  solennit^s,  au  cours  desquelles  sont  repr^nt^ 
des  myst^res,  des  soties,  qui  attirent  I'^vdque,  la  Cour,  les  Strangers 
en  passage  dans  la  capitale  de  T^v^che,  sans  parler  des  magistrats  et 
des  bourgeois ' . 

Mais,  dans  les  contrees  ou  la  Reforme  a  pr6valu,  le  theatre  popu- 
laire  est  a  pen  pr^s  absorbe,  d6s  1540,  par  ce  que  j'appellerai  le 
drame  savant.  L'idiome  vulgaire  est  sacrifi^  au  latin.  Melanchton  avait 
compost  une  tragedie  latine :  ilve.  Birch  a  B41e,  Ziegler  et  Lorrich 
dans  la  cite  des  bords  de  la  Limmat,  6crivent  ces  dramcUa  sacra, 
edit6s  a  Bale,  en  deux  volumes  (1547).  Par  malheur,  ces  spectacles 
ne  sont  accessibles  qu'a  une  61ite.  Or,  le  protestantisme  a  besoin  de 
se  recruter  autre  part  que  dans  les  classes  instruites  de  la  population ; 
sa  propagande  doit  s'adresser  a  tons,  particulierement  aux  bumbles, 
a  ceux  qui  n'ont  6tudi6  ni  Seneque,  ni  T6rence.  II  faudra  que  Tau- 
ditoire  ne  soit  pas  restreint  au  public  des  r6jouissances  academi({ues. 
Quoi  de  plus  natnrel  alors  que  de  revenir  a  la  langue  nationale,  de 
faire  du  the&tre  en  franfais  ? 

Ill 

Je  parcourrai  quelques-unes  des  oeuvres  les  plus  reniarquables  du 
theatre  romand,  a  partir  de  1530.  L'un  des  moins  connus,  mais  le 
plus  habile  des  dramaturges  de  Tepoque,  est  Thomas  Malingre%  qui 

'  Actes  de  la  Soc,  jurassienne  d'ihnul.  XXIV,  44. 

*  Musee  neuchdtelois^  XXYI,  101  et  s.  (^tude  de  M.  H.-A.  Junod,  qui  a  eu  U 
complaisance  de  me  communiquer  sa  copie  de  la  Moraliti  de  Malingre;  il  n'existe 
plus  k  ma  connaissance  qu'un  exemplaire  de  cet  ouvrage,  h  la  Biblioth^ae  de 
Zurich;  voir  Brunei),  Preface  du  Catichiame  de  Calvin^  ^crite  par  M.  Th.  Dufour 
(Geneve,  1877).  Correspondance  des  Eeformateurs,  sp^cialement,  IV,  46,  note.  JB#- 
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detniira  cette  legande  echafaud^e  par  te  doyen  Bridel  «  que  la  po^sie 
franchise  ne  daite  parmi  iioiis  que  du  massacre  de  la  Sainl-Bar1ln^- 

Malingre  naquil  vers  la  fin  du  XV""'  siecle,  d*iine  famille  noble  de 
MorvillierS'Sainl-SaliimiiK  Nous  ne  savons  rien  de  son  enfanct^  oi  de 
sa  jeunes^e.  11  prfeche  a  Blois,  an  15S7.  II  est  pasteurdans  Ic  Jura 
bernois,  a  (lourt,  en  1531,  et  II  se  dislingue  par  st^s  exces  de  zele* 
LL.  EE*  sent  eonlrainle.s  de  lui  fa  ire  des  reinonlrances,  qui  ne  le 
corrigeronl  point,  (nloleranl,  brouillon,  einporte,  if  sera  Iraile  da 
hestiola  paiCalvifi,  Nous  le  Irouvons  a  Neuchalel  des  1 S33.  Eu  1 536, 
il  est  appele  au  posle  d^Vverdon,  qii'il  dessert  da  rani  de  longues 
annees*  11  deceda,  en  1572,  chez  son  fils,  Daniet  Malingre,  pasteur 
a  Voarens* 

Outre  les  pieces  de  theatre,  Junl  je  [Kirlerai  tout  a  Theure,  Thomas 
Malingre  a  ecrit  :  des  Chansons  ^  que  les  Chretiens  peuvent  chanter 
en  grande  affection  do  coeur,  poor  et  afin  de  soulager  leurs  espe- 
ranees  et  de  leur  donner  repos  en  Dieu  ;  »  viugt-quatre  NoHs  nou- 
i;eaip?;  quelques  chansons  d'un  genre  plus  leger  que  les  premieres; 
«nfin  uue  EpUre  en  vers  a  Clement  Marot,  Pour  Tinstanl,  je  ne 
m'occuperai  que  de  ses  oeiivres  draraaliques. 

Malingre  nous  a  laisse  une  Moraliti  de  la  Maladie  de  ehHiienW, 
qui  compte  un  pen  plus  de  deux  mille  vers.  Les  personnages  de  la 
piece  sonl :  Foi,  «  vStae  d*une  belle  robe  blanche,  »  Esperance, 
^  vfitue  d'une  robe  de  violet,  ^  Cbarite,  ^  vfitue  d^ecarlate,  »  Bon 
CEuvre,  ^  vfitu  en  marchand  tionji^te,  j»  Chretient6,  *c  en  honnSte 
dame,  »  TAveugle,  «  en  son  pauvre  eial  »  et  le  Valet  «  pareille- 
mmi,  ^  Hypocrisie,  «  v6tue  en  nonnain,  »  P^che,  «  par  devantvfeiu 
en  robe  mondaine  et  derri^^re  en  habit  de  diable,  »  le  Medecin,  ^  en 
habit  pro[»re.  **  Inspiration ♦  \<  en  habit  angelique,  »  le  Docteur  et 
rApothicaire,  *<  en  leuretat,  »  C*esl  done  pure  comedie  alleg^rique. 

Le  Docteur  cou>mence : 

Ce  jeu  moral  les  trois  vertus  contient, 
C'esI  k  aavair  la  foi  qui  tout  aoiitient, 
Avec  laquplle  est  cotijinnie  eapArance, 
El  cliaritt^  qui  de  la  foi  provieut.* 
Peuple  auditeur  de  la  morality, 
A  bien  faire  par  elle  ee  iiieit<^ 


t&irc  d'Yverdon,  jiar  Crottet,  277.  Lmimi,  I  c.  2(17.  els.  —  Je  n'b^sUe,  pas  |>his 
que  M.  Herminjard,  k  conaid^rer  eomroe  un  seul  et  xn^me  personnage  Tkotmu  ei 
Mathitu  Malingre;  noire  poiVte  a  prjB  indiffcreram^nl  Tun  et  Taut  re  nom. 
*  Farifi,  15S4,  par  Pierre  de  Winglej  voir  Brunei.^ 
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Et  avis^  de  d^laisser  tout  vice, 
£t  tout  orgueil,  et  toutd  iniquity... 
£t  tous  p^ch^s  de  par  Dieu  d^fendus. 

L'Hypocrisie  viendra  bien  se  mettre  au  travers  de  ces  sages  cod- 
seils  et  «  fera  suivre  charnalite  »  au  monde ;  en  fin  de  compte,  «  elle 
aura  mort.  »  Arrivent  la  Foi,  puis  Chretient6,  celle-ci  accompagnee 
elle-ni6me  d'Esp^rance,  de  Charity  el  de  Bon  (Euvre.  La  Foi  s'ele?e 
contre  les  «  pharisiens,  »  conjure  le  peuple  de  fuir  leurs  «  sentences 
obliques  »  et  de  regarder  uniquement  au  Christ.  Qui  a  la  foi  «  Tainct 
le  diable.  »  Esperance  et  Charity  c6l6brent  aussi  leurs  propres 
vertus,  avec  plus  de  chaleur  que  de  style.  Bon  (Euvre  ne  se  juge  ni 
moins  utile  ni  moins  m^ritant.  Chretient6  prie  ensuite  le  Docteur  de 
consulter  un  livre  et  d'exposer  quelque  «  bon  mot.  »  Ainsi  mis  en 
demeure,  le  Docteur  s'execute  dans  un  long  discours;  il  conseille  de 
«  veiller  aux  oraisons,  »  de  «  faire  honneur  aux  seigneurs  souve- 
rains, »  de  se  comporter  comme  des  «  saints,  >>  de  «  bien  garder  tout 
le  decalogue,  »  de  «  n'adorer  qu'un  seul  Dieu.  ^  Hypocrisie,  qui  a 
tout  entendu,  n*est  pas  reduite  au  silence  par  ce  «  grand  prftcheur 
de  paraboles  :  » 

Je  sais  tout  par  coeur  mes  logiques 
Et  mes  fallaces  sophistiques; 
Pour  bien  tromper  il  n'est  que  rooi. 

Peclie  redresse  la  t6te.  Tous  deux  se  ligueront  contre  Chretienle, 
qui  manifeste  le  desir  a  dialler  jouer  un  peu  aux  champs.  >  Le 
moment  est  propice  pour  intriguer.  Hypocrisie  suit  la  proraeneuse, 
s'insinue  adroilement  aupres  d'elle,  la  circonvient  par  toutes  sortes 
d*habiletes  et,  sans  avoir  Tair  d'y  toucher,  lui  d^montre  qu'il  faut 
a  avoir  un  confesseur  »  el  le  resle.  Chr6lient6  est  troublee.  Elle 
«  s'en  va  mediter,  »  ne  sachant  trop  ce  «  qu'il  lui  en  adviendra.  » 

Comme  Ton  pent  s'en  convaincre,  la  pi^ce  de  Malingre  est  bien 
une  moralite.  Les  preoccupations  dramatiques  sont  k  Tarriire-plan ; 
Tessentiel  est  non  d*agir  raais  de  discourir.  La  trame  jusqu'ici  est 
quelconque ;  elle  ne  se  corsera  guere. 

A  peine  Chretienle  a-t-elle  tourne  le  dos,  que  se  pr6sentent  TAveu- 
gle  et  le  Valet;  ils  debitent  leurs  plaintes.  Elle  rentre  de  sa  prome- 
nade, de  son  «  6bat,  »  a  Theure  oii  les  deux  malheureux  ont  cess^  de 
gemir.  Elle  est  «  comme  a  demi  tuee.  )>  Les  suggestions  d'Hypocri- 
sie  la  poursuivent.  Peche  Tinvite  a  ne  se  point  tourmenter;  la  chose 
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priocipale  n'est-elle  done  pasde  «  rafraiebir  ms  gorgettes?  >»  Chre- 
tieDl6  re  pond : 

¥oi  p&rolea  iotit  taut  doucettea 
Que  man  mal  m^y  font  onblier. 

Li-dessus,  Pech^  prie  sa  *  migtionnelte  »  de  ratteodre  un  brin ; 
il  court  lui  preparer  une  «  salade  oelte,  »  qui  la  reconforlera.  Celte 
salade  ne  sera  que  le  plus  subtil  et  le  plus  dangereux  des  poisons ; 
Chretiente  en  va  <5lre  <c  ensorcel^e.  * 

D'aiitres  persrmnagajs  paraissent  sur  la  scSne*  Void  le  Medecin, — 
le  medecin  celeste,  qui  veil  Chretiente  en  peril  et  eojoint  a  Inspira- 
tion da  voler  an  secours  de  rinfortunee.  II  n*est  que  temps  ;  Pec  he 
a  termine  sa  «  salade*  »  Que!  brouet  t  quel  «  ord  iripotage!  ^ 
ricane  le  seducteur ;  il  y  a  la  de  quoi  «  em  poison  ner  tout  le  monde.  i* 
Le  dialogue  suivant  s'elablit : 

PSdti  :  Mangez  done  pour  roua  rafrafebir  1 

Chfiiienti  :      Le  plat  est  beau,  cher  et  honnSte; 
Lefi  herbes  sont  belles  k  Vml\ 
J^en  vaiB  manger.., 

hmpiratitm  :    Pan  v  re  f em  roe,  que  feras-ta? 

Quand  c<^  marcean  lu  inorderaa  ' 

A  toi  la  niort  accorderas. 
W%n  mange  pas  si  tii  ea  sage  1 

Fidkt :  VouB  mettez  travera  te  visage  ; 

Alles  ailleura  faire  caquet. 
Voulez-vous  troubler  le  banquet?.,, 

In^rati&ii  :     Ali!  n'en  faites,  n'en  manges  point  !.*<. 
8i  votis  en  mangezi  votis  tnonrrez  ; 
Si  vans  la  laissez,  votis  vivrej!  ; 
Elifiez  la  vie  ou  la  mort  1 

ChriiUnU  :      Mais  vons  me  diSconseillez  fort ; 
Quel  mal  m^en  peut^il  advenir?*,. 
L 'her be  est  belle  i  VtEil,  tendre  ftu  doigt, 
Par  aiD^if  inf^rer  on  doit 
Qu^elle  a  boii  gofttj  et  suvoureux; 
PniB,  mon  coeur  en  est  nmourenjc. 
Pourtantf  eertea,  je  mangerai. 

Elle  en  mangera,  alte  n'en  mangera  pas ;  etie  en  mangera.  Nou~ 
velle  five,  Chretiente  a  snccombe  k  la  lentatioo,  Soudain,  quel  cri 
d^angoisse  et  de  douleur  I  Le  poison  a  produit  son  terrible  effat : 


Le  C(Bur  pr^s  Featomac  me  bat : 
Mon  chef  fend,  montiel  bout  en  ire; 


TDMK  I* 
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Je  ne  demande  qae  d^bat : 
Le  CQBur  pr^s  I'estomac  me  bat. 
Mes  mains  eotre  elles  font  combat, 
Les  cheTeux  de  men  chef  je  tire; 
Le  coeur  pr^s  Festomac  me  bat, 
Men  chef  fend,  men  fiel  bout  en  ire. 

Hypocrisie  s'apprtte  a  loi  doniier  le  coup  de  grace :  «  Faites  chan- 
ter une  messe,  lui  dit-elle,  faites  aussi  une  neavaine  I  »  La  est  le 
salut.  Mais  le  Docteur  a  entendu  les  lamentations  de  Chretiente  ;  il 
connait  le  veritable  remede,  qui  est  de  «  courir  a  36sus-Christ.  » 
Hypocrisie  contrecarre  le  Docteur,  Bon  (Euvre  aligne  de  sages  lieux 
communs.  Chretiente  ne  se  calme  pas.  Affolee,  elle  parle  tantdt  de 
consulter  un  devin,  tantdt  de  partir  pour  Rome  ou  «  elle  donnera  de 
Tor  au  pape.  »  Bien  plus,  elle  devient  mechante  et  rageuse.  Ne 
chasse-t-elle  pas  TAveugle  et  le  Valet  qui  lui  demandent  Taumdne  ? 
Inspiration,  qui  a  perdu  la  tSte,  se  decide  a  recourir  au  Medecin 
celeste.  Lui  n'abandonnera  pas  la  victime  d'Hypocrisie  et  de  Peche. 
II  fera  sortir  toute  la  «  matiere  puante,  »  de  ce  corps  ravage  etsouill6 
par  le  poison.  La  panache  ?  C'est  la  «  grace  justifiaute.  )> 

Inspiration,  dame  craintive,  a  peur  que  Chretiente  ne  refiise  la 
sainte  medecine  : 

Elle  n'en  prendra  non  plus  qu'un  veau, 

dit-elle  en  son  jargon  inspire.  Qu'a  cela  ne  tienne,  replique  le  mede- 
cin ;  on  «  la  lui  entonnera  dedans.  » 

Suit  un  intermede  :  Aveugle  et  son  Valet  occupent  la  sc^ne.  Cehii- 
la  disserte  volontiers,  cite  les  Ventures ;  celui-ci  ne  songe  qu'a  son 
estomac.  Apres  une  pause,  Chretiente  reparait,  plus  morte  que  vive : 

11  me  faut  un  maillet  trouver. 
Pour  m'assommer  quant  au  surplus. 

Inspiration  et  Peche  s'empressent  autour  de  la  malade.  On  s'arra- 
che  le  cadavre  probable.  Enfin,  Inspiration  parvient  a  faire  boire  par 
force  a  Chretiente  «  quelque  douce  liqueur  en  une  Hole,  y^  Inconti- 
nent, les  doulenrs  s'apaisent,  le  repentir  commence.  La  convales- 
cente  —  les  remedes  d'lnspiralion  operent  vite  —  desire  voir  le 
Medecin,  qui  arrive  sur-le-champ.  II  examine  T^tat  de  Chretiente, 
tc\te  le  pouls,  regarde  meme  «  en  Turine  »  et  y  regarde  plus  que  de 
raison  :  il  y  a  empoisonnement.  i\ous  nous  en  doutions  un  pen,  puis- 


qu'on  Boas  le  chante  des  le  debut  de  la  mDralitiK  He  qa'il  est  inleres- 
sanl  de  noter,  dans  ciilte  [M^ce  ecrite  par  nn  proteslanl,  c*esl  la  per- 
sistance  de  Tarl  caltioliqoe,  le  melange  d'eleinents  sacre^  et  prnfa- 
r>es,  rinvasion  de  details  viilgaires  on  grotesqu*^s  dans  les  sujt^t^  le?^ 
plus  graves.  N*etaient  la  polemitpje  hugnenote  el  la  langue,  on  se 
croirail  au  XIV""'  ou  au  XV'*'"  siecle. 

Quel  est  le  mat  qui  rongeait  Cliretienle?  C*est  rorgrieiL  Et  d'oij 
iiienl  TorgueiL  De  «  p*'^che  et  de  sa  poison.  »  Oai,  si  T^Iise  est  cor- 
rompue^  si  les  prfitres  sont  detestables,  si  les  jiiges  font  de  The  nib 
ime  courlisane,  si  les  moines  sont  «  liibriqnes  et  t^candaleiix,  ^  si  les 
gendarmes  sont  des  volonrs,  si  le  pape  est  un  gredin,  si  les  bour- 
geois el  marcliands  sont  nialhonnfites  —  je  resume  et  je  suis  Malin- 
gre  —  si  les  laboureurs  et  ^  censiers  ^>  gr agent  leurs  martres,  si  les 
ermilPS  sont  pleins  de  ^  erapulation,  w  si  tant  de  fautes,  de  hontes, 
de  crimes,  se  commeltent,  «  r'est  par  peche  el  sa  poison.  »  Or  Peelie 
figure  TEglise  rumaine. 

Tout  ceci  n*est  pas  raillerie  lieriigne.  Oii'^st^^e  aupres  de  i.^e  f|ui 
viendra  ?  Prenez  celle  tirade,  que  j'abrege  et  que  j*expurge  : 

.»L«  riche  a  tontj  les  pativrea  den. 
Aucuns,  mm  la  couteur  et  tit  re 
De  r^vangile  et  de  1^^  pit  re. 
Resolvent  de  g ros  benMcos, 
Des  dtgnit^s  et  des  ofttceu 
Proc^dant  dn  bourbier  roniain, 
NoDobstatit  fju'il  lenr  soil  certain 
Que  tds  bieDS  si>nt  tres  mal  acquis... 
tli  font  la  coiir  au  fort,  an  rii  he, 
Et  lea  painrrei  sont  mis  dehors... 

*»Ce8  d^moaiacles 
Vendent  le  Dien  des  tabernacles... 


II  y  a  qiiehpies  pages  de  ce  style,  A  c6te  de  Ffiglise  qui  avilit  la 
€hr6tiente.  vous  a?ex  la  noblesse  qni  la  pille,  «  d^truisant  a  grands 
las  les  puui?res  gens  laborieux,  >♦  Toutes  les  institntions  religieuses, 
ejviles  et  nilitaires  ne  tendenl  rpi'a  line  *'hose  :  Tecrasement  drs 
litim!*les  qui  travail lenl  et  soulTrenl,  Mais,  la  source  premiere  de  tout 
le  mal,  il  faut  encore  la  chercher  dans  l'%lise  et  sa  «  sophistiqne 
doctrine.  »  Malingre  est  si  indignii  quil  se  repete,  aecumulanl  »^t  rei- 
teraiit  les  accusations  et  les  invectives. 

On  concevra  que  Chretiente  n'est  pas  Tacile  a  guerir.  Quel  corps 
miserable  et  ponrri !  Tons  les  membres,  lous  les  organes  snnt  gan- 
grenes. La  liquenr  de  la  «  grace  »  ne  sulfira  point.  Alors? 
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Le  Mideein  :    La  Parole  lui  porterez 

Et  par  la  foi  la  purgerez. 

Bon  (Euvre  :     Seigneur,  je  feral  tous  vos  diu 
£t  m'en  irai  vers  Bon  Savoir; 
Mais  il  faut  tout  premier  savoir 
En  quel  lieu  demeure  en  la  ville. 

Le  Mideein  :     En  la  rue  de  Sainte  Bible, 

C'est  k  I'enseigne  de  la  Croix. 

Bod  Savoir  se  h^te  de  preparer  les  medicaments,  ChretieDte  de 
les  prendre,  Hypocrisie  et  Peche  sont  confondas :  ils  se  retirent  eo 
maugreant ;  ils  porteront  lenrs  doleances  au  «  pape  de  Rome  :  » 

A  mauvais  rats,  il  faut  de  roauvais  chats, 

leur  crie  Charity,  que  Ton  jiigeait  moins  agressive.  La  moralite 
s'ach^ve  en  cantique,  naturellement. 

Est-ce  la  piece  de  Thomas  Malingre  que  Ton  jouait  en  1549,  a 
Beaulmes,  sous  le  nom,  indique  par  Pierrefleur,  de :  La  Chre$tienU 
qui  estoil  malade?  Probableraent,  Cette  oeuvre  aurait  eu  son  henre  de 
popularite.  N'en  soyons  pas  etonnes !  Ce  qu'il  y  a  d'etrange,  c'est 
qu'une  com6die  aussi  lestement  ecrite  soit  restee  enfouie,  des  siecles 
durant,  dans  les  recoins  les  moins  explores  de  quelque  bibliotb^ue.  Je 
veux  bien  que  la  forme  m^me  de  la  Maladie  de  ChrSHenU  ne  soit  pas 
originate.  Maisquandelle  neserait  pas  Tun  des  premiers  essais  drama- 
tiques  de  la  litteralure  protestante  —  elle  date  de  1 533,  —  quand  elle 
ressemblerait  a  cent  autres  moralites,  elle  n'en  serait  pas  moins  on 
ouvrage  d*une  reelle  valeur,  et  je  ne  ra'explique  pas  comment 
M.  Lenient  a  pu  Texecuter  en  quelques  lignes:  «  elle  n'a  rien  de 
ires  divertissant.  »  M.  Junod  s*est,  au  contraire,  fort  diverti  a  la  lec- 
ture des  vers  de  Malingre,  et  j*ai  fait  comme  lui.  Si  nous  excusons 
les  repetitions  et  les  longueurs,  si  nous  passons  I'eponge  sur  les  gros 
mots  et  les  trivialites  a  la  mode  au  XVI°**  siecle  —  c'est,  h6las !  de 
toutes  les  modes  la  plus  constante,  —  si  nous  nous  demandons  ce 
que  la  Muse  fran^aise  avait  produit  en  1533,  nous  serous  frappes 
par  les  incontestables  beautes  d'une  versification  facile  et  m6me  ele- 
gante, par  la  clarte  et  la  correction  relativement  rares  de  la  langoe. 
Malingre  est  Tun  des  rimeurs  les  plus  experts  de  son  temps.  Est-il 
un  poele  ?  C'est  une  autre  affaire.  Mais  ne  pensera-t-on  pas  que  le 
vers  de  Malingre  donne  une  veritable  saveur  a  ces  attaqoes  passion- 
nees  contre  le  catholicisme,  que  la  prose  serait  bien  teme  a  cdte  de 
ces  huitains  parfois  si  energiques  dans  leur  precision,  si  alertes,  si 
francs  ? 
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IV 


Le  Sacrifire  d'Abraliam^  de  Theodore  oe  Beze  n*est  fju^une  iiuita- 
tioD,  assez  libre,  de  VhauH  iminolatio  de  Jerfinie  Ziegler^  Et  puis, 
ce  siijel  avail  lenle  bien  d'autres  auleurs,  avani  le  XVP'siecle, 

Be  Beze  est  install^  a  Lausanne,  prufesseur  a  rAcademie.  U  n'a 
guere  que  trenle  aus;  sa  conversion  est  recenle;  ses  Poemata. 
peches  de  jennesse,  Tont  fait  coonailre  moins  coinnie  un  Iheologieo 
austere  que  comma  un  joyeux  compagnon*  II  a  une  ravanclie  de 
s6rieux  a  prendre  :  il  la  prendra.  Coinmenl?  En  composant  une  tra- 
g^die  sacree,  «  n^cessaire  a  lout  Chretien  pour  trouver  consolation, 
au  lenips  de  tribulation  vi  iradversite.  »  Fl  est,  en  latin,  suivant  le 
temoignage  de  Montaigne,  ^  un  des  bons  artisans  du  metier  de  poe- 
sie-  i>  Sod  Smri^re  d' Abraham  nous  le  revelera  poete  frangais,  —  un 
poete  mort  jeune,  car  sa  traduction  des  Psaumes  ne  sera  plus  que 
I'ceuvre  d'un  grave  rimeur. 

C'est  bien  une  piece  de  theatre  que  leSofTi/Ja^d' J //m/wtm,  qui  hit 
ecrilen  1 530,  pour  fitre  joue  dans  une  solennite  academique;  les  clo- 
ves de  rauteurrepresenterenl  \HSaiTifce  a  Lausanne  avec  grand  suc- 
cfe ;  on  le  donna  plus  lard  dansnombre  de  villesen  France.  En  realite, 
la  iragedie  de  Theodore  de  Beze  n*esl,  pour  employer  une  heureu^e 
expression  de  Sayous,  qu'une  «  exhortation  d^guisee,  »  L'element 
dramalique  n'en  est  toutefois  pas  absent ;  Pasquier  trouva  m6me  la 
scene  de  Timmotation  *(  .^i  bien  retiree  au  vif  qu'elle  lui  lit,  en  la 
lisant,  toniber  les  larmes  des  yeux.  )*  Mais  cette  oeuvre  a  toute  la 
naivete  des  anciens  mysteres  el  soulTre  ile  toute  la  prolixite  d'une 
predication  en  vers.  De  Beze  a  simplenienl  voulu  demontrer  que, 
tel  Abraham  est  prdt  a  sacrifier  son  fils,  tel  le  chretien  doit  etre  pret 
a  sacrifier  sa  vie  et  celle  des  fitres  les  plus  aimes  a  I'avancement  du 
regne  de  Dieu.  Sa  Iragedie  est  un  acte,  avanl  tout.  Celle  constalation 
est  tout  a  la  fois  un  eloge  et  une  critique.  Le  poele  veillera  tout 
d'abord  a  bien  defendre  sa  cause ;  si  la  liUeratrire  y  a  son  compte, 
par  ^urcroit,  tant  inieux  ;  si  la  piece  boile  et  se  traine,  taut  pis! 

Les  personnages  sonl :  Abraham,  Sara,  Isaac,  I*Ange,  Satan  et  la 
^  Troupe  des  bergers  d'Abraham,  divisee  en  deux  parties.  »  Le 
palriarche  sort  de  sa  demeure  at  eonta  comment  il  a  d6laisse  son 


^  Tra^idk  fran^mse  du  Sacrifice  dMfefa/*af«,  jmbUee  d'abord  sans  daie^  r^im- 
priin^e  a  Paris,  imt  Henri  Estienne  1552.  It  en  exiite  un  grand  iioml>re  d^^ditions; 
U  d emigre  date  de  1852. 


342  LE  ftKiCTgme  sai^njCL  £T  LA  HEFORMK. 

pays,  sar  Tordre  de  Diea.  Sara,  qui  le  rejoiot,  reinercie  le  ciel  de 
lui  avoir  donoe 

Cet  henreux  noin  do  mere  en  sa  Tidllesse. 

lis  celebreot  ensemble  «  du  Seigoear  rexcelleoce.  »  Le  diable 
apparait,  —  en  «  habit  de  moine,  »  s^eoteod  : 

Je  Tiens,  je  rais,  joor  et  noit  je  trmTaflle 

£t  m^est  avis,  en  qaelqae  part  qoe  j'aille. 

Que  je  ne  perds  ma  peine  aacnnement. 

Regne  le  Diea  en  son  bant  firmament, 

Mais,  pour  le  moins,  la  terre  est  toute  k  moi... 

Tons  ces  paillards,  ces  gourmands,  ces  iTrognes, 

Qu^on  Toit  reluire  arec  leurs  rouges  trognes, 

Portant  saphirs  et  rnbis  des  plus  fins, 

Sont  mes  suppdts,  sont  mes  yrais  cherubins... 

II  y  en  a  long  sur  ce  thense.  Satan  oous  devoile  enfin  ses  projets: 
il  veut  «  a^saillir  Abraham,  y^  qui  lui  resiste. 

Abraham  qui,  durant  le  monologue  de  Satan,  est  rentr^  dans  sa 
maison  avec  Sara,  revient  sur  la  sc^ne  ou  il  rencontre  Tange.  Celui- 
ci  lui  demande  d'immoler  Isaac.  Le  pere  ne  regimbe  que  faiblemept. 
La  nouvelle  lui  «  serable  fiicheuse,  y^  rien  de  plus.  II  est  plus  erabar- 
rasse  qu'atlriste,  dirail-on.  «  Par  quel  bout  dois-je  commencer?  » 
demande-l-il  avec  une  effrayante  tranquillite  d'ame.  Au  m6ine 
instant,  arrive  Isaac,  suivi  des  bergei*s  d'Abraham.  Ceux-ci  le  quit- 
lent  sur  ces  mots,  qui  feront  sourire  : 

Isaac,  demeurez  ici  : 
Autrement  Monsieur  votre  pdre, 
On  bien  Madame  votre  m6re 
Ed  pourraient  dtre  mal  contents... 
Aussi  faut-il  en  tous  endroits 
Qu'un  fils  honn^ie  et  bien  appris, 
Quelque  cas  quMl  ait  entrepris, 
A  p^re  et  li  mdre  obeisse. 

Ce  subterfuge  de  Tintervention  du  choeur  pour  preparer  Isaac 
altesle  plus  de  candeur  que  d'habilete.  Mais  Abraham  s*est  ouverl  a 
Sara  du  desir  manifesle  par  rElernel.  Et  ici  se  place  le  dialogue  sui- 
vant,  que  Marc-Monnier  taxe  de  ^  cornelien  :  » 

Abraham  :    Qiiand  Dieu  nous  enjoint  une  chose, 
8'il  commande,  il  faut  ob^ir. 
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'  Sara ; 


Abraham  : 
Sum  : 
Abridmnt  : 
Sara  : 
Alrnham  : 
Sara  : 
Abraham : 
Sara  : 
Abraham  ; 
Sard  : 
Abraham  i 
Sara  : 
Abrahittn  : 
Sara  ; 
Ahralutm  i 


..^Noiis  ftTona  cet  enfant  9i*ulet, 
Qui  e§t  encore  tout  laiMet, 
Duquel  git  touU'  Tassurata-e 
De  noire  si  gramle  es^J France. 

Mais  en  Dieu... 

Mhis  laisjeK-niOJ  ilire. 

Dieu  se  peul-il  jamais  <IMire  V..* 

Mais  Dieu  ? eui-il  qu'on  U  haiarde  ? 

Ha&anM  ti'eyt  point  rjue  Dieu  gartle. 

Je  me  douty  de  qael^iue  cas. 

Quant  k  moi,  je  n'en  doute  pas, 

Celt  quelque  enlrepriae  secrete- 

Mais  telle  qu 'ell e  eiii,  Dieu  Ta  faite, 

Au  moins  si  vnus  savif  js  on  c'est. 

Bientdt  le  saurai,  si  Dieu  platt. 

II  n*ira  jamais  jusqne  \k. 

Diet!  pourvoira  k  tout  eel  a* 

MaJa  les  chemins  sont  dangeifeux* 

Qui  meurt  mivant  Dieu  est  heureux. 


Epouse  soiimise,  niais  teridre  mere,  Snra  pre^^ienle  tiinideiii«nl  ses 

objeclioas.  Son  atUtiide  ddiiceinent  resigned  I'DtUraste  avec  le  fana- 
tisme  d'Abralianu  Celiii-ei  ii'e^l  pas  un  paisible  pastear,  c/esl  iin  sec- 
laire.  Sara  tiiiit  \VAt  ce.Jer,  aniinei*  ilii  secret  espoir  rpie  Dieii  aura 
misericorde. 

Isaac,  qui  n'apjirelietuli^  Hen,  la  supplie  de  iie  poinl  pleurer,  de 
ne  pas  s'inquieler  :  il  sera  tantAl  de  retour.  Abraliaui  l*emmene. 
Avanl  la  fin  de  I'acle,  Salaii  nous  anrioiice  quit  *t  va  rourir  apres  ^ 
Abraliam,  pourle  *t  combattre  de  plii^  pres.  » 

Le  pere  el  Ten  rant  unl  nuirche  trob  jours,  l/autal  est  dres^t^* 
Isaac,  :^urprts,  iuterroge  ; 

Voilli  du  boist  du  ^^"^  et  un  couteau, 
Mi^is  je  nit  v0iB  ni  mouton  ni  ai^neau 
Que  Tous  pujisiez  sacrifier  \cL 

Abraham  hesite,  L*aniour  i»ateruel  pourraii  bieii  a^oir  le  dessus, 
d*autant  que  le  diable,  present  siir  la  scene,  quoique  invisible  pour 
le  patriarche,  encourage  ce  dernier  it  desobeir,  Toute  cette  partie  du 
draiue  est  superieureinent  Iraitee  : 


Qu*UD  autre  aoit  de  mon  tils  meurtrierl 
li€[m  \  Seigneur,  faut-il  que  cette  main 
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Vienne  k  donner  ce  coup  tant  mhumain  ? 
Las !  qae  ferai-je  k  la  m^re  doleate, 
Si  elle  entend  cette  mort  Tiolente? 

Satan  de  ricaner  :  «  Le  voilk  bas,  si  Diea  pe  le  relive.  »  Cepeo- 
daot  le  p6re  est  vaincu.  «  Arri^re,  chair,  arri^re,  affections !  »  crie 
Abraham  apres  une  longue  lutte.  Et  Satan  d'entrer  en  fiirear,  — 
Satan  qui  a  le  rdle  de  la  justice  et  de  rhumanit^,  bien  que  ie  po^te 
ne  s'en  doute  gu^re. 

Le  temps  presse.  II  Taut  se  resoudre  a  tout  d^voiler  a  la  victime. 
Isaac  essaie  d'abord  de  flechir  son  p^e,  reclame  «  piti^  pour  sa  jeu- 
nesse.  »  Et  quand  il  voit  que  ses  supplications  restent  vaines,  il 
pousse  cette  plainte,  qui  est  sublime  dans  sa  concision  :  «  Helas! 
ma  pauvre  mere  I  »  Abraham  ne  pent  encore  se  decider  a  passer  des 
paroles  a  Facte.  C/est  alors  que  Tenfant  se  redresse  : 

Or  done,  mon  p^re,  il  faat,  comme  jc  voi, 
II  faut  mourir.  Las!  mon  Dieu,  aide-moi! 
Mon  Dieu,  mon  Dieu,  rcnforce-moi  le  coeur, 
Rends-moi,  mon  Dieu,  sur  moi-m6roe  vainqueur ! 
Liez,  frappez,  brtllez,  je  sais  tout  pr^t 
D'endurer  tout,  mon  Dieu,  puisqu'il  te  platt... 
Quant  k  roa  m^re,  h^las  !  elle  est  absente ; 
Veuille,  mon  Dieu,  par  ta  faveur  pr^sente, 
La  preserver  et  garder  tellement, 
Qu'elle  ne  soit  trouble  aucunement  1... 
Je  suis  tout  prdt,  mon  p^re,  me  voil^ 

Confus  de  tant  de  vaillance,  Satan  s'enruit.  Abraham  erabrasse  sod 
fils.  L'horrible  denouement  approche.  Quelles  angoisses  pour  le 
p^rel  L'enfant  a  Theroisme  et  la  passion  du  martyre,  —  comme  on 
de  ces  huguenots  immortalises  par  Jean  Crespin.  Abraham  laisse  le 
couteau  tomber  de  ses  mains;  Isaac  lui  dit :  «  Otez  toutes  ces  peurs! 
M*emp6cherez-vous  d'aller  a  Dieu?  » 

Abraham  a  lev^  le  bras;  Isaac  tend  sa  gorge...  L*Ange  intervient. 
Le  drame  s'ach6ve  sur  un  Epilogue  exhortatoire. 

II  y  a,  dans  le  Sacrifice  d* Abraham,  deux  passages  au  moins  qui 
sont  admirables  de  puissance  tragique  et  dans  lesquels  le  vers,  a 
Tordioaire  un  peu  gauche,  est  Iui-m6me  plus  expressif  dans  sa 
sobri^te;  en  outre,  les  personnages  y  sont  prissur  le  vif.  Vraimeot 
de  B^ze  a,  par  endroits,  le  style  et  le  sens  du  th64tre.  II  sail  amener 
les  situations  et  les  d^velopper;  si  le  diable,  comparse  oblige  des 
pieces  bibliques,  pouvait  rester  dans  la  coulisse  et  se  taire,  si  les 
cantiques  et  les  choeurs  etaient  alleges  de  moiti^  et  ressemblaient 
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moins  a  de  la  prose  rimee,  le  SfHTifice  d' Abraham  serai t  aiijourd*hui 
encore  supporlable  siir  la  sc^ne,  Te]  quel,  il  reofenne  qiielcftios-iines 

des  meilleures  pages  de  la  poesie  prolestante  au  XVI'^^siecle,  et  cela 
rend  indulgent  a  bien  des  p6ches  conlre  le  gout  et  la  logiqiie< 


Je  n'ai  pu  me  procurer  les  oeuvres  d'uo  autre  dramaturge,  aaquel 
Fexemple  de  Theodore  de  Besse  a  tnalheurensement  inspire  nm  tri- 
logie  sacr6e,  que  l*ou  ^^^'accorde  a  irouver  fort  indigesle*  Li»liis  Dksma- 
zuREs'  (de  :>on  ooui  de  guerre  :  Mamrim)  est  hl*  a  Tournay  eii 
1525;  aiicien  secretaire  du  caidinal  de  Lorraiue,  i[  a  vecu  assess 
longteiups  a  fieneve  et  a  Lausani»e.  Sa  traduction  de  V Entitle 
(1560),  que  nul  ne  Jirail  plus  sans  enuui,  Ini  avait  valu  quelqne 
reputation*  Joachim  Du  Bellay,  qui  savait  (latter,  affiniie  que  Des- 
mazures  exprimail  admirablement 

Arecquea  le  pbceau  de  sa  docte  Venture, 
La  grA^e,  la  fu^OM^  It*  port  et  la  stature 
tie  celui  qni  d'Eiiee  a  d^^crit  Ic  vojage. 

Notre  rimeur  est  surtout  cimuu  par  son  jeu  de  mots  sur  Rabelais. 
dont  il  avait  ete  le  commensal  et  Fami  : 


Eabeliesus  eras  pJacidii  mgdo,  jara  quia  fundens 
Tf  rba  furls,  Mabie  tu  tnihi  lassm  ms. 

Si  Rabelais,  qui  le  tenait  en  baute  estiiue.  n'etait  tiiort  pen  apres 
ce  mauvais  calembour,  it  est  probable  que  Uesmazures  n'eiit  point 
figui^e,  dans  on  chapitre  de  PantagrueL  au  rang  des  bons  po*ites  de 
Tepoque* 

Les  (Euvre^  poHiques  (1 555)  de  Desmazmes  sont  sans  valeur*  Sa 
trilogie,  deja  mentionnee,  est  assez  plate,  mais  je  dois  I 'analyser 
rapidement,  Elle  se  compose  de  :  David  combaHant.  David  trium- 
phant Bi  David  fugitif\  «  tragedies  saintes*  >*  Ces  trois  piect*s,  doni 
on  devine  le  sujet.  sont  mal  baties  et  pauvreinent  ecdtes,  Desmazu- 
res  emploie  generalement  le  vers  de  dix  syllabes;  il  entr*^mele  le 
dialogue  de  chaeurs  et  de  cantiques.  l.es  personnages  parlent  plus 
qu'ils  n*agissent,  Mais  —  ceci  est  a  rioter  —  ils  se  garden!  de  toutes 

*  FfmiC€  proiestanie,  lievttt  stmse,  XI,  140  (article  de  M,  K.-H.  GadUmir). 

'  In- 12,  Pftds,  156if;  petit  in-8,  Gen&ve»  15G(5. 
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allusioDS  aux  eveDemeDts  coDtemporaiDs  et  paraissent  ignorer  qu'ils 
vivent  dans  on  siecle  de  controverse.  Desmazui*es  a  Theareuse  in- 
spiration de  ne  pas  transformer  le  roi  David  en  predicant  hognenot. 
Nous  lui  devons  de  ia  gratitude ;  que  n'a-t-ii  su  nous  contraindre  a 
I  ui  devoir  deseloges? 

Dans  David  combatlant,  nous  assistons  a  la  lutte  de  Goliath  contre 
le  champion  d'Israel ;  le  geant  tombe,  son  adversaire  lui  coupe  la 
t^te  et  emporte  le  sanglant  trophee.  Voyant  cela,  les  Philistins  se 
debandent,  et  un  acteur  arrive  sur  la  scene  pour  Informer  Tauditoire 
que 

...les  Philistins  courent  plus  que  le  pas; 
lis  ont  peur  d'Israel  et  ne  reviendront  pas. 

Dans  David  triompharU,  nous  tombons  en  pleines  rejouissances 
publiques.  On  chante  et  danse  pour  filter  la  victoire  du  futur  psal- 
miste,  —  ce  qui  permet  a  Tauleur  de  nous  regaler  de  psaumes  qui 
alternent  avec  les  exercices  choregrapbiques.,.  Laissons  cela !  Je  ne 
ferai  que  citer  les  autres  oeuvres  dramatiques  de  Desmazures  :  Jams, 
traduit  de  Titalien,  Jephliy  traduit  de  Fallemand,  et  Adonis,  a  vrai 
tableau  ou  patron  de  Tetat  de  choses  presentes.  » 

VI 

Et  dire  que  Ton  a  pris  Jacques  Bienvenu  '  pour  un  pseudonyme  de 
Desmazures  I  Bienvenu  a  existe,  Bienvenu  est  un  poete  nerveux 
sinon  delicat,  Bienvenu  n'a  pas  merite  d'etre  confondu  avec  Tauteor 
de  David.  Senebier,  si  indulgent  d*habitude,  n'a  pas  6te  tendre 
envers  lui  :  «  On  sait  seulement  que  Jacques  Bienvenu  a  fait  une 
comedie,  qui  est  une  satire  degoutante  des  sciences  et  de  la  m6de- 
cine.  »  Pour  la  gloire  de  Bienvenu,  nous  en  savons  plus  long  que 
Senebier  sur  le  compte  de  cet  6crivain  irrev6rencieux,  mais  habile. 
Nous  ne  possedons  toutefois  que  fort  pen  de  renseignements  biogra- 
phiques.  Bienvenu  fut  Tami  de  Bonivard  qui,  dans  son  testament  de 
1558,  «  donne  et  I6gue  a  noble  Jacques  Bienvenu,  citoyen  de  cette 
cite,  les  livres  que  j'ai  composes,  appeles  copies  6crites  a  la  main; 
item  en  tout  le  reste  de  mes  biens  meubles,  )►  etc,  II  joua  un  rfile 
politique  comme  membre  du  Conseil  des  Deux-Cents,  puis  comme 
auditeur.  II  mourut  en  1579. 

>  Genhve  et  sespoetes,  126  et  s.  Eevue  Suisse,  XI,  211.  3£<*m.  et  doc.  de  la  Soc, 
d'hist  et  d'arch,  de  Geneve,  IV,  209. 


Bien  t|if exlr^iBeioeiit  rares,  ses  CBUvr*^s  sotit  fiueux  ccMimies  tjue 
sa  vif!.  Je  tie  rappeliti  qrie  pour  niemnire  sa  Riponiie  au  livre  d'Artm 
Msir6,  intitali :  Les  (jnintkt  Chromqwi't  et  amiales  de  Pas^epurloul : 
ce  libelle  doit  avoir  ijispani.  La  Bihlinlhe<[ue  de  iieneve  conj^^erve 
precieuscment  lui  exeoiplaiie  —  ijai(]ut^,  je  crois  —  des  qiiatre 
ecriUsaivanis  de  Bietiveriri  :  1'  ComMw  du  monde  vmbMle  ei  nml 
pam^y;  2°  llarenya  habila  in  Momulerio  Clutmmi;  3"  Dko- 
nilion  de  la  fameuse  abhaffe  det^  Frires  de  Mortjes  el  4"  CmnMw 
du  voj^aye  de  Frere  Fedsti  en  Frovenee*  CeiU*  deroi^^rr  piece  tiotis 
conduit*  a  la  suite  du  frere  Fe^isti,  ciiez  Nostradamus,  «  pour  savoir 
cerlaiues  nouvelles  des  ciets  du  paradis  et  de  I'enfer,  que  le  pape 
avail  [jerdiies,  »  Elle  est  uae  diatribe  calviuiste  a.ssez  uiordanle;  elle 
ue  nous  arrdtara  pas,  Bieiivetm  a  iraduit,  en  outre,  le  Triomphe  de 
J^mn-Chml,  de  Jean  Foxus,  «  comedie  apocalypli^pie  en  six  actes,)* 

La  Comidw  du  nionde  ma  lade  el  mat  pans^  n'esl  aulre  que  la 
«  satire  degotUante  t^  qui  indigua  Seuebierp  Elle  ifeu  ohtial  pas 
uioiiis  1111  suoces  tres  vifaii  XVI""'siecle  et  nous  lui  decouvrirous  de» 
meriles  liueraires  Ires  serieux,  Qu^elie  ne  soil  pas  d*uue  parfaite 
decence.  que  ies  passa^^es  croustilleux  y  tbisonuant,  je  ue  le  nierai 
[joiiit.  Je  coufesserai  ni^uie  qii*elle  valul  beaucoup  d'eujieinis  a  Bieu- 
venu;  il  siiffirait,  pour  s*en  eonvaincre,  de  lire  un  facluui  virulent 
dii'ige  coutre  le  poete  el  iinpriine  a  la  suite  de  la  Comidk  du  monde 
tmihide, 

^  Beeitee  »  le  2  mai  1568*  lors  du  reriouvellemeut  du  Iraite  d'al- 
liance  eolre  Berne  et  Geneve,  ta  ConMic  du  monde  malade  III  Ies 
delices  dts  magistrals  de  Tune  el  de  rautre  de  ces  villes,  L'cnlliou- 
siasme  parait  avoir  ele  si  genei^al.  que  Bien  venu  re^ut  rautorisation 
d*ini[^rimer  son  oenvre,  —  une  auLorisation  qui  est»  en  I'espece, 
synonym e  de  inompbe. 

La  piece  est  precedee  de  deux  morceaux  en  vers-  Le  premier,  fort 
adroilemenl  lourne,  est  un  dialogue  entrecinq  persuiuiages  allegod- 
ques  :  Volonle  divine,  Verile,  Paix.  Mensonge  et  Guerre,  J*en  iran- 
seris  la  tin,  Apres  de  nombrensi^s  passes  oraluires,  un  Ies  interlocu- 
leurs  font  elalage  do  leur  puissance  et  de  teurs  liautes  origines, 
Volonte  divine  se  jetle  entre  Ies  discourants  : 

llQlkl  holkl  G*est  par  troj*  comt>&ttu  : 
J'&i  tout  oui  ce  i(u^avRX  tleUallu, 
Oyez  la  voix  de  Volonte  Uivine, 
Oyt;z  Sana  plus  i:e  qtfeUe  en  iletermin<?! 

*  Heed*  par  M.  Tli*  Diifoar,  Genfive,  1882. 
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Toi  dr-ac  McKoof^.  ct  tot.  Gmem.  cxecn^kft. 

C^>«i-Tv^as  b:<m  c»  Ii««x  act  T<ner&bles 

CociAiiiii^r  de  T»cre  or^  pr«s«ace^_ 

Tire  in*>&  Viem,  Moqmtl  je  ssb  wait ! 

Toos  seanrez  wm  mMia.  app«9ftatie 

Scr  ro<re  tte^  €a  sxie  sorte  telle. 

Qn'oa  T  Terrm  ime  sarqae  eteraelle. 

Sail  an  eanliqae.  comf^Drse,  ainsi  qae  ce  dialogue,  eo  rhooDearde 
•  la  saiDte  aliiaooe  perp^laelle  des  deux  Ires  nobles  et  tres  chretieo- 
Des  lilies  firaD«:h«*s  Berne  et  Geneve.  »  Ce  cantiqae  est  one  iotermi- 
nable  rhap:^ie  patriotique  el  religieuse :  la  beaole  des  seDtnneDts 
ne  rachete  poiux  Tindi^enoe  de  la  Tersification.  Passons  a  la  Camfdie 
eile-meme !  Aossi  bien  le  poete  t  est  plus  a  Taise  que  dans  les  actions 
de  graces,  ipii  ne  rent  pas  a  S4.in  talent.  Keovena  est  an  esprit  cansti- 
que  et  fin.  mais  menager  de  sa  Terre.  II  ne  court  pas  la  poste.  se 
promene.  philosophe  an  pea.  raille  beaucoap.  arrife  an  bot  taot 
bien  que  mat.  II  n*a  pas,  da  reste.  le  fanatisfne  de  la  satire,  il  pre- 
fere  firapper  aux  litres  qae  de  les  casser. 

Les  personnages  de  la  ci»medie  soot  :  Le  Temps  qui  court,  le 
Monde,  Mallre  Ali boron,  Verite,  et  one  collection  de  €  fols :  »  Bri- 
dove,  €  juge  aveagle  et  mailre  M,  *  Messire  Jean  de  la  Mannite, 
<  Tieax  fol  »  Cprelre\  Monsiear  le  Brare,  €  glorienx  fol  »  y^gentilla- 
tre).  Sire  Claude  de  la  Boatiqae.  «  jeane  fol  »  \,niarcband^.  et  Pique- 
boeof,  «  fol  niais  »  (f^avsan '.  Temps  qui  court  entre  en  scene  el 
annonoe  que  le  Monde  est  hien  malade:  tous  ses  membres.  ses 
«  elals,  »  se  liguenl  conlre  lui.  >'oas  le  tronions  lainn^aie  «  gisani 
par  terre :  <►  il  geint  : 

Xax  UQt  de  maox  qae  c*est  compassion. 

Mais  nul  ne  sen  soacie,  nal  n'v  cherche  remede.  nnl  nV  apporte 
se»  oars.  L'infortane  serail  bien  a  plaindre  si  on  bon  rent  ne  Ini  ame- 
nail  Maitre  Alit»oron.  rhomme  qui  a  tout  rn.  toot  approfondi.  tcmt 
pralique,  le  ivpe  de 

Ces  Krts  sarants  plos  sots  qae  des  sots  ignonats. 

Maitre  Alit)Oron  est  rincarnation  du  pedantisme  contemporain  et, 
lomme  le  pedantisme,  lariable  dans  ses  formes,  est  de  son  essence 
eteniel.  le  p^>rtrait  quen  dessine  Bienienu  risque  de  ne  pas  TieilBr. 
II  ofire  ses  services  el  donne  des  conseils  au  Monde  : 
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L£  Monde  :    Mais  j*iit  d  granil  mul  ^i  ]&  cuiaae, 
Aux  reins^  en  T^piue  du  ilos, 
Voire  j  usque  dedans  les  og 
Des  bras  et  jambes  qui  me  portent... 

AUboron  :      J'entendSt  vous  Hm  bien  press# 
Et  abattu  de  maladie. 

Le  Monde  :    Yous  pouvi^z  voir,  B&na  qu^on  le  die, 
Qu'aller  ne  puis  cb^ircber  secours, 

Aiiboron  ;       Encore  y  a-t-il  bon  recours  : 

Qui  ne  peut  allexv  «ti  le  porte*.. 
U  fant  trpuver  un  tombereaUp 

Ce  merveilleux  ^  doctenr  en  grimoire  i»  n*a  rien  imagine  de  mieux 
pour  grierir  le  Monde  que  de  parlir  en  *\mle  tl*un  toinhereaii,  qn*il 
ranienera,  par  exenfiple,  v<  lui  Jni-il  coiiter  pinte  el  fagoU  »*  Durant 
soQ  absence,  arrive  Bridoye,  «  son  n  ant  de  sa  vie  lie,  rnenant  les 
aulres  fols  apr^s  soi,  qui  s'entreliennent  par  ta  main^  y>  El  Bridoye 
chante  ce.s  couplets  alerles  : 

tin  fri]  Ibs  autres  prom^ne, 

Ei  lea  m^DCf 
Comme  il  Teul  4  Bon  plaisLr. 
ToQS  ensemble  s^accompa(i)gnent 

Et  se  baignent 
En  leur  sot  et  fol  d^sir. 

Je  stiis  celui  qui  commande 

A  la  bande 
Des  autres  fols  comme  moi, 
Et  aelon  ma  fantaisie 

Et  frm&tiej 
Je  lear  irapoae  ma  loi. 

Je  les  fais  pleurer  et  rire, 

Lire,  ^crire; 
^  Je  leur  m outre  leur  Ip^^on; 

D'aiitres  fois,  je  leur  gringo tte 

line  note 
A  la  nou¥elle  tagon< 

YoiU  comme,  sans  lantemet 

Je  gouverne 
M^s  gens  gailtards  de  eerveau, 
Comme  en  la  danse  des  b^tes, 

Aux  grandT^teSi 
Cbaque  Ane  conduit  un  veau. 


A  part  le  versiculet  trop  long  que  j*ai  souligne  dans  la  deuxi^tne 
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Strophe,  la  chanson  est  vraiment  exquise,  digne  d'un  habile  sertls- 
seur  de  rimes. 

Bridoye  fait  asseoir  ses  «  fols,  »  le  prfetre,  le  genlillitre,  le  mar- 
cliand,  le  paysan,  et  se  met  en  devoir  de  leur  donner  une  lecon. 
Chacun  d'entre  enx  traduira  une  phrase  latine,  bien  que  Messire  Jean 
a  aime  mieux  une  fressure  de  veau  dedans  son  chauderon,  )>  que  sire 
Claude  pref^re  s*enivrer,  et  les  autres  a  Tavenant.  Les  traductions 
fantaisistes  de  la  classe  Bridoye  amus^rent  6normement  Messieurs 
de  Berne  et  de  Geneve;  nous  serious  plus  difficiles.  Messire  Jean 
demande  une  heure  pour  accoucher  de  ce  chef-d'oeuvre  : 

«  Pastor  populi  curam  gregis  Udeliter  habeto  :  curam,  un  cure, 
haheto,  fort  habile,  fideliteTy  fit  des  lanternes,  populi,  pour  pouvoir 
lire,  pastor,  sa  patendtre,  gregis,  a  la  grecque.  » 

Claude  ne  sera  pas  moins  6tonnant  d'exactitude.  Quant  a  Pique- 
boeuf,  il  sera  tout  aussi  fort  que  les  autres,  puisqu'il  traduira  labori 
par  «  la  bouteille,  »  ce  qui  lui  donne  occasion  de  hurler  : 

Or  buTons  done  pour  la  pareille ! 
Xoi\k  qui  ra'en  fait  souvenir; 
Ce  sera  pour  mieux  retenir 
Notre  legon  k  telle  enseigne. 

Cet  intermide,  que  les  magistrats  bernois  et  genevois  jugerent  Ires 
spirituel,  nous  semble  baroque  tout  au  plus.  Comme  le  dit  Marc- 
Monnier,  il  rappelle  nos  faceties  de  college  :  ISumero  deus  impare 
gaudet,  —  le  nombre  deux  se  r6jouit  d*6tre  impair. 

Maitre  Aliboron  est  de  retour  avec  son  tombereau.  II  y  loge  le 
Monde,  «  commence  k  le  mener  une  fois  avant,  une  fols  arriere,  » 
et  se  juge  «  bien  industrieux.  » 

SongezI  QueWe  gloire  que  de  trainer  le  Monde  sur  une  charrette, 
el  comme  eel  admirable  remede  va  guerir  le  malade!  Aliboron  est 
tres  fier  de  son  invention.  Toulefois,  il  se  doute  bien  du  peu  d'effel 
qu'aura  le  trailemenl  par  le  tombereau.  Des  qu'il  rencontre  Tecole 
Bridoye,  il  s'empresse  de  la  consuller.  Bridoye,  qui  est  aveugle,  est 
interroge  le  premier.  On  lui  fait  observer  que,  pour  examiner  on 
patient,  sa  cecite... 

J'y  vois  mieux 
Que  toi  quand  j'ai  mis  mes  lunettes. 

Les  autres  «  Ibis  y^  entourent  le  Monde.  La  scene  est  d'un  comiqne 
irresistible.  .le  cite  : 


LA    FO^Sm   DItAMATlQlTE.  351 

Jj€  Bmiyt :     Mnufle^  nous  somtnes  id  qtiatr^ 

Bien  fort  empresses  pour  d^battro 
Dn  mal  qui  tF  tourniente  (ant, 
Ui  vpiifins  vers  toi  qimnt  et  qtiant, 
Pour  connaltre  la  mala  die* 

Le  Monde  :    Que  voule^-vous  que  je  ?ous  die  V 
Y  linelle  la  main  qui  rfiuilra, 

Messirt^  Juan  di^  la  Marmite  prei^iTit  <*  trois  otices  du  jus  du  Cancile 
de  Trente,  »  k  qiioi  le  Monde  repond  que  la  medecine  est  trop 
«  vinhmle.  >^  Le  Brave  Ini  recn  mm  ancle  nn  n  calaplasme  large  el 
beau  du  plus  infernal  atheisme.  »  Les  ordonnances  ne  font  point 
Taffaire  du  Monde »  qni  souhaiterait  moins  de  paroles  et  plus  <le 
fioles  et  pilules,  Les  Esctilapes  improvises  s  approctient  de  lui  et.  — 
?ons  all  ex  voir.  On  te  de  valise  gentimeni  : 

Mismre  Jmn  :     H^  1  pauvre  bam  me  que  tous  avez 

Orand^chaleur  au  corpi! 

&>*  Claude  :  Camme  il  sue  I 

Le  Braet  i  Cette  g:ros3e  robe  le  tue. 

IHqut'Bmuf :       Ce  pourpoint  le  Ueut  trop^trnit. 

Sirt  Claude  :      Cet  anneau  lui  serre  le  iloigl 
Bi  fort  quHl  en  a  la  g^ravelle. 

Mismre  Jean  :    Ce  bonnet  lui  prend  la  cervelle. 
AUboron  :  Oes  souliers  lui  donnent  )a  loux. 

Le  Brave :  Que  faifi-tu,  toi? 

Altbormi  •  Cnmmfi  rnm^ 

Je  m^aide  k  d^pouiller  le  Monde, 
Le  Br  am  :  EBt-ce  ton  metier? 

Alihftrrm  i  Je  tne  fomle 

£n  laui  lee  sept  art8  tiberaux* 

Bridovo  ajnste  ses  l^esicles,  glajiit  <c  rpj'il  en  veut  aussi  avoir.  j»  Le 
Monde  ne  oom prend  pas  : 

IIMas  I  oil  estH:^e  qii^on  me  boute  ? 
Tous  mes  habir^  qn^on  m'^te  ainsl  t 
Je  mils  quasi  de  frotd  Iransi; 
Encor  me  mei-on  en  chembe. 


On  hit  aflfinne  qu'il  a  une  «  tievre  grise.  »  quil  est  n^cessalre  de 
combailre  la  chaleur;  nn  devra  uieme  le  tondra.  Les  «  fols  »  lui 
taillent  barlie  et  chevelure,  et  de  cette  toison  renil>onrrent  leurs 

chaiisses*  Bridoye  d*opmer  gravenienl  :  «  Je  gage  qnHI  e^l  atleg6,  i* 
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lis  le  hisseDt  snr  son  tombereau,  puis  se  disposent  a  degaerpir, 
charges  de  ses  depouilles.  Mais  la  V^rite  tear  barre  le  chemiD.  Bri- 
doye  a  beau  iui  dire  :  <(  Dame,  dous  ne  voas  cherchoos  pas,  »  elle 
les  tance  rudement : 

Viriti :  Toi,  pr^tre,  qai  le  monde  abases, 

Et  toi,  faax  juge  corrompa, 
Toi,  marchand  tout  rempli  de  ruses, 
Toi,  gentiUfttre  au  front  rompu, 
£t  toi,  laboureur  qui  n'as  pu 
•     Simplement  vivre  ton  train  bas, 
Yous  avez  tous  le  sens  perdu. 

Messirt  Jean  :    Dame,  nous  ne  tous  cherchons  pas. 

Veriti :  Toi,  Monde  remplit  de  malice, 

Par  maltre  Aliboron  conduit. 
Qui  est  plein  de  gloire  et  de  vice, 
Vois-tu  point  que  Dieu  te  poarsuit? 
Si  tu  ne  veux  ^tre  d^truit, 
Reformer  faut  tout  tes  ^tats. 
Car  par  eux  tout  malheur  te  suit 

Le  Monde  :        Dame,  nous  ne  vous  cherchons  pas. 

Tous,  le  Monde  inftme,  se  refusent  a  entendre  la  Verite,  «  qui  fait 
pendre  les  gens,  »  suivanl  Aliboron.  Ce  dernier  emmene  le  tombe- 
reau,  le  Monde  dessus,  les  «  fols  »  derriere.  Et  c'est  lout?  Non.  Le 
Temps  qui  court  renionte  en  sc^ne  et  adresse  un  compliment  am 
seigneurs  des  deux  villes. 

La  Comidie  du  Monde  malade  est  une  pi^ce  allegorique,  comme 
tant  d'autres.  Elle  a,  plus  que  d'autres,  pour  la  sauver  de  Toubli, 
un  style  qui  est  souvent  agreable  et  quelques  episodes  d'un  excellent 
comique.  Elle  est  mieux  composee  aussi  que  la  plupart  des  oeuvres 
du  mSme  genre.  Bienvenu  a  droit,  ainsi  que  Mallngre,  k  6tre  tire  de 
Tobscurite  ;  tous  deux  sont  des  ecrivains,  sinon  des  pontes. 


VII 

II  faudrait  de  la  bonne  volonte,  et  beaucoup,  pour  qualifier  de 
po6le  un  Gascon  frotle  de  calvinisme  :  Joseph  DucHfiNE',  sire  de  la 
Violette,  baron  de  Morance  et  d'Iserable.  Get  homme,  qui  eut  plus 
de  titres  que  de  talent,  naquil  en  Armagnac  (1546).  II  etudia  la 
medecine,  embrassa  la  Reforme  el  vint  s'elablir  a  Geneve,  ou  il 

*  Bevue  suisse,  XT,  143.  Genhve  et  ses  poetes^  185.  Conservateur  Suisse,  V,  365. 
France  protestante^  2"«  ed.  De  Montet. 
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reciit  grataitenienl  h  bourgeoisie  en  1584,  II  erUra  au  Coiiseil  ties 
DeuX'iIenls,  reinplit  qiiclquas  missions  (liplomatiques,  fat  appele,  en 
1594,  atu  fonclions  de  m^ilecin  titi  roi  Heaii  IV,  qui  fe  renvoya  plus 
lard  eii  Suisse  comnie  charge  d*affaires*  11  inoiirut  a  Paris,  en 
1609, 

Auteur  tie  plusiem^s  otivrages,  renonimes  jafiis,  de  chiinie  et  de 
mfidecine,  il  lui  prit  faiitaisie  de  rimer  de  lourds  poSmes  ifue  j'elu- 
dierai  sominairementan  cliapiire  soivanl;  il  se  crnt  meme  capable  de 
faire  du  tliellre.  O'est  paiit-(^lr6  du  palriotisme  mal  place  que  do  ser- 
vir  au  lecteur  TOmbre  de  Granier  Sloffmher ' ,  « tragi-comedie, »  que 
cette  bonne  ame  de  doyen  Bridel  jugeaii  ^  un  draiiie  tr^s  originaL  * 
Le  «c  Graiiier  StolTaclier,  j^  de  DiichfiDe  n'esl  autre  chose  que  Vnn 
des  Suisse^  du  Griitli  :  Werner  StauITacher,  II  n'est  pas  inutile  de 
le  dire»  car  il  nest  personne  qui  recnunaisse  la  male  figure  du  heros* 
sons  cetle  «  ombre  de  Granier  Stoflfacher,  t*  que  Dnehene  invoque 
on  ne  sail  trop  pom  quoi  el  a  laquelle  il  prdte  le  langage  d'un  pedant 
du  XVI™"  sikle. 

Dans  sa  dedicace,  le  poete-inedecin  ofTre  a  un  noble  etranger 
«  celtL^  petite  fleur  de  noire  jardin  spirilueK  )^  II  a  la  modestle  de 
poursuivro  en  ces  terines :  «  En  la  cueillant,  je  Pai  Irouvee  comme 
tl^lrie,  pour  avoir  ete  mai  arrosee  de  la  liqueur  des  neuf  sceurs.  ^  Le 
morceau  est  en  trois  actes ;  le  sujet  lient  en  quatre  lignes :  Les  Gene- 
vois  n'etant  pas  rassures  du  cote  de  la  Savoie,  solenuiserent  a  nou- 
veau,  en  1584,  le  serment  d'alliance  avec  la  Suisse  reform^e,  De 
grandes  r^tesfurent  donnees  aux  del6gues  de  Zurich  et  Berne.  Joseph 
Duch^ne  voulut  conlribuer  a  Teclat  de  ces  rejouissances :  il  aecoucha 
de  sa  Iragedie  qui  avail  pour  but  de  cel6brer  Tbeureux  eveneraent,  Au 
premier  acte,  Bellone  —  nous  sommesen  pleine  allegorie  mytholo- 
gique  —  est  courroucee  de  voir  la  paix  garanlie  pour  un  temps ; 
elie  <t  enrage,  elle  meurt,  elle  est  troublee.  ^  Un  cbceur  de  soldats 
suisses  lui  r^pond  longuement,  en  ces  couplets  delicieux  : 

Toujours  le  froiit  de  &os  mont&gnei 
N^est  pas  lie  ndge  enfuriD^; 
Toujnurs  ie  fond  de  nos  campagucs 
De  flears  ne  se  voit  couronn^  i 
Tonjouri  un  m§me  temps  ne  dure  : 
Apres  le  chaud  viem  la  froideur ; 
Apr^s  noire  lieur  quelque  inalheur 
Nous  doit  talonner  k  mesure. 


»  lo^,  1684. 
TOME  r. 


il 
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Tant  que  nous  serons  joints  ensemble, 
Noos  sercms  recherch^  des  rois, 
Mais  si  le  discord  disassemble 
Cette  union  grande  une  fois, 
Suisse,  tu  t'en  iras  par  terre, 
Tu  perdras,  last  ta  liberty. 
Car  qui  a  le  Romain  dompt^, 
Sinon  son  intestine  guerre  ? 

Volla  de  fort  honnfetes  sentiments,  mais  d'execrables  vers...  Koos 
sommes  au  bout  du  premier  acte.  Au  deuxi^me,  apparait  rombre  de 
Granier  Stoflfacher,  qui  «  sort  dehors  les  ombres  s^pulcrales,  »  et 
qui  en  profite  pour  interpeller  vigoureusement  les  Gonfi§der6s  et  les 
avertir  de  leur  «  procbain  malheur,  » 

Avenant  que  Bellone  allume  sa  fiireur. 

Stauffacher  invoquant  Bellooe  est  fort  drdle.  II  ne  Test  pas  moins 
quand,  au  cours  de  sa  harangue,  il  narre  en  alexandrins  i'aventure 
de  GuillaumeTell.  Avez-vousoubli^,  clame-t-il,  lesbaillis  d'autrefois, 

Et  ce  tyran  Grissler  qui  tenait  asservie, 

Et  votre  liberty,  et  rotre  propre  vie, 

Quand,  perchant  son  bonnet,  il  yous  contraignait  tous. 

Passant  par  IdL-devant,  de  fl^chir  les  genoux?... 

Souvienne-vous  qu'il  mit  sur  la  tfite  du  fils 

De  TeU  pour  but  h^las!  une  pomme  jadis. 

Que  I'abattre  contraint  d'une  fl^che  l^g^re, 

Fut  k  peine  de  mort  le  miserable  p^re  : 

La  face  lui  pMit  et  de  crainte  et  de  peur; 

II  ne  pouvait  guigner,  ayant  Poeil  plein  de  pleur... 

.  Assez,  n'est-ce  pas?  Que  ce  recit  soit  «  le  premier  tableau  en 
vers  frangais  »  de  notre  belle  legende  nationale,  j'en  tombe  d 'accord 
avec  Gaullieur,  mais  je  suis  desole  de  constater  que  Guillaume  Tell 
ait  fait  ses  debuts  daus  la  poesie  sous  Tegide  du  sire  de  la  Violette. 
Quelle  maigre  et  ridicule  versification  I  Et  Duch^ne  qui  s'imaginail 
avoir  arrose  son  papier  de  «la  liqueur  des  neuf  soeursi »  Mtons-nous 
d'arracher  Tell  et  Stauffacher  aux  mains  de  ce  chimiste  enrimaille ! 
Le  choeur,  emu  par  les  glorieux  souvenirs  que  maltraite  DuchSne, 
entonne  un  hymne  en  faveur  de  la  Paix  qui  intervient,  au  troisieme 
acte,  pourchassee  par  Bellone,  et  se  refugie  en  Suisse.  La  Paix  craint 
qu'on  ne  Texpuke.  Un  messager  lui  conte  Tapparition  de  «  rombre 
de  Granier  Stoffacher,  »  lui  repete,  en  le  paraphrasant,  le  discoars 
du  fant6me,  —  et  c'est  fini ! 
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Pour  faire  pendant  a  celte  *t  iragi-eomt^die  »  i^t  poiji'  cojisoler 
r«  ombre  »  de  Joseph  Durh^ne,  je  citerai  la  Pajf^orafe  *  de  Simon 
GoULART  (v,  p-  299),  repr6;^enleB  en  la  mfeme  occurrence,  Trois  ber- 
gers,  Zurchin,  Ursin,  Gehiii  —  Zuricti,  Berne,  Geneve  -—  m  vjvent 
pas  en  parfaite  intelligence;  Aleth^  et  Hoaionie  —  la  VerilA  et  la  Con- 
con)e  —  slngenienl  a  les  reconcilier,  EHes  y  parviennenl.  Voita  le 
canevas  sur  lecpiel  a  brode  Goniart.  L'intrigue  vanl  a  peine  celle  de 
Granier  Stoffn4:h0}\  Le  style  ?  ^eoiitez  ceci : 


&&^in :  Maints  loups,  ei  pr^s  et  loin,  ma  mort  avaient  jar^e 

El  par  inille  mo^^eiis  tAch^reni  m^^gorger, 
Mais  vous  voyez  encore  le  pare  et  le  herger. 
All  pasteur  souverain  la  gloire  en  soh  renduel 
Urain  tu  rn^as  ta  main  secourable  tenJue, 
Et  combien  que  Zurchin  fut  un  peu  loin  de  nous, 
Si  sais-je  que  son  ombre  a  effraye  lea  ioups  ■ 
Les  pillards  ont  tente  d'entrer  dans  ma  togettef 
Mais  gachant  que  Zurchin  avait  une  houlette, 
X  mon  soutagement  et  le  voyant  de  lorn, 
III  se  sont  retires... 

AlitM  :  La  faveur  tndnie 

Du  souverain  pasieur  qui  troii  eu  un  conjoin t, 
Fasae  que  ce  saint  ncBud  jamais  ne  so  it  disjoint  t 

Hamanie  ^     Zurchin,  Ursin,  G^bjn,  dites,  je  vous  demandef 

VoulejE-vous  &tre  miens? 
I^sbetg^rs:  Nous  le  voulons  ainsi; 

Aussi  prometlons-nous  tittc  et  mourir  ensemble..* 

Zurchin  :  Vive  notre  union  I 

Urain  Le  monde  pint 6 1  qu'elle 

Atteigne  le  (r^pas! 
G^mi ;  Qij '  e  11  e  soi  t  f ratern  9l  I  e  1 

Zitrchin  :  Encore  un  coup,  les  mains  et  le  co^ur,  et  le  tout. 

Ursin  :  Les  mains,  le-s  cteurs,  le  tout, 
Gibin  :  Partont,  toujour^,  en  lout  I 

La  Pmiorak,  dit  Marc-Monnier,  «  fait  admirer  VOmbre  de  Grmmr 
Sioffafker.  »  Je  dirais  pluWt  que  VOmbre  de  Granier  Sioffacher 
Tail  admirer  la  Pastorale,  car  les  vers  de  Gmilarl  sont  tin  peu  moins 
rnaiivais  que  mu\  de  DacliSne,  Decirlemenl,  la  corned ie  reussit  mieox 
que  le  drame  a  T austere  Geneve.  Quel  abime  entre  Bieovenn  et  les 
fabricants  de  pieces  patriotiques  I 

*  FaMiorale  fur  Vallianee  perpiiudle  etc.,  ]n>4,  Gea^f 6,  1585. 
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CHAPITRE  III 
La  po^fiiie  lyrique. 

I.  La  po^sie  lyrique  au  XVI»*  si^cle.  —  U.  ThoiiiR!*  Maliugre.  —  IIL  Antoine  Saunier. 
—  IV.  Eustorg  de  Beaulieu.  —  V.  Mathurin  Cordier  et  sck  Remonstrances.  — 
VL  Pierre  Enoch ;  J.  Jacomot ;  P.  Tr^dehan.  —  VIL  Joseph  Duch^oe.  — 
VIIL  Blaise  Hory.  —  IX.  Simon  Ooiilart.  —  X.  D^Aubig^n*^,  po^te  lyrique  :  sod 
Printemps ;  sa  Creation, 

I 

La  difference  entre  les  genres  de  poesie  est  si  pen  marquee,  les 
poeles  de  la  Reforme  savent  si  peu  se  concentrer  et  se  bomer,  les 
preoccupations  de  la  lutte  pour  la  foi  sont  si  vives  et  si  tyranniques, 
le  besoin  de  frapper  sur  Tennemi  est  si  pressant  et  si  general,  que  le 
pur  lyrisme  n*a  presque  pas  fleuri  dans  la  Suisse  romande  du 
XVI"*  si6cle.  A  part  la  traduction  des  Psaumes  de  Th6odore  de  Beze 
(V.  p.  1 68),  quelques  cantiques,  quelques  odes,  chansons  on  sonnets 
Chretiens,  les  oeuvres  lyriques  sont  fort  clairsem^es.  J'en  suis  r^duit 
a  placer  ici  les  poetes  et  les  poesies  dont  je  n'aurais  pu  m'occuper 
aux  precedents  chapitres ;  je  n*ai  plus  qu'a  ramasser  et  servir  quel- 
ques mietles  tombees  d'une  table  qui  n'est  point  riche. 

La  doctrine  de  Tart  pour  Tart  ne  serait  jamais  sortie  d'une  cer- 
velle  protestante.  Si  je  n'avais  peur  de  faire  un  jeu  de  mots,  j'ecrirais 
que  la  devise  de  la  Reforme  a  ete  :  Tart  pour  Facte.  Nos  anc^tres 
n*ont  ele  qu'effleures  du  souffle  artislique  de  la  Renaissance;  Marot 
Iui-ra6me  les  laissa  bien  loin  derri^re  lui.  Le  bel  effort  de  Ronsard  et 
de  la  Pleiade  n'aura  pas  son  contre-coup  a  Geneve.  Ronsard  et  ses 
amis  ont  des  loisirs.  0"^l  huguenot  aurait  le  temps  de  rimer  en 
amour  de  la  poesie?  Pour  la  forme,  les  versificateurs  protestants  en 
restent  presque  tous  a  Marot,  dont  ilsn'ont  pas  la  facility,  ni  la  gr&ce. 

II 

>ous  avons  conserve  de  Thomas  Malingre  (v.  p.  334),  outre  de  nom- 
breux  petits  po6mes,  unc  longue  ^pUre '  envoyie  a  Clement  Marot 

*  R^impr.  in-8,  BAle,  1846. 
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€l  tea  laquelle  estdemamlee  la  cause  de  soa  departed! en tde  France*  * 
Elle  fntc^tnposetJ  a  Yverdon,  en  I  >42,  Marot  avait  di\  prtjodre  k  die- 
min  de  I'exil,  comme  tant  d*autres  de  ses  coreligionnaires.  Malingre 
s'amusa,  .selori  Tavis  <i  de  I'imprimeurauliseiir^  »  par  « familiereinti- 
nlere  d'iiiterroger,  *  a  cousoler  et  «  poursiiivri.'  duclement  a  rendre 
fernie  feu  Clemenl  Marot  en  son  sxiL  ^  Refugie  a  Geneve,  vieilli  a?ant 
Tage,  Marol  6iailcoiidanine  a  vivresei^dorniere^anneessur  terro  elran- 
gere;  repilre  de  Malingre  ne  f^il  .^ans  donte  qii*rin  pauvre  soulagemenl 
k  ses  iDfortnne:?,  d^aalaul  qu'elle  6tait  bien  iiisipide,  Je  renonee  a  faire 
Tanalyse  da  cetle  piece ;  je  n'en  signale  que  la  partie  ou  Maliogre 
dresse  la  liste  des grands  liotumes  et  sages  minislresqiii  sont  k  Geneve : 

Tu  as  Calvin,  ce  prfef.heur  tr^a  aim»ble, 
Consolateur  des  pauvjfea  cnnsdences, 
Homme  qui  salt  de  toutes  les  sciences... 

Et  puis,  nous  avons  Jean  Lecomle,  Chapponneau,  la  «  precieuse 
perle,  »  Balbus  €  qui  ii'esl  hegae  it  parler»  »  que  sals-je  encore  f 

VKpitre,  si  mediocre  fnt-elle,  u'en  atUra  pas  moins  a  Malingre  un 
dizain  tres  Haiteur  dont  je  Iranscris  le  deluil,  la  suite  exigeant  trup 
dc  comcnentaires  pour  Stre  cojn[»nsB : 

Je  no  suia  pas  tout  sciil  qui  s'emerveiUe 
De  ton  savolrj  bante,  croix  et  Constance 
Kt  des  sermons  oii  gran  dement  iramllh^ 
Mais  aussi  sont  les  pliss  sages  de  France* 

Serait-ce  malice  T  Marot  vanle  peul-6tre  \m  sermons  de  Malingre 
pour  n'avoir  pas  a  parler  des  vers.  Nous  possedons  encore  une 
courle  reponse  a  VEpHn  du  pasted r  d'Yverdon  : 

L*Ep!tre  et  I'^pigramme 
Wont  plu  en  les  lisant^ 
Et  sont  pleins  de  la  flamme 
D*Apollon  t'lair-luisani,..  ^ 

m 

Marot  est  bien  genlil  pour  Malingre,  mais  bien  dur  pour  Apollon 
el  sa  Ham  me, 

Thomas  Malingre  a  mmix  Tail  que  VEpltre  a  Marot.  II  y  a  <|uei- 
ques  jolies  choses  dans  les  opuscules  suivauts  parus  a  Neucliaiel  en 
<o33  :  Chatuom  now  elks  dimomtmnts  plmieun  erreun  et  [am- 

^  Cm  deujt  petite^  cliosea  de  Marot  ne  ^gtirent  pas  dans  les  Editions  de  ses 
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setis,  un  livret  de  seize  pages;  Belles  el  bonnes  chansons  que  let 
chresliens  peuvent  chanter  en  grande  affecUon  de  ccsuVy  ces  chan- 
sons «  belles  et  bonnes  »  ^tant  au  nombre  de  dix-neuf;  et  enfin  ^'oeb 
nouveaux\  qui,  pareils  a  tons  les  Noels,  mais  arrange  a  la  mode 
calviniste,  sont  des  recils  versifi6s  de  la  nativity  du  Christ.  II  est  vrai- 
seinblable  que  toutes  ces  poesies,  dont  plusieurs  furent  poursuivies 
et  supprimees  d^s  qn'elles  eurent  p^netr^  en  France,  ont  ete 
publiees  gr&ce  aux  conseils  et  sous  les  auspices  de  FareL  Qnelques- 
unes  d'entre  elles  ont  passe  dans  les  Chansonniers  huguenots.  Je 
citerai  Tune  ou  Tautre. 

La  Chanson  de  I'Oraison  dominicale  fut  longtemps  populaire  : 

Recueillez-vou8,  gentils  pasteurs, 
Chantez  m^lodieusement; 
Femmes,  enfants  et  serviteurs 
Ferez  chanter  pareillement ; 
Xotez  la  fa^on  et  comment 

Vous  chanterez; 
£n  St-Mathieu  express^ment, 
II  est  ^crit ;  ainsi  direz  : 
Notre  P^re  qui  es  aux  cieux, 
Santifi6  soit  ton  saint  noro 
Et  ton  royauroe  pr^cieux.... 

Cetle  paraphrase  de  TOraison  dominicale  n'est,  ni  ne  pouvait  6lre 
de  la  po^sie.  Les  strophes  de  VEspirance  en  Dieu  sont  plus  libres  et 
plus  belles  : 

£n  toi,  mon  Dieu,  j'ai  mis  mon  esp^rance  , 
Ne  me  confonds  pas  ^ternellement ! 
Tons  ceux  qui  ont  en  toi  leur  confiance 
Confus  ne  sont,  mais  ils  sont  sArement 
En  toi  mon  Dieu.... 

Comme  le  cerf  en  un  etang  se  lance 
Quand  est  chass^  des  veneurs  et  des  chiens, 
Semblablement  quand  mon  kme  est  en  transe, 
A  toi  je  cours  et  parfois  me  soutiens, 
En  toi  mon  Dieu. 

'  Tous  ces  recueils  se  trouvent  k  la  biblioth^que  de  Zurich  —  en  exemplaire 
unique  —  avec  la  Maladie  de  Chestiente.  Voir  Chanaonnier  Imguenoi  du  X  VI^ 
sihle,  publ.  par  H.  Bordier,  Paris,  in-12, 1870.  M.  Bordier  tient  —  k  tort  —  Ma- 
lingre,  qui  fut  pasteur  dTverdon,  comme  je  Tai  dit,  «  pour  un  des  protes  de  I'im- 
primerie  de  Wingle.  »  Suivant  M.  Bordier,  Malingre  serait  encore  I'auteur  (en  2 
volumes,  Pun  de  269,  Pautre  de  68  pages),  du  Recueil  depltuieura  chansons  apirt- 
tudles  tant  vieilles  que  nouvelles,  etc.  paru,  sans  lieu  d'impression,  en  1556 ;  roir 
Chansonnier  huguenot ^  1.  c.  preface  (p.  26),  ainsi  que  p.  417  et,8.  et  443. 
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i>a  aime  a  parcourir  Tun  ties  Nodg  nouoeatu  de  Maliagre ;  le  mor- 
CBao  serait  d'ane  ires  heureuse  inspiralioo,  s*il  n'^lait  gale  par  de 
diV[»laisantes  allusion:^  aux  alTaires  du  temps  : 

Cbante  Kofil  joyenseTnentg 

D'lin  coeuf  gaillartl^  tans  nul  §nioi, 

Et  contemple  devotement 

Le  doui£  agneau^ 

Et  chante  Nan  \ 
Xon  aeiilement  de  bouche  et  voix, 
Chante  le  No^l  qiie  tu  vols* 

Malingrtj  n'a  pas  laissi^  d'oBiivra  egale  k  sa  chaoson  d^diee  au  roi 
Henri  II:  ecrile  vers  IS47.  elle  est  T^cho  des  illusions  *|ue  les  pro- 
testatus  se  faisaierit  encore  sur  la  loansuelude  du  successeur  de  Fraii- 
fois  I"  : 

.„Vt?U3c-lu  que  ton  sceptre  prosy ^re 

Et,  d\m  ordre  prefix^ 
Aille  CO  Lit  ant  Ues  mains  dii  p^re 

Entre  les  mains  du  lils  V,., 

VeiiX'tu  fju*?  Dieu  tun  droit  soutienne 

Et  vienne  k  ton  secours, 
Fills  qti'en  t<*ute  la  terre  tienne 

Sa  paroie  ait  couri!... 

Ct!tte  langue  si  ferme,  eette  [leii^ee  si  noble,  ces  graves  el  geiie- 
renx  senlimeiUs  nous  confirineraient,  s'il  en  etait  besuin,  dans  Tidee 
que  Thomas  Maliugre  est  Tuo  des  bons  poetes  de  la  premiere  inoiti6 
du  XVP*  siecle,  L'ode  a  Henri  U  est,  entre  autres,  iioe  page  de 
poesie  fran^aise  cpii  se  peut  comparer  aux  meilleures  pieces  da 
Warot,  dans  le  genre  serieux. 


HI 


Je  dois,  en  passant,  dire  un  mot  d'ANXOiwE  Sau>"ikr\  Torgauisa* 
teur  des  colleges  de  Lausanne  et  Geneve,  qui  fut  admis  en  1537  a 
la  bourgeoisie  de  cette  deniiere  ville,  ou  il  mourul  dans  l^obsctirit^, 
[|  a  compose  uoe  ode  biblique,  iutitulee  :  Chanson  d^s  dixrommaff- 
dements  de Dieu\  et  qui  a  Irouve  place  dans  lou?i  les  anciens  i.^hau* 

*  Ckansonnier  huffuenot  1.  c,  (riV«ffo«,  1-  c,  3L  France  protesianie^  De  M&ntei 
'  Impr.  ponr  la  premiere  fois  en  1532* 
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sonniers  de  la  Reforme.  Eile  compte  onze  strophes ;  je  n'eo  deta- 
che  qu'uoe  seule  : 

De  «onvoiter,  gardez-yous,  mes  amis, 
Femme  d'autrui,  fille,  ni  chambri^re ; 
Notre  Seigneur  ce  mandement  a  mis 
Pour  nous  tenir  en  charity  enti^re. 
Nul  ne  voudrait  qu'on  lui  f!t  d^plaisir, 
Mais  au  rebours  tout  service  et  plaisir. 

En  toute  a£faire, 

Fais  k  ton  fr^re 

Ce  qu'a  toi  faire 
Tu  voulais  par  dilection, 

Sans  lui  m^faire 

Ni  lui  d^plaire, 

Mais  lui  complaire  : 
C'est  la  loi  de  perfection. 

N'insistons  pas  et  lisons  en  prose  les  dix  commandemeDts  t  Mais 
n'oublions  point  que  ces  pauvres  petits  vers,  mal  tournes  et  mal  rimes, 
ont  6difie  et  soutenu  dans  leur  foi  plasiears  generations  de  chretiensi 


IV 


Le  veritable  «  chansonnier  »  de  la  Reforme,  j'entends  celai  qui  a 
contribue  le  plus  a  populariser  en  France  et  en  Suisse  le  couplet 
alerte  ou  la  strophe  onctueuse,  n'est  autre  qu'un  d6froque,  aventu- 
rier  de  lettres 'metamorphose  un  beau  jour  en  calviniste  militant : 
EusTORG  DE  Beaulieu'.  Nc  eu  Limousin,  vers  le  commencement  da 
XVI°®  siecle,  Beaulieu  publie,  en  1529,  un  petit  poeme  :  Gestes  da 
solliciteurs.  Nous  le  rencontrons  k  Lectoure,  puis  a  Tulle,  ou  il  est 
organiste.  La  mis^re  le  fit  entrer  dans  les  ordres;  il  ne  put  obtenir 
de  cure  et,  le  d6pit  aidant,  il  se  convertit  au  protestantisrae.  Reftigie 
en  Suisse,  il  habite  successivement  B41e,  Berne  et  Geneve;  il  roeurt 
a  B^le  en  1 553. 

Eustorg  de  Beaulieu  n'a  pas  commis  que  des  chants  d'^glise. 
Auteur  de  poesies  licencieuses,  datant  d'avant  sa  conversion,  il  ne 
reussit  pas  completement  a  effacer  ses  pech^s  de  jeunesse,  et  ses 

*  Eustorg  de  BeatUieu,  par  G.  Becker,  Paris,  1880.  Chansonnier  huguenoi^  I.  c. 
Senebier,  II,  49.  France  protestante^  2"«  6d.  Plaquettes  goniandaises  (contenant 
entre  autres  la  yie  de  Beaulieu,  par  G.  Colletet,  d'apr^s  le  manuscrit  autographe 
de  la  Biblioth^que  du  Louvre),  par  Th.  Tamisey  de  Larroque,  Paris  et  Bordeaux, 
1878.  Corresp,  des  reformateurs,  VI,  287. 
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UhsoM  mmthomiques  des  pariieii  du  cot^s  fi^minin  (Lyoii,  1o37} 
restenl  le  plus  connu  de  se^  oiivrages.  Quoi  qu'il  an  soil,  il  s'ef- 
forca,  comme  loul  diable  passe  an  rang  d'ermite,  de  d^endre  la 
nouvelle  doctrine  avec  im  z6le  donl  I'nrdeur  allait.  jiisqiri  I'iatt^riH 
perance. 

On  a  pretondu  que  Beaulieu  s'etait  vaute  d 'avoir  compost  les  cent 
soixanle  chansons,  paroles  et  musiqut^,  de  la  CkreMieanp  H^jonis- 
mnce\  En  realite,  s*il  revendiqne  la  palernile  du  le\t!.^  nieine  dn 
volame,  il  declare  n^avoir  6cnl  que  la  musique  de  frente-nenf  chan- 
sons. Mais  qu^importel  Les  poetes  de  la  Rofonne  n*etaienl  d*ailleur> 
nntleraenl  en  peine  de  fabriquer  noleii  et  vei*;;*  lis  s*appropnau*nt  les 
airs  profanes  jouissanl  d'une  cerlaint*  TOgne,  subsliLuaient  aux  »*on- 
plets  tf^s  lestes  des  chan3on;>  populaires  das  stances  solennellcs  dc 
canliqnfs.  De  <♦  Ma  ch^ro  datne  ayez  de  inoi  merci,  >*  Beanlien  fai- 
sait.  par  exeniple  r 

Moti  Createar  ayes  de  ro^i  merci  .. 

L'origtnal  sauvait  et  portait  au  loin  limitation.  Qua  [id  Man  it 
ga7.oaiIle  : 

AtHcMf  amonri,  adieu,  gentil  corsage, 
Adieu,  ce  teint,  adiey»  ces  Hants  yeux, 

nn  dinenr  proteslant  gemit  : 

Adieu  la  chair,  adieu,  mondain  &cr?agt.% 
Adieu  vous  di8,  monde  pertiieieux  1 

Eustorg  est  nn  inattre  en  ce  genre  de  sainte  parodie ;  niais  il  n'en 
e:^t  pas  Tinvonteur,  puisqu'a  la  fin  du  XII!™*' sieck\  Jacques  de  Cam- 
brai  transformail  en  chants  de  la  vierge  les  vers  amoureux  de  Thrbaut 
de  Champagne  et  de  RaonI  de  Soissons.  Qn^nd  il  se  borne  a  puiser 
dans  son  propre  fonds,  il  n*esl  gri^re  cpfnn  liubile  versilicatenr,  Exa- 
tninoniv  de  plus  pn^s  sa  ChreiiHeHHe  H^jouissance !  Dans  sa  preface, 
Tauleur  se  lamente  a  propos  d'nn  las  ^  de  chansons  deslionnfetes  » 
(jue  Ton  crie  dans  les  lavernes  ou  par  les  rues  el  qui  sont  «  cause  de 
grands  el  horriblt^s  niaux.  »  Ce  sont  ^  d'iimumerables  paroles  folles, 
chansons  d'amour  lubriques,  de  jalousie  et  de  plus  de  cenl  nvillions 
d'autres  inventions.  i^  Les  esprits  frivoles  disent  bien  «  qu'il  faiit 
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passer  le  temps  h  qnelqae  chose  et  que  combien  qu'on  chante  qu'oD 
n'y  pense  pas  k  mat,  que  David  m6me  de  son  temps  cbantait  bieo  et 
jouait  des  instruments.  »  Beaulieu  proteste  au  nom  da  roi  David  et 
de  la  morale  :  «  Tout  ce  que  David  composait,  cbantait  ou  jouait  sor 
les  instruments  tendalt  tolalement  a  la  gloire  de  Dieu,  et  ce  que  ces 
chanteurs  et  Tolalreurs  font  de  notre  temps  en  maints  lieux  ne  t4che 
aucunement  qu'a  la  pompe,  decoration  et  avancement  du  Rojwme 
de  Satan,  du  Pape,  son  vicaire  general,  et  de  plusieurs  Princes  et 
autres  gens  voluptueux  de  ce  monde.  »  Beaulieu  confesse  qu'il  a, 
tui  aussi,  «  trop  souvent  us6  de  r^jouissances  mondaines,  »  mais,  eo 
signe  de  repentance,  il  s*est  m  occupe  a  renverser  et  reduire  a  la 
louange  de  Dieu  tant  et  tant  de  cbansons  cbarnelles  qu'il  iui  a  pa 
souvenir  avoir  chante  jadis  au  regne  de  Satan...  lesquelles  chansons 
je  vons  oiTre.  »  La  compensation  paraitra  modeste  a  beaucoap,  car 
la  Chreslienne  R&jouissance  atteste  davantage  les  bonnes  intentions 
que  le  talent.  Nous  sommes  cependant  renseignes  sur  le  procede  de 
Beaulieu.  Habiluellement,  le  poete  se  contentera  de  remplacer  les 
mots  grivois  ou  simplement  profanes  de  couplets  legers  par  des 
expressions  tiroes  des  sermonnaires.  En  un  tour  de  lyre,  une  chan- 
sonnette  deviendra  cantique.  Ce  n'est  \k,  evidemment,  que  de  la 
basse  litt^rature.  Mais  Beaulieu  ne  fut  pas  qu'un  simple  cuisinier  de 
vers,  accommodant  a  la  sauce  calviniste  les  refrains  licencieux  qui 
couraient  le  monde.  II  y  a  des  pages  originates  dans  la  Chrestienne 
R^jouissance.  Combien?  Je  I'ignore. 

La  Chanson  de  Vamour  de  Dieu  est  imitee  des  joyeux  flonflons 
de  :  «  Puisqu'en  amours...  » 

Puisqu'en  amours  a  si  beau  passe-temps, 
Je  veux  aimer  Dieu,  mon  Souverain  Sire... 

Une  Chanson  du  mariage  commencant  par  ces  mots  :  «  Quaod 
vous  voulez  faire  une  amie...  »  est  devenue,  sous  la  plume  de 
Beaulieu  : 

Quand  vous  voudrez  prendre  une  amie... 

Sachez  aussi  s'elle  est  garnie 

De  crainte  envers  notre  Seigneur... 

Quels  tristes  versiculets!  La  cruelle  vengeance  que  le  lulh  sacre 
exerce  contre  le  luth  profane  1  Mais  la  plus  grotesque  de  ces  adapta- 
tions est  bien  celle  rimee  d'apres  une  chanson  a  boire  :  «  Sos, 
debout,  buvons  d'autant!...  ^  Que  va  done  imaginer  Beaulieu?  Ceci  * 
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Hn^t  ilebout,  oe  muHoras  tant ! 
B^sae  vent,  pi  pie  on  froidura, 
Pr^ehoDS  la  v^rit^  pure !».. 

Il  est  qnalques  chansons  bien  venues  parmi  celles  qull  ii'a  point 
ecriles  sur  rnod^^le.  J'indique  Ib  premier  vers  de  Tune  ou  I'aulre  : 

En  f&il  d*imouf«,  lu  aimeraB  ion  Dieu.*. 
Aupr^s  de  Dieu  tnamteiiant  je  demeure^t. 
«Pai  trop  cbanl^  Fabominable  mesie... 

EdiKcatioti  et  polemique  son!  le  double  biU  de  ces  piecettes  aux- 
quelles  la  inu^iqiie  pnHait  ses  ailes  et  qui  preaaient  leiir  vol  a  tra- 
vers  les  pays  de  langue  francaise.  On  sent  bien  que  Beau  lieu  est  un 
versilicateur  bieti  plnsi|u'un  po^ie,  le  ton  est  sec  en  geniiral,  Tin- 
spiratioij  eourle.  ia  satire  lui  reussit  miaux  que  le  chant  religieux-  Et 
encore  ses  tirades  conlre  le  pape,  les  pr&tres  et  l**s  moines  n'appel- 
lenl-elles  gu^re  la  cilatioa.  IJu  echantilton  suflira  ;  je  le  eueille  dans 
la  PropliHie  des  abus  despriti'es,  moims  et  ra$6^  : 

0  gras  tondus, 

Mai  ftvez  ^te  secouriisi, 
IdOngtemps  y  a. 
Yds  grands  abys 
On  lei  verra. 

Ce  pileux  refrain  accomp«igDe  des  couplets  qui  valent  ceiui~ci  : 

Yotre  orgueil  sera  puui 
Et  la  b^e  de  san  nid 

D^jucUera ; 
UEmugile  qu'haiB3eK. 
Quand  aurez  fait  plu^  qu'assez, 

D  em  ear  era, 

Notre  hoinine  ne  s'eleve  jamais  plus  liaut. 


Mathuhu<{  Cohlulr  '  se  presente  a  nous  comme  Tun  des  plus  distin- 
gues  partni  celte  robnste  phalange  d^espritsqui  abordaienl  lessiijels 

*  Seft^bier^  I,  338,  Dranee  prote^ante^  2'^'  M,  De  Montct.  Lajeunesse  de  (Mlcin 
de  Lefranc,  pasg.  De  Mmit€t*  Bull  ie  la  S&€*  de  I'hist.  du  f>rot  fmnf^.f  XVII,  449. 
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les  plus  divers  avec  une  6gale  bravoure.  Je  pais  T^tudier  immedia- 
tement  apres  Beaulieu,  auquel  il  ne  ressemble  d'ailleui^  que  snr  on 
point  :  il  a  compose  nombre  de  «  cantiques  spirituels,  i»  plas  graves, 
plus  ^loquents,  sinon  plus  litt^raires,  que  ceux  de  Tex-organiste  de 
Tulle.  Son  oeuvre  est  autrement  imporlante  que  celle  d'Eustorg  de 
Beaulieu,  car  il  a  touchy  k  toutes  les  sciences,  et  son  Erudition  ^tait 
bien  arraee  en  toutes  mati6res.  Certains  de  ses  livres  sont  encore 
estim6s  a  Theure  qu1l  est,  surtout  en  Angleterre. 

Cordier  est  Tun  des  v6t6rans  de  la  Reforme  francaise.  N6  en  H79, 
probablenient  en  Normandie,  il  fut  regent  du  college  de  La  Marcbe 
a  Paris.  II  eut  pour  eleve  Jean  Calvin,  qui  devait  lui  dedier  Tun  de 
ses  Commentaires  sur  les  epitres  de  saint  Paul.  Fl  embrassa  le  pro- 
testantisme  en  1530.  Maitre  de  granimaire  a  Nevers,  puis  a  Bor- 
deaux, il  vint  se  fixer  a  Geneve  en  1 538.  Expulse,  en  compagnie  de 
Calvin,  par  les  «  libertins,  »  il  fut  accueilli  chaleureuseinent  par  les 
Neuch4telois  qui  s'empresserent  d'employer  ses  services.  II  retonma 
cependant  a  Geneve  en  i  543 ;  on  le  chargea  de  «  gouverner  Tecole.  j^ 
Quelques  annees  apres,  il  remplit  k  Lausanne  les  fonctions  de  mode- 
ratot'  scholm.  Mais  son  amitie  pour  Calvin  Tattirait  a  Geneve,  ou  il 
reprit  bien(6t  son  roodeste  poste  de  regent  de  la  cinquieine  classe. 
Ce  brave  homnrie  inourut  sur  la  breche,  en  1564,  a  quatre-vingt- 
cinq  ans.  II  s'etait  consacre  de  toute  son  ame  a  Teducation  des  petits, 
refusant  d'entrer  dans  Tenseignemenl  superieur. 

Le  regent  du  college  de  Geneve  s'esl  beaucoup  occup6  de  pida- 
gogie  pratique.  Je  rappelle  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  Sentences 
cxtraites,  A  V usage  des  enfants,  hors  de  Vtcrilure  sainte  (156l\ 
Miroir  de  lajeunesse  pour  la  former  aux  bonnes  mamrs  et  civUiti  de 
la  vie  (1559),  De  corrupti  s^'monis  apud  Gallos  emendcUiotie  el 
latins  loqusndi  ratione  (1 531 ),  qui  eut  de  nombreuses  editions,  etc. 

Mais  son  traits  le  plus  renomme  est  ce  volume  des  CoUoques,  qui, 
d'abord  ecrits  en  latin,  puis  traduits  en  frangais,  devaient  6tre  a  la 
fois  des  exercices  de  plete  et  de  beau  langage.  «  Ces  miens  Collo- 
ques,  dit  Mathurin  Cordier  dans  sa  preface,  sont  tels  que  (si  je  ne  me 
trompe)  ils  pourront  beaucoup  aider  aux  bons  enfants  pour  parvenir 
a  ce  que  j'ai  toujours  principalement  desir^  et  que  j'ai  mis  peine 
qu'ils  soient  exerces :  c*est  a  savoir  pour  conjoindre  lapi^te  et  bonnes 
moeurs  avec  Telegance  des  lettres.  » 

Divises  en  quatre  livres,  les  Collogues  sont  de  nalfs  dialogues  sar 
les  themes  les  plus  varies.  lis  sont  tres  moraux,  ires  ingenieux,  tres 
simples  aussi,  composes  qu'ils  furent  «  en  faveur  des  enfants  qui  voot 
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a  Tecole.  i»  Nos  livres  de  lecture  iiiodernes  soul  infiniment  pliL-^ 
methodiques  el  pins  savants.  Sonl-ils  him  stiperitiurs,  pai"  les  resiil* 
tuts  qu'ils  donnent^  a  ces  Colloques  dont  te  mccis  Tut  tr^s  grand  pen- 
dant iin  m^ch  on  dew\  1 

Je  parlerais  volonliers  de  cetlti  oeiivre,  si  je  D*avars  affaire  essen- 
tielleineot  a  Malhnrin  Cordier  poete-  Je  tiieutionne  en  premi^ie 
ligoe  ses  Cantyjaes  spiriiuels  (1557),  «  pteins  de  toute  bonne  doc- 
trine el  consolation;  >>  its  renlerinent  vingt-six  inorceanx  avec  la 
musique  a  chanter,  Mais  je  ni*  n'analyserai  tci  rpje  les  Remonslranres 
ei  exhortaiions  au  roi  el  aux  grands  de  $on  royaume  \  un  Itvro  ^y 
rare  ef,  a  cerlains  egards,  $i  original  qu*il  conviant  d'en  trailer  avec 
i|aelqne  detail, 

Les  fiemomlrances  sonl  divisees  un  plusienrs  chapitres  qui  sont 
anlant  d*  «  exliortations  »  au  roi,  aux  princes^  au\  ^tals,  atis  fidi'- 
les*  Afathiirin  (Wordier  commence  par  invoqner  sur  I**  roi  la  henedir- 
tion  de  Dien»  Que  Dieu,  dit-il, 

T'liispir**  une  bonne  nature, 
T'instruise  en  justiot*  et  droittire 
Pour  aatair  leg  peuples  ipuider 
Qu'j)  t^a  commit  pour  lea  |f  a  filer ! 

Les  treiite  ei  lui  qi*a trains  de  la  pi^ce  roplent  sur  celte  id6e  que  le 
roi  doit  ^  s'instniii  e  dii  Seignerir,  »  s*il  veul  6tre  an  souverain  utile 
et  aime.  «  S*instruire  du  Seignenr?  »  A  quelle  ecole?  Le  poete  soup- 
fonne  a  peine  qull  e\iste  line  raison  d'Elat,  lorsqull  enjoint,  avec 
une  belle  vehemence,  au  monarqiie  frantjais  de 

Chftsser  l*abus  et  mr^chani  train 
De  ce  faux  antichrist  roninm. 

VoiL^  de  bons  conseils^ —  protestanlst 

II  ne  siiffit  pas  a  Mat  burin  Cordier  d'adrenser  des  *i  remon  trances  p 
ail  roi ;  il  so  tourne  du  c6le  des  princes,  auxquels  it  sert  sa  seeonde 
exhortation,  demesurement  longue,  L*aoteur  debute  par  une  humble 
confe&iiion  de  foi  litteraire  :  il  est  ^  loiird  el  maUiahile,  »  II  poursuit  : 

Vous  ftvei  asse^  tie  ptieteSj 
De  cftfards  el  de  faii\  prnph&fes, 
Qtii  bravement  vons  parleroni 
Mais  en  fin  vous  aUuserout. 


De  Dieu  la  Parole  auihentique 

Ne  reqnlert  point  grand*  rhetorique,,. 
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Est-ce  bien  sAr?  Maitre  Mathurin,  vous  d^ployez  Toas-ifitofte 
«  grand'  rhetorique  »  pour  expliquer  les  Ventures  k  votre  fa^OD,  et 
si  voire  a  grand'  rhetorique  ^  n'esl  pas  meilleure,  c'est  tanl  pis  pour 
votre  cause.  Que  de  strophes  ne  vous  faut-il  pas  avant  que  vous  par- 
veniez  au  but  de  votre  «  exhortation!  »  Enfin,  vous  precisez  : 

Jusques  k  quand,  6  nobles  Princes ! 
Souffrfrez-vous  que  les  provinces 
Du  roi  servent  k  PAnt^christ, 
Vous  qui  portez  le  nom  de  Christ  ? 

Nous  aimerions  plus  br^ve  et  plus  incisive  la  demonstration  que 
vous  allez  tenter  des  erreurs  et  des  hontes  du  catholicisme.  Votre 
kyrielle  de  quatrains  agressifs  nous  ennuie.  Cela  n'en  finit  pas,  et 
cela  est  prosaique,  et  cela  ressemble  k  de  ro6diocres  couplets  impro- 
vises. Apr^s  avoir  assez  aligns  de  rimes,  et  quand  il  s'agit  de  con- 
dure,  votre  style  devient  plus  energique,  plus  Eloquent,  plus  pas- 
sionne ;  votre  raisonnement  se  Tait  plus  pressant  et  frappe  davantage. 
N'oubliez  pas,  criez-vous  aux  princes,  que  la  moitie  du  royaume  a 
brav6  tons  les  perils  pour  se  detacher  de  I'Antechrist  I  Sachez  que  les 
protestants  sont  la  fleur  des  gens  de  France,  que  si  le  pays  a  sonffert 
des  discordeset  des  guerres,  la  faute  en  est  toute  aux  papistesi 

Quant  est  de  nous  chacun  s'accorde 
A  vivre  avec  tons  en  concorde; 
Nous  ne  cherchons  troubler  aucun, 
Mais  plaisir  faire  k  un  chacun... 
Nous  prions  pour  nos  adversaires, 
Nos  pers^cuteurs  et  contraires  : 
Que  Dieu  les  veuille  illuminer 
£t  k  salut  les  amener  ! 

Quelle  candeur  et,  malgre  tout,  quelle  sinc6rite  I  Cordier  est  une 
belle  &me.  Les  pamphlets  calvinistes  ne  sont  pas  des  pamphlets, 
mais  des  «  prieres,  »  et  ces  paisibles  huguenots  ne  songent  qu'a 
trioinpher  par  la  douceur.  Est-il  bien  exact  de  repr6senter  les  refor- 
mes  dans  cette  attitude  de  martyrs  implorant  les  graces  divines  snr  la 
t^te  de  leurs  bourreaux  ?  lis  avaient  une  langue  qui  se  savait  remuer* 
une  6pee  qui  ne  chdmait  point.  Mais  ils  ne  faisaient  que  se  defendre 
el  nous  ne  leur  en  voulons  pas  trop. 

Le  poete  adresse  des  «  remontrances  »  toutes  pareilles  aax 
«  magistrals  ayant  charge  de  la  justice,  )>  au  «  peuple  de  France,  » 
aux  «  ^tats  en  general,  ^  aux  «  ministres  de  la  parole  de  Diea  » 
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i\xul  n^mcite  pas  precisemeDl  n  €  vivre  avec  lous  efi  Concorde.  ^ 
Quoi !  si  CoiiUer  wm^  (Jonne  Im  calvjnistes  pour  des  :^gneanx,  i\ 
engage  tout  an  moirvs  ces  agneaux  a  tnootrer  Im  dents  : 

i{epDusge3£  de  tos  heritages 
Tou^  ces  loups  ct  b§tes  iativag^s, 
Qai  de  brebis  portent  la  peau 
Pour  dev»irer  votre  troupeau  L** 
VeiUez*y  done  en  diligence 
Et  qne  elmeun  d'entre  vous  peoie 
De  si  bien  lea  escarmoucherf 
ijue  plus  ih  n'osent  approiher  1 

Mtirde/.,  mes  agneaux  I  Malliurin  Cordier,  au  risque  de  se  conlrt^- 
dire,  prdche  la  croisade  des  huguenots  contra  les  catholiques. 

En  ecrirai-je  davantage  sur  la  poesie  de  Mathurin  Cordiei?  Lyri- 
i\m,  elle  manque  d'elevation;  salirique,  i^lle  peclie  par  la  vnlgarile. 
La  forme  m^me  n'esl  jamais  que  passable.  Le  regent  de  la  cinqiiiemtf 
classe  du  college  de  tiontWe  (at  un  pedagogue  excellent,  nu  poete 
qnelconque.  Ses  Colloques  nous  inleressenl  encore;  ses  Refnonsirnn 
ce*  ne  sont  plus  qu'une  rarele  biljliograplu(|iie. 


VI 

Je  n*ai  pu  melLre  la  main  sur  les  cBuvi'os  de  hERRE  ^noch* 
(f  1590),  fils  d*un  humaiiiste  distingue,  Louis  Enoch,  Selon 
MM>  Ilaag,  4c  il  cultiva^  non  sans  beaucoup  de  succ^s,  la  poesio 
francaise.  >^  Je  me  resign e  a  ciler  seulement  les  titres  de  ses  trois 
recueils  :  Opuscules  poMiques  {iol^};  La  CSocyre,  contenant  vsnt 
cinquante  et  une  pieces  de  vers,  sonnets,  odes,  cliansons,  elegies, 
consacr^es  toutes  a  vanler  les  charnies  de  Ceocyre  et  a  ph^irer  de 
malheureuscs  amours;  onfin,  les  Tableaux  de  ki  vie  et  de  hi  marl, 
une  collection  de  cinq  cents  quatrains  sur  les  miseres  de  la  nature 
humaine* 

D'un  autre  po^te  genevois,  ,Hks  Jacohot  (f  1C09  on  161H), 
je  ne  mention nerai  que  les  Musw  neocofnemes,  qui  furent  accueillies 
avec  beaucoup  de  faveur  par  les  lettres,  Scaliger  avait  con^u  [lOur 
Jacomot  une  si  vive  admiration  qu'il  le  Iraitait  de  «  grand  po^te.  >v 
Tons  les  Merits  de  cet  auteur  sont  en  latin, 

Puisque  j*en  suis  au  latin,  je  signalerai  tout  au  moins  un  Iradu*:- 

'  SmeWfr,  11,  127,  France  promtunte  {2'*'''  M\Uh 


368  LE  SKlZlkUE  SINGLE  £T  LA  R&FORME. 

teur  de  VEn^ide,  sur  lequel  je  n'ai  trouve  qa'indications  fort  vagaes. 
II  s'agit  de  P.  Tr^dehan,  que  le  doyen  Bridel  nomme  «  Tredeban  * 
et  qu'il  dit  natir  de  Lausanne.  Bridel  ajoute  que  Tr6dehan  mil  quel- 
ques  chants  de  VEnMde  «  en  assez  mauvais  vers  fran^ais.  »  Le 
manuscrit  de  la  traduction  du  deuxierae  «  livre  »  dn  poeme  virgilien 
est  conserve  a  la  Biblioth6que  de  Berne.  II  renferme  une  dedicace  a 
LL.  EE.  et  il  est  dat6  de  Lausanne  (24  noverabre  4562).  Franche- 
ment,  Virgile  n'a  pas  de  chance  avec  Tr6dehan.  Qu'est  devenue  la 
belle  musique  du  cygne  de  Mantoue?  Les  premiers  vers  de  la  traduc- 
tion vous  feront  deja  crier  au  sacrilege  : 

Un  chacun  il'eux  se  tut,  et  d^sireux  d'entendre 
Tenaient  la  bouche  close  :  en  ce  lieu  se  va  prendre 
Ainsi  le  p^re  Enee  au  lit  haut  k  parler  : 
«  Tu  me  commander,  Heine,  ici  renouveler 
«  L'indicible  douleur  comme  les  Grecs  en  proie 
<  Mirent  totalement  les  victimes  de  Troie...  » 

Le  tragique  episode  de  Laocoon  devient  ceci  : 

Mais  voici,  deux  serpents... 

Droit  k  Laocoon  d'une  certaine  suite 

Tralnant  vont  s'adresser,  et  ces  serpents  retors 

Vont  premier  de  ses  fils  cerner  les  petits  corps, 

Et  touB  deux  de  la  chair  miserable  se  paissent. 

Au  p^re  m^me  aprds,  tout  soudain  ils  s'adressent... 

Mais  ne  permettons  pas  que  Tinfortune  Laocoon  subisse,  apr^s 
celui  des  serpents,  le  supplice  des  vers!  On  s'est  bien  garde jnsqu'ici 
de  publier  le  manuscrit  de  Tredehan ;  son  travail  est  de  ceux  aux- 
quels  convient  Tombre  discrete  de  Tin^dit.  Si  j*en  ai  parl6,  c'esl  que 
je  tenais  a  ne  pas  encourir  le  reproche  d*avoir  simplement  copie 
Brideic  J*ai  lu  Tredehan,  non  sans  ennui.  Quoil  la  conscience  etle 
plaisir  ne  vont  pas  toujours  le  m6me  chemin. 


VII 

Joseph  Duch^ne,  sire  de  la  Yiolette,  est  une  vieille  conoaissaoce 
(v.  p.  352).  Autenr  dramatique  et  disciple  d'Esculape,  DuchSoe  n'a  pas 
cm  que  ces  deux  titres  pussent  suflire  a  sa  gloire.  II  a  voulu  se  donner 
le  luxe  d*un  nouvel  avatar :  il  s'est  fait  poete  lyrique.  Parlerai-je  de 
sa  Maroco^mie  audela  folk,  vaniti  et  inconstance  du  monde  (1 583), 
«  en  cent  octonaires,  avec  deux  chants  lyriques  de  Tamour  celeste  el 
du  souverain  bien?  »  On  sait  la  mati^re,  on  devine  le  ton  de  eel 
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oiivrage  qui  ne  renoiivellera  pas  un  sujel  epuise.  Les  Larme^  et  ckmU 
futiibreH  \  ^  5ur  les  tombeaux  de  deux  tres  illuslres  et  tres  ptiissatil^ 
priiiees  du  Saint-Empire »  et  de  irois  rares  Jleurs  de  noire  France  et 
perles  gracieuses  da  noire  lexnps  *  n'appellent  point  de  longs  com- 
mentaires* 

Le  premier  des  chants  funebres,  «  en  fonne  de  bergarie,  »  pleura 
«  Monseigneur  Chnslian,  Electeur  du  Saint-Empire,  ducde  Saxe,  » 
etc,  C'est  bien  nne  «  bprgerie,  ^  una  pastorale  lugubre,  Qnand  je  dis 
lugubre,  j'entends  parler  da  Iti^ine,  non  de  la  versification »  *|ui  est 
celle  d'un  epithalame : 

Jk  par  deux  fois  neuf  fois,  le  clair  flambeau  du  jour 
De  r^chirpe  ^toll^e  a  f&it  l^obUque  tour, 
Depuis  la& !  que  fuyant  de  la  France  I'orage, 
Errant  seul  k  pan  edoI,  solitaire  et  aauvage, 
Loin  de  moo  €lier  pays^  je  conte  mes  regreta 
Aux  antres,  aux  rochers,  am  raonts  et  aux  forlts. 

Ce  debut  pr^tenlieux  ma  remeten  m^moire  que  Duchine  fut  Tami 
de  Dubartas:  il  a  garde,  de  sa  liaison  avec  Tauleur  de  la  StmaiTie, 
une  assez  forte  tain  la  de  p^dantisme : 

Or,  an  moil  qne  Fbcebus  ^galetnenl  balance 
Et  les  jours  el  let  nnita  pasgant  par  la  Balance^ 
Quand  la  beJte  Pomone  enrichit  lesvorgera 
De  mi  He  fleurs  au  gr^  des  champ  fitres  bergerB.„ 

Toutcela,  les  nionls,  les  antres,  Phiebus,  Pomone,  tes  ^  cham- 
[ietre^  »  bergers,  pour  nou^  apprendre  que  <i  rien  ne  vit  iinmortel 
au  monde  perissable^  ?>  que  les  roia  trepassenl  comme  les  vilains, 
que  Christian  a,  lui  aussi,  rencontre  la  mort,  et  que  cast  un  grand 
malheur  \ 

Les  sepulcres  n'rnspirent  pas  Duch^ne,  bien  que  ce  poete  soiten 
meme  temps  un  m6decin.  Je  passe  sui-  tes  quatre  «  chants  funebres  ^ 
qui  completent  le  volume. 

Le  sire  de  la  Violette  a  conimis  un  vasie  poeme,  qui  eut  beaucoup 
de  succes :  Le  grand  nwmr  du  monde  \  Duchfine  n*est  point 
modesta  ;  ii  n'a  rien  moins  entrepris  que  de  decrire  les  «  merveilles 
de  Tunivars,  )*  Le  Grand  miroir  est,  si  Ton  peut  dire,  une  epopiSe 
descriptive  ;  Taiiteur  a  eu  I'allenlion  delicate  de  le  Taire  preceder  de 

^  ln-4,Gen^Te,  Ibm. 

'  in-l^  LjoB,  1684,  Nouv.  M.  1593,  angroetit^e  par  l*autenr,  commenl^e  par 
8imon  Goulart, 
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six  sonnets  dans  lesquels  Pierre  de  Brosse,  Simon  Goulart  et  d^aatres 
ont  exalte  cette  oeuvre  extraordinaire ;  Tun  de  comparer  Doch^ne  a 
Dubartas ;  Tautre  de  rench^rir  et  d'affirmer  que  le  Grand  mirmr  n 
«  eterniser  les  ans  ^  du  poSte.  Nous  serons,  je  le  crains,  moins 
enthousiastes. 

Un  mot  d'abord  sur  le  plan  de  Touvrage.  Duchdne  s'etait  promis 
de  ne  point  s'en  tenir  k  un  volume.  Au  Grand  miroiTy  qui  coropte 
six  chants  et  plus  de  six  mille  alexandrins,  devait  s'ajoater  une  suite, 
qui  n'est  heureusement  pas  arriv6e  jusqu'a  nous.  Apr^s  avoir  place 
son  travail  sous  la  protection  du  «  Cr^ateur  et  Conservateur  de  toute.s 
choses,  »  Duchftne  s'ing6nie  a  prouver  qu'il  n'existe  qu'un  seul  Diea, 
6ternel  et  tout-puissant.  II  s'applique  i  d6montrer  que  Tunivers  est 
bien  eman6  de  Dieu,  et  il  refute  les  philosophes  qui  ont  cherche  a 
6tablir  «  qu'il  a  6t6  cr6e  de  rien.  »  II  en  vient  k  s'occuper  des  anges, 
de  «  leurordre,  noms  et  denombrement ;  »  il  explique,  avec  details, 
les  causes  et  les  consequences  de  la  chute  des  «  anges  reprouves.  * 
Au  quatri^me  livre,  il  «  entre  en  consideration  »  sur  la  plus  noble 
des  creations  divines  :  le  monde  celeste.  II  descend  au  «  monde  ele- 
mentaire,  »  commence  par  les  agents  et  principes  de  toutes  clioses. 
La  M6laphysiqtJie  d*Aristote  lui  servira  de  module... 

L'univers  I  II  faudrait  un  genie  pour  en  decrire  les  merveilles ; 
Duch^ne  n'est  qu'un  chimiste  rimant  a  temps  perdu. 

Si  le  Grand  miroir  6tait  seulement  scienlifique  et  biblique,  il  ooas 
fatiguerait  sans  doute  ;  il  ne  nous  etonnerait  pas.  Mais  les  remiDi>- 
cences  classiques  de  la  Pl^iade,  le  jargon  homerique  de  Dubartas  ont 
d^teint  sur  Duch^ne ;  mais  Aristote  occupe,  dans  le  Grand  miroir, 
autant  de  place  que  les  ificritures ;  mais  on  y  parle  des  dieax  de 
roiympe  avec  une  abondance  de  lyrisme  que  le  Dieu  des  Chretiens 
ne  provoque  point,  et  tout  cela  est  bien  dr6le,  sinon  tr^s  original. 
Le  «  cruel  Mars,  »  Mercure,  «  a  Teloquente  parole,  »  Neptune, 
Vulcain,  Venus,  les  Muses,  les  nymphes,  les  h6ros,  d6filent  sanscesse, 
en  des  Enumerations  prodigieuses  et  saugrenues.  Et,  tout  a  coop, 
au  milieu  de  son  cortege  mythologique,  Duchfene,  qui  meprise  pro- 
fondement  les  transitions,  a  le  talent  de  nous  montrer  «  son  Henri, 
le  debonnaire  roi,  »  il  exhorte  les  Frangais  a  terminer  leurs  qae- 
relles  et  k  s'unir  contre  les  —  Turcs !  Ces  manieres  sautlllantes,  en 
un  grave  po^me,  ce  melange  de  sacre  et  de  profane,  de  faits  pr^his- 
toriques  et  conlemporains,  agacent  a  lalongue,  maisils  arausent  par- 
fois.  Nous  croyons  qu'on  nous  chantera  la  Creation ;  il  y  a  quelque 
chose  de  piquant  et  d'inattendu  a  voir  se  dresser  devant  nous 
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La  pore  m^galien,  les  olse&iu  stjmphalide^, 

Le  dragon  qui  gardait  le  fruit  des  Hesp^rides. 

Et  que  de  uaTvetes  insondables,  de  surpreriariles  niai^ries,  d«  Tan- 
taisies  presi^ue  lielicieuses  larit  dies,  sonl  ahracadalHvinte^  !  L^adora- 
ble  disserUilion  qtia  font  tjuelqiies  cenlaines  de  verssur  «  l^antipatliie 
el  sympatfiie  des  poi^sons  :  •» 

La  langouste  a  si  fort  la  poulpe  k  contre^cceur 
Que,  metne  ea  Tapproclianif  elle  roidit  de  peur  L, 

Duchfene  s'exlasie  sur  la  «  loyaiUe  ^  de  certains  poissons,  sur  lerir 
<  sincere  amour,  i*  leur  *  grande  charite  ji  et  il  nous  les  propose 
en  example,  L'excellenl  Simon  Gonlart  rommente  ces  balourdides 
ai?ec  le  respeel  d'un  hum  an  isle  eludianl  VEnMde  I 

Je  m*egaie  encore  d'un  discours  sur  la  «  proprit^te  des  pierres^  » 
d'un  autre  discours  sur  w  I  amour  el  la  liaiue  entre  les  plan^tes,,*  ^ 
Mais  vous  n*y  prenez  pas  autant  de  [>laisir  rpie  moi*  Je  serai  clement. 
Pour  vons  dedommager  de  celle  titteratun^  baroque,  je  cite  un  pas- 
saga,  qui  n'esl  pas  du  premier*  venu,  sur  la  *a  celeste  Sion.  »  Que  si 
voHs  mo  reprochez  de  sauier  des  plarnUKsa  Jerusaleiu,  je  vous  repon- 
drai  que  Duch^ne  ne  voyage  pas  autremenl : 

0  edJeste  Sion^  pertnanente  cite, 
0  dekctable  Edtio,  pJdn  de  f61icitef 
Salute  Jmtsalem,  combien  plaiaante  et  UeUe, 
Cotnbkn  sOre  est  aua.si  ta  deraeure  ^temelJel 
Pour  <larer  k  jamab  sont  tes  beaux  fon dements, 
Balis  sur  ties  roehert  de  fermes  diamanti^ 
Teg  njiiraiUes,  tes  tours,  sont  dessus  elev^es 
De  jaspe  ^meraadio  et  tes  rues  payees 
D'opales  et  gapbtrB;  tes  portiques  s^nt  faiti 
D'esearboucles  luisanls,  de  rubia  tea  palais.,. 
Oa  D'y  craint  des  Titans,  monstrueux  Euc^lades, 
Dea  Briar^es  fiers  lei  chaadcs  escalaiies... 

Nous  retomlmns  du  sublime  dans  le  fatras,  ou  nous  resterons. 

En  somme,  je  ne  conseilie  a  pursonne  de  regarder  de  trop  pres  le 
Grand  miroir  du  monde.  L'anteur  a  Tair  d'un  ecolier  bonne  de 
connais^ances  raal  digerees  et  ijui  les  depejise  att  hazard,  sans  oitlre, 
avec  une  complaisance  qui  irahit  le  pt}danl,  une  prodigalite  qui 
reviile  le  bavanL  On  sort  d*i  sou  Irvre  avec  de  ratiurissenienl  el  de  la 
lassitude,  Quelqnes  rencontres  lienreuses,  quelques  jolisvers^  ne  peu- 
Tenl  excuser  celle  nrgie  d'alexandrins.  Le  verbiage  n'esi  pas  dr 
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lyrisme  et  il  n'est  point  permis,  mftme  a  propos  de  la  Creation,  de 
nous  ramener  au  chaos  en  vers  de  douze  syllabes.  On  a  pu  dire  d^ 
DuchSne  que,  de  toutes  les  pilules  de  sa  composition,  ses  poeroes 
etaient  les  plus  difficiles  a  avaler. 


VIII 

La  Suisse  romande  n'a  produit,  au  XVI"*'  siecle,  qu*un  seul  poete 
exclusivement  et  sincerement  lyrique :  Blaise  Hory  ^ .  Le  digne  horame 
ne  fiit  guere  de  son  temps.  Laissant  les  autres  batailler,  il  se  con- 
tente  de  planter  ses  choux.  II  est  de  la  race  de  ces  aimables  egoistes 
qui  ne  font  point  de  mal,  s'ils  ne  font  pas  grand  bien,  et  qui  n'iront 
pasiramoler  toutes  les  douceurs  de  la  vie  a  la  recherche  ou  a  la  defense 
de  la  verite.  II  est  d'ailleurs  un  lettre  de  talent  et  de  gout,  et  son 
humeur^gale,  etson  indifference  un  pen  narquoise,  et  la  bont^  pares- 
sense  quoique  tr^s  reelle  de  son  ime,  lui  prfttent  —  simple  effel  de 
contraste  peut-6tre  —  je  ne  sais  quoi  d'original  et  de  sympathique, 
au  milieu  de  la  soci^te  militante  et  passionn6e  de  Tepoque.  S'il  n'est 
pas  douteux  que,  dans  sa  jeunesse,  il  ait  comme  un  autre  pris  part 
aux  disputes  theologiques,  il  n'a  point  persev6re  et,  d^s  Tftge  raur, 
il  n'est  plus  qu'un  pasteur  de  village  et  un  amoureux  de  rimes. 

Blaise  Hory,  fils  de  Guillaume,  lieutenant  au  gouvernement  de 
Neuch4tel,  naquit  vers  1528.  Un  mystere,  qui  n'a  rien  de  tragiqae, 
plane  sur  son  existence  jusqu*en  1 564.  Nous  n'ignorons  pascependant 
qu'il  etudia  la  theologie  a  Strasbourg  et  qu'en  1 554,  il  epousa  made- 
moiselle Louise  Grandjean.  Dix  ans  apr^s  son  mariage,  il  fut  appele 
a  la  cure  de  Gleresse,  un  hameau  bernois  situe  sur  la  fronli^re  qui 
s6pare  les  pays  de  langue  allemande  et  de  langue  francjaise.  C'est 
dans  ce  modesle  presbytere  qu'il  vecut  et  qu'il  devait  mourir.  Sa 
paroisse  ne  reclamail  pas  une  activite  de  tons  les  instants,  son  coear 
ne  le  portail  point  aux  exces  de  zele ;  il  remplit  correctement  ses 
fonctions  officielles,  et  le  poete  se  chargea  d'amuser  le  pasteur  qui 
etait  en  peril  d'oisivele,  c'est-a-dire  d'ennui.  Ayant  fabriqu6  des  vers 
latins,  qui  sont  purs  jeux  de  rhetoricien  habile,  il  se  mit  a  composer ' 
des  vers  frangais  ;  la  periode  de  tMonnements  fut  longue  et  lents 
furent  les  progr^s.  Ses  debuts  serieux  datent  de  i  572  —  il  avait  44 
ans  —  et  c'est  a  peine  si,  en  1 580,  il  est  un  versiflcateur  passable. 

'  Fames  neuchdteHoises  de  Blaise  Hory,  pasteur  k  Gleresse  an  seisi^me  si^le, 
publ.  par  Fred,  de  Rougemont,  Neuch&tel  1841.  Bevue  «*«««,  XII,  666  et  s.  Bio- 
graphies neuchdteloises. 
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Owe  poavail-il  bicfl  chanter?  Sa  vie  etait  l'uniformil6  rn^me  :  quel- 
ijiies  TisiiBs  pastorale:^,  quelques  in^peetioas  d'ecole,  nn  ;^ermDn  tans 
ie^  dim  a  fishes,  et  les  semairtes  ©t  les  mois  s'envolaient  d'ane  aile  pen 
press^e,  Les  relalionsnouoesavec deux  ou  trois  eolleguesdest^nviruns 
liii  valaient  qiielqiies  mouienls  agreahlos,  II  reloachait  les  vers  de 
Ouillatime  Jaquet,  pasteur  de  Dt^mbresson.  U  voyait  Vinsler,  pasteiir 
a  Bienne,  im  excellent  fiumaniMe.  II  se  lia  beaucoup  avec  Jacomot 
(v.  p.  367)  drirant  le  stjour  de  ce  dernier  a  ?(euchalel.  El  puis,  sa 
reputation  naissanle  aidant,  on  vint  k  Itii.  Le  banneret  Tril>olet 
Hardy  lui  adresse  uno  epitre  <*  en  beaux  vers  ecrite-  j*  L'abb^ 
d**  Bellelay  Tinvite  a  le  sur|irendre  im  jour  dans  son  convejit.  La 
poesie,  t[ui  lui  apporte  ces  consolations ,  le  brouille  d*aulre  part 
avec  rami  Jaqnel*  Dans  son  menage,  tout  marche  a  souhail ;  Hory 
f>erd  sa  femme,  pour  se  remarier  aussilAl  apr6s.  Retomb^  dans 
le  VBUvage,  il  se  niel  en  quete  d'nne  Iroisieme  compagne  <i  selon 
son  cosur,  »  II  a  en  liuit  enfants..*  La  vieillesse  arrive,  et  la  uiort, 
en  1395. 

M.  de  Rongcmonl,  Tedilour  (J*Hory,  n'a  (las  ete  tend  re  pour  le 
poete  de  Gleres^e  :  *  II  ne  nons  a  parle  nulle  pari  ni  des  angoisses  da 
l*ame  qui,  dans  sa  pauvrete,  pleure  sur  son  eloignemenl  de  Dieu  et 
ses  p^ches,  ni  des  vicissitudes  de  la  vie  spirltnelle.,.  II  etait  po^le  et 
Chretien,  el  ce  qui  fait  a  la  fois  la  beante  et  ressenceduciiristianisme 
esl  resle  ponr  lui  convert  d'nu  voile  epais*,.  *  Cette  appreciation  est 
bleu  severe.  La  pin  part  des  pieces  d*Hory  nons  le  montrent  extrft- 
mement  pieux,  rrnne  piete  anssi  orlhodose  qu'on  la  peul  desirer. 
Certes,  la  profondeur  philosophique  lui  est  inconnue  et  ce  n'est  pas 
nn  pr^cursenrde  Pascal  que  ce  bourgeois  paisible  etrassis.  Hory  n*en 
e^tpas  moins  un  chretien,  qui  se  resigne —  facilement  —  devant  les 
epreuves,  qui  esl  reconnaissanl  des  hienfails,  qui  croit  avenglemeut, 
Sa  foi  ne  transporlera  pas  des  montagnes :  ses  ymx  ne  chercli^ront 
pas  d'horizons  nouveaux-  II  n*a  pas  le  sens  de  Tlnfini,  el  son  ideal 
Iraine  sur  ions  les  chemins.  Prenon?  Hory  el  Taimons  tel  qu*il  est! 
II  n'est  pas  insignifiant,  El  quand  nous  renconlrons,  enire  Faiel  el 
de  Beze,  uu  bonliomme  lout  simple  el  tout  naif,  soyons  lienrenx  de 
la  rencontre!  Nous  avon^  assiste  a  des  disputes,  a  des  assauts*  a  des 
batailles.  On  nous  offre  un  bonl  de  causette,  an  coin  dn  feu*  Asseyons- 
nous  gaiment,  et  tendons  Foreille ! 

Les  Po6si€$  de  Blaise  Hory  sont  divis^es  en  *  ehaosons  »  et  en 
^  epitres,  »  Les  «  chansons,  ^  ritn^es  sou  vent  a  la  diahle,  cele  brent 
les  6venements,  petite  et  grands,  qui  surviennent  dans  la  ramflle  du 
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poete  ou  dans  celle  de  qiielqae  ami  :  baptdmes,  mariages,  deces. 
Presqae  tons  les  morceaox  ant^rieurs  k  1 580  sent  d'line  deplorable 
faiblesse ;  le  vieil  ^colier  en  poesie  t&tonne  et  4nonne.  La  parfaite 
honnfitet^  des  sentiments  n'att^nue  point  Fimpression  d^sastreuse 
que  Ton  eprouve  a  lire  ces  p^nibles  et  lamentables  essais.  Blaise 
Hory  a  le  courage  d'ecrire  ceci  a  propos  d'un  enfant  ne  a  sa  «  belle- 
sceur  Estienne  :  » 

Or  sus,  qu'en  toute  joie 
Je  loue  le  Seigneur, 
Qui  tant  de  biens  m'octroie 
Et  est  mon  mainteneur. 

C'est  mon  maintien ; 

Je  m'appelle  Estienne, 
Chr^tienne, 

La  filled'an  chr^tien. 

Quel  charabia  I  Sa  «  belle-soeur  »  Judith  ne  Ta  pas  inspire  davan- 
tage.  Les  belles-soeurs  ne  disent  rien  a  sa  Muse.  Mais  je  d^couvre 
une  «  chanson  »  bien  Strange.  Est-ce  de  la  candeur?  Est-ce  seule- 
ment  grotesque  ?  Tilre  :  Sur  le  tripos  de  feu  ma  trh  chtre  femme 
Louise  Grandjean,  et  le  mariage  de  Jeanne  Perregaux,  ma  Irh 
axmie  Spouse.  Ce  titre  est  lout  un  poerae.  Savez-vous  qu'elle  est 
pleine  d'iraprevu,  mais  grosse  de  revelations  sur  le  caract^re  d'Hory, 
cette  id6e  de  notre  pasteur  de  glisser,  dans  la  m6me  piice>  une  com- 
plainte  sur  le  tr6pas  de  sa  premiere  femme  et  un  6pithalame  en  Thon- 
neur  de  la  seconde  ?  ^videmment,  le  «  prfecheur  »  de  Gleresse  aima 
sans  fureur.  II  est  devenu  veuf;  c'est  fort  d6plaisant.  II  se  remarie 
un  an  apres;  c'est  fort  naturel  : 

Le  tr^pas  de  ma  dame 
Me  causa  grand  tourment. 
L'ayant  vu  rendre  r&me, 
Connus  certaineraent, 
Le  monde  en  v6rit^ 
N'6tre  que  vanity. 

Mod  coeur  plaignant  sans  cesse 

Disait  passionne  : 

Las !  ma  ch^re  mattresse, 

Tu  m'as  abandonn^; 

Oh  !  que  je  fusse  aussi 

Aupr^s  de  toi  transi ! 

Voila  qui  est  bien  attendrissant !  Un  peu  de  patience,  et  nous 
serous  consoles,  Blaise  Hory  avec  nous  : 
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Seigneur,  par  ton  adre^sse, 
Mail  cteur  (nt  inspire 
Chaisir  telle  «jj*!trease 
Qu'jl  avail  desire* 
Eicheroent  m^a  renilii, 
8i  que  j*ai  pew  periki.,. 

Viens  ^h^  amour  pudique! 
Far  Ion  aniente  ardeur,.. 

Le  boa  pastear  s*echauffe  et»  comnie  il  n*a  |ja^  [ireeisemerit  le  ton 
de  Ihomeiie,  je  n'aurai  pas  la  cniaiite  irappiiyer  sur  ks  ecarts  lyri- 
qiies  de  ce  reoidiviste  de  rhymtQee.  8i  je  ne  soup*;onnais  chez  le 
predicant  de  Gleresse  im  fonds  inepiiii^aljle  d'ogoisme  ingenu,  je  lien- 
drab  cetto  piece  pour  quelnue  Fantaisie  macabre.  II  ne  voit  auctm 
mal  a  varser  uo  pienr  mv  LoQi^e,  tout  en  pingaril  le  bra:>  de  Jeanne. 
Ce  qni  nous  reconcilie  un  tantint^t  avec  Horv%  o*est  les  belles  slant^es 
qiill  a  chantees  sur  le  trepas  de  Jeaniie  Perregaux  : 

Ell  ma  tristesse  dolentej 

Je  laments; 
Tu  me  vols,  Dieu  tont-pitis$ant^ 
Priv(^  de  raa  tourterelle  ; 

Je  PappeUe, 
liiceasamment  gemissant, 

0  ma  taot  g^racieiiseite 

Brebiette, 
Faite  selnix  mo»  dessein  ! 
Tti  buv'ais  dedans  ma  litme, 

Kt  puis,  laise, 
Tii  reposals  en  moii  ieiDv 

Lorsque  m<iini  ra'y  aUendMt^ 

Flit  ma  Joie 
Toiirnee  en  plaintea  et  pleurs; 
El  tant  mon  matheur  me  tUche, 

Que  rel&che 
Je  lie  trouve  en  mea  douleurs».. 

**X*erte3  la  vie  de  riiomme 

S'en  Tft  com  me 
L&  belle  tieur  qui  fleurit, 
Ftiis,  ^tant  du  cbaud  h&l^, 

Ou  gel^e 
De  fraidurej  lit  p^rit. 


Et|  s'adressant  a  Dieu 
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A  mes  maux  donne  all^geance, 

L'assurance 
De  son  salut  et  son  mieux ; 
Plus  ne  r^branle  I'orage, 

Au  rivage 
Serein  et  calme  des  cieux ! 

Cet  accent  de  m^Iancolique  et  Tranche  po^sie  est  vraiment  emou- 
vant.  La  forme  ro^me  n'est  point  banale.  HelasI  le  morceau  est  bien 
longuet ;  je  n'en  ai  cboisi  que  ia  flear  k  votre  intention. 

Je  ne  ferai  qne  mentionner  trois  pages  de  prose  rim^e  sur  «  la 
mort  d'Henri  II,  »  une  mediocre  «  complainte  de  la  France  »  dirig^e 
contre  Charles  IX,  et  r«  histoire  des  sages  du  pays  de  Perse  »  qui 
est  une  r66dition,  en  mauvais  vers,  du  recit  des  mages.  II  y  a  do 
souffle  el  presque  de  Tenergie  dans  une  ode  sur  le  tr6pas  d'Henri  III; 
les  prfetres  y  sont  fustiges  de  main  de  huguenot.  En  resume,  les 
«  chansons  »  d'Hory  n'apparaissent,  sauf  celle  dont  j'ai  cit6  plusieurs 
strophes,  que  comme  des  passe-temps  d'amateur  pen  doue.  Une 
seule  fois,  le  coeur  a  parle,  et  nous  avons  en  de  la  po6sie. 

Que  valent  les  «  ^pftres?  »  Ellesont,  dans  le  tour,  quelque  chose 
de  facile  et  de  d6gage.  II  leur  arrive  de  ne  point  manquer  d'esprit, 
et  du  plus  vif,  sinon  du  plus  fin.  Blaise  Hory  serait-il  done  un  6tre 
plus  complique,  a  tout  le  moins  plus  divers,  qu'il  ne  semble  d'abord? 
Ce  naif  pent  6tre  un  moqueur;  ce  chr6tien  sail  s'afTranchir  de  la  cha- 
rity et  du  style  6vangeliques.  La  machine  humaine,  m6me  la  plus 
primitive,  a  bien  des  rouages. 

Je  rappelle,  au  passage,  une  6pitre  a  propos  de  la  peste  qui  sevit 
en  <  567 ;  une  «  congratulation  »  tres  emphatique  au  nouveau  pro- 
pri6laire  du  Schlossberg,  chateau  voisin  de  Gleresse.  Mais  les  pieces 
de  resistance  de  la  seconde  partie  de  Toeuvre  d'Hory  ont  trait  aux 
dem616s  qui  s'eleverent  entre  le  po^te  et  quelques  rimailleurs  de  la 
contr6e.  Au  maitre  d'6cole  d'Auvernier,  qui  avait  compos6  un  «  com- 
mencement dinvective  contre  la  reine  mere,  »  Blaise  recommande 
de  «  fuir  obscurite  »  et  de  polir  ses  ^lucubrations, 

Ceci  n'est  encore  qu'un  avertissement  amical.  Un  «  rimeur  pre- 
somptueux  »  s'etant  avis6  de  faire  Toraison  fun^bre  du  banneret  Jean 
Tribolet,  le  pasteur  de  Gleresse  jette  toutes  ses  epigrammes  a  la  tAte 
du  malheureux  qui 

S'efforce  de  voler  avant  qu'avoir  des  ailes... 
Yiens  Qa,  ami  rimeur,  qui  que  tu  puisses  Hre ! 
II  faut  ^tre  apprenti  avant  que  d'etre  maitre... 


LA  Poi:diE  LfRiQue. 

Tu  plats  k  quelquei-uns.  Sais*tu  raison  pourqaoi  ? 
Celui  qui  Q^a  qu'un  (bjI  entre  aveugles  est  roi,., 
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La  poesie  fut»  je  I'ai  dil,  I 'occasion  d^uoe  broiiillH  on  Ire  Hory  et 
son  collogue  GuiUamne  JaqueL  Celui-ci  elait  du  genus  irrikibik 
vatum,  qui  comprend  tons  les  poetes  sans  talant  el  qiielfjues  autres ; 
il  communiqua  ses  ceuvres,  qu'il  avail  le  projel  de  publier,  a  son  ami 
Blaise  Hory.  Le  manuscrit  ful  retourne  a'Donibres^on,  accompagne 
de  celte  pen  eneourageanle  repnnse  : 

Dijk  Phtcb6,  poaant  le  voile  de  %ot\  tleuil, 

Vingt  fois  nous  a  montre  son  fiaage  irermeil 

D63  que  toi,  me  cuidant  ^ire  tin  autre  Pi^trarque, 

Voulus  que  de  tes  vers  je  fufise  VAnBtarque... 

Notre  dMv^  produit  iin  raillion  d^esprits 

Su  bills,  qtii  se  riront  de  nous  et  in  is  ecrits„. 

Le  refrain  de  leiir  chant  sera  :  <  lout  n'y  vaui  rienl  • 

Cnuve  done  en  ton  sH«,  hontenx.  je  te  supplie. 

Ton  nourrisson  non  mftr  et  non  ne  le  publie! 

Ces  conseils  m  se  pardon n en t  point,  Jaquet  s*emporla,  remerela 
Hory  par  rfes  <i  ritnes  injnrieiises-  )^  LMnforttine  iaquet  avail  (tln:N  de 
vanileque  dinspiration.  Et  qnoiqn'il  mi  ln^aucoap  d'enfants  —  dix- 
huit !  —  et  qu'iine  nomlireuse  progenitiire  soil,  a  en  croire  la  saj^e^^e 
des  nations,  iin  grand  element  de  bonheur,  il  n'elail  pas  nn  homme 
heureux.  Aigri  par  la  misere,  outre  dii  peti  dt"^  (!as  que  Pon  faisail  de 
ses  vers,  il  ecrivitde  niecbanls  couplets,  qui  ne  noussont  point  par* 
Yenusp  contre  V  «  Aristarqiie  »  de  Glerassa,  Ces  couplels  Uii  attire- 
rent  une  verte  riposte  : 


Quelle  tnoucbe 
A  piqud  mon  baudet  qui  si  fori  s^escarmoncUe  ?... 

J*ai  peur  d*avoir  insiste  Irop  sur  les  Pohies  de  Blaise  Hory.  Mais 
I'ecrivain  n'esl  pas  a  deJaigner.  S*il  paie  son  tribut  au  mauvais  gout 
du  siecle.  si  sa  versification  nous  ramene  an  leiups  de  Marol,  si,  dans 
la  plupart  de  ses  morceaus,  il  t'st  lourd  et  difTus,  il  a,  par-ci  par-la, 
de  la  grice  el  de  t'emolion,  et,  assez  souvent,  du  piltoresqne,  une 
lafigue  imagee,  de  la  verve  el  de  Tesprit.  Son  oeuvre  est  tnen  melee, 
quoique  mince.  On  y  Irnuve  qnelqnesjolies  pages,  qui  fontouhlier  le 
resle. 
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IX 

II  sied  de  ne  pas  refuser  iine  petite  place,  parmi  nos  lyriques,  a 
Simon  Goulart  (v.  p.  355).  II  est  Tauleur  de  oombreuses  pieces 
de  vers  eparpill6es  de  droite  el  de  gauche,  entre  autres,  de  «  son- 
nets Chretiens.  »  Tout  cela  est  plus  important  par  la  quantite  que 
par  la  qiialite.  On  a  vu  quMl  a  pris  la  peine  de  coraraenter  le 
Grand  miroir  du  monde  de  Duchftne.  On  a  de  lui,  egalement.  des 
«  annotations  sommaires  et  explications  »  sur  la  Semaine  de  Dubar- 
tas;  c'est  coosciencieux,  mais  pesant  et  prolixe. 

II  est  temps  de  finir,  —  car  j'etudie  i  part  d'Aubigne  lyrique.  La 
poesie  de  la  Suisse  roraande  ?iu  XVI"*  si^cle  est  plus  abondante  que 
veritablement  riche.  Elle  est,  au  point  de  vue  de  la  forme,  bien  en 
arri^re  sur  la  poesie  frangaisc.  Elle  ne  sait  rien  de  plus,  en  prosodie, 
que  Marot  ne  savait.  Elle  est  cependant  plus  int^ressante  qu'on  ne  se 
le  figure  d*habitude,  et,  bien  qu'elle  soit  en  general  plut6t  un  moyeo 
de  propagande  qu'une  manifestation  litteraire,  elle  a  donne  quelques 
oeuvres  estimables,  mis  en  relief  quelques  horomes  distingues.  Ni 
Malingre,  ni  Bienvenu,  ni  Chandieu,  —  et  que  dire  d'Aubigne,  dent 
Ics  Tragiques  sont  un  pamphlet  son  vent  admirable  ?  —  ne  doivent 
6tre  lenus  pour  des  poetes  sans  valeur. 


II  faut  metlre  a  part  les  po^mes  lyriques  d'AcRiPPA  d'Aubigne  '.  Jus- 
qu'a  Tedition  des  (Euvres  compldles  de  MM.  Reaume  et  de  Caussade, 
d'Aubigne  poete  n'etait  guere  pour  nous  que  Tauteur  des  Tragiques. 
On  savait  que  des  milliers  de  ses  vers  s'etaient  perdus.  On  regrettait 
surtout  ceux  de  son  Printemps,  qui  devaient  nous  r6veler,  dans  I'au- 
dacieux  pamphletaire  et  le  hardi  compagnon,  un  habile  sertisseurde 
rimes  amoureuses,  un  Konsard  moins  chkM  et  moins  gracieax,  mais 
plus  franc  et  plus  m41e.  MM.  Reaume  et  de  Caussade  nous  ont  resli- 
tue  deux  volumes  pour  un  :  Le  Prinlemps  d'Aubigni  en  Irois  livres, 
La  Creation  en  quinze  chants,  sans  parler  de  deux  livres  d'epigram- 
mes  et  de  nombre  de  pieces  detachees  qu'il  est  difficile  de  classer. 

Qu'est-ce  que  le  Prinlemps  d'Aubignd*?  Un  long  cri  d'amonr, 

'  Voir  p.  269  et  323. 

•  (Euvres  computes^  vol.  Ill,  p.  I  k  205. 
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joyeux  on  Iriste,  raillear  on  paisioniitt,  mais  d'une  inspiration  debor- 
lianle  et  d'une  infinie  variele  d'aceenls,  C'esl  le  soiifile  puissant  et 
libre  de  la  viugtionie  annee  qui  anime  cet  extraordinaire  po^me; 
Vkme  et  le  corps  sonE  pleins  d*une  seve  folle  <|ui  coubi  s'agite,  bouil- 
loniie,  denx  cents  pages  durapt  : 

Lecteur^  pour  mVicciisiT,  (|ire^t-ei^ 
Que  je  pourrai  dire?  Kien, 
Si  j^all^gue  m&  jeuneast^i 
Tu  diras :  Je  le  voh  inen. 

ilomme  on  le  devine,  il  n'y  a  pas  dans  le  Prinlemps  que  de  ta 
tentlresse  gaie  on  plaintive.  Notre  d'Aabigne  ne  pent  s'enfermer  dari^ 
un  snjel;  son  imagination  el  ses  caprices  remportent  uu  il  lenr  plait, 
Ce  o'est  pas  nn  genie  serein  et  superbe*  lonjours  egal  et  dont  le^ 
onvragessnientde  beanx  chefsHrtiinvre  par  Tadniirable  proportion  da 
lenrs  diverges  parties  et  la  sonveraine  hannonie  de  Tensemble.  lis 
ont  quelque  chose  de  hearts,  de  Innffu,  de  desordonn^,  —  un  air 
d'etonnante  etde  luxnriante  improvisation,  Digressions  inulileSj  fan- 
taisies  absurdes,  debauches  de  manvais  gout*  voila  les  defauts  du 
genre;  les  qualites  en  seroot  une  facility  merveilleuse,  une  savou- 
reuse  originality,  une  rare  vigueur,  D'ailleurs,  il  n'en  sanrait  6tre 
dilTeremment  : 

CombatUi  des  ^ents  fX  dea  flota, 
Voyant  totis  les  jours  nm  mort  pr^te, 
Et  akiye  d^ine  tpmp^te 
D*ennenila^  d*agiiets,  de  comjvlota^ 

Me  rcTeillant  ik  totis  propas^ 
M&s  pbtolets  desjioui  ma  t^te^ 
L'aiJiour  me  fait  faire  (le)  po^te 
Et  les  vers  cherchent  Je  repua. 

Fardontie-nioi,  ch^re  roaltresse, 
Si  mes  vers  sentent  lu.  d^tresse^ 
Le  soldat,  la  peine  et  I'^raoi  : 

Car  depuis  qu*en  aimaiil  je  Aouffre, 
tl  faut  qu'ils  senteiit  comzne  mm 
La  pmidre,  la  m^cbe  ct  le  soufre. 

Certes,  ils  «  sentenl  la  poudre,  ^  ces  vei*sde  soldat  ainoureiix*  lis 
n'ont  la  pin  part  ni  la  beaute  correete,  ni  la  douceur  naive,  ni  le  char- 
man  t  abandon,  ni  la  galanterie  encore  d^cente  d*un  sonnet  de  Ron- 
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sard  00  d'uD  rondel  de  Belleau.  Si  d'Aubign6  soupire  parfois  comme 
le  dernier  des  troubadours,  si  parfois  il  fait  des  graces  comme  le 
plus  poli  des  courlisans,  il  est  en  general  un  amant  imperieox,  qui 
enlre  chez  sa  dame  par  la  fenfitre  et  en  cassant  les  vitres  : 

Guerre  ouverte  et  non  point  tant  de  subtilit^s  : 
C'est  aux  faibles  de  coeur  qu'il  faut  un  avantage. 
Pourquoi  me  caches-tu  le  del  de  ton  visage 
De  ce  traitre  satin,  larron  de  tes  beaut^s  ? 

Tu  caches  tout,  hormis  les  deux  vives  clart4s 
Qui  m'ont  perc^  le  coeur,  4bloui  le  courage, 
Tu  caches  tout,  hormis  ce  qui  me  fait  dommage, 
Ccs  deux  brigands,  tyrans  de  tant  de  libert^s ; 

Belle,  cache  les  rais  de  ta  divine  vue. 

Du  reste,  si  tu  veux,  chemine  toute  nue, 

Que  je  voie  ton  front,  et  ta  bouche,  et  ta  main  ! 

Amour,  que  de  beaut^s,  que  de  lys,  que  de  roses  I 
Ma^s  pourquoi  retiens-tu  tes  pommettes  encloses? 
Je  t'ai  montr6  mon  coeur,  au  moins  montre  ton  sein ! 

II  n'est  point  exigeant,  n'est-ce  pas?  C'est  qu'il  n'eslpas  d'un  tem- 
perament k  «  n'fttre  qu'ami  »  el  a  se  «  morfondre  k  la  lune.  »  Ses 
d6sirs  sont  «  d'Amour  la  d6vorante  braise.  »  II  sait  et  dit  ce  qu'il 
veut.  La  pudique  reserve,  les  sages  refus,  ne  sont  pas  de  saison  avec 
Ini. 

Je  ne  me  suis  occupe  encore  que  de  VHicalombe  h  Diane\  une 
centaine  de  sonnets  qui  composent  le  premier  livre  du  Printemps. 
Les  Stances  du  deuxieme  livre  sont  d'une  inspiration  beaucoup  moios 
personnelle  et  d'une  lecture  plus  penible.  Les  sonnets  etaient  de  la 
poesie ;  ceci  me  parait  n'6lre  que  de  la  rhetorique.  D'Aubigne  gernil, 
gourmande,  tempfete  comme  un  amant  mal  61eve.  II  ne  voit  que  tra- 
hison,  n'eprouve  que  desespoir,  ne  r6ve  que  de  mort  : 

Plus  alti^re  que  Pair,  que  les  cieux  et  les  anges. 
Plus  cruelle  que  tout  ce  que  je  puis  nommer, 
Tigres,  ours  et  lions,  serpents,  monstres  ^tranges, 
Tu  vis  en  me  tuant  et  je  meurs  pour  aimer. 

A  peine  quelques  notes  6mues  et  fralches  dans  ce  concert  d'apres 
lamentations.  En  revanche,  de  lourdes  dissertations  sur  I'essence  de 

'  Diane  Salviati  (v.  p.  272). 
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ramoiit  el  d  inlerminables  series  de  nnHaphore^  snr  <*  les  rages  de 
SOD  feu :  » 

Jt  mm  PEina  brftlant  en  ma  flam  me  profonde, 

Tu  es  le  Nil  beureux  qui  4panclicK  ton  onde 

Sur  la.  lerre  qui  meurt  de  la  soil*  Je  tes  eaux ; 

Moie  les  feiir^  mignomie^  embraseurs  de  oion  irae, 

Ou  me  laisse  brftler  ton  Nil  dedans  ma  Hamm<!, 

Que  je  noie  en  tes  pleors^  ou  secbe  en  tnea  flambeau k. 

Arrivons  sans  plus  tarder  aux  Odes  du  Iroisieme  Hvre!  D'Aubigtie 
se  meat  a  Taise  dans  ces  petites  pieces  ecrites  presque  touted  en  vers 
de  liuit  syllabe:*.  Sans  doute,  il  maudit  loujotirs  I'inconstaiice  el  la 
froideur  de  sa  maitresse ;  il  esl  sou  v  en  I  d'line  grossierele  inouie  dans 
ses  imprecalioiis,  et  son  vocaluilaire  esl  d'urie  verdeiir  qu'eiil  enviee 
Rabelais*  Licencieiix  el  pis  que  cela,  il  l*est  en  inaints  endroils, 
Mais  ies  odes  sont,  par  la  l^gerete,  le  brio,  bien  superieures  anx 
«(  stances.  »  Je  nVjse  guere  en  citer  qii'une,  d*un  boul  a  I'autre,  et 
encore.  Elle  esl  iiitilulee  :  Inmrlive  d'impatmice  d'amour  : 

Astrea  paresseiix,  dorroez-vous? 
H^tez  vos  arables,  ¥»eilles  heurea^ 
Que  je  ne  pique  vos  demeurea 
Des  aigui lions  de  mon  conrroux. 
Courez  au  secours  de  Tamautj 
Tourney  le  sable  oti  an  moms  Tuvne. 


Voua  volez  la  nuH  et  le  jour 
Quatid  la  Mort  egl  par  vousterrie; 
Vous  serviez  h  reg^ret  uia  vie, 
N^ayant  ppinl  d^ailes  pour  T Amour. 
Eien  n'est  au  brare  combattant 
Si  t'licbeu]^  qu'uue  longue  treve, 
II  n'j'  eut  jamais  uuit  si  br^vei 
Jamais  un  jour  ne  dura  taut  I 
Volants  impatients  Amours, 
PW'bus  vous  appelle  en  justieCj 
Car  il  dit  que  c'est  son  office 
D'abreger  ou  eroitre  les  jours. 
Mais  qu'eat-ce  qui  peut  retard er 
Des  cieux  la  course  mesur^o  ? 
Cacbez  la  beante  desir^e> 
Tout  s'amuse  k  la  rcgarder.,* 


Avec  la  lueilleure  volonle  du  nionde,  je  ae  puis  me  decider  a  tout 
Iranserire,  Nos  ancetres  avaient,  en  litleralure,  des  tibert^s  C 
rougissons^  lis  avaient  nifenie  la  faculle  d*achever  par  de  tri 
les  actions  de  graces  des  poeines  fori  lestes* 
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D'Auliigoe  n'a  pas  fini  de  geindre  sur 

Les  courtes  nuits  et  les  longs  jours, 
quMI  entoone  un  alleluia  dans  ce  ton  : 

Dieu  des  arrases,  6  combien  k  gr^  me  sont 
Tes  sacr^s  pavilions,  comme  le  coeur  me  fond, 
Tout  mon  sens  me  tressaut  quand  tu  me  fais  venir 
De  ton  temple  le  souvenir... 

Tout  le  d'Aubigne  des  jeunes  ann^es  est  la  :  ud  beau,  rude  et 
determine  luron,  qui  fn^ue  la  vie  aveutureuse  et  point  austere  da 
soldat,  et  se  rappelle  de  temps  k  autre  qu'il  est  an  service  du  «  Diea 
des  armees.  » 

Dans  les  pieces  que  MM.  Reaume  et  de  Caussade  ont  recaeillies 
sous  le  titre  de  Poisies  diverges,  je  ponrrais  signaler  d'exquises  ele- 
gies, de  delicieuses  chansons  et  quelqnes  sonnets  bien  venus. 

Parini  les  Poisies  religieuses,  que  les  derniers  ^diteurs  d'Aubign^ 
ont  trouv6es  dans  Tedition  de  <  630  de  ses  Pelites  omvres  miUes,  il 
faut  admirer  des  cantiques  et  des  prieres  d'une  Elevation  et  d'une 
ferveur  sans  pareilles.  Mais  il  n'est  rien  qui  puisse  6tre  mis  en  paral- 
U\e  avec  VHiver  du  $ieur  d'Aubigni,  ou  du  moins  avec  celui  des 
morceaux  de  VHiver  ou  le  po^te  chante  sa  vieillesse  et  la  fuite 
des  «  desirs  lascifs,  »  quMl  compare  a  des  hirondelles  : 

Mes  volages  humeurs,  plus  studies  que  belles, 
S'en  vont,  et  je  leur  dis  :  vous  sentez,  hirondelles, 
S'^loigner  la  chaleur  et  le  froid  arriver ; 
Allez  nicher  ailleurs,  pour  ne  f&cher,  impures. 
Ma  couche  de  babil  et  ma  table  d'ordures  : 
Laissez  dormir  en  paix  la  nuit  de  mon  hiver... 

Mon  chef  blanchit  dessous  les  neigea  entass^es, 

Le  soleil  qui  me  luit  les  ^chauffe  glac^es, 

Mais  ne  les  pent  dissoudre  au  plus  court  de  ces  mois. 

Fondez,  neiges,  venez  dessus  mon  coeur  descendre, 

Qu'encores  il  ne  puisse  allumer  de  ma  cendre 

Du  brasier,  comme  il  fit  des  flammes  d'autrefois... 

Voici  moins  de  plaisirs,  mais  voici  moins  de  peines  : 
Le  rossignol  se  tait,  se  taisent  les  sir^nes; 
Nous  ne  voyons  cueillir  ni  les  fruits  ni  les  fleurs; 
L'esp^rance  n'est  plus  bien  souvent  tromperesse ; 
L'hiver  jouit  de  tout,  bienheureuse  vieillesse. 
La  saison  de  Tusage  ct  non  plus  des  labeurs. 
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Mais  la  mort  nV^t  pas  bin;  cMte  mort  esi  suivie 

D^uu  Tivre  eans  motirlr^  Iid  d^une  fausse  vie^ 

Vie  de  noire  Tie  et  mort  de  notre  mori. 

Qui  bait  la  st^ret^  pour  aimer  le  tiaufrage. 

Qui  a  jamais  ei6  si  friand  de  vo^age^ 

Que  la  longueur  en  soil  plus  dout-^e  ijue  le  port  V 

Qtie  c*esl  bieii  ta  la  chanl  (>aisible  et  resign^  de  celui  qui  a 
beaucoup  vtern  beannoup  p^che,  beaucoup  ^ouffertl  DAahigtie 
irevoqiit?  pas,  CO  mine  tiaris  ses  m^  moires,  avec  uri  petit  air  de  vanity 
gaaconne,  ses  prouosses  au  combat  at  sa  frcinchisa  ati  con^eiL  II  se 
sonfient  de^  heare:?.  (biles  de  son  l^mkmp&.  il  le:J  dtrplore  peul-^lrei 
k  coup  sur,  il  ne  les  desire  |4us.  II  e^t  vierrx,  fatigue,  brise*  II  a  spin? 
a  I'elei  nilL^  : 

Le  beau  jour  est  la  fiu  deb  epaisses  leu^lire^^ 
Et  la  tie  est  fin  de  la  mori, 

Laissons-le  s'endormir  en  paix  1  Bien  de&  fautes  liii  seronl  |>ardoii- 
i)4^es  ^  lui  qui  a  tant  aiine  et  §i  vaillaniiiient  Iutt6  pour  sa  foi.  II  lie 
nous  deinande  pas  de  le  prendre  pour  tin  saint  en  ineine  temps  que 
pour  an  lieros,  II  se  confesse  en  toule  sincerite,  et  la  sincerite 
appelle  toujours  T indulgence. 

Que  sera  la  Cr^tion?  Vn  po^me  de  pres  de  qualre  mille  vers, 
dans  le  genre  el  le  ton  de  la  Semaine  de  Dubarlas,  sans  i'excessive 
recherche  des  neologisines,  Tabus  des  tournures  gn^eques  et  latines, 
ramoni^ellement  des  epitlietes  elranges  ou  baroques,  mais  avec 
aotant  de  palhos*  aussi  peu  de  mesure  et  moins  de  composition.  Va 
GeniJse  n*a  pas  reussi  aux  po(^les  franc^is  du  XVI""  siecle.  Us  peu- 
vents'ecrier  : 

DiTjue  Muse,  viens  Hpandre  (less  us  mo  I 
Tes  graces  et  faveurs,  t*t  me  doones  de  quoi 
ExaUer  par  mes  vers  et  p»r  ces  mienft  eanlHjue!* 
De  ce  grand  Dieu  d<*s  Dieux  lea  actes  magnifitjuei,  — 

b  Muse  fait  la  sourde  oreitte  ou  n*6coute  qii*en  rechignaut.  Elle  ne 
se  pr6te  pas  volouliers  a  ces  kmrdes  macbines  descriptives  que  les 
rimeurs  invenlent  avec  toutes  les  peines  du  monde  et  qui  ne  inar- 
cheul  point.  A  quoi  bon  defigurer  la  Bible  et  TaUonger?  II  faut  savoir 
la  reudre  plus  inleressante  que  IViriginal,  ou  savoir  la  respecter.  Que 

'  (Efttre^  cowpmes,  III,  327-444. 
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signifient  ces  interminables  dissertations  lyriques  sur  «  I'eteroite  et 
puissance  de  Dieu,  »  sur  la  «  creation  de  rhomroe  et  dignite  d'ice- 
lui?  »  Pretendez-vous  done  qae  nous  lisions  avec  une  admiration 
recueillie  tout  un  chant  de  quatre  cents  vers  sur  «  les  poissons  et  leor 
naturel?  »  Que  nous  dit  un  autre  chant,  de  dimensions  6gales,  sur 
les  «  b6tes  k  quatre  pieds  et  les  reptiles?  »  Est-ce  se  montrer  irreve- 
rencieux  que  de  traiterde  fatrastout  cet  etalagede  galimatias  sacr6? 
Doit-on,  pour  quelques  alexandrins  heureux,  6tre  force  d'avaler,  sans 
reprendre  haleine,  quinze  chants  d*une  Creation  quelconque?  Allez 
vous  passionner  pour  des  cocasseries  de  la  puissance  de  celle-ci  1 
Apres  une  enumeration  vraiment  homerique  des  os  du  pied  humain, 
cet  impitoyable  d'Aubign6  poursuit : 

Le  reste  de  ces  os  dans  le  pied  contenus 
N'ont  particuliers  noms,  combien  qu41s  soient  connus. 
M^me  les  doigts  du  pied  lesquels  sont  cinq  en  somme 
Du  membre  auquel  ils  sont  d'icelui  on  les  nomme : 
Et  comme  Tentretien  du  membre  soit  au  sang, 
Pour  celui  de  la  jambe  une  veine  y  descend... 

Mon  Dieu,  c*est  du  pur  Joseph  Duchftne,  et  ces  passages  abon- 
dent,  sont  legion  dans  le  pesant  poeme  d'Agrippa  d'Aubign^.  II  j  a 
des  pages  entieres  sur  les  «  ventricules,  »  sur  la  «  structure  de 
Toeil,  »  sur  le  «  foie,  »  qui, 

Comme  un  maitre  d'h6tel  de  quelque  grand'maison, 
Sait  dispenser  les  biens  d^celle  par  raison, 
Et  selon  qu'il  connatt  que  porte  I'ordinaire, 
Ainsi  envers  le  corps  le  foie  le  sait  faire. 

Ma  patience  est  a  bout,  et  celle  du  lecteur.  II  est  presque  dou- 
loureux de  voir  un  esprit  aussi  robuste  que  d'Aubigne  s'6garer 
dans  ces  niaiseries  et  faire  un  cours  d'anatomie,  de  zoologie  ou 
de  botanique  —  vous  trouverez  tout  un  chant  sur  les  «  fleurs,  ^ 
helas  I  —  sous  couleur  de  nous  raconter  la  Cr^ton.  Moi,  je  prefere 
la  Genese,  les  Tragique$,  et  meme  le  Printemps. 
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LIVRE  IV 


LES  SAVANTS.  —  INFLUENCE  DE  LA  REFORME 


Gent^ve  est  devenue  Tame  et  le  cerveaii  du  riionde  proteslaiiU 
Les  Iheologiens  qrf  elle  forme  ou  qu'i?lle  altire  ne  se  complenl  plus, 
Etie  donne  Tester  a  un  moiivernenl  liUuraire  fort  icmarqiiable. 
Elle  Irioinphe  par  la  science.  Prescjue  tout  reffort  intellectuel  de 
la  Rt^formo  fran^aise  part,  de  cello  petile  vjlle  qui*  an  debut  (In  siecle, 
n*etait  qii^une  faron  de  bourg  habit*^  par  une  populalion  ignorante, 
batailleuse  et  lie  infeurs  faciles- 

Si  Neuchatel  el  Lausanne  rivalisent  —  modestement  —  avec  elle 
j)oiu^  la  Ih^ologie  et  les  leltres,  Geneve  est  le  grand  refuge  des 
savanlSi  Non  seiilernent  les  Hotmail,  lest  Scaliger  vienneut  y  cheri"her 
an  abri  contre  les  perst^culions,  mais  nomhreux  sont  les  erudite  u6s 
on  rev'iis  riloyens  genevois.  L'Academie,  fondee  par  Calvin  en  1 559, 
est  naturelleiiient  Vatma  nuiter.  C'e^t  a  elle  qu'anivenl,  c'esl  d'elle 
que  sortent,  et  ces  jurisconsnltes,  et  ces  humani^tejs  qui  seront  h  la 
teie  dii  luonvenient  scieniifiqne  en  Eiirnpe  :  Godefroj  et  Doneau 
li'nne  part,  Batluel  el  Casaubou  de  Ta litre  cfite.  II  ne  manquera 
SDUVenl  qo^une  chuse  a  tous  ces  savants  pour  6lre  de  premier  ordre: 
un  pen  de  liberie  ou  un  pen  d*audace,  Scimtia  nne  justilia  caUidi- 
Uts  potius  fuam  sapieatia,  disait  Theodore  de  Beze  :  sans  la  vertu, 
le  savoir  est  habilete  piulut  quf  sag  esse.  Qu'est-ce,  a  Geneve,  que 
cette  «  verlu,  »  sans  laqueile  ie  savoir  est  si  pen  deiihose?  C'est  le 
respect  absolu  de  ranlorite  civile.  IVibeissance  passive  k  Fautorit^ 
religieuse,  rindependance  de  resprii  sacHfit^e,  Le  calholicisme  ne 
ful,  sur  ce  point,  pas  beaneoup  plus  etroit  que  la  Reforme,  C'estce 
que  Senebier  conslBle  a  propos  de  Sinmnius  :  «  On  voulait  toujours 
subjuguer  les  esprits  par  la  violence,  comme  on  plie  un  arbre  en  le 
garroltant,  sans  penser  que  ce  rnoyen  n'a  jamais  fait  que  des  itatjures 

TfJMB    K  iCJ 


886  L£   SRlZffcMR  BlibLE  £T  LA  Ei:FORM£. 

ou  des  martyrs. »  Je  veux  bien,  qu'en  realite,  plus  d*UD  s'affranchisse 
de  la  tutelle  que  le  calvinisine  impose  a  la  pensee.  N^anmoios,  tons 
ou  presque  tousse  croienl  condamnes  a  se  couper  iesailes,  de  crainle 
de  s'envoler  au  dela  des  limites  permises.  Le  Consistoire  veille ! 
L'arsenal  legislalif  meuble  par  Jean  Calvin  est  riche  en  armes  lerri- 
bles  conlre  loutes  les  formes  de  rh6r6sie.  Et  la  science,  n'est-elle  pas 
une  perpetuelle  heresie,  la  verile  de  la  veille  n*6lant  jamais  celle  da 
lendemain  ?  Si  ce  syst^me  de  compression  pechait  par  la  lyraonie,  il 
se  relevail  par  la  discipline  et  par  les  merveilles  du  z61e.  Comme  les 
theologiens,  les  historiens  et  les  pontes,  les  savants  comprennent 
qu'ils  sont  enrdles  dans  la  Reforme,  en  soldats  d'une  idee.  Et  ils 
travailleront  avec  le  courage,  la  perseverance,  Tenthousiasme  de 
gens  luttant  pour  Thonneur  du  drapeau.  lis  opposeront  I'^ruditioQ 
protestante  a  Ferudition  catholique ;  ils  auront  a  coeur  de  vaincre,  ils 
vaincront. 


CHAPITRE  I 
laen    ilarlsoonuiulteii. 

Les  etudes  juridiques  avant  le  XV1"«  »i6cle.  —  L  Denis  Oodefroy.  —  IL  GeruuuD 
Colladou.  —  in.  Jacques  Lect;  Jules  Pacius.  —  IV.  Pierre  Quisard. 

Les  Etudes  juridiques  vont  de  pair  en  France  avec  les  Etudes  clas- 
siques.  La  Renaissance  puise  a  la  source  abondante  de  Tantiquite 
grecque  et  latine.  Les  humanistes  tourneront  leurs  regards  vers 
Athenes.  C'est  a  Rome  que  les  jurisconsultes  chercberont  la  lumiere. 
Jusqu'au  XVI"*  siecle,  Telude  du  droit  romain  est  presque  delaissee 
en  France.  En  Italia,  I'^cole  de  Bologne  avec  Irnerius,  Azo,  Accur- 
sius,  etait  remontee  aux  origines  ;  Accursius  commente,  dans  sa 
Glossa  ordinania,  toute  la  legislation  de  Justinien,  comparant  divers 
nianuscrits,  diverses  lemons,  pour  reconstituer  le  texte  primitif  et  le 
sens  veritable  de  la  codification  entreprise  par  Feropereur  legiste. 
Cent  ans  plus  tard,  Bartole  (f  1356),  professeur  a  Pise,  puis  a 
Perouse,  inaugure  un  procede  d'interpretation  libre  des  textes.  Mais 
ce  n'est  (ju'au  XVP*  siecle  que  nous  voyons  apparaitre  les  grands 
commentateurs  fran^ais  du    Corpus  juris   civilis  :  Alciat,  Cajas, 


LKfl  8  A  V^  A  NTS.  ^^^^^  387 

Donaron.  Hut  man,  Doneau,  Goderroy,  Le  noiii  Je  Gudiifrov  noiB 
;i|»|>arliunL 

I 

Denis  Gooefroy^  (Dionysim  Goihofredm)  naqiiit  a  Pari^i  eu  1 3i9. 

II  (il  ses  etudes  da  droit  a  Loiivaio,  Ojlognc,  Huidelberg.  Revenn  dan^s 
sa  vill(>  rialale,  il  fat  coiilrairit  do  lii  quiller  pour  se  souslrairi'  aux 
persecutions  donl  il  etail  menace:  il  avait  passe  a  ta  Reforme.  II 
acct?pla,  en  1380,  la  ebaire  de  droit  a  rA<-*adernie  de  Geneve,  fill 
adniis  grain ilement  a  la  bonrgeoi.sie  dans  te  conratil  de  la  mt^ine  aniiee 
et  i*Qtra  au  Conseil  des  Denx-Cent^i,  en  1587.  II  [irofessa  enstiile  k 
BAle,  Strasbourg,  Heidelberg,  et  iiiournt  en  1622,  apres  avoir  nien6 
nne  existence  assez  agilee*  On  Ini  doit  en  particulier  niie  edition  Ires 
estimee  du  Corpws  juris  nviH^^.  Les  notes  r)ui  accompagnenl  cet 
outrage  sont  d  iin  ^rudit  et  d'tin  critii|ue  eminent.  II  n'a  pas  compose 
moms  d'nne  cinrfMaQtaine  de  Iravaux,  dont  phi ^i ears  sont  fort  volu- 
mineux  :  tons  temoignenl  d'nne  science  consomniee. 

Ainsi  que  Ta  reman  |ue  le  Genevr*is  Be  I  lot :  ^  Godefroy  niel  a  eontri- 
bntionjnrisconsulles,  historiens.  orateurs,  poete$;  toutesles  richesses 
de  sa  vaste  erudition  sont  pnulign^es  aussi  a  Tapptii  dt!  ses  conjec- 
tures, et  avec  tanl  de  jnslesse  el  de  sotidite,  qn'elles  leur  donuent 
toute  la  rigueur  dune  demonslralion*  *  El  Bel  lot  ajoute  qu'il  est  tout 
nainrel  que  les  decisions  de  Godefroy  aient  et6  «  accueillies  comme 
des  oracles,  comme  la  voix  m^ine  des  decemvirs,  »  Denis  Godefror 
est  uo  de  ceux  qui  onl  Fait  le  plus  pour  la  critique  bistorique  du  droit 
rumain.  Ses  connaissances  Ires  etendues  Uii  out  permis  d*aborder 
simnltanement  I'etude  des  legislations  anciennes  et  modernes,  da 
s'essayer  au  droit  compare,  de  loncher  au  droit  public,  d*6lre,  sinon 
le  jilus  |>rofond,  da  moins  le  pins  universel  des  jarisconsnltes  de  son 
temps. 

II 

D'un  esprit  moins  etenda,  Gkrsuik  Colladon'  nous  louche  cepen- 


^  SenebUr,  II,  I,  Bibl.  umt\  de  D^cenibn;  1837  (article  de  Bellol).  ie*  mmnts 
Godefrotf,  imr  le  imiqim  ik  GoJefroy,  Menngiiize,  iu-S,  Paris,  1873.  De  Monitt. 

*  Cet  ouTrage^  qiiVMi  ne  consulte  plus  gaere  depub  redition  iJu  (brpua  juris  de 
Mfimmsen,  a  ^le  imi>rim^s  bien  Jes  fois;  arnsi,  in-fol  Fruucfort,  1587,  Lyon,  1589, 
GencTe^  1590  etc.  el  la  belle  Milion  d' Amsterdam,  1603. 

^  Seiiebie}\'ij  S43.  D^  MonttL 
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dant  de  plus  pres.  II  est  originaire  du  Berry.  S'etant  retire  a  Geneve 
en  1 551 ,  pour  cause  de  religion,  il  obtint  en  1 555  la  bourgeoisie  de 
cette  ville.  II  entra,  quatre  ans  apres,  au  Conseil  des  Soixante  et  fut 
charg6  de  rediger,  avec  Dorsi^res,  le  Code  des  idils  civUs  etpolUiques 
de  la  R6publique,  imprim6  en  1568.  Si  Tonesl  d'accord  ponrrecon- 
naitre  que  les  lois  p6nales  et  la  procedure  criminelle  sonl  d'une 
rigueur  extreme  et  d*une  regrettable  obscurite,  on  est  unanime  pour 
admirer  la  legislation  civile  et  commerciale,  qui  est  Toeuvre  propre 
de  Germain  Golladon.  Ge  dernier  eut  le  talent  de  fondre  les  anciens 
usages  de  la  cite  avec  les  prescriptions  des  meilleures  coutumes  fran- 
(jaises,  entre  autres  de  la  Coutume  du  Berry,  qui  lui  etait  familiere. 
Montesquieu,  dans  son  Esprit  des  /ot5(Livre  20,  chap.  16),  cite  avec 
eloge  cette  partie  des  Edits. 

Germain  Golladon  qui  avait,  a  partir  de  1 565,  rerapli  une  mission 
aupr^s  de  la  Republique  de  Berne,  et  n6gocie  en  i  570  un  traile  entre 
Geneve  et  la  Savoie,  mourut  en  1594. 

Ill 

II  est  peu  de  Genevois  qui  aient  exerc6,  dans  les  Conseils  de  la 
Republique,  une  influence  plus  decisive  que  Jacques  Lect\  connu, 
surtout  des  jurisconsultes,  sous  le  nom  de  Lectius.  D'une  intelligence 
plus  vaste  et  d*un  caract^re  plus  fortement  trempe  que  Michel  Roset, 
Lect  fut  avec  celui-ci  le  serviteur  le  plus  utile  de  T^tat  dnrant  les 
periodes  les  plus  critiques  de  Thistoire  genevoise.  Tandis  que  Roset 
etait  d'un  temperament  porte  a  la  moderation  et  a  la  tolerance^  son 
collegue  inclinait  vers  les  mesures  energiques  et  continuait  la  tradi- 
tion de  Calvin. 

Lect  naquit  a  Geneve  en  1560.  II  y  (it  ses  humanites  et  sa  philo- 
sophie.  Cujas,  qui  lui  enseigna  le  droit,  con^ut  autant  d'estime  que 
d'amitie  pour  son  eleve. 

En  1 583  deja,  Theodore  de  Beze,  qui  appreciait  les  talents  de  Jac- 
ques Lect,  engagea  le  Conseil  a  lui  donner  une  chaire  de  droit.  Led 
entra,  dans  le  courant  de  la  meme  annee,  au  Conseil  des  Deux-Cents, 
et  fut  invest!  dans  la  suite  de  diverses  functions  administratives  qu'il 
remplissait  tout  en  donnant  ses  legons  de  jurisprudence.  II  se  char- 
gea  mSme,  en  1 587,  d'enseigner  les  belles-lettres,  lorsque  les  finan- 
ces de  la  ville  obligerent  Theodore  de  Beze  a  renvoyer  le  professeur 

*  Senebier,  II,  54.  De  Montet.  Tous  les  grands  recueils  biographiques. 
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qui  occupatt  celle  chairo.  Son  [tatriotlsme  n'avait  d'e^u'al  que  sn  pro- 
digieuse  ^ictivile.  Sesconcitoyons  ne  se  llretil  pas  farile  d'en  :ippeIor 
a  ses  lumieri^s  ei  a  son  devouemenl,  ^tu  syutlic  en  1397*  it  fill  eleve 
k  la  mfime  dignite  dans  les  annces  I  601 ,  <605  et  1609-  «  Mais,  dit 
Senebier,  il  ne  put  oblenir  qn'une  tots  la  place  *ie  Lieutenant  d*i 
police ;  sa  severile  ai  sa  vigilance  elTmyaienl  ceux  qui  poavaient  en 
redo iler  les  effels.  t 

Senebier,  un  adniiraleur  peul-^lre  tnjp  enttiotista^te  de  Led, 
lui  consacre  une  page  qui  est  tout  un  panegyrique.  Je  cile  :  ^  Les 
grands  honimes  sonl  grands  dans  toul  ce  qu'iLs  font:  Lect  se  dis- 
tingua  daos  |*administratioQ  des  alTaires  pnbtiques  conmie  dans 
I'Acadeniie  ;  il  ent  le  bonheur  de  se  voir  loujoui's  rend  re  la  jusUce 
qu1i  meritait  :  Tenvie  semble  avoir  oublie  de  le  perstcuter.  Dans 
loulos  l*^s  affaires  epineuses,  la  Repnblique  chargeait  Lect  des  coin- 
inissiofts  les  |»lus  iu>porlanles.  Sa  dexlerite  pour  les  nianier  en  assu- 
rail  le  succ^s-,-  »  Led  fnl  ^<  grand  bomine  »  aulanl  qn'on  peul  Tetre 
dans  an  petit  pays*  11  eul  des  travers  que  nts  nous  revele  point  Sene- 
bier*  J*ai  dil  qu'it  se  plaisait  a  6tre  plus  calvinisle  ou,  si  Ton  prefere, 
plus  absolu  1 1  lie  Calvin.  (Vest  lui  qui,  dans  les  Conseils,  represente 
avee  aigreur  et  tenacile  les  principes  de  la  plus  stricte  orthodoxie 
religieuse  ei  politique,  il  siilliraiL  pour  s*en  convaincre,  de  voir  la 
part  qu*il  a  prise  a  la  suppression  des  ecrits  de  Charles  Ferrot 
(V.  p.  I92> 

Ses  oeuvres  sonl  assez  nombreuses.  11  edita  Antoine  de  Cbandieu 
et  Francois  Holnian  ;  il  composades  f»o6sies  la  tines  ;  tl  polemisa  rude- 
UHMil  conlre  le  president  Antoine  Favre  (rautenr  dii  Code  fahrien) 
qui,  zele  catbolique  et  Savoyard  tldele,  avail  caloninie  la  Refornie  et 
la  ville  de  Geneve  ;  il  lit  de  la  controverse  religieuse ;  il  couimenta 
les  Pwiw  grmci  veteres  Iwrouii;  il  r^digea  des  consul lalions  el  des 
metnoires  politiqiies  :  il  conquit  enfin  la  repulalion  d'un  excellent 
jurisoonsulle  donl  les  iravaux  (Ad  Modcstinum  de  ptrms  Liber  Unas, 
Oraim  dr  vitd  Emdii  I'apiniani  et  seriptis.  Orationes  dwv  de  vM  cl 
.vriptu  Domitu  Ulpiani,  etc.)  onl  el*^  recueillis  et  insures  par  Eve- 
ran  I  Ollon  dans  le  toin*^  premier  du  Thesaurus  jum  romani  (1725), 

Puisque  j  ai  puise  deja  dans  Senebier,  je  teniiinerai  uia  notice  sur 
Jacipies  Led  par  ces  lignes  dithyratnbiques  emprunlees  a  VUntoire 
HMraire  de  Gvn^m:  «  Jacques  Lect  nmiirul  au  uiois  d^auut  101 1  ; 
sesnuvrages  lilteraires  illuslreronltoujtHirs  Geneve  ;  ses  travaux  poll- 
liques  assurerenl  a  la  Republique  sa  liberie  et  son  independance ; 
la  reconnaissance  place  avee  entbousiasine  son  eloge  sur  les  Mvres 
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des  Genevois  que  Tidee  de  la  patrie  peut  encore  6mouvoir,  et  j'ose 
proposer  ce  vertueux  palriole  pour  module  aux  magistrals,  aux  geos 
de  leltres  et  aux  ciloyens.  »  C'est  le  cas  de  paraphraser  un  vers  du 
po^te  fribourgeois  Eggis : 

Ce  modMe,  c'est  Lect,  mais  on  ne  le  lit  plus. 

Le  modele,  d*ailleurs,  est  Irop  loin  de  nous,  Irop  inaccessible 
pour  6lre  imit6.  Jacques  Led  ful  certes  une  vive  intelligence  el  un 
caract^re  6nergique.  11  a  rendu  d'eniinents  services  a  sa  ville  natale. 
Mais  il  est  rentre  dans  Tobscuril^  et  lout  ce  que  nous  gardons 
de  lui,  c'est  le  souvenir  d*un  excellent  patriote.  Son  bagage  litte- 
raire  et  scientifique  s*est  perdu  sur  la  longue  route  des  si^cles. 

Un  jurisconsulte  de  renom  fut  ce  Jules  Pacius  '  qui  promena  son 
droit  romain  par  toute  TEurope,  car,  ainsi  que  le  remarque  Senebier, 
«  sa  pauvrete  et  le  grand  nonibre  de  ses  enfants  le  forc-aient  de  cal- 
culer  la  grandeur  des  honoraires  qu'on  lui  offrait  et  de  choisir  les 
lieux  ou  ils  etaient  le  plus  considerables.  »  Pacius,  ne  a  Vicence,  en 
1550,  fut  un  enfant-prodige,  qui  ecrivait,  al'^e  de  treize  ans,  un 
traile  sur  les  mathematiques.  Son  gout  des  sciences  exacles  ne  fut 
pas  assez  tyrannique  pour  rempftcher  de  se  vouer  k  la  jurisprudence. 
La  relebrile  lui  vint  de  bonne  heure.  En  1576,  Geneve  i'appelle  a  la 
chaire  de  philosophie  et  lui  confere  la  bourgeoisie.  II  passe,  en  1 582, 
a  la  chaire  de  droit.  Mais,  des  1585,  il  est  force  de  quitter  Geneve, 
qui  n'a  plus  assez  d'argent  pour  payer  les  professeurs  de  son  4ca- 
demie.  Des  lors,  il  inene  une  vie  errante,  allant  de  TUniversile  de 
Heidelberg,  ou  II  resle  dix  ans,  a  TAcademie  de  Sedan,  relournant  a 
Geneve  en  1596,  pour  courir  a  Nimes  peu  de  temps  apres,  puis  a 
Montpellier,  puis  a  Aix ,  a  Padoue,  et  a  Valence  oii  il  meurl  en  1 635.  On 
a  discute  longlemps  la  question  de  la  rentree  de  Pacius  dans  le  giron 
(le  TEglise  romaine.  Jc  ne  prendrai  point  parti  dans  cetle  querelle. 

Les  ecrits  de  Pacius  sent  tres  nombreux  Ml  a  un  peu  parcouru  tous 
les  domaines  :  theologie,  philosophie,  jurisprudence.  Esprit  ouverl 
el  curieux,  chorcheur  passionne,  il  aimait  a  faire  la  synthase  des 
sciences  a(ix(|uellcs  il  appliquail  sa  robuste  intelligence,  k  trouver 
anssi  des  points  dc  contact  enlre  les  diverses  branches  du  savoir 
humain.  C'est  un  generalisateur.  Son  enseignement  ful  Ires  estime, 
si  Ton  enjuge  par  lesappels  que  toutes  les  universil6s  lui  adressaienl. 

»  Senchier,  II,  62. 

2  Corpus  juris  civiUs  cum  argumento  etc.,  Geneve,  1578;  Justiniani  imperaUh 
ns  Inatit ut ion fs  juris  Libn  IV,  Geneve,  1580;  Synopsis  juris  cirilis  (1588)  etc 
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IV 

Je  pOTirrais  al  longer  de  heaucoiip  la  tislc^  des  jniisconstilles  gene- 
vois.  Le  catlre  de  cet  ouvraj^e  rie  me  |)ermet  pas  de  trailer  avec  p\n^ 
de  de'Vtdopperuetil  itn  sujet  qu'il  ^^uffrt  d'effleiirer  ici.  Je  dois,  avanl 
de  clore  ce  chapilre,  iiientioniier  un  legiste  vaiidois,  Pierre  OiiiSAJiij\ 
seif^^iieur  de  Crans,  qui  entreprit  de  reiinir  et  de  commenler  les  coii- 
liiines^  locales  encore*  en  vtgiieiir  da^s  sun  pays,  Inrs  de  la  eonquele 
des  Bernois,  Ces  cotiUune^  u'etaienl  pas  ecrites,  II  en  fit  im  reciieil 
intitiile  :  CmnmenUiire  €0ustumitr\  «  on  soyt  les  (ranchises,  pre?il- 
leges  el  liberte^  du  pays  de  Wand  en  Helvelics,  jadis  es  Seigneurs  de 
SaToje  el  da  present  i-eduict  sotibz  la  presidence  de  tiaiiltx  et  hono- 
rez  Seignenrs  de  Berne  et  de  Fribonig,  »  Cet  nuvrage,  dedie  a 
I'avoyer  Jean  Steiger  ainsi  qii'a  LL.  EE.  de  Berne  et  de  Frihouvg^ 
conlioni  des  rensoignements  tres  pr6:ioiiX  siir  le  droil  ]iriblii'  et  privi* 
de  la  contrive.  II  fiit  nlilise  ponr  la  redaction  des  Loh  et  slaluf&  tlu 
puyn  de  Vaud,  ex^cutoires  d^s  le  f"  juin  tlil6  et  ap[*li«pies  jiis- 
tpi'aii  ilode  civil  de  \Hi9.  (lomine  In  p!u|)art  de  nos  nncieniies  roii- 
tnntes»  celles  du  pays  de  Vaiid  renferniaient  plus  d'artieles  siir  le 
droit  criminei,  le  droit  feodal  et  le  droit  public,  que  sur  le  droit  civil 
propreinent  diL 


EiPii  liuiiiiitii»«tefit*  —   Lem   lilpiti^oiit!* 

fia  vie:  se-  tnivaiii  d'^rndition:  ses  oiivra*f«.^>?  fi'iincais.  —  III.  O'l^^lque?*  tt^'Jii^- 
La  Relbrme  a  fait  pruir  la  restauralion  des  etudes  classrqnes 
antanl  sinon  plus  que  la  Renaissance,  Ses  in)priini?urs  et  ses  huina- 
nistes  rivaliserent  de  ^ele  et  de  science  avec  les  gratids  initiatenrs  du 
retour  a  I'antiqnite,  Si  rerudition  transalpine,  coinmencant  a  Pdtrar- 
que  et  Boccace^  sa  continuant  par  les  Pogge,  les  Politieni  les  Pic  de 


*  Eeifue  misse,  V,  285.  Zeilschrtft  fiir  stJiV^mi.lEtdit,  XJU  et  XIV.  Ik  Moniet 

'*  In^dit  ()1  fut  compost  (k  1555  k  IbM)  juiqu^en  1868. 
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la  Mirandole,  les  Bembo,  la  glorieuse  famille  des  Aide,  decouvre,  du 
XIV"*  au  XVP*  siecle,  les  chefs-d'oeuvre  de  la  litterature  grecque  el 
latine,  ou  les  vulgarise  et  les  enrichit  d'admirables  comraeotaires ;  si 
Terudition  germanique  ne  reste  pas  en  arriere,  avecdes  hommes  dela 
valeiir  de  Reuchlin  et  d'^rasme;  si  Terudition  francaise  peut  citer  les 
noms  venerables  ou  fameux  d'un  Badius  Ascensius,  d*un  Dolel,  d'un 
Bude,  rerudilion  prolestanle  compte,  dans  la  seule  Geneve,  Robert 
et  Henri  Estienne,  Isaac  Casaubon,  Crespin,  Baduel,  pour  ne  citer 
que  les  plus  illuslres.  La  theologie  emplit  toutes  les  tfttes;  elle  n'ab- 
sorbe  pas  toules  les  intelligences.  Au  surplus,  les  esprits  d'alors  sont 
d'une  surprenante  vigueur,  et  presque  tous  visent  ou  atteignent  a 
Tuniversalite  du  savoir.  Qu'ils  soient  meles  a  toutes  les  lultes  politi- 
ques  et  religieuses,  ou  qu'ils  aient  le  loisir  de  travailler  paisiblement 
au  fond  de  leur  cabinet,  les  ecrivains  de  la  Reforme  trouvent  les  uns 
et  les  autres  le  temps  de  faire  le  tour  du  roonde  intellectuel.  lis  le 
font  avec  plus  ou  moins  de  conscience,  avec  plus  ou  moins  de  talent; 
ils  le  font  :  Calvjn  a  ete  jurisconsulte,  homme  d'^lat,  humaniste, 
pedagogue,  et  je  ne  parle  ni  du  th6ologien,  ni  du  painphletaire ; 
Theodore  de  B6ze  fut  tout  cela,  et  autre  chose  encore. 

La  premiere  place  revient  de  droit  aux  membres  de  la  famille 
Estienne,  a  ces  impriraeurs  et  a  ces  humanistes  qui  s'egalerent  aux 
Aide  de  Venise,  Rome  et  Bologne.  Les  editions  aldines  —  celles 
d'Alde  Manuce  du  moins  —  se  recommandeul  par  leur  perfection 
malerielle  et  litteraire,  ainsi  que  par  Textrferae  modicite  de  leur  prix; 
elles  ont,  d'autre  part,  mis  entre  les  mains  du  public  lettre  presque 
tousles  tresorsde  Tantiquite  classique.  Mais  les  Editions  de  IV)berl  et 
Henri  Estienne,  pour  6tre  inferieures  peut-6tre  au  point  de  vue  de 
leur  execution,  pour  avoir  exhume  moins  de  chefs-d'oeuvre,  sont 
superieures  par  la  science  des  commentaires.  Les  editions  aldines 
ne  penetraient  d'ailleurs  qu'assez  diflicilement  en  France,  et  ce  sera 
Timmortel  merite  des  Estienne  d'avoir  propage  la  passion  de  la  lec- 
ture dans  leur  patrie  d'origine,  et  d'avoir  donn6  une  singuliere  puis- 
sance au  mouvement  inaugur6  par  les  Aide. 


^  Robert  Estienne*  (Robert  P')  naquit  a  Paris  en  '1503,  ou,  si  Ton 
s'en  rapporte  au  temoignage  de  son  fils  aine,  au  mois  de  jan- 

'  Senehier,  1,  345.  A.  Sayous,  1.  c.  II,  59  et  s.  France  proteatante,  2«"*  ^d.  JSiW. 
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vier  f  499*  Son  pere,  Henri  Eslienne  I",  km  cl'une  nolilc  fariHlle  tie 
Provence,  avail  fonde  k  Paris,  vers  i302,  une  imprimerie  f|Mi  eiit 
plus  d*un  si6cle  el  (JBmi  d'uiie  eiiijlence  glorieuse  el  qui,  pour  me 
servir  d'une  expression  de  M,  Savons,  *  cnniple  ses  membres  eoinme 
\es  races  royales.  »  Henri  Eslienne  V^  moiinit  lrt*s  jeune,  en  1530, 
laissani  a  son  Ills  la  loaide  lache  do  inairjU*nir  el  d'accroitre  le  bon 
reiioiu  iJe  presses  deja  fori  eslirnees,  bien  qifelles  n^eussent  encore 
livre  que  des  OBuvres  de  ttieologie  scolaslii^ue.  Robert  Estienno 
publia  d^abord,  avec  Taido  du  second  mai*i  de  sa  niere,  Simon  de 
Colines,  une  edition  latine  du  N'ouveau  Testament,  d'un  texte  phis 
correct  que  celai  des  editions  que  l^on  possedait  aiors  et  d*iin  nsage 
beaiicoup  plus  commode.  En  1526,  tl  ndopta  la  mnrque  bien  con* 
nue  :  un  olivier,  avec  celte  devise  tiree  de  I'EfMtre  de  saint  Paul  aux 
Romuins  :  «  NoHaUum  mpt?re,  sed  lime  {ne  Ve\eve  pijint  [larorgueiK 
mais  craius),  Celte  marqtie  fnl,  durar>t  les  preiintires  annees,  ap|M> 
see  snr  nombre  de  traites  ayant  im  tint  peda^^ngique,  ceiix  d'I^>asrne» 
de  Melancbton,  de  Mathurin  r.ordiei',  qui  dit  d^Estionne,  dans  ia  pre- 
face de  ses  CoUoques  :  <s  Robert  Estienne,  te  [dus  grand  ami  rjue 
j\usse*  » 

le  jeune  iinprimeur  epousa,  en  1538.  la  filie  d'nn  collogue  bien 
oonni],  Josse  Badius.  Perrelle  Badius  elail  une  persoiine  d^exrellenl 
earact^re  et  fort  inslruite.  La  maison  d'Eslieruie  devint  une  sorte 
d'a<:ademie,  m  presque  tons  les  savanls  du  monde  onl  pa^s^.  La 
feniine  de  Robert  presidait  avec  une  aisance  el  une  distinction  adnii- 
rabies  a  cat  interieur,  oii  Ton  travaillait  si  aclivemenl  el  ou  les  hom- 
ines les  pins  remarquables  de  Fepoque  se  renconlrerenl  souvenl, 

Nomni6,  en  1536,  lypographe  royal  t)onr  les  livros  latins,  grecs 
et  hebrenx,  Robert  Eslienne,  qui  avail  deja  com[»ose  son  famenx 
Thmaurus  UngufB  lalinm  (1531).  seconsacra  tout  entiera  Timpres- 
sion  ou  a  la  reimpression  de  la  Bible  (en  latin,  1540,  en  liehreu* 
1542,  1546),  du  N'onveau  Testament  (en  latin,  1541,  1543, 
1545,  en  grec.  1546),  des  lenvres  de  Virgile  (1540),  de  Ciceron 
(1543,  1544),  de  Denys  d'Ualicarnasse  ( 1 546,  1547),  de  Dion 
Cassius(1  548),  etc.  Mais  ses  edilions  th  la  Bible  [lorlerent  ombrage 
aux  docteurs  de  la  Surbonne.  11  avail,  anx  yeux  de  ses  ad  versa  ires, 
commis  la  faute  impai'donnable  d'uUliser  ses  talenls  et  ses  connais- 


M»ft?„  XXIK,  2Tti.  Bibl  de  Vkoie  dt  ChaHes,  1"  s^r.  I,  5tJJ>,  K'*^*  ser.   III,  1*^9. 
Btitktin  de  Vim.  nat.  petu,  \l,  181  el  s.  De  3fmtet*  Tftus  les  grands  rectiHls  bio- 
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sances  de  philologae  a  enrichir  les  ficritiires  de  corrections,  de  notes 
marginales  justificatives.  Ne  s'etait-il  pas  laisse  aller  a  faira  de  la  cri- 
tique Iheologique,  empruntant.  au  reste,  ses  annotations  a  des  com- 
mentateurs  donl  la  science  surpassait  Torthodoxie?  C'en  fut  assez 
pour  susciter  des  coleres  a  peine  contenues  par  Tainiti^  dont  Fran- 
cois P'  honorait  Robert  Esllenne.  Celui-ci  eut  a  se  defendre  contre 
les  attaques  d'ennemis  qui  n'etaient  pas  d'humeur  facile.  Dans  iin 
livre,  ecrit  en  latin  et  traduit  par  Tauteur  sous  le  titre  :  Les  censures 
des  iMologiens  de  Paris  (1 552),  il  protesta  viveinent  contre  les  sus- 
picions et  les  accusations  qu'on  lui  menageait  peu.  Mais  il  avait  du 
se  r^fiigier  a  Geneve  apres  la  inort  du  roi,  son  protectenr.  L'exil 
etait  echn  en  partage  a  cet  homme  si  vaillant,  si  droit  et  d'une  si 
raerveilleuse  erudition.  Selon  ses  d6tractears,  ses  editions  de  la  Bible 
«  contenaient  une  doctrine  pire  que  celle  de  Luther.  »  £tait-il  reel- 
lemcnt  partisan  de  la  Reforine  avant  sou  depart  pour  Geneve?  De 
inaladroites  persecutions  firent  de  ce  laborieux  et  paisible  hnmaniste 
un  reforme  militant.  II  faut  lire,  dans  les  CensureSy  le  navrant  recil 
de  ses  demfeles  avec  la  Sorbonne,  les  menaces,  les  enquetes,  les 
calomnies,  la  fureur  des  ennemis,  le  parli-pris  des  juges.  Robert 
Estienne  n'esl  pas,  bien  qu'il  le  dise,  une  pauvre  brebis  cernee 
par  une  bande  de  th^ologiens  rugissanls;  il  a  grilTes  et  dents,  il 
brave,  il  raille,  il  injurie  avec  cettc  verdeur,  cette  Siprete  de  parole 
que  nous  retrouverons  dans  les  pamphlets  d'Henri  Estienne.  «  Le 
vieil  Amilcar  pouvait,  a  dit  M.  Lenient,  se  flatter  d'avoir  prepare' a 
Rome  un  Annibal.  » 

Ayant  transports  son  domicile  a  Geneve  en  1550,  il  fonda  dans 
cette  ville  une  imprimerie  florissante,  qui  fut  en  quelque  sorte  Timpri- 
merie  officielle  du  protestantisme  fran^ais.  II  se  lia  tres  etroitement 
avec  Calvin.  II  publia  presque  exclusivement  les  ecrits  de  ses  amis 
et  des  editions  de  la  Bible.  Admis  gratuitement  a  la  bourgeoisie  de 
Geneve  en  1556,  il  mourut  trois  ans  apres.  On  a  longtemps  dispute 
sur  la  probite  de  Robert  Estienne.  Sous  Louis  XIII,  le  gouvemeroent 
frangais  r6clama,  comme  sa  propriete,  les  matrices  de  ces  precieux 
caracteres  grecs  dont  Francois  P"^  avait  ordonne  Texecution  el 
qu'Estienne  emporla  lorsqu'il  vint  s'etablir  a  Geneve.  On  pretendait 
que  Timprimeur  n*avait  aucun  droit  sur  ces  types,  mais  il  a  ete 
demontre  par  iM.  Renouard  et  M.  Didot  qu'Estienne  avait  bel  et  bien 
dispose  de  choses  lui  appartenant  en  propre'. 

^  Bull,  de  la  Soc,  de  Vhist.  du  prot.  frang.  IV,  441. 
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Ll»  noin  lie  Robert  Kstienne*  ne  perira  poini*  grace  a  son  Themu- 
ms  linywv  klimr,  une  iL^uvre  extraordinaire  pour  le  temps  et  (jiii 
apportait  a  la  science  philologiijue  uii  instniinenl  lie  progrcs  d'una 
valeur  inapprecialile.  Ce  lexiqiie  fnt  U^  fruil  de  deux  iinnees  d'an  o[ii- 
nialre  labtuir.  Esliennc  y  travaillail  dt^  jour  el  do  niJit»  sans  autre 
seconrs  que  celiii  dun  ami*  J-  Tlneny  de  Beauvais.  Lt3S  savants,  a 
la  cooperation  desquels  il  avait  fait  appeL  s*etaienl  recusfe,  jugeaiU 
renln*prise  aii-dessus  de=^  forces  Iniuiaines.  Ijii,  «  negligeant  sn  per- 
Sonne  el  ses  afTaires,  fonrnissant  chsiqat)  jour  ilti  travail  a  deax  prns- 
ses,  »  ne  succomba  pas  sous  la  loiirde  charge  cpril  s'etail  invposee, 
A  trente  ans,  en  1531,  il  avait  fait  pour  I'^tude  dti  latin  plusqn'aii- 
luin  de  ses  devauciers.  Et  son  fils  ne  devait  pas  resler  en  arrierc;  le 
Tr^Bor  de  la  bimjue  (jrerqm  d'Heuri  Estieune  stiivil  ifassei^  pres  le 
Themurm  de  Robert,  —  de  cet  homine  a  rpii,  scion  de  ThotL  ^  Ib 
inonde  olut'lien  doit  (»lns  que  jamais  la  patrie  n'a  du  aux  plu^i  vail- 
lanb  capitaines  ipii  out  recnie  ses  fronlieres,  » 

II 

Mais  la  figure  d'llENKi  Estien^se'  est  aiilrement  interessante  f[ue 
celle  de  sou  pere,  pnnr  Thistoire  des  lettres  trangaises  daus  nntre 
pays,  Henri  Estienne  (Henri  U).  qu'on  stiruomuiait,  vers  1580,  le 
«  Pantagriiel  do  (ien^ve,  »  fnl  rin  helleniste  aussi  eminent  fpie  Bude, 
un  ecrivain  que  Uabelais  eul  certainemeut  proclame  le  premier  de 
sesdtsciples*  et  run  des  defenseursles  plus  vigonreux  de  noire  langne 
contre  I'iuvasion  malfarsante  de  rilalianisme*  It  semble  que  ^ii  valeur 
litteraire  irait  pas  encore  ete  recnnnne  coninie  elle  nierile  de  rsii-e, 
et  t|Ue  Ton  passe  trop  legeremeni  sur  eelui  quMmpere  qualiliait 
(i  Tun  des  prosateurs  les  plus  spuituels  dn  XVI'"''  stkle-  »  On  a  siir- 
tont  vu  en  tui  <♦  le  plus  [^rofoud  de  nos  philologues,  *  com  me  Tap- 
pel. lit  Villenrain ;  on  n*a  [»as  dit  assez  qu'il  fiit  Tun  des  plus  Histingnes 
parmi  les  anlenrs  «  qui  denonerent  notre  laugne.  >>  gui  sait  si  Tecri- 
vain  n*est  pas,  chez  lui,  Tegal  de  rfnmianislei'  En  tout  ca^s,  il  doit 
Hre  place  an  rang  de  vein  qui  oht  rendu  le  [ilus  de  services,  sinoii 
doniie  le  plusde  chefs-d'oeuvre  a  notre  idionie. 


^  Senthier,  tl»  357.  A.  Sa^ous^  I.  c,  II,  68  H  s<.  Eimai  sur  h  tie  et  h»  out'rnffis 
d* Henri  Egtknnet  par  L*  FetJgere,  Paris,  18114.  FruHCt  proUatante,  2*'^*^  rd* 
Ltnitnt,  L  c,  I,  I>0  et  s,  Bihh  dt  Prcoh  dts  chtiHcs,  1^*  StT.  I,  402,  571.  Bttlhtin 
de  VlfiML  unt.  gm,  TI.  185  el  is.  Di  MotdeL  Tons  les  gratuls  Tpcuetlg  bifvgra- 
phiques* 
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Henri  Estienne  chassait  de  race.  Ne  a  Paris  en  1 532,  nous  le  trou- 
vons,  age  de  huit  ans  a  peine,  jouant  dans  une  represenlalion  de  la 
M6(Ue  d'Euripide.  II  avait  entendu  de  ses  camarades,  plus  ages  que 
lui,  reciter  les  belles  tirades  de  la  tragedie  grecque;  rharniooie 
enchanteresse  de  celte  poesie  Tavait  frappe.  II  n'avait  encore  que  de 
vagues  notions  de  grec,  mais  seduit  par  cette  langue  raelodieuse,  il 
demanda  instamment  de  tenir  un  des  rdles  de  la  piece.  Quelques 
mois  apres,  il  pouvait  declamer  Mfdie  d'un  bout  a  Taulre.  Jamais 
intelligence  plus  vive,  plus  prime-sautiere,  plus  originale  ne  s  epa- 
nouit  plus  rapidement.  Sous  la  direction  de  professeurs  Xek 
qu'Adrien  Turnebe,  il  sut  bientdt  plus  de  grec  qu'homnie  de 
France.  Le  latin,  qu'il  comprit  des  Tenfance,  —  car,  conime  il  Ta 
ecrit,  «  tout  le  monde  dans  la  maison  parlait  latin  »  —  n'enl,  de  Ires 
bonne  heure,  plus  de  mysteres  pour  lui.  Ce  gamin  etail  un  philolo- 
gue  a  quatorze  ans.  Mais  Henri  ne  se  jugeait  pas  suffisamraent  riche 
de  science  a  posseder  la  langue  de  Pindare  et  d'Horace.  Esprit  avide 
de  connaitre,  volonle  ardente,  temperament  ambitieux  et  passionne. 
il  abordait  tons  les  domaines,  pretendait  aller  au  fond  de  toules  cho- 
ses.  Ne  s'avisa-t-il  pas,  entre  aulres,  de  se  lancer  dans  Fastrologie 
judiciaire?  Son  maitre  d'alchimie  lui  conta  des  sornettes  et  les  lui  fit 
payer  tres  cher. 

II  n'avait  pas  quinze  ans  quand  il  vint  prendre  part  aux  travaux  de 
son  p6re,  en  qualile  de  correcteur.  Ne  croyez  pas  que  cette  besogne 
fut  indigne  de  lui !  Des  savants  Tavaient  accept^e,  fiers  qu'ils  6taienl 
de  cette  espece  de  stage  chez  un  erudit  aussi  eminent  que  Robert 
Estienne.  II  entreprit,  en  1549,  son  premier  voyage,  qui  devait  ^tre 
le  prelude  de  tant  d'aulres.  On  Tenvoyait  en  Italie  pour  achever  son 
education  et  aussi  pour  decouvrir  quelque  coin  non  encore  explore 
de  Tantiquite  classique.  11  visita  Rome,  Naples,  Florence,  Venise,  ou 
il  travailla  quelque  temps  chez  les  Aide.  II  consulta  une  foule  de 
manuscrits  el,  s'il  ne  rapporta  pas  de  grandes  oeuvres  inedites.  il 
collectionna,  surtout  pour  le  grec,  d'innombrables  corrections  et 
variantes.  En  outre,  il  apprit  Tilalien  a  merveille,  ce  dont  nous 
pourrions  nous  convaincre  a  la  lecture  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
s'il  n'avait  eu  soin  de  nous  en  pr^venir,  avec  une  pointe  de  vanile 
qui  lui  est  familiere.  J'extrais  de  son  trail6  de  la  Pr6cellence  du  to«- 
gage  frangois  les  lignes  suivantes  :  «  Car  a  ceux  qui  me  diront  qu1l 
faudrail  avoir  mange  beaucoup  du  pain  d'ltalie,  premier  que  pouvoir 
disputer  si  avant  de  son  langage,  et  que  ce  serait  le  vrai  moyen  den 
avoir  telle  connaissance  que  requiert  mon  entreprise,  je  repondrai 
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qu'ayaot  donn^  trois  ans  de  ma  jeunesse  k  I'ltaliis  j'ai  en  non  moin^ 
le  loisirqoe  la  conimodile  d'apprendre  son  langage-  Et  ajoiilerai  hub 
chose  doni  j'ai  de  bons  lenioins,  qu*^  I*^  savoir  parler  aiissi  naivemenl 
que  si  jeijs^e  ete  dii  pays,  Uil  ce  (|iii  me  saiiva  la  vie  a  Naple.^...  ^ 

A  i^on  re  tour,  la  situation  de  t'impriiuerie  ^lait  fori  prt'caire.  Fran- 
cois I"  avail  cesse  de  vivre.  Estienne  n'en  poursuil  pas  moins  ses 
voyages  d'exploralion  scientiliqiie.  II  parcourt  en  1550  TAnglulerre, 
puis  la  Flandre  et  i*'  Brahantt  ou  il  s'initie  en  quelques  mois  a  la 
langue  et  a  la  litteiatnre  espagnoles,  grace  a  son  exlr&ine  facilite  et 
a  son  etonnriule  memoire,  Lorsqii'il  revirit  a  Paris,  il  trouva  son  pere 
en  train  de  s*expatrier  el  le  snivit  a  (ieniive. 

II  prjblja,  en  1554,  sm  Anacreonlu  Teii  orkiu  qn*il  avail  d6cou- 
verles  en  [talie.  L*edition  qn*il  en  donna  et  qifil  accompfigna  d*une 
excellente  tradudion  eu  vers  latins,  fut  un  sacces  pourle  jeunehnma- 
niste;  elle  exerca,  dii  m^me  conpt  une  inllneiice  salutaire  sur  la 
Pleiade,  Le  poete  de  Teos  est  !a  grace  et  la  gait6,  la  gvkm  natui^elle 
el  la  gaite  sincere.  II  elail  urgenl  qu^rme  reaction  se  fit  jour  contre 
les  preciosites  el  le  periantisme.  d»*  I'ecole  de  RonsanL  Le  «  Pindare 
frangais,  ^  ses  disciples,  el  plus  particniierement  Uemy  Belleau,  sii- 
hirent  le  channe  de  cette  naive  et  riante  poesie. 

i^et  heureux  dehul  valtit  k  Estienne  une  belle  noloriele  dans  le 
monde  des  leltres  et  des  savants.  II  n'elait  pas  d'humeur  a  sommeilter 
sur  des  lauricrs,  ni^me  bien  conqnis.  Son  pere  Ini  ayantavanc6  quel- 
quf  nrgont  en  1 357*  el  un  riche  bantpjier  d'Angsbourg,  Utricti  Fugger, 
ayant  fail  le  reste,  Henri  Estienne  fonda  une  iu>primerie  qn'it  inan- 
gura  par  la  publication  successive  de  cinq  editions  grecqties  d'auteui's 
la  pinpart  inedits.  Une  produclion  aussi  abondanle  n'6tail  possible 
qa'au  prix  d*nn  labenr  obstine-  ^  Voici,  mandait-il  a  Tun  de  ses 
amis  auquel  il  adressail  un  exemplaire  de  sou  Thucydide,  voici  le 
fruit  des  sueui'S  qa'iine  application  opinialre  a  fait  couler  de  mon 
front,  ail  cceur  de  Thiver  et  au  milieu  des  sombres  nuilsque  troublail 
le  soiilHe  de  rfiquilon.  »  ISi  Robei'l,  ni  Henri  Estienne  ne  connurent 
le  repos*  II  lenr  fall  ail  b's  vastes  en  tre  prises  sous  lesquetles  d'autres 
enssent  suecond^e, 

Le  7  septeuibre  1559,  Tannee  mfime  de  la  morl  d'Henri  11  et  du 
pape  Paul  IV,  Rot»ert  Kstienne  reitdait  le  dernier  soupir  entre  les 
liras  de  son  tils.  Henri  av:iii  desormais  la  charge  d'uue  impriuieriBt 
dont  il  semblait  diftkile  de  ne  pas  compromellre  le  renom  ;  il  soutint 
la  celebrite  ile  la  maison  et  il  y  ajoiita.  Ses  editions  n'alteignent  pas 
a  la  perfection  lypographique  de  celles  de  Robert  Estienne,  mais  alles 
son  I  bien  sn  peri  eu  res  par  leur  nombre  el  leur  importance. 
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L'aclivile  surhuinaine  dont  il  faisait  preuve  ne  laissa  pas  d'etre 
prejudiciable  a  sa  sante.  Un  malaise  assez  grave  le  detoaroa  de  ses 
travaux  dMiumanisle.  II  eprouva   mfime  une  sorte  de  degoul  poor 
les  etudes  qu'il  avail  tant  aim^es.  Cependant,  comme  il  ne  pouvah 
chercher  de  distractions  que  dans  le  travail,  il  dirigea  son  esprit 
vers  d'autres  sujets.  C'est  a  cette  diversion  que  nous  devons  le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  composes  en  frangais  :  le  TratU  de  la  con- 
formiU  du  langage  frangois  avec  le  grec\  L'hellenisle,  le  fantai- 
sisle  et  le  patriote  ont  cooper6  a  cette  oeuvre,  qui,  a  n'en  consnlter 
que  le  litre,  est  de  pure  philologie.  La  these  d'Eslienne  est  la  sui- 
vante  :  Le  grec  est  la  langue  des  dieux,  et  celui  des  idiomes  inoder- 
nes  qui  s'en  ecartera  le  moins  sera  necessairement  le  plus  parfait: 
or  le  francais  est  celui  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  la  langue  de 
la  Grece,  done  le  francais  occupe  le  premier  rang.  A  la  verite,  il 
n'approfondira  pas.  II  papillonnera  gentiment  autour  de  la  qnestion. 
sans  jamais  la  serrer  de  tres  pres.  II  se  livre  k  un  amusement,  se 
bat  pour  un  paradoxe.  Son  traits  n'est-il  pas  une  gageure?  ?i'est-ce 
pas  un  pen  se  moquer  de  ses  contemporains  que  d'aflRrmer  que  le 
irancais  s'eloigne  davanlage  du  latin  que  du  grec?  Toute  Thistoire  de 
noire  langue  ne  proteste-l-elle  pas  conlre  une  pareille  heresie?  Oui, 
sans  doule.  Bien  qu'Eslienne  s'en  defende,  bien  qu'il  fasse,  [)our 
rendre  sa  these  h  pen  pres  acceptable,  des  prodiges  d'ingeniosite  et 
des  merveilles  de  science,  il  ne  reussit  pas  a  nous  inspirer  confianc^. 
Nous  craignonsqu'il  ne  se  joue  de  notre  candeur.  Pent-6tre  aussi  sa 
passion  du  grec  Ta-t-elle  domine  au  point  de  lui  sugg6rer  que  ses 
fantaisies  philologiques  elaient  de  la  science.  L'amour  du  grec  opere 
d'elranges  bouleversements  dans  la  t6le  des  savants  :  un  Ilalien, 
Monosini  (1604),  un  Hollandais,  Reiz  (1730),  se  sont  appliques  a 
leur  tour  a  elablir  la  conformile  de  leurs  langues  nationales  avec  le 
grec.  Voila  bien  des  pretentions  exclusives  Tune  de  Taulre  I 

Le  Train  de  la  conformity  comprend  trois  livres  plus  piquants 
assurement  que  solides.  Celui  qui  roule  sur  les  etymologies  est  de 
beaucoup  le  plus  faible,  comme  il  s*entend.  Estienne  est  pen  au  fail 
des  origines  de  notre  langue.  II  meconnait  Tinfluence  decisive  du 
latin;  il  soupgonne  a  peine  celle  des  idiomes  germaniques.  Combieo 
phisheureux  il  est,  el  plus  eloquent,  lorsqu'il  6num6re  les  idiotismes 
communs  aux  deux  langues!  II  marque,  avec  une  rare sagacile,  les 
analogies  de  syntaxe  et  de  gramniaire.  Et  il  en  trouverait  bien  d^ao- 

»  In-8,  Geneve,  1565.  Rted.  Paris,  1853,  in-8. 


Ims  *  duns  le  vieil  fran^oi^,  en  r^pliichaut,  »  Les  riq^porls  sigtial^i 
[Vdv  Eslienne  sorU  en  gdrieral  plus  apparenls  que  reels,  Eticore  unc 
foii,  sou  TVfiif^  ost  une  bnllante  gageuns  un  jeu  d*emdil  facijliaux 
on  eiilhoiisiastL*. 

Kel  ouvrage  a  ete  i>ubli6  iin  anapres  la  morlde  la  premit^re  femme 
d*Estieiine,  Marguerite  PilloL  II  avail  passe  noufannees  ^eo  la  douce 
Ht  lieureusi'  cotnpagnie  »  de  celle  eharmanle  amie  qu*il  a  tungb3Nips 
pleuree  et  qui  unissiiil  aux  talents  di5  la  monngere  nah  culture  Ires 
remarquahle.  S'il  la  pleura,  il  la  chanta  aussi  en  vers  allendris  que 
nous  |)ossedoni>.  Ohauler  ses  donleui's,  n'est^ce  pas  voutoir  s*en  con- 
soler? En  mai  15G5,  luiit  inois  apr6s  reveneuieut  fatal,  Hetul 
Eslienne  se  reniariait  a  Barbe  de  Wille,  personne  fort  sensee,  fort 
inslrujte,  affable  avec  cela,  enjou6e  nieme,  —  le  niodele  de  I'epouse 
et  tie  la  mere.  II  ta  perdil  en  I  -iHI ,  repandit  sur  elle  b^^aucoup  de 
larmes,  et  i*oniposa  beaucoup  de  stances  desolees*  Quoiqu'il  In  I 
d'liumeur  voyageuse,  il  re^entail  plus  que  tout  autre  le  besohi  des 
liejis  de  la  famille.  Nous  le  voyons  c-ontracler  une  nouvelle  et  trol- 
sierne  union  apres  cinq  aus  de  vidnile,  Sm  truis  fenimes  lui  avaienl 
dtiurie  qriatorze  enfiuits,  qui  moururent  presque  tous  en  bas  Age. 

Lais:ions  rhomuie  un  instant  pour  revenir  a  T^crivain!  Dans  la 
preface  de  son  edition  latine  d*Herodote  (1566),  Henri  Estienne 
:^*etait  viveuient  eleve  eonlre  la  tradition  qui  ne  voyait  dan^i  Thisto- 
Hen  grec  qu*un  con  leu  r  de  grossieres  alisurdiles  et  de  farces  Invrai- 
seinhlables.  Sous  le  pretexte  (|u'on  $e  disposait  a  traduire  sa  preface, 
il  reprit  en  frai^rais  la  mfeuie  th^se  dans  un  livi'e  qui  fit  grand  bruit  : 
VApologie  d* lUrodoiG\  II  enlendait  refuter  d  avance  ses  contradic- 
teurs  probables.  Mais  il  s'y  prit  d*une  fa<;on  qui  tniliit  le  paniplile- 
taire  plutdt  que  rhumanisle.  S'ingeniera-t-il  a  elablir  qu'Herodole 
ful  le  luoins  ci-edule  ou  le  plus  ix»nscienc,ieux  des  ecrivains?  Pas  le 
inoiiis  du  nionde.  Ou  :>  il  s'enqjluie  a  cetle  pi^ritleuse  deiuimstration, 
il  faul  avouer  que  son  but  est  inoins  da  r6habiiiter  son  auleur  que 
de  fusliger  les  conleujpoi-ains,  Voici  cotrunent  il  raisonne*  Quoi ! 
s*ecrio-t-il»  vous  accuser  le  lionliomn)e  Herodole  d*avoir  presente 
coinuje  vrais  des  recits  ridicules  nu  uionstrueux  ?  Soiige^-y  bieu  !  Ces 
fails  que  vous  qualifiez  da  ridicules,  ces  evenements  que  vous  taxez 
de  monstruenx.  ne  se  produisi»nt-ils  pas  charpie  jnur,  sous  vos  yeux  ? 
Ce  qui  peut  se  voir  de  notre  lenips,  n'a*l-il  pn  se  passer  au  siecle 


*  'ntiv  «'3t»4!t  :  Intr&diictiofk  au  traiU  dt  ta  con  for  mite  dfs  mervtiUes  anciennEM 
iwet:  ks  moiern£Sy  ou  Traiti  priparatif  a  fApologic  d^HirodQftf  iii-bj  Geneve, 
1566.  RtoiiJr.  avec  intmd.  Pt  notes  [mr  P,  Ristelhiiber,  2  vol  in*8,  Paris,  i'^lB. 
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d'H6rodote?  Nos  haines  folles,  nos  vils  desordres,  nos  diplorables 
scandales,  seraient-ils  fanx  parce  qu41s  rendent  un  ecrasant  teinoi- 
gnage  de  noire  perversite?  Pas  plus  qu'Herodote,  nous  ue  vivonsaii 
milieu  d'un  peuple  de  saints.  La  corruption  du  monde  est  vieille, 
—  et  «  il  n'v  a  nul  doute  que  si,  du  temps  d'H6rodote,  il  y  avail 
bien  pen  de  foi  entre  les  hommes,  voire  entre  les  freres,  voire  aux 
enfants  envers  leurs  pere  et  mere,  moins  y  en  avait-il  du  temps 
d'Ovide,  encore  moins  en  a  eu  le  dernier  siecie,  et  toutefois  le  notre 
en  a  encore  beaucoup  moins.  »  La  maliere  est  inepuisable ;  Henri 
Estienne,  qui  est  voiontiers  bavard,  va  s'en  donner  a  coeur  joie  de 
frapper  sur  les  vices  de  son  epoque. 

La  justice  etait  «  borgne  auparavanl ;  elle  est  maintenant  aveo- 
gle.  )>  La  charite  etait  jadis  «  bien  refroidie;  »  elle  est  «  gelee  » 
aujourd'hui.  Les  «  pompes  et  les  dissolutions  en  habits,  »  les  «  pro- 
pos  et  gestes  lascifs,  »  tous  les  travers  et  les  hontes  n'allaient  au- 
trefois «  qu'a  pied,  et  le  pas  seulement;  »  a  cette  heure,  ils  «  vont 
en  poste.  »  Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  choses  mauvaises,  bien  que 
les  avertissements  n'aient  point  fait  defaut,  bien  que  la  voix  de  Dieu 
ait  parle  plus  haul  que  jamais.  Henri  Estienne  part  de  la  pour  tracer 
un  tableau,  evidemment  charge  mais  vivant,  des  turpitudes  de  la 
soci^te  et  surtout  de  T^glise.  Preuves  en  mains,  il  sigoale  les  actes 
de  cruaut6  inouie,  les  manifestations  d'une  licence  effreoee  dans  les 
moenrs,  la  venalile  de  la  justice,  le  triomphe  brutal  de  la  force  sur  le 
droit,  les  larcins  et  les  homicides  impunis,  toutes  lesiniquites  et  tou- 
tes les  horreurs  d'un  si^cle  qui  ne  fut  pas  precisement  un  retonr  a 
Tage  d'or.  Le  clerge  regulier  et  seculier,  la  papaute  surtout,  sont 
Tobjet  des  plus  violenles  attaques  : 

Pour  nombrer  les  vertus  d'un  moine, 
II  faut  qu'il  soit  ord  et  gourmand, 
Paresseux,  paillard,  mal  idoine, 
Fol,  lourd,  ivrogne  et  peu  savant. 

Estienne  calomnie  ou  medit  a  tort  et  a  travers,  mais  pour  que  sa 
th^se  paraisse  irrefutable,  ils'acharne  surtout  a  montrer  que  les 
classes  les  moins  vertueuses  sont  celles  qui  devraient  avoir  le  plus  de 
vertu.  II  s'appuie  essentiellement  sur  des  passages  qu'il  a  emprunl^s 
aux  predicateurs  populaires  des  deux  derniers  siecles.  Et  il  entasse 
des  Pelion  d'anecdotes  sur  des  Ossa  de  citations.  Et  quand  il  a  scrute 
toutes  les  conditions,  parcouru  tous  les  degresde  Texistence  huraaine, 
il  conclut  que  nous  n'avons  rien  k  envier  aux  anciens  pour  Tigno- 


ranee,  la  grossierete  et  loules  les  «  meehaaceles  plus  6tranges  que 
jamais.  *  Dirons-nous  que  cette  dialribe  n'esl  qo'uoe  fanlaisie  noire 
de  pesstmiste  ?  Helas  !  non.  Si  nous  savons  lire,  faire  un  triage  dans 
ce  fonillis  d'liisloireiy  aulheoliques  et  de  contes  lileiis,  d'audacienseti 
ciu  piquantes  verites*  de  gaies  ou  basses  polissonneries,  nous  anions 
une  vne  assez  nette  de  la  societe  francaise  de  la  Renaissance. 
Nous  devrons  une  quantite  de  renseignernents  curicnx  el  d'aper^ns 
originanx  a  t'indiscretion  d*Estienne.  La  verve  comique,  moins  soule- 
nue,  moins  ^lourdissanle  que  celle  de  Rabelais,  moins  distingn^e 
que  celle  d'Erasme,  nous  surprendra  par  sa  lougue  desordonnee  el 
parsa  puissante  fecondile:  il  ?  a  la  ties  grivoiseries  et  des  paradoxes 
a  defrayer  plasieurs  generations  de  heurs  et  de  sceptiques, 

II  ne  sera  pas  superllu  de  nioolrer,  dans  VApologu,  un  Henri 
Eslienne  qui  veut  rester  bien  en  cour  calviniste,  N'esl-il  pas  elrange 
de  reotendre  parlor  ainsi  :  il  y  a,  dit-il,  4c  deux  sortes  de  blasphe- 
maleurs,  les  uns  sod  I  dn  tout  atheistes  (qui  s'appellenl  aujourd'hni 
daisies,  malgre  qn'on  ait,  par  nne  figure  qui  se  nomme  antiphrase), 
et  ceux-ci  n'en  disent  que  ce  qu'ils  en  pensent;  les  autres,  nonob- 
stant  des  remords  de  cons4!ience  qu'ils  sentent »  venlent  conlrefaire  les 
atheisted,  el  au  lieu  que  quelques  ath^istes  confessent  6tre  bien  rnar- 
ris  qu'ils  ne  pen  vent  croire  qu'il  y  a  un  Dieu,  ceux-ci  au  contraire  se 
fichenl  de  ce  quits  ne  peuvenl  sViter  de  la  fantaisie  quil  n'y  en  ait 
un.,.  Qui  ne  sail  que  noire  si^cle  a  fait  revivre  un  lucain  en  un 
Frant^ois  Rabelais,  en  maliere  d'ecrits  brocardant  toute  sorte  de 
religion  ?  Qui  oe  sail  quel  eonlempteur  et  moqueur  de  Dieu  a  ete 
Bonaventure  des  Periers,  et  quels  ternoignages  il  en  a  rendu  par  ses 
livres?  Savons-nous  pas  que  le  but  de  cenx-ci  el  de  lenrs  compagnons 
a  ete,  en  faisant  semblant  de  ne  lendre  qu'a  chasser  la  rnelancolie  de^ 
espritset  lenrdonner  du  passe-lenips,  el  en  s'tnsinuant  par  plusieurs 
risees  et  brocards  qn*ils  jeltent  contre  Tignoranoe  de  nos  predeces- 
senrs  ( laquelle  a  fail  quits  se  sonl  laisse  mener  par  le  nez  anx  cagots 
abnseurs),  veriir  apres  a  jeter  aussi  bien  des  pierres  en  noire  jardin 
comme  on  dit  en  commun  proverbe,  e*est-a-dire  donner  des  coups 
de  bee  k  la  vraie  religion?  »  II  Oetrit  en  passant  ce  «c  mechaot 
Lucrece.  ^  Il  range  mfime  parmi  les  «  blasphemateurs  »  S^baslien 
Castalion,  a  raison  <<  de  la  fa^on  dont  il  a  use  a  Iraduire  la  Bible,  » 
car  a  on  veil  evidemnient  que  eel  bomrne  s'est  applique  a  chercher 
les  mots  de  gueux,  ou  pour  le  moins  tels  cpills  flssent  am  user  les 
lecteurs  a  rire,  ^  en  place  de  se  servir  «  des  plus  graves  mots  et 
manieres  de  parler,  pour  appliquer  a  un  tel  sujet.  »  Quel  les  licences, 
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cet  efTronte  Castalion  ne  s'est-il  pas  permises?  Et  les  exemples 
d^abonder  I  Ne  le  voyons-nous  pas  «  disant  rongne  au  lieu  de  circoD- 
cis?  )>  Comme  Ton  parlage  Tindignation  d'Estienne,  si  reserve  et  si 
prude  a  Tordinaire  I  Les  pages  consacr^es  aux  blasphemes  des  geos 
d'£glise  soQt  aussi  vives  qu'on  le  peut  sonhaiter.  N'est-ce  pas  des 
dictons  passes  en  proverbes,  que  :  «  il  jure  comrae  un  prelat,  » 
ou  «  il  jure  comme  ud  abbe  ?  »  Mais  qu'est-ce  encore,  aupres  des 
«  larcins  et  rapines  »  du  clerge,  de  son  «  ivrognerie,  »  de  sa  «  goor- 
mandise,  »  et  d'autres  vices  enum6res  par  le  menu,  avec  une  extreme 
complaisance,  dans  le  chapitre  ou  Estienne  falmine  contre  la  «  lubri- 
city »  des  prfttres?...  Je  m'arrfete,  et  Ton  m'en  saura  gr6. 

Henri  Estienne  n'a  pas  acbev6  son  ouvrage.  Comme  Tiodique  le 
titre :  «  Trait6  priparatifk  Tapologie  d'H^rodote,  »  notre  6crivain 
se  proposait  de  continuer  son  pamphlet.  Si  nous  Ten  croyons,  il 
aurait  dress6  tout  un  inventaire  des  analogies  et  des  diflferences 
existant  entre  le  monde  ancien  et  modeme.  II  a  perdu  courage,  a 
mi^chemin.  Pourquoi?  Un  clou  chassait  Tautre.  Il  avait  trop  de  pro- 
jets  en  t6te  et  d'oeuvres  en  train,  pour  tout  mener  a  chef.  II  jetait  ses 
idees  et  ses  livres  au  hasard  de  Tinspiration,  imprimant  d'habitude 
au  fur  et  a  mesure  qu'il  ecrivait,  courant  volontiers  d'un  livre  a  no 
autre,  ayant  d'ailleurs  la  surveillance  et  la  direction  d'un  grand  6ta- 
blissement  qui  ne  marcbait  pas  tout  seul.  Et  puis,  ses  coreligionnai- 
res  de  Geneve  ne  furent  pas  6difi6s  par  VApologk  d'Hirodote,  qu'oo 
d6savoua.  Estienne  pouvait  malmener  le  clerg6  romain;  c'^tait  pecbe 
veniel  que  de  B^ze  et  ses  amis  avaient  mille  raisons  d'excuser.  Mats 
il  etait  dangereux  pour  Geneve  et  pr^judiciable  aux  int^ts  de  ia 
R6forme,  de  pousser  la  raillerie  jusqu'au  cynisme  et  I'outrage  an 
catholicisme  jusqu'au  m^pris  de  la  religion.  «  Je  prie  k  Dieu,  »  disait 
Estienne,  qui  terminait  son  Apologie  en  fin  de  sermon,  «  an  nom  de 
son  fils,  notre  Seigneur  J^sus-Christ,  qu'il  fasse  la  gr&ce  k  celle  que 
je  prends  pour  juge  (la  posterite)  de  ne  voir  tels  abus  autremeot 
qu'en  papier,  ainsi  qu'on  le  voit  ici.  »  Ces  subterfuges  litterau*es  d^ 
tranquillisaient  pas  le  Consistoire,  qui  tenait  pour  suspect  le  calfi- 
nisme  fac6tieux  d'Henri  Estienne.  Ge  n'est  pas  sur  les  bords  de  I'Anc 
et  au  XVI°*  siScle,  que  Chamfort  eut  6crit  cette  pensee  :  «  La  jonmee 
la  plus  perdue  est  celle  ou  Ton  n'a  pas  ri.  »  Se  moquer  de  Rome, 
fort  bien;  la  noircir,  a  merveille  !  Encore  ne  fallait-il  pas  abuser  de 
la  plaisanterie  et  avoir  Fair  de  ne  rien  prendre  au  s^rieux.  EstieoDf 
avait,  sur  Tordre  du  Conseil  de  Geneve,  du  modifier  a  Paide  de  car- 
tons plusieurs  passages  trop  libres  de  son  traits. 


LEe  SAVAKTS. 


403 


Esl-ce  pour  atteouer  le  facheux  eflfet  de  mn  Apalogie,  qn*il  pnblia, 
cii  1568,  sa  belie  traduclion  latine  des  Psaumes  de  David,  Psalmi 
Davidis  aliquot,  metro  Ana^remitico  el  sapphko  ?  Peut-fetre.  PbuI- 
^Ire  aussi  n'avait-il  [Am  le  coeur  a  ta  gaile,  L'Europe  tm  versait  am 
perioda  agitee;  une  concurrence  avide  el  d^loyale  comprometiait  le 
siicces  des  efforts  d*EstieDne;  Tere  de  ses  embarras  linaaciers  coin* 
mencajt. 

La  gene,  la  gftne  hideiise  frappe  a  la  porte. 

Malgre  tout,  Eslienne  ne  se  decourage  pas*  An  conlrajrei  Tadversite 
ei4t  pour  lui  ee  que  la  terre  6tait  pour  Anth^e ;  il  y  puise  des  forces 
noiivelles.  De  ces  annees  qui  uiarquent  le  declin  de  !a  pros^perite 
niaterielle  de  sa  raaison,  date  le  plus  considerable  de  ses  travaux, 
uu  phenomene  de  patience  et  de  science  ;  le  Thesaurus  lingim  grm- 
cm\  li  avail  conipte  sur  cette  publication  magistrale  pour  reparer  les 
breches  faites  a  sa  fortune*  La  nialechance  le  poursuivait.  Un  de  ses 
correcteiirs,  nomine  Scapula,  qui  etail  charge  de  revoir  les  epreuves, 
prafita  de  cette  mission  de  con  fiance  pour  preparer  un  Abreg6  qui 
compromit  la  venle  du  Thesaurus*  La  ruine  fut  le  prix  des  fatigues 
et  des  sacrifices  rju'Eslienne  s'etait  imposes.  Le  Thesaurus  n*en  est 
pas  moins  le  chef-d*neuvre  de  rerudition  an  XVI"'''  siecle  H  n'en  fait 
pas  raoins  de  son  auteur  le  premier  belleniste  du  temps.  Ce  va&te 
repertoire  de  la  langiie  et  de  la  litterature  grecques  devint  le  vade 
mecum  des  savants  d'alors;  il  est  encore  appr^cie  par  les  philolo- 
gues  d*aujourd'hui, 

Avant  de  m'occuper  de  la  viei Hesse  d' Henri  Estianne  et  de  deux 
traites  qui  sonl  d*nne  importance  majeure  pour  rhistoire  du  francais, 
j'ai  a  mentionner  deux  *^crils  satiriques.  Tan  qu'nn  allribue  an  grand 
imprimeur  et  qui  n'est  pas  de  hii.  Tautre  qui  me  parait  Uu  apparte- 
nir  el  qu'on  a  reedile  sous  le  nom  de  Beroalde  de  Verville-  Le  pre- 
mier de  ces  ecrits,  un  lilmlle  vigoureux  m  la  politique  tient  plus  de 
place  que  la  religion,  n'esl  autre  que  le  Disvours  wfrveilleux  ds  la 
vk,  oeHons  et  d^portements  de.  Catherine  de  Midim,  Roine  M^e, 
L*auteur  «  desire  prevenir  la  linale  ruine  que  de  longtemps  elle  (la 
reine)  brasse  contre  tous  les  gens  de  liien  de  ce  Boyaume,  lesquels 
elle  n'accuse  en  son  ceeur  que  d Innocence,  ne  hail  que  pour  leur 
verlu,  ne  poursuil  k  mort  que  pour  Tinleret  quHs  oot  du  bieo 
public,  v^  Mais  ui  le  ton,  ni  le  style  de  cetle  diatribe  ne  rappeltent 
Henri  Estieune,  Tandis  que  racrivain  de  VApologie  d*H&rodote  s'at- 


^  In-fol,  &  YoU  Gen^re,  1572*  La  m&ison  Didot  I'a  r^cdit^  nagu^re,  en  6  vol. 
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tache  aux  c6tes  plaisanls  de  I'histoire,  celui  du  Discours  merveUlem 
n'en  apercoit  que  les  faces  tragiques.  Taodis  que  Tud  s'amuse  aux 
anecdotes,  houspille  le  clerge,  fait  du  z^le  calviniste,  Tautre  reproche 
avant  tout  a  Catherine  de  n'avoir  eu  qu'un  but :  I'an^antissement  de 
la  noblesse  frangaise.  Or  la  noblesse  fran^aise  etait  fort  indiflferente 
a  Estienne,  qui  n'avait,  par  surcroit,  aucun  int^rSt  a  s'en  prendre  a 
la  reine  m^re.  II  est  vraisemblable  en  outre  qu'Henri  III  ne  se  serait 
pas  empress^,  d^s  son  arrivee  au  trdne,  d'attirer  Estienne  a  sa  coor 
et  ne  lui  aurait  pas  temoigne  tant  de  syrapathie,  s'il  avait  soupcooof! 
Tillustre  ecrivain  d'etre  pour  quelque  chose  dans  le  Discours  mer- 
veUleua. 

C'est  vers  <580  que  parut  le  second  des  ecrits  satiriques  donl  j'ai 
parle  :  Le  Moyen  de  parvenir ' .  La  plus  ancienne  edition  que  Too 
cite  de  ce  livre  etrange  ne  porte  pas  de  date,  mais  a  ete  publiee  vers 
1610.  La  mention  «  revu  et  corrige  par  Tauteur  »  qui  figure  sur  le 
titre  indique  necessairement  une  Edition  anterieure,  que  diverses 
raisons  nous  engageront  a  faire  remonter  au  moins  a  Tan  1580. 
D'excellents  juges,  Charles  Nodier,  E.-H.  Gaullieur  el  d'autres,  onl 
eu  le  pressentiment  que  le  Moyen  de  parvenir  etait  de  ia  mfime 
plume  que  VApohgie  d'Hirodote.  Dans  ses  Eludes  sur  la  lypographie 
genevoise,  Gaullieur  soulevait  la  question,  sans  toutefois  la  resoudre : 
«  II  serait  fort  interessant,  disait-il,  de  debattre  si  le  Moyen  de  par- 
venir, ce  recueil  si  singulier  de  contes  de  toutes  les  especes,  dans 
lesquels  il  est  fait  des  allusions  continuelles  k  Geneve,  a  ses  rues,  a 
ses  environs,  a  ses  ministres  et  a  ses  habitants,  ne  doit  pas  6tre  attri- 
bue  a  Henri  Estienne.  »  Mais  ['opinion  gen6rale,  qui  ne  renonce  pas 
aisement  aux  erreurs  traditionnelles,  mais  deux  des  derniers  editeurs 
du  Moyen,  MM.  Paul  Lacroix  et  Prosper  Blanchemin,  ont  fait  au 
mauvais  poete  Beroalde  de  Verville,  honneur  de  cet  ouvrage  qui, 
pour  plus  que  rabelaisien  par  la  matiere,  est  d'une  autre  langue 
que  le  style  lourd  et  diffus  de  rinoffensif  Beroalde  '.  II  y  avait  une 


*  Le  Moyen  de  parvenir^  oeuvre  contenant  la  rai$on  de  ce  qui  a  Hi,  est  et  serOj 
avec  demotistratiom  certaines  et  accessoires  selon  la  rencontre  des  effets  de  la  eerim, 
L'^dition  de  1578  (?)  est  perdue.  On  a  r^imprim^  plusieurs  fois  cet  ouYrage  et  aoas 
divers  litres  :  Salmigondis  ou  Mayikge  du  genre  hufnain,  petit  in-12,  Lyon,  1698; 
Coupe-cul  de  la  Melancolie  ou  Venus  en  hdle  humeur,  petit  in-12,  Parme,  1698. 
Paul  Lacroix  en  a  donn^,  sous  le  nom  de  Beroalde,  une  Edition  critique  en  1841; 
de  meme,  Prosper  Blanchemin  (2  vol.  petit  in-8,  Paris,  1870).  —  Le  Moyen  de 
parvenir  etc.  ^tude  litt^raire  par  J.-D.  Blavignac,  in-12,  Geneve,  1872. 

•  Si,  d^ailleurs,  la  langue  du  Moyen  est  mauvaise  par  endroits,  c'est  que  Beroalde 
a  remani6  P^dition  de  1610  et  g&t^  ^original. 


r^^erche  lie  p*'^teri>il6  lilteraire  singiilieremeni  tentante  a  enlre- 
[*rendre.  M,  J--D»  Blavignac,  le  savant  archeologue  gene  vols,  n'a  pai 
recule  devanl  \m  difficuUes  de  la  tAche.  II  pmuva  sans  trop  de  peine 
qu'il  ^Hail  absolument  impossible  que  Beroalde  do  Verville  fiit  Fati- 
lour  du  Moijen,  ISe  siiffirait-il  pas  de  comparer  le  Moyen  avec  las 
oeuvres  de  Beroalde  pour  sp  persuader  que  I'on  avail  conimis  une 
grosse  jneprise?  L'argumentation  de  M-  Lacroix  elait,  malgrd  son 
ingeniosilo.  si  embarrass^e,  et,  quand  on  y  regardail  de  pres,  si  pen 
ijolide,  (|u'elle  ne  reussissail  pas  a  i'.onvaincre  les  inoins  sceptiJiues, 
Mais  a  conclure  en  faveur  d'Henri  Estienne,  paree  qua  l*on  decide 
conlre  Beroalde,  il  j  a  un  pas  qui  veul  etre  franchi  avec  tpielqaes 
precautions.  M.  Lacroix  avail  cru  refuter  les  eonjecliires  de  Nodier, 
reprises  et  vigonreiisement  appuyees  par  M,  Blavignac*  Selon  liii, 
Henri  Estienne  ^lait  etranger  an  Moyen,  pour  plusieurs  motifs, 
D'abord,  Estienne,  prntestanl  declare,  n'eiil  pas  ridicalisesi  impitnya- 
blemenl  les  ministres  dn  culle  qii1l  professait;  inais  M,  Lacroix 
oublie  qu'Henri  6tait  le  moins  ferine  et  le  plus  railleur  des  calvinistes, 
qnil  a  el^  excommunie  et  mis  en  prison  par  le  Consistoire  de  Geneve* 
Le  caraclt^re  obseene  dn  pampblet,  poursiiit  M.  Lacroix,  n'aurait 
rien  de  coniinmi  avec  la  mantere  babiUielle  du  grand  humaiiiste  ; 
mais  VApologk  (i'lUrodole  est-elle  d'un  genre  nioins  licencieus? 
Enfin  —  je  neglige  les  peliles  objections  —  le  Moijen  de  parveuir 
relaterait  des  tails  poste hears  h  la  ixiort  d* Henri  Estienne :  mais  celie 
eirconslance  importe  [leu,  car  la  plus  ancienne  edition  que  nous  pos* 
s6dions  est  une  tyilion  remani^e,  ainsi  que  je  Tai  dil  en  note.  En 
revanche,  la  cnnnaissance  Ires  exacte  que  I'ecrivaJn  iln  Moyen  devait 
avoir  de  la  lopographie,  de  la  vie  sociale,  dn  [lalois  tneme  deGenevep 
maintes  particulariles  du  style,  certains  details  sur  lesquels  je  ue  puis 
m'etendre,  aucours  de  cette  rapide  demonslration,  etablissent  irre- 
fragablement.  ii  mon  sens,  qu' Estienne  a  compose  le  Mt^yen. 

II  est  temps  de  s'occuper  du  Moyen  lui-m^me.  Depuis  loiigteinps, 
Henri  Estienne  6lait  mal  vu  par  le  Consistoire  de  Geneve:  il  avait  Tes- 
prit  lourne  au  sarcasme ;  i)  critiqnail  a  tort  et  a  travers,  les  geuh 
d*Eglise  conime  les  autres:  il  etail  ausst  nn  proieslanl  pen  fervent  Son 
Apologie  d' {!6r(Hhte  avail  failli  sonlevec  un  conilit,  Le^Deux  dialoguesi 
—  donl  je  parlerai  lout  a  Theure  —  lui  avaienli  bien  qu'anodins, 
valu  une  condamnalion.  Dans  le  couranl  du  mois  de  mai  toBiJ,  eel 
*(  honime  profane  et  dn  tout  incorrigilile  »  est  hel  el  bien  ex  commu- 
nis et  incarcere,  De  quoi  Taccnsait-on  ?  D*avoir  manque  a  M.  de 
Beze,  et  surloul  d'avoir  «  imprim^  un  Uvre  plein  de  ehoses  srMndaleU' 
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ses. »  Dans  an  pr^c^dent  proc^s-verbal  dn  Consistoire  (1 2  mat  1 580), 
on  lui  reprochait  vertement  «  plusieors  livres  scandaleax  et  hors 
d'edification,  »  on  Texhortait  a  ne  plas  «  s'adonner  a  imprimer  de 
telles  folies.  »  Le  Moyen  de  parvenir  ne  serait-il  pas  ce  «  livre  plein 
de  choses  scandaleuses,  »  ou  Theodore  de  Beze  est  fort  malmen^  et 
ou  le  calvinisine  genevois  est  ridiculise  sans  pitie?  Ne  serait-il  pas  sin- 
gulier  que  les  Deux  dialogues,  si  pen  compromettants,  eassent  fait 
tant de  tapage,  quand  on  avail  fini  par  fermer  les  yeux  sur  VApologiet 

Le  Moyen  de  parvenir  aurait  amas6  Rabelais,  s'il  eut  depln  a 
Calvin,  qui  detestait  les  gens  «  s'insinuant  par  petits  brocards  et  £ar- 
ceries  »  et  dont  la  «  fin  est  neanmoins  d'abolir  toute  reverence  de 
Dieu.  »  Le  joyeux  cur6  de  Meudon  eAt  salu6  un  disciple  dans  Tecri- 
vain  un  peu  prolixe,  roais  alerte  et  spirituel,  qui  riait  si  fort  et  raillait 
si  bien.  Non  que  le  Moyen  soit  un  chef-d'oeuvre.  La  conception  da 
livre  n'est  rien  moins  que  g6niale.  Imaginez  une  reunion,  ou  trois 
cent  quatre-vingt-six  interlocuteurs  prennent  la  parole.  Tout  ce  monde 
a  6t6  convoque  par  dame  Sagesse  chez  le  Bonhomme,  qui  repr^nte 
le  peuple ;  la  s^nce  est  presidee  par  Bonne-Intention.  On  discote 
et  I'on  raconte ;  c'est  la  toute  I'intrigue,  mais  la  sauce  fait  avaler  le 
morceau.  Les  personnages  qui  entrent  en  scene  sont,  la  plupart,  des 
contemporains  dont  Tauteur  a  du  taire  les  noms  ou  qu'il  affnble  de 
pseudonymes.  Les  sujets  de  leurs  discours  sont  l^on.  Tout  ce 
deploiement  de  plaisante  erudition,  d'anecdotes  fac^tieusesou  grotes- 
ques, de  satire  violente  ou  seulement  bouflfonne,  toutcela  tend  k  6ta- 
blir  qu'a  Rome  ou  a  Geneve,  qu'en  terre  catholique  ou  protestante, 
rhumanite  ^tait  une  assez  vilaine  collection  d'individus  vers  la  fin  da 
XVI"*^  siecle.  On  dirait  une  Apologie  d'Hirodote,  amplifiee  et  moins 
amere.  «  Avez-vous  envie  de  parvenir?  Lisez  ce  volume,  de  son  vrai 
biais.  II  est  fait  comme  ces  peintures  qui  montrent  d*un  et  puis  d'un 
autre...  Je  joue  au  colin-roaillard ;  je  prends  ce  que  je  trouve.  » 
Certes,  Tauteur  «  prend  ce  qu'il  trouve,  )>  mais,  bien  qu'il  n'existe 
aucune  cohesion  apparente  entre  les  diverses  parties  du  livre,  la 
tendance  generale  D'est  point  douteuse  :  le  monde  est  mauvais,  et 
les  pretres  se  garderont  bien  de  le  rendre  meilleur.  On  ne  me  deman- 
dera  pas  de  suivre  pas  k  pas  les  trois  cent  quatre-vingt-six  discou- 
reurs  du  Moyen.  Je  leur  emprunterai  quelques  recits,  quelqaes 
reflexions  caracteristiques. 

Commencons  par  une  historiette,  qui  nous  familiarisera  tout  de 
suite  avec  le  ton  adopts  par  Estienne.  Voici  Faventure,  d^licieuse- 
ment  ecrite,  d'un  ministre  neuch&telois,  revoqu^  pour  cause  d'adal- 
tere  et  devenu  marchand  forain  : 
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«  M.  Jacques  de  la  Tour  (le  ci-devant  mlriislre)  se  trouva  k  la 
foire  de  ForUenay  avee  l^eaucoup  de  marchandises  et,  eiilre  aulres, 
grandti  quaEtU^  dt?  lanteriies.  Nous  y  fumes  avec  bonne  el  Joyeuse 
troupe  de  gentilslioiiimes  dii  pays.  Me  promenant,  j'apergus  le  mar- 
chaud,  el  le  cousiderai  fori,  [JOur  ce  qu1l  m^etait  avis  que  je  I'avais 
VLi  autre  part.  Je  le  dis  aux  autre^,  qtii  de  nienie  en  pensaieut  coin  me 
moi.  Ainsi  que  uoiis  doutions,  el  le  trouvions  de  lionne  facon  pour 
UD  lanternier*  et  ijue  deja  nous  nous  etions  entredil  qu'il  ressemlilait 
k  un  minislre  depose,  jl  saper^ut  que  nous  le  regard  ions-  A[or$ 
s'approchanl.  Le  Fouilloux  lui  denianda :  —  Man  maitre,  mon  ami, 
n*fetes-vous  pas  parent  de  ce  ministre  fpii  fiit  depose  a  Tautre  synnde  ? 
—  Adoncques,  sans  s'eniouvoir,  il  dit :  —  C'esl  moi  qui  .suis  oelui 
que  vous  dites.  —  El  ponrquoi  et  comment  est-il  advenu  qu'aujour- 
d*hui  vous  Stes  marcliand  de  lanternes?  —  Oh  I  Oh  I  dil-il,  et  pour- 
quoi  non  t  Je  vous  les  ai  autrefois  prfichees,  maintenanl  je  les  vends,  » 
N'est-ce  pas  joltment  tourne,  avec  autant  de  gaite  que  d'esprit  ?  Le 
Moyen  abonde  en  passages  pleins  de  malice.  Le  iiel  n'y  coule  que 
par-ci  par-la.  Henri  Eslienne  a  donne  iX)nrs  a  sa  verve  moqueuse- 
M  est,  dansce  livre  singulier,  un  Boccace  un  pen  lourd,  uu  Rabelais 
un  peu  debraille.  La  question  d'art  lui  est  assez  indifferonte.  li  extra- 
vague,  ^parpillant  t>ons  mots  et  testes  anecdotes.  A-l-il  enseigne  ^  le 
moyen  de  parvenir?  i^  J'en  doute  fort.  Le  lecteur  lui  devra  plus  de 
belle  Immeur  que  d' utiles  lerons.  Son  Mot/en  est  bien  mfite  pour  res- 
sembler,  mt)me  de  loin,  a  un  iraite,  <>ependant.  ses  boutades  irre- 
verencieuses  a  Tadresse  du  clerge  calholique  et  prolestant,  ses  trails 
lancis  d'une  main  sure  aux  tfetes  de  partis*  son  sceplicisrne  uuivcrseU 
feront  plus  de  tort  aux  opinions  consacrees.  aux  honimes  en  vue,  que 
ta  plus  eloquente  des  demonstrations.  11  aura  de  son  siecle  cette 
opinion  qu'un  personnage  de  Moliere  avail  de  Iui-m6me  : 

Taut  )e  monde  me  prend  pour  uu  liOTnme  tie  bieii, 
Mais  la  v^rlt^  pure  ett  que  je  ne  vaux  rien. 


Les  €  prficheurs  »  recoltent  tout  particulierement  ses  la^zis,  II  ne 
cesse  de  leur  donner  chiquenaudes  et  coups  de  poing.  Ce  n'est  pas  \k 
le  fait  d'un  oeur  conipatissanl,  ni  m^me  d'un  esprit  equitable.  Elle 
etait  rude,  la  vie,  pour  la  plupart  de  ces  ministres  qui  avatent  soulTert  la 
persecution  el  cdloye  W,  marlyre.  II  y  a  de  Tinjustice  a  ne  relever  que 
leurs  Iravers,  a  n'appuyer  que  snr  les  vices  de  quelques-nns.  L*oeuvrc 
de  regeneration  morale  enlre[trise  par  la  Reforme  n'est-elle  done 
rienT  Ne  s'esl-on  pas  rappro*:he  du  but,  si  on  ne  [*a  pas  alteint! 
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Je  reprends  mes  citations.  Ce  bout  de  sermon,  place  dans  la 
bouche  d'un  predicateur  de  Strasbourg,  n'est-ll  pas  exquis  de 
raechancet6  : 

«  Quand  vous  dansez,  il  semble  que  vous  voulez  jeter  votre  tftte 
aux  cieux  et  vos  jambes  au  diable  ;  dansez  modestement.  Quand 
vous  buvez,  vous  gargouillez  comme  pourceaux  ;  he  1  pauvres  gens, 
enivrez-vous,  mais  que  ce  soit  sobrement ;  jurez  pieiisement :  inaa- 
dissez  flatteusement ;  battez  mignardement,  et  paillardezchastement; 
donnez-vous  au  diable  avec  honneur,  et  r6jouissez-vous  de  tons 
sujets,  sans  en  abuser.  »  Ce  fragment  est  dr6le,  mais  la  plaisanterie 
est  bien  gratuite,  car  les  calvinistes  n'avaient  en  general  pas  Thabi- 
tude  des  compromis  avec  les  moeurs.  On  les  reprendrait  plutdt  sor 
Texces  de  leur  zele  et  de  leurs  exigences.  N'est-ce  pas,  en  effet,  ce 
qui  ressort  d'un  autre  passage  du  Moyen  ?  «  Les  habitants  de 
Versoix,  rapporte  Tauteur,  avaient  un  ministre  qui  sans  cesse  leur 
reprochait  leur  ignorance  et  ind^cence  de  moeurs ;  et  si  souvent  leor 
tint  ces  propos,  qu'il  leur  devint  facheux ;  tellement  que,  la  visitation 
6tant,  ils  demanderent  un  autre  pasteur  etee,  avec  grande  insistance, 
disant  que  celui-la  leur  etait  insupportable.  >^ 

Placons,  en  regard  d'un  sermon  protestani,  le  sermon  du  cur6  do 
BesanQois  :  «  Je  vous  pr6cherai  aujourd'hui,  mais  nous  n'en  avons 
pas  le  loisir.  Toutefois,  je  vous  dirai  un  bout  de  sermon,  que  nous 
diviserons  en  trois  parties.  La  premiere,  je  Tentends  et  vous  ne 
I'entendez  pas.  La  seconde,  vous  Tentendez  et  je  ne  Fentends  pas. 
La  troisieme,  ni  vous  ni  moi  ne  Tentendons.  La  premiere,  que 
j'entends  et  que  vous  n'entendez  pas,  c'est  que  vousfassiez  reb&tir  le 
presbytere.  La  seconde  que  vous  entendez  et  que  je  n'entends  pas, 
c'e§t  que  vous  entendez  que  je  chasse  ma  chambriere,  et  je  ne  Tentends 
pas.  La  troisieme,  c'est  que  ni  vous  ni  moi  n'entendons  TEvangile 
d'aujourd'hui  (c'est-a-dire  le  texte  du  jour) ;  par  quoi,  n'en  disons 
mot.  Adieu  I  » 

II  sera  peut-6lre  interessant  de  voir  comment  le  prince  des  «  pr6- 
cheurs,  »  Theodore  de  Beze,  s*excuse,  au  dire  d'Estienne,  d'avoir 
public  ses  f^meux  Juvenilia;  nous  pourrons ensuite  ferraerle  volume. 
L'ecrivain  du  Moyen  de  parvenir  adjoint  a  de  B6ze,  Aeneas  Sylvius 
qui  avait,  lui  aussi,  quelques  poesies  Ieg6res  sur  la  conscience. 
Sylvius  confesse,  en  termes  fort  degag6s,  quMl  6tait  un  franc  luron 
«  etreleve  de  gentillesse  »  quand  il  commit  ses  «  gaianteries,  »  qu'il 
condamne  au  reste  et  d^savoue.  «  Et  moi,  dit  de  Beze,  je  n'ai  que 
faire  de  m'en  excuser,  je  suis  gentilhomme,  a  ce  que  je  dis,  et  comme 
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demande 


I  ai  loujours  lemoigne  (juand  les  notaires  in 
mes  qiialites.  Eh  bien  !  j'ai  ele  galant  en  jeunesse*,.  mais  iJepuis  que 
je  im  reform  e,  je  retranchai  loiites  mes  fo  I  letter  joyeoses,  et  lout 
ainsi  qu'un  bienheureux  Josiie,  je  lis  une  lielie  circoncision  de  mes 
cenvres  juveniles  faites  a  la  calholiqiie-  »  Ceci  est  line  allusion  a 
reditirjn  expiugee  ties  JuDentUa, 

Norn  nous  garderons  bien  de  prendre  ao  ^erieiix  le  May  en  de  par- 
Denir,  M.  Blavignac  s'abns^j  quanil  il  r  Irouve  ^  un  tableau,  peul-^tre 
iin  pen  cliarg6»  du  milieu  moral  de  la  (remove  reforniee  pendant  la 
periode  ou  le  eal?inismi^  t.Hail  arriv^  an  parrjxvsme  de  sa  poissrince  el 
de  son  influence.  »  C'est  hien  plulot  un  recueil  de  farces  el  un  ecril 
de  pnlemiste  pea  serupulHiix,  ynelle  est  la  part  d*?  I,i  verile  darij^cetle 
longue  satire?  KUe  eH  assez  minct^  II  n'est  pas^  nue  jiage  tpii  ne 
doive  ^tre  aa.eplee  sons  benetice  dMnvenlaire,  Le^  panegyriKtes^  el 
les  ennemis  de  la  Reforme  onl  ele  avengles  par  un  parli-pris  d*admi- 
ralion  ou  de  denigremenl.  Mai^  renlbousiasme  a  tonjours  moins 
jnenli  que  la  liaine.  La  catomuie  a  des  ressourcrs  exlraordinaires* 
ilonl  rien  n'approche.  Pour  moi,  je  regarde  le  Moifcn  de  parvenir 
comme  un  inonumenlcurieux,  non  point  de  Tbistoire,  inaisde  lalille- 
ralare  an  temps  de  la  Befornie,  Je  suis  rebule  [»ar  nne  faliganle  pro- 
lixile,  par  de  grosses  negligences  ile  style,  par  llnvasion  de  provin- 
cialismes  disgraeieux,  par  une  prorusiou  d'anecdotes  grivoises,  par  la 
rage  de  medisancr.  Apres  linh  renls  pages,  je  nrarrSle,  je  erie 
grace. •.  Et  ponrtant,  je  rouvi'e  le  livns  j^arrive  a  la  liii,  nn  pen 
meconienl  de  moi,  nn  brin  honleux  di'  gonter  cetle  del»amibe  de 
raillerie,  mais  persuade  que  j'ai  vecu  en  ta  crmipagnie  d'un  rolniste 
^crivain,  qui  a  de  rimagination.  de  TespriL  de  T ad r esse,  s1l  lui 
manque  la  distinction  et  la  mesiire.  La  en nnaissa nee  du  Moym  de 
parcemr  est,  icoup  sur^  indispensable  a  tous  ceux  qui  desireront  faire 
une  ^lude  approfondie  des  letlres  el  des  m<j0urs  [^endanl  la  si^conde 
raoitie  du  XVP"*  siecle*  Elle  ne  nnira  point,  elle  n'a  [)as  nui  a  ceux 
qui  voudrnnl  lirer  ou  qui  ont  extrail  du  Moyen  de  folles  saillies,  de 
joyeux  conte:^  que  I 'on  nous  donnera  ou  que  Ton  nous  a  presenles 
deja  com  me  inedits.  Le  May  en  de  parvenir  est  une  sorte  de  Cymha- 
lum  Mundi,  ecrit  par  uu  des  P^riers  moins  subtil  et  nioinssern^ 

J'ai  suivi  jusquici  Fordre  cbronologique  dans  mon  examen  des 
oenvres  Traneaises  d' Henri  Eslienne,  Je  nai  pas  de  raison  de  proc^- 
der  an  t  rem  en  t,  pnisque  anssi  bien  les  trailes  qifil  me  resle  a  parcou- 
rir  se  rattacbenl  tnus  au  meme  objet.  Eslienne  va  nous  apparaitre 
comme  Tun  d<*s  plus  babiles  defenseurs  de  notre  langua  contre  les 
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influeoces  etrangSres,  et  Tun  de  ses  plus  ^loquents  et  de  ses  plus 
savants  apologistes.  Les  deux  ouvrages  qu*il  publiera  coup  sor  coup 
composeront,  avec  la  ConformiU,  ud  tableau,  siuon  coniplet  du 
moius  tr^s  riche,  des  origlnes,  des  transformatioDs  et  des  beaules 
du  fraocais.  Le  premier  en  date  est  intitule  :  Deux  dialogues  du 
nouveau  langage  franfois  ilalianizi\  Estienne  accuse  vtolemment 
ritalie,  qui  infectait  la  France  de  son  mauvais  gout.  II  etait  loin,  le 
temps  ou  Joachim  du  Bellay  s'^criait  joyeusement :  «  Sonne-moi  ces 
beaux  sonnets,  non  moins  docte  que  plaisante  invention  italienne !  > 
Un  quart  de  si^cle  s*6tait  ecoul6  a  peine,  et  le  g^nie  fran^ais  risquait 
d'immoler  ses  grandes  qualit^s  de  franchise,  de  clart^,  de  vigueur, 
aux  «  singularit^s  courtisanesques  »  des  favoris  de  la  reine-roere  et 
d'Henri  III.  Au  lieu  de  la  langue  alerte  et  nerveuse  de  Rabelais,  on 
ne  parlait  k  la  cour  qu'un  jargon  italianis^,  aux  (ours  pr^tentieux,  au 
vocabulaire  ridicule.  II  etait  de  bon  ton  de  montrer  que  Ton  avait 
guerroye  au  dela  des  Alpes,  et  Ton  n'imaginait  rien  de  mieux,  pour 
etablir  sa  superiorite,  que  d'employer  une  fa^on  d'idiome  transalpin 
absolument  burlesque.  L'amour-propre  national  devait  se  revolter 
devant  cette  ing^rence  corruptrice  de  I  etranger  dans  ce  qu'un  penple 
a  de  plus  cher  :  sa  langue  et  ses  moeurs.  Henri  Estienne  redigea  la 
protestation  spirituelle  de  la  France  contre  le  sot  engouement  du 
jour.  Et  avec  quelle  ^nergie,  et  avec  quel  bon  sens,  et  avec  quelle 
malice,  nous  le  verrons  tout  a  Theure. 

Dans  ses  Dialogues  y  il  met  en  scene  deux  interlocuteurs,  Celto- 
phile,  rami  du  fran^ais,  Philausone,  le  courtisan  epris  des  «  noo- 
veautes.  »  Au  cours  du  second  entretien,  surgira  un  autre  person- 
nage,  Philalithie,  qui  remplira  le  rdle  d'arbitre  et  naturellemeot 
condamnera  les  fantaisies  de  Philausone. 

Celtophile  converse  en  vieux  francais  de  France;  Tautre  lui  r6pond 
en  un  si  Strange  langage,  que  Ton  finit  par  ne  plus  se  comprendre. 
Voyez I 

«  Celtophile  :  Bonjour,  Monsieur  Philausone,  je  sais  fort  joyeux  de 
cette  rencontre,  car  j'avais  d61ib6r6  de  vous  aller  prior  d'un  plaisir. 
Philausone  :  Bonjour  a  votre  seigneurie.  Monsieur  Celtophile.  Puts- 
qu'elle  s*allegre  tant  de  m'avoir  rencontr^,  je  jouirai  d'une  aliegresse 
reciproque  de  m'Stre  imbattu  en  ce  lieu ;  mais  il  plaira  k  votre  sei- 
gneurie piller  patience,  si  je  lui  dis  qu'elle  a  us^  en  mon  droit  d'nne 
facon  de  langage  qui  n*a  point  bon  garbe.  Celtophile  :  Et  la  vdlre 
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aussi  prendra  patience,  si  je  iui  db  qiieje  n'entends  point  son  Jargon 
ijuand  elle  nie  parle  de  ban  yarbe.  Miilausone  :  Aimeriez-vous  mieux 
ifiie  je  vous  dise  :  ban  galbef  car  le  vulgaire  des  coartisans  parie 
ainsi;  mais  vous  q{x\  avez  &i  loiiglemps  demeure  a  Venise...  vous 
savez  que  ce  mot  :  garbQ,  se  dit  de  cb  qui  a  lionne  i^rice. »  Et  cela 
continue,  Phibusone  abu^int  des  vocables  de  contrebande  :  Hrade, 
pour  rue,  past,  pour  diner,  foresiier,  |iour  etranger,  goffe,  pour 
lourd,  etc,,  tant  et  si  liien  que  Celtophile,  stupefait  el  indi^^ne,  ripos- 
tera  :  «  Pouvez-vous  bien  vous  garder  de  rire  quand  oyez  c*^s  gentils- 
honimes  barbarisant  si  vilaiuemenl,  lorsqu'ils  pensent  noieux  pin- 
dariser?  »  Sans  doute,  Celtophile  a  raison.  Peut-^lre  est-il  trop 
conservateur.  Les  laegues  ne  soot  pas  condamn^es  a  I'immobiliie. 
Pourquoi  m  preudraleDl-elles  pas  leur  bieu  ou  elles  le  Irouvent?  Si 
la  verte  satire  d'Estienn*^  ful  heureuse,  en  somme,  elle  aurait  pii  faire 
(juelque  mal  eu  relranchant  du  franfais  d'alors  nujubre  de  termes  et 
de  locutions  qui  soni  arrivees  gaillardemenl  jusqu'a  uous-  Forfan- 
Wrie,  poUron,  imuffon,  ebarlaUm,  et  maintes  expressions  que 
M.  Sayous  a  releveeSp  ne  defigurent  pas  uotre  langne,  bian  qu'elles 
nous  viennenl  d'Ualie*  U  faut  dire  qu*EsUenne  ne  se  pique  pas  d1n- 
transigeance ;  il  accueillera,  par  exemple,  rharlaian  et  bouffon,  — 
puisqu*il  Gonvient  de  prendre  le  mot  au  peuple  qui  a  la  chase > 

A  c6le  des  discussions  philologiques  de  Cellophile  et  de  I'hilau- 
sone,  Estienne,  qui  est  passe  uiaitre  en  Tart  des  digressions  aimables, 
suit  Tinvasion  ilalienne  dans  le  domaine  de  la  mode,  des  usages,  et 
il  marque  les  nouveautes  saugrenues,  les  bizarreries  grotesques* 
Tout  cela  est  seme  de  details  piquanls,  d' anecdotes  amusantes,  de 
comparaisons  original es.  II  y  aura  un  passage  sur  les  «  atheistes,  ^ 
ici ;  la,  une  grosse  plaisanterie  sur  les  couriisans  qui  ressemblent  aux 
pores,  «  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont  vfttus  de  soie,  i*  De  cette 
oeuvre  d'apparence  legere,  se  degage  cne  forte  lecon,  qui  a  profile. 
Notre  idiome  etait  menace  d'uue  plethora  ditalianisme.  Estienne  Ten 
a  gueri,  moios  qu'il  na  i'eut  desire,  mais  suffisamment  a  noire  goiU. 
Grace  a  Iui,  IMlalie  nous  a  fail  une  visite  de  bonne  amitie  et  laisse 
quelques  precieux  cadeaux ;  nous  preferons,  chez  nous,  les  hdtes 
aux  conquerants.  Mais  qui  sail  si  nous  n'eussions  pas  ele  cooquis,  a 
defaut  de  ces  francs  esprits  gaulots  cful,  d6vanr;ant  ou  suivant  Hem  1 
Estienne,  ont  denonce  el  conjure  le  p^ril  ? 

L'autenr  des  Dialogues  ne  crut  |)as  avoir  fait  asgez  pour  le  salut 
du  frantaiJ^*  1 1  s'etaitt  vers  la  fin  de  son  livre,  engage  a  «  montrer 
que  Fexcellence  de  noire  langage  est  si  grande,  qu'il  doit,  non  pas 
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seulement  n*6tre  point  poslpose  a  Titalien,  mais  lui  6tre  prefere,  n'en 
d^plaise  a  toute  ritalie.  y^  Estienne  tint  parole  Tannee  suivante,  en 
nous  donnant  son  chef-d'oeavre  :  Ija  Pricellence  du  languiige  fran- 
fow\  Les  Dialogues  avaient  re^u  Tapprobation  royale.  C'6lait  le 
meilleur  des  encouragements,  et  le  vaillant  champion  du  «  langage 
franQois  »  confut  immediatement  le  plan  d'nn  vaste  traite,  donl  sa 
Pr^eellence  ne  devait  6tre  que  rintroduction.  HelasI  le  pauvre 
Estienne  formait  bien  des  projets,  qu'il  ne  put  jamais  ex6cuter  qu'a 
moiti6.  Son  Thesaurus  Tavait  ruin6  ou  a  pen  pres;  son  impriraerie 
lui  demandait  beaucoup  de  son  temps;  il  allait  inaugurer  Tinterrai- 
nable  s6rie  de  ces  interminables  voyages  d'affaires,  dans  lesquels  soo 
gendre,  Isaac  Casaubon,  nous  le  montre  «  errant  a  travers  loute 
TAIIemagne,  sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part,  toujours  aspirant  an 
repos,  et  toujours  incapable  de  le  supporter,  »  Son  activlle  se  dis- 
perse ;  son  caractere  s'aigrit ;  les  difficultes  de  toute  sorte  Tassaillenl. 
Avant  de  nous  arrfiter  a  la  fin  lamentable  de  celte  glorieuse  exis- 
tence, parcourons  encore  ce  livre  de  la  Pr6cellence  qui,  pour  n'^tre 
qu'une  6bauche,  est  une  6bauche  d'Henri  Estienne,  c'est-a-dire  quel- 
que  chose  de  solide  et  de  luminenx ! 

La  these  des  Dialogues  est  reprise  dans  une  forme  plus  dogmali- 
que,  mais  non  moins  attachante.  Estienne  combat  ritalianisme,  il 
exalte  le  g6nie  et  surtout  Tidiome  national.  II  n'ignore  point  que 
«  notre  langage  a  deux  comp6titeurs,  Titalien  et  Tespagnol.  > 
Cependant  il  ne  se  met  en  campagne  que  contre  le  premier :  do 
second,  il  fait  pen  de  cas,  vu  qu'il  «  Testime  6tre  beaucoup  infe- 
rieur.  y>  Lsi  Pricelleme  est  dediee  au  roi. 

Que  Ton  coupe  et  detruise,  s'6crie  Estienne,  les  plantes  parasites 
quis'enroulent  autourde  cet  arbre  vigoureuxetsain,  qui  est  la  langue 
nationalel  Que  Ton  se  garde  de  corrompre  un  idiorae  «  excellent 
entre  les  excellents!  »  Arriere  les  desastreuses  imitations  de  TEspa- 
gne  et  de  Tltalie!  Parlous  franfais!  Estienne  avait,  dans  ses  Diah- 
gues,  manie  Tarme  du  ridicule  avec  un  rare  bonheur.  Sans  renoncer 
a  cette  arme,  il  appela  la  science  a  son  secours.  II  resoudra  par 
a  -f-  b,  mais  avec  plus  de  sel  que  ne  le  ferait  un  matheraaticien,  le 
probl^me  suivant :  «  a  savoir  lequel  des  deux  (du  fran^ais  et  de  Tita- 
lien)  est  le  plus  grave,  lequel  est  le  plus  gentil  et  de  meilleure  gric^, 
lequel  est  le  plus  riche.  »  Or,  Estienne  est  de  force  k  prouver  tout  ce 
qu'il  lui  plaira,  et,  la  these  s'y  pr^tant,  il  etablira,  comme  en  se 

*  In-8,  Paris,  1572.  R4ed.  par  M.  L.  Feiig^re,  in-12,  Paris,  1850. 
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jouani,  la  «  precellence  »  dt»  ^a  langue.  Pour  juslilier  le  franfais  du 
reprocha  qu'ii  inaiiqii^  de  «  gravite,  »  nolrij  philologiie  ne  mvA  pas 
en  sonci-  tes  exeroples  foisonnent  sous  sa  plume.  Mots,  locutioos, 
syntaxe,  prorionciation,  lout  dans  le  franrais  est  ensemble  plus  con- 
m  ot  plus  viril.  II  compare  la  |*rose  el  les  vers  de  I'un  et  de  I'antre 
idiome.  Toojoor;^  il  reussit  a  se  persuader,  sinon  a  persuader  le  lec- 
teur,  que  le  franrais  est  aussi  «  nerveux  ^  que  ritalien  est  ii>oK  que 
celui-la  est  aussi  bref  que  celui-ci  est  verbeux,  Je  laisse  de  cfMe  la 
question  de  la  «  gravite  »  de  noire  laogue;  c'esl  la  partie  laible  du 
livre,  el  celle  d'ailleurs  qui  est  le  nioms  developpee, 

^  V'enant  a  la  gentillesse  et  bonne  grftce,  averiirai  les  lecteurs 
qu'eri  ceci,  ils  se  doanent  bien  garde  de  Tapparence  pour  tbnder 
quelquejugemeut  en  icelle.  Car  ceux  que  j'ai  a  combatlre  metlroni 
iuconlinent  en  avant,  que  toules  les  lenninaisons  de  leurs  mots  sont 
eu  vnyelles  et  dirout  (ce  qui  semble  vrai  de  prime  face)  qu'elles  ont 
plus  de  gen  ti  Hesse  que  les  nfitres,  don  I  une  parti  e  est  en  conson- 
nantes,  Mais  ja  repondrai  que  si  la  gentillesse  du  langage  doil  Stre 
mesuree  (comme  il  est  certaiu  qu'elle  doit)  |iar  le  conlenleuienl  el 
la  delectation  de  I'oreille  delicate,  ils  se  trouveront  bieu  loin  de  laur 
cotnple,  vu  qu*il  u^y  a  chose  ou  la  variele  soil  plus  requise  qu*6u 
ea  qui  doit  donner  plaisir  a  ce  sentiment.  Or  je  les  prierai  de  me 
dire  si  cinq  termlnaisons  (comme  il  u'y  a  que  cioq  voyelles)  retoar- 
nant  tout  a  coup  Tune  apr^s  Tautre,  au  lieu  de  nous  donner  ce 
plaisir,  ne  nous  doivent  pas  eunuyer,  eomme  ce  que  le  latin  appalle 
erambe  repeiiia  {cUon  recliaufTe,  redite  fasti dieuse).  »  D'abord  nos 
rimes  sont  influiment  plus  varices  que  les  leurs ;  quant  a  la  prose, 
Toreille  est  «  bien  a  plaindre,  ^  lorsqu'on  «  lui  Tail  ouir  ua  grand 
nombre  de  paroles  d'un  mdme  sou  etant  bieu  pres  Tune  derautra,  » 
et  «t  ce  lui  est  bieu  le  grand  helas,  w  lorsqu'elle  €  est  assaillie  d'une 
suite  de  trente  ou  quarante  mots  qui  sont  aiusi  semblables.  n 
Estienue  ajoute  :  ^  S'ils  font  semblaut  de  n'enleudre  ce  que  je  vaux 
dire,  voici  de  quoi  :  Signor  mio,  io  dico  da  Dero  ch'io  non  ho  dis- 
mentiguto  et  mai  nmi  dmnentigaro  Vobligo.^^  »  Suit  une  longue 
phrase  italienne,  ou  la  me  me  voyelie  est  repeiee  cent  fois,  De 
«  quelle  palieoce  faut-il  que  soient  annees  les  pauvres  oreilles  tanl 
marlelees  par  la  repetition  d*une  meme  lellre?  ^  En  Trancais,  nous 
dirions  ^  avec  une  grande  variete  de  terminaisons  :  Momimr,  je 
mm  asiure  queje  n'ai  oublii  et  fioublierai  jamais  I'obligaiion.*,  >* 
Etceci  ne  «  donne  point  de  peine  aux  oreilles.  ^  Aureste,  ^  quand 
ces  messieurs  nous  ont  bien  soules  de  leurs  o,  ils  ont  moyen  de 
nous  faire  aussi  grande  largesse  de  leurs  a.  * 
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Passant  a  un  autre  ordre  d'idies,  Henri  Estienne  ecrit :  «  J'alle- 
guerai  que  la  ndtre  (notre  langue)  n'a  rien  qui  rende  sa  prononcia- 
tion  deplaisante  aux  oreilles  ;  de  quoi  la  leur  ne  saurait  se  vanter. » 
La-dessus,  une  avalanche  d'exemples  ;  il  est  aver^  desormais  que 
la  prononciation  italienne  est  «  deprav^e.  i^  Et  dos  diminntife. 
quelle  gr^ce  exquise  n'ont-ils  pas?  Ou  les  Italiens  prendraientHls  ces 
«  petites  mignardises  ?  »  Qu'auraient-ils  a  mettre  en  parallele  arec 
ces  vers  de  Remy  Belleau  : 

Le  gentU  rossignolet, 
Doucelet... 

et  avec  tant  d'autres  mignons  chefs-d'oeuvre  de  la  P16iade  ?  Enfin, 
Estienne  insiste  k  nouveau  sur  un  autre  avantage  dn  francais,  «  nn 
don  sans  lequel  toutes  sortes  de  bonnes  graces  ont  pen  de  grace, 
c*est  le  don  de  la  brievete.  »  Nombre  de  ses  preuves  sont  contes- 
tables,  maints  arguments  n'ont  pas  toute  la  solidity  desirable.  Le 
plaidoyer  est  ^tincelant  de  verve,  ^tonnant  d'^rudition. 

L'inventaire  des  richesses  du  francais  sera  dress^  par  an  homme 
habile,  qui  n'oubliera  rien,  Aussi  la  troisidme  partie  de  la  Pricellenee 
sera-t-elle  la  plus  6tendue  ;  elle  accaparera  les  deux  tiers  de  I'oo- 
vrage.  «  Riche,  dit  Estienne,  n'est  pas  qui  n'a  que  ce  qui  Ini  est 
n^cessaire,  mais  faut  qu'il  ait  aussi  des  choses  dont  il  n'a  point 
besoin  et  desquelles  il  pourrait  bien  se  passer.  »  Or  le  fran^ais  a  le 
n^cessaire,  «  k  rechange,  »  et  le  superflu.  Une  nouvelle  avalanche 
d'exemples  vient  confirmer  cette  proposition.  II  serait  curieux  d'etu- 
dier  dans  le  detail  cette  copieuse  dissertation,  qui  est  proprement 
une  histoire,  plus  encore  qu'un  inventaire,  des  tr^sors  de  notre 
langue.  Je  pref^re  ne  pas  traiter  la  question  k  reffleurer.  Eo 
resume,  le  francais  possede  un  vocabulaire  extrdmement  vari^,  il 
ponrra  Taugmenter  k  souhait,  il  est  fait  pour  tout  exprimer  et  de 
cent  manidres,  il  se  prfete  merveilleusement  a  former  des  proverbes, 
il  aura  des  vers  m^triques  quand  on  voudra.  Que  n'est-il  pas,  ce 
fran^ais  «  excellent  par-dessus  les  excellents  ?  » 
Estienne  se  plait,  dans  sa  PrMkncCy  k  faire  grand  6tat  de  no^ 
innombrables  proverbes,  sentences  ou  maximes.  II  a  6crit,  sur  cette 
matiere,  le  d6but  d'un  traite  special :  Let  pr^ices  ou  le  P^  livre 
des  proverbes  ipigrammatisez  ou  des  ipigrammes  proverbicUisez  et 
rangez  en  lieux  communs  (1594).  Pour  composer  cette  oeuvre, 
Estienne  a  surtout  puis6  dans  nos  vieux  romans,  qu'il  connaissait 
mieux  qu'homme  de  France.  Mais  son  livre,  r^digi  en  grande  hile, 
se  distingue  par  Tabondance  plus  que  par  le  choix. 
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Taut  de  travail,  de  science  et  d'espril  n'avaient  point  enrichi 
Henri  EsUenne,  «  Cauvre  horn  me  n'a  point  d'arais,  »  dit  un  de^  pm- 
verbes  qa'il  a  recueiltis  dans  sa  Pr^rellenre,  Son  caract^re^  devenri 
fort  onibragenx,  allait  decourager  des  affections  que  son  indigence 
n'eut  pas  ebranlees.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  est  le  Juif  errant  de 
rerudition  ;  il  vagabond e  d*une  ville  a  1 'autre,  toujours  ipre  a  la 
besogne,  mais  a  moitie  brise  par  Tadversite.  tl  meurt  en  1392,  sur 
un  lit  de  rhApital  de  Lyon.  Ah  1  que  Ton  troii?e  justes  *  ies  dures 
paroles  qu'arrachait  a  Chamfort  le  souvenir  de  ces  Estienne  qui 
<(  trainerent  une  vieillesse  miserable,  ^  apn§s  avoir  «  rendti  tes  pins 
grands  services  aux  lettres  1  »  Henri,  Ini,  dut  faire,  A  ses  derniers 
moments,  appel  a  la  charite  publique*  II  n'eul  pas  mfime  de  lorn- 
beau,  Mais  qu'importel  Comme  Ta  dit  M.  Feugere,  on  pent  liti 
appbquer  ces  mots  de  Thucydide  :  «  La  terre  enti^re  est  le  tombeau 
des  hommes  il  bistres*  ^ 

Avec  ses  aventures  et  ses  malheurs,  avec  ses  caprices  el  ses 
etrangeles,  mais  avec  sa  science  prodigieuse  et  son  genie,  Henri 
Kstienn*^  reste  Tune  des  figures  les  plus  originales  comme  les  plus 
j^emarqualdesde  son  temps,  trudit,  sa  reputation  est  encore  intacle 
do  nos  Jours  ;  son  Tiwiaums  est  toujours  apprecie,  tandis  que  celoi 
de  son  pore  n'est  ptusgu^re  qu*un  vieux  livre.  Scrivain,  sa  renommee 
ne  peut  que  s'accroitre ;  il  eut  tort  de  tout  improviser,  maisils  n*eu- 
combrenl  pas  i*histoire  ceux  qui  ont,  dii  premier  jet,  su  faire 
jaillir  tanl  et  de  si  vive  lumiere.  Son  esprit  est  adinirablement 
franrais  par  la  spontan^iti^,  la  clarle,  le  charmer  Rien  de  moins 
p6dant,  rien  de  plus  alerte.  Il  n'est  |)as  senlement,  ainsi  que  Ta  dit 
S,  de  Sacy  «  le  vrai  bourgeois  savant  et  moqueur  du  seizieme 
siecle.  »  II  eul  assez  de  talent  pour  abordiBr  tons  les  genres,  avec 
un  sncces  qui  est  Tapanage  des  plus  illustres.  S'il  n*a  pas  d'egal 
comme  humanists,  il  a  peu  de  rivaux  comme  litterateur.  Sa  prose 
souple,  abondante,  pittores(]uep  bien  qu'un  pcu  negligee  el  feconde 
en  provincialismes,  le  place  immediatement  apres  Rabelais  et  Mon- 
taigne. Et  quels  ne  furent  pas  ses  nieritespour  repuraliou  de  noire 
langue  ?  Lequel  de  ses  contemporains  peut  revendiquer  une  pari 


'  Dans  ses  Ephemirkleift  l§aac  Oaaauhoo^  geBdrt*  d^EstienQt'^  chcrche  bien  k 
excmer  la  famille  de  Tabandon  dang  lequel  on  laissa  le  vieux  ^aTant  :  *  II  ^t 
mort  k  LyoD,  loin  de  sa  maisoDj  comme  i|uelqu'nD  qui  n^aurait  pas  t*n  de  foyer, 
lui  qui  arait  ud  ^tablissenieDt  confiidSrable  k  Geuh^f\..  Cbnae  deplorable  et  d^au- 
tant  plus  que  le  d^fuDt  n^^tait  absent  de  cbe^  lui  par  aucune  n^cessite.  >  Cett« 
p:i plication  interess^e  ne  coDcorde  pas  afec  les  iatts. 


416  LE  8£I23J:ii£  StfeCLE  ET  LA  R^FORMB* 

plus  considerable  dans  cette  cBuvre  de  preservation  nationale,  entre- 
priso  contre  Tinvasion  de  pernicieuses  influences  ?  Lequel  fat  com- 
battant  plus  vaillant  et  mieux  arme  ?  Comme  pamphletaire,  il  est 
au  premier  rang.  Qui  done  eut  plus  de  malice  et  plus  d'humoor, 
ou  plus  d'amere  ironie  et  de  rude  franchise  ?  Tout  n'est  pas  a  louer 
dans  ses  satires,  qui  preheat  souvent  par  la  violence  et  Tinjustice. 
Mais  quelle  verve  et  qne  de  ressources  I  S'il  avait  su  se  condenser, 
et  se  revoir  I  S'il  avait  pu  s'arrfiter  et  se  fixer  I II  s'^tait  donne  au 
demon  du  travail,  et  sa  main  ne  suflisait  pas  a  sa  t^te  sans  cesse  en 
mal  de  projets.  II  s'est  disperse,  a  Texemple  de  presque  tons  les 
ecrivains  d'alors ;  il  a  laisse  plus  d'ebauches  que  de  monuments. 
Corame  Ta  dit  M.  Lenient  :  «  les  heures  pfecieuses  du  recueille- 
ment,  dont  le  genie  m6me  ne  saurait  se  passer,  lui  furent  tou- 
jours  inconnues.  »  L'equilibre,  la  mesure,  ont  manque  a  sa  vie  et  a 
ses  oeuvres. 

Je  ne  discuterai  pas  ses  opinions  religieuses.  II  ^tait  homme 
de  franc  collier;  la  discipline  calviniste  ne  pouvait  lui  convenir. 
II  avait  essay6  de  s'y  plier  plus  ou  moins  dans  son  Apologie  d'H6r(h 
dote,  ou  il  denoncait  la  conspiration  des  incredules,  Bonaventure 
des  P^riers  et  Rabelais  en  t6te.  On  ne  le  persecuta  pas  moios 
comme  imple.  II  se  vengea  cruellement ;  ce  n'est  pas  Chre- 
tien, c'est  humain.  N'excusons  pas,  mais  soyons  indulgents  I  II 
doit  6tre  beaucoup  pardonn^  a  ceux  que  Ton  a  fait  beaacoop 
souffrir.  Et  puis,  nous  ne  sommes  pas  tons  b^tis  de  mSme  sorte. 
Certaines  intelligences  s'elevent  par  la  foi,  d'autres  par  le  doute. 
Supprimez  les  contrastes  en  ce  monde,  la  vie  n'est  plus  qu'une 
esp^ce  d6  mort. 


Ill 


Outre  les  imprimeurs  fameux,  les  humanistes  hors  pair  dont  je 
me  suis  occupe  deja,  les  Badius,  les  Crespin,  les  deux  Estienne,  les 
Cordier,  les  Casaubon,  il  est  quelques  noms  i  citer  encore.  L'un  des 
freres  du  «  Pantagruel  de  Geneve,  »  FRANgois  Estiennk  *  veut  6lre 
au  moins  mentionne.  II  ^tait  n6  a  Paris,  en  \  540.  Emmene  a  Geneve 
par  son  p^re,  il  y  fonda,  avec  Jean  et  Etienne  Anastase,  qui 
avaient  epouse  ses  deux  soeurs,  une  imprimerie  qu'il  dirigea  de 

»  France  protestante,  2"«  ed.  De  Mtmtet, 


4862  a  1582.  On  \n\  doit,  comtn©  imprimeiir,  uoe  elegante  edition 
in-8°  *le  la  Bible  (1566,  1567),  k  TraiU  tie  VEglm  lie  [luplessis- 
Mornay.  el  quelqut^s  iradiiclioi)!?  ;  il  mil  en  francais  (lo8t)  recrit 
ilHuberl  Languel  :  yindkim  contra  tyrannos>  li  quilla  Geneve  m 
\oH2  el  s'elablit  en  Mormandie, 

Un  des  [ilus  savants  latinisles  du  XVf""  sik'.le  est  Claude  Badl'El\ 
qtii  fut  plus  specialenieiU*  com  me  Jean  Sturm  h  Strasbourg,  Matliu- 
rin  Cordier  dans  la  Suisse  romande.  Tun  de$  initiateurs  de  notre 
education  classique,  II  avait  d*abord  professe  la  philosophie  k  VUm- 
versite  de  Paris.  II  vint  a  Geneve,  apres  avoir  erohrasse  la  Reforme. 
On  I  appela,  vers  1557,  aux  ronctions  de  pasteur  d'une  eglise  de 
campagne-  En  15*jO,  il  olaint  a  TAcademie  de  Geneve,  la  chaira 
qull  avait  illustree  a  Paris.  Mais  it  mourut  Tannee  suivante. 

Un  enidit  d'origine  ilalienne,  Simomus'  n'a  fait  que  passer  h 
Geneve,  uu  il  ful  professe ur  de  philosophie  et  de  mcdecine,  de  I  565 
a  1568,  Comme  le  rapporte  Senebier  «  quelques  ideas  particuli^res 
sur  la  religion  ie  firenl  enfermer,  »  II  s'empressa  de  tourner  le  dos 
k  I  Academic,  on  «  Ton  \oniait  ordonner  a  son  esprit  les  pensees  quMl 
devail  avoir.  » 

FBA>i:ois  PoRTUs  *.  ae  i  Candie,  eleve  chez  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  s'etabiit  a  Geneve  en  1561,  re^ul  la  bourgeoisie  en  156^  el 
fut  nomme,  dans  le  courant  de  la  meme  annee,  a  la  chaire  de  grec. 
II  a  laiss^  quelques  onvrages  estimables,  tous  ecrils  en  latin,  des 
commentaires  sur  Pindare,  Xenophon,  Thurvdide,  un  traits  sur 
Torigine  de  la  tragedie,  une  adaptation  des  Psaumes  da  David  en 
vers  grecs, 

Dans  la  Suisse  cathoiique,  Chbistophe  Mylmus  *  (Millet),  d'Esta- 
vayer,  oomposa,  en  latin,  vers  1550,  plusienrs  oeuvres  philosophi- 
ques  et  didaetiques,  des  traites  sur  la  ntaniere  d^eerire  Thistoire, 
une  vie  ile  Ciceron,  une  dissertation  sur  la  tangue  celtique. 

Je  pourrais  allonger  saos  peine  cette  liste  de  savants-  Mais  je 
sorlinds  de  mon  sujet.  D'ailleiirs  ces  noms  ne  sonl-ils  pas  un  temoi- 
guage  sufTisaniment  eloquent  de  la  culture  des  leltres  et  des  sciences 
dans  notre  pays  ?  Et  je  ne  me  suis  pas  mfime  arr^t^  a  des  bommes 
qui  out  brille  dans  la  carri^re  scientifique,  en  dehors  de  la  jurispru- 


'  Stnehier^  I,  34 2.  Fnince  protistanU^  2™»  M.  Ckmd^  Bctduet  et  la  rifomte  des 
itudtjs  ati  XVl"'*  tfi^cfe,  pur  J.  Gaufr^a,  in-8,  Paris,  1880. 
»  Senebier,  11,  107. 
<  Smtbitr,  11,  24. 
•  MmtiMwn  [dv  Frlbourg),  I,  n"  18, 
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dence  et  des  humanil6s.  J'aurais  pu,  j'aurais  du  peat-6tre  coDsacrer 
une  page  ou  deax  a  Michel  Varro,  seigneur  du  Brassus,  qui  prit 
une  grande  part  a  radministration  de  Geneve,  sa  ville  natale,  et 
dont  nous  possedons  quelques  ouvrages  relatifs  aux  sciences  exactes. 
Son  De  molu  tractatm  (i  584)  inspirait  un  vif  enthousiasnie  a  Sene- 
bier,  qui  s'ecrie  :  «  On  voit  Michel  Varro  devancer  Galilee,  Kepler, 
Newton.  »  U  faut  avouer  que  Senebier  est  alle  trop  loin,  et  que 
Varro  n'a  aucun  droit  aux  grandes  decouvertes  du  siecle  suivant. 
La  Suisse  romande  est  devenue,  grice  a  la  Refonne,  un  beau 
champ  de  travail  intellectuel.  C'est  a  Geneve  que  se  poursuit  I'oBuvre 
de  restauration  de  Tantiquit^  classique.  C'est  Geneve  qui  foumit 
des  successeurs  aux  Ange  Politien  et  aux  Etienne  Bude.  La  Renais- 
sance italienne  et  fran(?aise  se  continue  par  la  R6forme ,  et  notre 
pays  sert  d'asile  k  la  Renaissance  nouvelle. 


CHAPITRE  in 
Influence  de  la  R^forme. 

L  Intlueoce  morale.  —  IL  Influence  intelleetuelle.  —  III.  Le  caract^re  oational.— 

IV.  Influence  litt^raire. 

«  0  siecle  I  les  esprits  se  reveillent,  les  etudes  fleurissent;  il  fait 
bon  vivre.  »  Ce  cri  d'UIrich  de  Hutten  est  d'un  optimiste.  A^ure- 
ment,  les  esprits  se  reveillent,  les  etudes  fleurissent ;  «  toutes  disci- 
plines sont  restaur6es,  les  langues  instaur6es,  »  dira  Gargantua  dans 
sa  belle  lettre  a  Pantagruel.  Fait-il  «  bon  vivre?  »  La  guerre  est  par- 
tout.  Chocs  d'id6es  et  chocs  d*6pees ;  Tencre  el  le  sang  coulent  a 
flots.  II  se  pent  qu'un  Ulrich  de  Hutten,  polemiste  et  soldat,  n'ait 
pas  imagine  de  bonheur  plus  complet  que  celui  de  recevoir  des  coups 
et  de  les  rendre.  Mais  le  XVI"*^  siecle  fut  loin  de  resserabler  a  Vkge 
d'or.  S'il  est,  par  la  Renaissance  et  la  Reforme,  Tune  des  plus  riches 
saisons  intellectuelles  de  Thumanite,  il  est,  par  la  vivacite  des  hai- 
nes,  les  odieux  exc6s  de  intolerance.  Tune  des  plus  tristes  periodes 
de  rhistoire. 

On  pouvait,  on  devait  croire  que  la  revolution  religieuse  seraii 
une  oeuvre  d'emancipation  avant  tout.  Luther,  Zwingli,  Calvin  lui- 
m6me  ne  se  revoltaient-ils  pas  an  nom  de  la  liberte  ?  Rome  n'etail- 
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elle  pas  representee  comiiio  la  lyrannie,  et  n'elail'Ce  pas  cotiire  elle 
que  Ton  Tnarcliaitf  La  RLfoniie  fit  Je  la  Iheotogie;  la  doginatique 
n^esl  point  tiberale-  En  Suisse  d'ailleurs,  le  zvvinglianisme,  plus 
g^nereax  et  moius  sombre,  succoinba  hientdt  devant  les  principes 
fonnulos  dans  V Institution  rbrSlienne*  Qu'etaient  devenues  les  clii- 
meres  jnitiales  de  Tesprit  alTrancfii,  de  la  raison  delivree? 

Dans  les  iustittilions  politiques,  la  R6forine  —  ue  reforma  rim. 
Ou*dques-uns  de  ses  orateurs  on  de  ses  ecHvains  ne  craignirord  pas 
d^elever  ta  voix  conlre  le  despulisme  des  rois  et  lt?s  injustices  de  Tor- 
ganisation  sociale.  Ces  protestations  isolSes  n'eureni  pas  d^echo  et  ne 
re<;urent  point  de  sanction,  Les  prntestants  de  France  et  d*Allemagne 
tieunent  en  majorjte  pour  le  tr6ne :  ceux  de  ^uh$e  (bridenl  on 
tolerent  les  oligarchies  les  plus  fermeeSt  tons  ces  petits  Etats  aristo- 
crat iques  ou  le  people  ^tail  quanlile  presqae  n^gligeable,  «  Mon 
r^gne  nV.st  pas  de  ce  monde,  ^  disent  les  Reformateurs  avec  le 
Clirist.  lis  accordent  m6me  toutes  leurs  sympathies  anx  regimes  for- 
tement  installes ;  ils  aiment  qu'on  abeisse  au  pouvoir  secniier  com  me 
a  Taulre,  A  la  verite.  la  Refornie  ^levait  fitre  ce  qu'elle  ful,  ou  ne  pas 
5lre,  A  pr^cberla  rt^pnblique  et  la  democralie,  elle  eut  perdu  Tappui 
des  princes  qui  venaient  a  elle  par  calcid  autant,  sinon  plus,  que 
par  conviction ;  a  proclamer  I'independance  de  la  pensee  dans  le 
tloniaine  religieux,  elle  n'eilt  reussi  qu'a  lancer  des  bandes  indisci- 
plinees  contre  la  plus  redoulable  et  la  plus  unie  des  armees.  Calvin 
I'avait  Lien  compris*  II  y  avait  cependant  un  gerrne  de  liberte  dans  la 
Refer  rae.  La  seme  nee  est  restee  longtemps  eiifouie  sous  le  sol.  Elh* 
s'est  developpee  lentemeni.  Regarded  anjourd'hui !  Nos  peres  oot 
recolte  deja,  et  que  de  superbes  muissons  ne  nous  promet  pas  I'avenir ? 


I 


Si  la  Referme  n'afTraiichit  point,  elle  uioraltsa.  Je  ne  veux  pas 
refaire  le  tableau  de  la  societe  au  debut  du  XVI™*  sifole,  Du  liaut 
en  bas  de  Techelle,  le  relacheiuent  des  ma^urs  est  grand.  Notre 
pays  n'esf  pas  preserve  de  la  corruption  generate.  II  suffirail,  par 
exemple*  de  comparer  la  Geneve  de  Bei'lhelier  avec  celle  deTheo- 
tlore  de  Beze,  pour  montrer  rinfiuence  bienfaisante  de  la  Referme* 

«  II  n'y  avail  plus  ni  foi  ni  loi  dans  la  bonne  ville  de  Geneve.  »  a 
dil  un  de  nos  ecrivains\  On  prisait  ta  dissipation,  dans  ce  bourg  de 


*  PubUentionA  prattittantes^  1"  s^r,,  Geneve,  1847. 
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sept  mille  imes,  autant  que  Ton  affectera  bientdt  le  rigorisme.  Les 
affaires  des  Genevois  prosperaient ;  les  foires  altiraient  des  etraogers 
en  foule ;  on  s'enrichissait  sans  trop  de  peine.  Les  princes  de  Savoie 
residaient  volontiers  dans  la  joyeuse  villette  des  bords  de  TArve ;  le 
clerg6  se  recrutail  parmi  les  genlilshommes  de  haute  naissance ;  les 
bourgeois,  gais,  legers,  portes  au  plaisir,  ne  songeaient  qn'a  ne  pas 
s'ennuyer.  Tout  ce  monde  s'entendait  a  merveilie  pour  vivre  comme 
Roger  Bontemps.  Et  I'on  est  en  droit  de  supposer  que  la  Reforme, 
avec  ses  exigences  de  serieux  el  d*austerite,  ne  se  fut  point  implantee 
a  Geneve,  si  les  necessites  politiques  n'avaient  ete  plus  fortes  que  les 
besoins  de  la  conscience. 

Soudain,  comme  par  enchantement,  et  bien  que  des  resistances  se 
produisent,  la  metamorphose  est  complete.  On  a  jou6  la  comedie, 
des  si6cles  durant,  et-rien  que  cela.  La  sc^ne  va  6lre  occupee  par  la 
tragedie  biblique  :  le  Sacrifice  d' Abraham  apres  la  Mdre  folic!  Et  les 
graves  ministres  succ^deront  aux  prfetres  indulgents,  et  Ton  delais- 
sera  le  chemin  de  la  foire  pour  celui  du  temple.  Amusons-nous  t 
chantaient  les  ancStres.  Surtout,  ne  nous  amusons  pas !  prficheront 
les  reformateurs.  On  regimba.  Cede  discipline,  d'importation  6tran- 
gere,  convenait  mediocrement  au  caract^re  national.  On  vonlait  bien 
changer  de  religion ' ;  mais  voyez-vous  les  «  enfants  de  Geneve  » 
Iransformes  en  piliers  des  eglises  protestantes?  L'indomptable  ener- 
gie  de  Calvin,  la  volonte  fougueuse  de  Farel  eurent  raison  de  tous 
les  obstacles.  II  fallut  plier  :  tous  ces  diables  se  firent  ermites,  d'as- 
sez  mauvaise  gr&ce  au  demeurant.  Eurent-ils  a  le  regretter? 

A  considerer  Geneve,  —  pour  ne  parler  que  de  cette  ville,  —  a 
considerer  Geneve  avant  et  apres  la  Reforme,  on  se  croirait  trans- 
porte  d'un  continent  a  un  autre.  Limpression  d'6tonnement  se  dis- 
sipe  vite,  pour  faire  place  a  un  sentiment  de  tr^s  vive  admiration. 
II  y  a  certes  quelque  chose  d'artificiel  et  d'exterieur  dans  la  regene- 
ration morale  operee  par  le  calvinisme.  Si  Ton  etait  descendu  au  fond 
des  cceurs,  peut-etre  y  eAt-on  decouvert  des  ferments  de  revolte,  et 
de  rhypocrisie,  et  de  Tennui.  Helas  I  «  ce  monde  est  fait  a  dos 
d'4ne,  a  ecrit  Bonivard;  si  un  fardeau  penche  d'un  c6t6  et  vous  le 
voulez  redresser  et  le  mettre  au  milieu,  il  n*y  demeurera  guere,  mais 

'  La  conversion  au  protestantisme  avait  souvent  des  causes  tr^s  mat^rieUes. 
Voici  un  exemple  entre  mille  :  Par  lettre  du  14  septembre  1530,  le  Conseil  de 
Berne  doit  rappeler  aux  gens  de  Tavannes,  qui  se  refusent  k  payer  au  pr^cant 
les  redevances  dont  ils  ^taient  tenus  jadis  envers  le  cur6  que  «  c'est  une  liberty 
spirit uelle  et  non  charndh  qu'ils  doivent  attendre  de  I'Evangile  »  (Corresp.  dts 
reform,  d'Herminjard,  II,  285). 
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penchera  de  Tautre.  **  Quelle  differetice  nocininoins  enlre  rancienne 
et  la  nouvelle  Geneve,  et  toiile  a  t'avanlage  de  cette  derniire  qui 
sera,  selon  un  uiol  celehre, « le  grain  de  muse  parfninant  I'Enrope!  » 
La  ville  n*iHail  qu^uiie  gro^ise  hourg;^dt<  an  1520:  elle  est,  eu  1580, 
ia  rivala  de  Rome,  smoii  par  le  terrilorre  et  la  populalioii^  du  muins 
|tar  les  letlres  el  les  sciences.  Elle  n'etait  rien;  elle  est  tine  force  dans 
le  monde.  El  ses  habilanls,  que  sont-ils  devennsf 

Les  lioinines,  d'ahord*  En  1517,  Berihelier,  le  patriote-martyr, 
qui  avait  depasse  la  einquanlaine,  s'as;iociail  a  des  escapades  «lu 
genre  do  celle-d:  Un  soir  qu'il  avail  soupe  avac  ses  jennes  amis,  les 
<(  enfanls  de  Geneve,  >>  lui  et  ses  caiuarades  se  denianderent  ce 
qirils  pourraient  bien  faire  de  la  mule  de  speclable  Messire  Claude 
(irossi,  laqrjelle  mule  avail  peri  par  suite  de  quelque  accideuL  Ber- 
tbelieropina  que  Ton  crieraii  la  peau  de  la  mule  par  les  rues,  avec 
le  tambojir  d^Alleinagne  et  un  fifre.  M.  Pictet  de  Sergy,  qui  a  conte 
celle  bistoire,  ajoute  :  *(  lis  sort! rent  tons  a  grand  hruiL  avec  leurs 
rapieres...  Apre^  le  roulemeut  du  tambour,  le  fou  de  I'abbe  Bon- 
mont,  maitre  Jean  au  Petil-Pied.  (pfils  avaieul  amene  avec  eux,  cor- 
iiaitde  son  rornet,  puis  recitail  ta  proclamation,  qui  etatt  ainsi  con- 
cue  :  —  Oyez  I  oyez!  oyezi  on  fait  assavoir  a  toutes  mani^res  de 
geus  que  s*il  y  a  aucun  qui  veuille  acheter  la  peau  d'une  mule  du 
plus  gros  ine  de  !a  ville,  il  s*en  vienne, ,,  »  A  quoi  bun  acliever  ma 
citation?  Ce  trait  de  mituirs  peiul  une  epoque.  Berthelier»  qui  sut 
rife,  sut  niourir  aussi  pour  la  liberie  de  Geneve.  Mais  quelle  insou- 
ciance! El  si  Bertbelier  Tut  a  son  beure  un  vaillant  citoyen,  les  beros 
sonl  rares  dans  la  bande  des  farceurs.  Les  pretres  i^taienl-ils  plus 
serieux  que  les  bourgeois?  NullemenL  Eh  bien  1  !e  progrfo  est 
immense  de  1 517  a  lo60  on  1600.  «  On  folalre  en  cachelte,  *>  pre- 
tend Tauteur  du  Moyen  de  parvenir*  11  y  a  des  w  dilTonnes  rcfornia- 
leurs.  »  iiousapprend  Bonivard,  qui  n*est  pas  un  sainl,  lui  non  plus. 
Ou*imporle !  Les  grander  figures  abondent,  les  miles  vertus.  On 
iravaille  avec  acliarneu^ent,  on  prie  avec  ferveur»  on  se  d^voue  avec 
passion*  Geneve  est  a  ta  Fois  la  t6te  et  le  coeur  du  protestautisme  :  la 
generosite  y  a  des  elans  jasqu'alors  iuconiins,  rintelligeuce  des  res- 
source*;  ignorees*  L'elroitesse  d*esprit,  Tliutneur  belliqueuse  des 
tbeologiens  sout  des  iravers  regrettables:  ijiresl-ce  aupres  de  toutes 
COS  fortes  (pialites  dont  Geneve  est  redin'able  a  la  Reforuie?  Et  puis, 
tous  les  liommes  marquanis  de  ce  temps,  ou  presque  tons,  les  Calvin, 
les  de  Beze,  les  tloset,  les  Jacques  Lect,  n'ont-ils  pas,  a  cdte  du 
talent,  Tantorite  que  donneut  la  rectitude  el  la  digniti  de  la  vie! 
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Les  femmes,  elles,  sont,  au  d^but  du  XVP*  siecle,  ce  qu'elail  le 
tiers-etat  avaut  la  Revolution  ;  j'entends  les  femmes  de  la  bourgeoi- 
sie, humbles  et  pauvres  servantes,  mises  par  la  Reforme  au  rang 
honorable  que  personne  ne  leur  conteste  plus  aujourd'hui.  Apres  une 
generation  ou  deux,  Tepouse  est  la  maitresse  de  la  maison ;  elle  est 
instruite,  elle  est  respectee,  elle  est  aimee.  Dans  un  Mimoire  a  se^ 
piles  sur  ks  femmes  doctes  de  son  sUcle,  d'Aubigne  conclura  bien 
«  qu*il  oe  voudrait  aucunement  inviter  au  labeur  des  lettres  autres 
que  les  princesses,  »  qui  y  sont  obligees  par  leur  condition  ;  il  affir- 
mera  que  ce  «  labeur  est  inutile  »  pour  les  autres,  celles-ci  devanl 
comprendre  que  «  quand  le  rossignol  a  des  petits,  il  ne  chante  plus.  » 
Sans  6tre  ce  que  nous  appelons  des  bas-bleus,  les  huguenotes  sont 
souvent  fort  lettrees,  Elles  n'oublient  pas  pour  autant  Texemple  du 
rossignol,  car  elles  sont  en  general  d'admirables  meres,  Mais  elles 
savent  6tre  des  compagnes  agreables  et  utiles. 

Et  c'est  ici  qu'il  importe  de  signaler  Tinfluence  de  la  Reforme  sur 
la  famille.  Les  protestants  ont  le  fanatisme  du  mariage.  lis  sont,  des 
la  jeunesse,  tentes  par  le  bonheur  conjugal.  L'epouse  vient-elle  a 
mourir,  ils  s'empressent  de  convoler  en  secondes,  troisiemes  ou  qua- 
triemes  noces;  est-ce  le  mari  qui  predecede,  les  veuves  changent 
d'etat  volontiers.  Bonivard,  Henri  Estienne,  d'Aubigne,  Blaise  Hory, 
tons  sont  en  proie  a  la  furor  conjugalis.  Au  reste,  le  mariage  repond 
bien  a  son  but  essentiel.  Croissez  et  mullipliezl  a  dit  la  Bible.  Les^ 
huguenots  croissent  et  se  multiplient,  prolifiques  k  Texces.  L1ns6cu- 
rite  de  la  vie,  les  persecutions,  les  fuites  en  exil,  n'entravent  en  rien 
Taugmentation  des  families. 

Jusqu'a  la  Reforme,  le  mariage  apparaissait  plut6t  comme  une 
convention  sociale;  son  caractere  sacre  lui  est  restitue  d^sormais. 
D'autre  part,  Tausterite  calviniste  ne  se  concilie  plus  avec  les  facilites 
de  Tamour  extra-legal.  II  faut,  de  gre  ou  de  force,  preferer,  suivant 
Texpression  energique  de  Noel  du  Fail,  «  Tusage  du  mariage,  qui  est 
sain,  a  une  vie  lubrique  abandonnee  a  toutes  les  rencontres.  »  J'ac- 
corde  que  tons  les  menages  ne  ressemblent  pas  aux  interieurs  des 
patriarches.  Qu'on  se  remette  en  memoire  les  aventures  de  Roni- 
vard!  Presque  parloul  regnent  une  mutuelle  affection,  une  estirae 
reciproque,  la  joie  et  la  paix.  Que  Tepoux  soit  riche  ou  miserable, 
homme  d'etude  ou  homme  de  guerre,  noble  ou  bourgeois,  T^pouse 
lui  dira,  comme  la  femme  d'Aubigne  :  «  Je  suis  trop  heureuse  de 
partager  avec  vous  la  querelle  de  Dieu.  »  A  cette  confiance  absolue, 
le  mari  repondra  par  une  robuste  et  fidele  tendresse.  Quoi  I  ces 


r^roniu's  prenrjent  loul  an  serienx,  mmie  le  niariage,  acle  grave  tsn 
soi  mats  que  I'on  avail  ^iiiguliereuienl  depouille  de  son  prestige.  lis 
S0  niarient  reel  I  e  merit  devant  Dion,  qui  reroii  leur  serment*  Com- 
ment violer  nne  aussi  soltjimello  prnmes:^e?  La  vie  a  deux  est  une 
i:eiivre  de  sanclilication.,,  Qm^  noris  stmimes  loin  de  la  famille  selon 
Montaigne  t 

Le^;  goiiis  soni  tres  simples  dani*  les  nmisons  proteslanles.  Rien 
n'esL  sacrifie  au  luxe  ni  au  plaisir.  On  mene  un  train  fort  modesle, 
Le  liiobilitT  est  quelconqUM,  le  costume  ^evSre,  la  table  frugale,  Le 
commeice  et  rindusUie  clj6ineni,  la  cause  de  la  R6fonne  exige  des 
t:ontrilmtions  incessaTit(?s,  isecoiirs  aiix  refngie^,  frais  de  propagande. 
Les  dangers  exlerieurs  menatvont  tonjours.  Sous  le  coup  de  la  neces^- 
site»  ies  habitades  mondaiiies  se  perdent.  Aux  fetes  bruyantes  de 
jadis,  a  la  di'fbanche  ainiahle  on  folle,  succedent  Ihs  ceremonies  du 
temple,  lesjoies  paisibles  du  foyer. 

L'edueation  de:>  enfants,  plus  allenlive  el  piu^  rigide,  est  aussi 
beaucoup  plus  soignop.  Voulez-vous  penelrer  dans  un  inleriear 
genevois  vers  l*an  1360?  Voli?i  le  tableau,  «xat'l  sans  conlredil, 
qn'en  trace  le  Balois  Andre  RyJT,  qui  Cut  apprenli  cbez  Tepicier  Jean 
du  Molard  ;  ^  Tons  les  matins  a  cinq  heures,  il  envoy  ail  tout  son 
moude  k  Teglise,  et  quand  il  avail  rintenlion  de  me  fustiger  (,il  I'a 
«  batlu  plus  de  Irente  fois  )*  dans  le  cnurs  d*une  annee),  il  me  fai- 
sait  resler  a  la  maison*.*  II  me  fustigeail  avec  de  puissanles  verges, 
anxquelles  il  avait  Tail  des  noeuds...  Malgre  cela^je  ne  me  mh 
jamais  [ilaint,  parce  que  je  me  trouvais  Ires  bien  ch*'z  mon  mailre  et 
que  je  seulais  que  je  relirais  prolii  de  eel  appreutissage.*.  Je  rciner- 
cie  Dieu  particutierenient  de  m'avnir  conduit  dans  cetle  maison 
parce  qu'il  y  regnail  une  discipline  parfaite  et  une  police  bien 
ordonnpe<  Chaqup  matin  el  aussi  i^haque  snir^  maitre  Jean,  sa 
feninie,  son  beau-fr^re  et  aussi  toule  la  maisomiee,  s*agenouillaieiit 
dans  la  salle  du  po61e»  et  la  la  Dame  faisait  la  priere  a  Ires  (laute 
voix,  remercianl  Dieu  avec  recueillement  pour  ses  graces  et  ses 
bienfails,-.  En  outre.  c*est  la  coutume  des  ministres  de  Geneve  dial- 
ler tons  les  trois  mois  dans  toutes  les  raaisons;  lis  reuuissenl  les 
habitants,  jeunes  et  vieux,  de  six,  huil,  dix  maisons,  pour  les  inter- 
roger,  les  examiner,  leur  f:Hre  rendre  compte  de  leur  foi  et  les 
calectiiser  avant  qu'ils  prennent  la  ceue.,,  » 

La  vie  politique  se  ressent  de  la  vie  privee,  les  int^rets  du  pays 
se  confondenl  avec  ceux  de  la  religion  et  de  la  famille.  Le  patrio- 
tisuie  gagne  en  i^nergie,  sll  n'a  plus  loute  sa  vivacite  fron dense* 
Insisterai-je  ?  Non,  car  je  liens  a  ne  pas  abuser  des  digressions- 
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«  Messieurs  de  Geneve,  conte  Bonivard,  n'onl  pas  voala  avoir 
recQ  la  grace  de  Dieu  en  vain,  mais  ont  dress6  un  college  de  fort 
ample  et  magnifique  contenant  et  tres  pr^cieux  contenu.  »  On  cod- 
nait  les  institutions  scolaires  de  Calvin.  Dans  le  canton  de  Vaud,  le 
gouvernement  bernois  fonde  une  Academic,   en  1537,  et  orga- 
nise, des   1548,   mais  d'une   maniere  tres   insuffisante,   Tensei- 
gnement  primaire.  A  Neuchitel,  magistrats  et  ministres  sont  vive- 
ment  preoccupes  par  les  questions  d'instruction  publique.  Comme 
on   Ta  ecrit\   Pecole  est,  aux  yeux  des    reformateurs,    «  Tap--* 
prentissage  de  Teglise  et  le  seminaire  de  la  piete,  les  lettres  sont 
un  moyen,  non  un  but.  »  En  elTet,  les  etablissements  scolaires  da 
protestantisme  ont  un  cachet  religieux  tr6s  accentue  *.  De  quoi  s*agit- 
il?  De  donner  au  monde  des  humanistes  ou  des  poetes?  Nullement, 
mais  bien  de  preparer  au  saint  ministere  des  predicateurs  fervents  et 
devoues.  Le  clerge  catholique  est  ignorant  en  majorite.  Le  clerge 
reforme  sera  instruit.  Et  Frangois  de  Sales  s'ecriera  :  «  C*est  par  1^ 
que  notre  miserable  Geneve  nous  a  surpris.  »  Rome  cependant  com- 
battra  bient6t  Theresie  par  la  science.  L'influence  regeneratrice  de 
Tecole  s'etend  aux  contrees  demeur6es  fideles  a  T^glise.  A  Fribourg. 
parexeraple,  les  prev6ts  Schnewlin  et  Werro,  le  pere  Canisius,  tra- 
vaillent  au  rel^vement  des  etudes.  Une  ecole  superieure  est  creee, 
qui  comptera  plus  de  trois  cents  eleves ;  on  y  enseigne  la  gramraaire, 
la  dfalectique  et  la  rhetorique ;  les  el6ves  les  plus  distingnes  sont 
envoyes  aux  frais  de  T^tat  dans  des  universites  6trangeres.  Ainsi 
qu'on  le  voit,  le  genie  de  la  Reforme  rayonne  sur  les  amis  comme 
sur  les  ennemis  du  nouveau  culte. 

A  c6t6  des  colleges  et  des  academies,  les  bibliotheques  se  ferment. 
En  1549,  Berne  fournit  un  subside  de  3000  livres  et  assigne  une 
rente  annuelle  a  la  Bibliotheque  de  Lausanne.  Celle  de  Geneve  e^l 
deja  riche  a  la  fin  du  XVI"*  siecle. 

La  Reforme  fait  progresser  encore  un  art  que  la  Renaissance  ita- 
lienne  avait  si  admirablement  cultive.  Quelle  est  sa  meilleure  arme 
de  combat?  La  bible.  On  traduira  done  la  bible  en  langue  vulgaire. 
Mais  quels   pauvres  moyens  de  propagande  seraient   des  copies 

»  Bull,  rfe  la  Soc.  de  Vhist.  du  prot.  franc.  HI,  681. 
•  Voir  mon  etude  sur  Calvin,  p.  116  et  s.  ci-devant. 
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manusmles,  rares  aotanl  que  cheres !  I/imprimerie  t'Sl  invefileij.  II 
semble  que  cetk'  mervLiitieuse  decoiiverle  ait  du  priscediir  «Ie  quel- 
qaes  dizaiaes  d*annees  Tavouetnent  de  la  Reformo,  Qu'eut  ele  Mar- 
tin  Lutlier  sans^  Ulrich  riulfi^ubergy  rue  voi  rkimmis  in  deserto.  La 
Reforme  esli  aulant  que  la  Uenais&ancej  une  lille  du  livre* 

Le:^  bibles  allemandes,  franQaises,  se  rt^pandent  a  des  milliers  el 
des  milljers  d'exernpbrires.  El  le^  oeuvres  d'editicalion  suivent!  El 
voici  les  trail es  de  polemiqiie  !  Ueneve,  mire  aulres,  iiionde  l*Eii- 
rope  de  litienilure  [irotestaute,  yuel  e.ssor  que  cftlui  des  presses 
genevoises  depuis  1478,  l*anuee  ou  Adam  Sleyuscbaher  irislallait  la 
premiere  iiitpriinerie  dans  la  future  cite  des  Rslieiine!  i^i  Ton  ^ditr  u 
peine  une  trentaine  de  volumes  (»endanl  le  dernier  quart  du  XV'"- 
Steele,  la  production  typograpliitpie  est  immense  an  siecle  suivant: 
lladius»  Crespin,  les  Kstienne,  sont  de^  savants  m  luftme  temps  que 
des  iiupriuieurs  oxcetiBiils  et  dlnfaligables  travailb'urs.  Jean  Belol, 
puis  Jean  Rivf^ry,  a  J.ausanne,  Pierre  de  \V  ingle,  a  NeucliateL  rivali- 
sent  avec  leurs  eonfreres  de  Gene  ve- 


in 


L'el^ment  indigene  n'eut  qu'une  part  relativeinent  faihte  daiis  la 
transforiDation  inlellecluelle  et  morale  de  la  Suisse  ramaude.  Mijinet 
a  pu  ecrire  ceci  a  («ropns  de  lieneve  :  «  Sasrieuce,  sa  conslilutirui, 
sa  grandeur,  fureni  r<:euvre  de  la  Fraiioe  par  ses  exiles  du  \V1"'-  sie- 
cle  qui*  ne  pouvanl  pas  realiser  leur^^  id^es  dans  leur  pays,  les  (mr- 
l^rerjt  en  Suisse  donl  ils  payiJrenl  riiospilalite  en  lui  donnaul  une 
religion  el  !e  guuvernement  spirituet  de  plusieurspenples.  »  Si  Ton 
peul  dire  que  Geneve  doil  tout  on  a  peu  pres  a  rimmigration 
frant^aise  —  et  italienne.  —  il  serait  injiiste  de  ne  pas  reconuRitre. 
avec  (lalifTe,  qtiR  les  elraiigers  devinrenl  de  «  l>ons  Genevois.  ^  1 1 
y  eul  non  pas  absorption  d'une  race  par  Tantre,  mais  simplemenl 
fusion,  immigres  et  nalionaux  contribuant  egalemeul  a  la  cr^alion 
d*un  nouveau  type  tj^enevois,  qui  alliait  la  vjvaeite,  Vespril  enirepre- 
nant,  Tactivite  fievreuse  et  un  t>eu  brouillonne  des  uns.  a  lagravite, 
la  tenace  energie,  la  fervente  el  minnlieuse  religiosile  des  autres.  Le 
lype  geuevois  s*esl  un  pen  modifie  depuis  le  seizieme  siecle;  certai- 
nes  c|ualites  se  sont  developpees,  quelques  defauts  se  sont  exageres* 
Le  calvinisme  s'est  nrodernise,  i4  les  calvinistes  a  vac  lui« 

Lausanne  el  NeuchAlel  n'ont  rien  vu  de  pareil ;  les  refugi6s  se 
soDl  assimiles  a  Telement  indigene  ou  u'ont  fait  que  passer,  iusle 
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Olivier  a,  dans  son  Canton  de  Vaud,  trace  ce  portrait,  fort  ressem- 
blant,  de  ses  compatriotes  :  «  La  physionomie  de  notre  popalation  a 
quelqae  chose  d'elTac^,  de  vague,  d'insignifiant...  Tout  a  sommeille 
pendant  des  si^cles;  c'est  le  mouton  qui,  ayant  «chdm^»  loDgtemps, 
retourne  souvent  a  son  «  chdmage,  r^  ou  sa  t^te  aura,  dans  la  foule 
Tombre  et  le  frais.  »  La  patria  Vaudi  n'a  et6,  jusqu'a  la  Revolutioo 
et  m^me  apres,  qu'une  agreable  d^pendance  de  quelque  paissant 
Etat.  Les  Vaudois  ont,  derriere  eux,  des  siecles  de  joug,  sinon  de 
tyrannie.  lis  s'accoutumerent  k  servir  des  raaitres,  qui  se  montraieot 
d'assez  facile  composition.  Soit  paresse,  soit  bonhomie  naturelle,  ils 
ne  souffrirent  pas  trop  d'etre,  ^n  fait  de  liberty,  reduits  a  la  portion 
congrue.  Campagnes  riantes,  vignobles  superbes,  cliroat  fortune,  ces 
satisfactions,  que  les  uns  jugeraient  bien  materielles,  suflBsaient  a  leur 
bonheur.  La  Reforme  a  peut-6tre  secoue  Tapathie  du  caractere 
national,  mais  c'est  la  Revolution  qui  a  reveille  Tame  vaudoise. 
Pierrefleur,  Ruchat,  Laharpe,  comparez  ces  Irois  hommes  el  vous 
pourrez  vous  representer  exactement  les  metamorphoses  suceessives 
que  j'ai  a  peine  esquissees. 

Les  Neuch^telois,  petit  peuple  remnant,  ont,  d'apres  J. -J.  Rous- 
seau, «  beaucoup  d'esprit,  et  encore  plus  de  pretention,  mais  aucun 
goiit.  »  lis  sont  tres  positifs  et  tr6s  fins ;  ils  n'ont  ni  grands  travers, 
ni  grandes  vertus.  La  Reforme  les  avait  rendus  graves,  la  Prusse 
aurait  pu  les  rendre  lourds;  ils  sont  peut-6tre,  de  tous  lesSuissesde 
langue  frangaise,  ceux  qui  ont  le  moins  change  a  travers  les  siecles, 
et  je  crois  qu'ils  en  sont  tres  fiers. 

Ils  sont  bien  divers  les  caracteres  des  petits  peuples  qui  constituent 
la  Suisse  romande,  —  car  la  Suisse  romande  existe  desormais.  la 
'  Reforme  a  rapproche  les  principaux  membres  d'une  famille  disper- 
see,  a  cree  entre  eux  une  parente  intellectuelle  et  morale  plus  forte 
(|ue  tous  les  liens  politiques.  Geneve,  Lausanne,  Nench^tel,  puisent 
aux  infemes  sources  d'inspiration,  et  la  pensee  de  tous  leurs  ecrivains 
se  nourrit  des  m6mes  aliments.  Seules,  quelques  individualites  sup6- 
rieures,  des  genies  ou  de  grands  talents,  sauront  s'affranchir  des  tra- 
ditions un  pen  etroites,  mais  puissantes,  d'austere  convenance,  de 
rigide  piete,  de  vigilante  orthodoxie,  que  le  calvinisroe  avait  rapi- 
dement  consacr^es  et  qui  etaient  particulierement  vivantes  dans 
notre  pays. 

IV 

M.  Henri  Bordier  a  dit  un  jour  :  «  Geneve,  durant  tout  le  moyen 
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ftge  et  ju:^qu*a  Boiiivard,  o'a  pas  en  nri  seul  autenis  im  seal  pauvre 
chroDiipiear,  pas  meine  quelqtie  petit  rimailleur.  »  JSihil,  tel  est,  ou 
a  pen  pres,  le  bilan  lilteraire  tie  Geneve  avant  la  Ueforme ;  Geneve 
eul  cependant  Jean  Servion  (v,  p,  57)*  Vaiid  et  Neticliatel  sont  pln.^ 
favorises,  run  avecOtlion  de  Grandson,  Le  Franc,  BagnvxHu  Bugnin, 
Tautre  avec  ses  chaooinas.  Mais  il  n'y  avait  pas  de  moitvement  Intel- 
lecluel  dans  notre  patrie.  Uuelques  letlres  y  allnmaif^nt  da  temps  a 
autre  une  petite  lanipe,  dont  la  Inrnieni  brillait  nn  instant  pour 
s*eteindre  tout  a  coup  et  sans  re  tour  ♦  jiisqu'a  Thenre  on  la  Refornie 
r6pandit  ses  magnifiques  gerbes  de  llaiumes  dans  nos  tenebrej^. 

Li^  calvinisme  a  gouverne  ou  domine  noire  litl^ralun.*  pendant 
deux  siecles.  Voyons  quelle  a  ete  son  influence  sur  la  langue  et  la 
maniere  de  nos  auleiirs  I 

Ou  eerivait  d*habitude  en  latin  avant  la  tin  du  XV"**  siecle.  Sans 
doul*:?  Otbon  de  Grandson  on  Hugues  de  Pierre  redigent  leurspoemes 
ou  lenrs  chroniriues  en  frani^^ais;  inais  ils  sout  rexception,  II  faudra 
que  les  grands  humauistes  et  poleuiistes  de  la  lleroitne,  Henri 
Estienne,  .lean  Calvin,  reinettent  en  lionneur  ridinme  national,  pour 
quHl  soit  decidement  prefere  a  la  langue  de  Rome.  II  taudi'a  surtout 
que  les  necessites  de  la  propagande  r**ligieuse  soient  incouciliabtes 
avec  remploi  dn  btin,  pour  que  le  frani;ais  triompliesru'  toule  la  ligne* 

(Ju'etail  le  frangais  de  nos  ancetres?  Un  jargori,  oii  Tile  de  France, 
la  Savoie  et  rAllemagne  etaient  egalement  representees.  Sans  faire 
table  rase  de  noire  ou  plut6t  de  nos  dialectes,  la  Refoime  rrancisa 
notre  frangais-  L'etablissenient  des  relugies  en  Suisse  ne  t'ul  point 
fatal  a  !enr  langue,  trop  superieare  a  celle  du  pays  pour  ne  pas  s'en 
rendre  maltresse,  Le  style  de  Calvin  est  aussi  pur  en  1563  qu'en 
1536;  le  style  de  Theodore  de  Beze  et  d'Henri  Estienne  est  com- 
parable a  celui  des  bons  auteurs  de  France  et  de  Navarre.  D*un 
autre  cote,  les  exigences  de  rimpn^visalioti,  brs  besoins  d'une  dis- 
cussion incassante.  out,  comnie  Ta  remarque  M.  Sayous,  w  accelere 
la  marche  du  francais  vers  les  formes  claireSi  precises,  argumi^ntati- 
ves;  i>  ou,  ponr  parler  avec  Vinet,  ^  la  langue  des  reformateurs 
s^attache  aux  idees  [dus  qn'aux  cboses  elles-nifemes,  elle  est  conse- 
quente,  r^guliere,  toujours  prfite  a  rendre  compte  de  ses  procedes,  » 
Mais,  du  meme  coup,  cette  langue,  avant  tout  logique,  servira 
u)ieux  renlendement  r[ue  rimagination;  elle  sera  correcte  et  secbe, 
plutfil  qu'abondante  et  piltoresque, 

A  force  d'improviser  el  de  disserter,  nos  ecrivains  desapprondront 
I'arl  de  se  borner,  Ce  n'est  pas  chez  eux  (|ue  Ton  tronvera  ce  talent, 
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eminemment  frangais,  de  g6n6raliser  et  de  condenser.  lis  n'ont  pas 
le  loisir  de  tailler  dans  leurs  livres  toufTus ;  ils  ne  s'occupent  pas  de 
choisir ;  la  prolixity  des  pontes  du  moyen  ige  reparait  chez  les  refor- 
mes  du  XVI°'  si^cle.  Ce  travers  s'accentuera,  et  j'ai  bien  peur  que 
nous  n'en  soyons  jamais  gueris. 

Apres  les  annees  de  luUe  ardente,  le  calvinisme,  plus  sur  de  Tave- 
nir  el,  en  tout  cas,  moins  menace,  se  d^gagea  d'habitudes  qn'il 
avail  prises  a  ses  adversaires.  Ses  pol^mistes  s'elaient  permis  de  rire, 
et  pis  que  cela.  Marot  Iui-m6me,  le  doux,  Tidyllique  Marot,  denon- 
cait  a  coup  de  gros  mots  les  infamies  de  Rome, 

De  la  paillarde  et  grande  m^retrice. 

Ses  coreligionnaires,  Calvin  en  tele,  n'avaient  pas  donne  de  moins 
rudes  assauls.  Les  plaisanteriescruellesougrossieres,  les  gauloiseries 
piquanles  ou  f6roces,  dont  la  gravile  huguenote  s'6tait  accommodee, 
c6derent  la  place  a  un  genre  plus  severe  el  plus  lourd.  Les  combal- 
tants  avaient  a  Torigine  fait  fleche  de  tout  bois.  A  Geneve,  le  Consis- 
loire  commenQa  bientftt  par  contrdler  les  munitions  de  la  guerre  de 
plume.  On  refusa  Testampille  h  cerlaines  indignations  trop  bruyantes 
comme  a  cerlaines  fantaisies  trop  rabelaisiennes.  Le  serieux  fut  bien 
porl6.  Mais  ce  serieux,  impose  a  lous  les  esprils,  tomba  vile  dans 
l*appr6t  et  la  roideur.  Solidite,  bon  sens,  lenue,  ces  avantages  alle- 
rent  de  pair  avec  la  pesanleur  de  la  langue,  la  vulgarile  du  style  et 
la  mediocrite  du  tout. 

Voila  pour  la  forme. 

Que  dire  du  fond?  II  est  evident  que  le  calvinisme  fut  reducateor 
de  noire  pays.  II  lui  revela  Tantiquilf^  classique.  II  lui  donna  des 
goitls  inlelligenls.  II  lui  ouvrit,  du  c6le  de  la  religion,  des  horizons 
nouveaux,  le  for^ant  de  r^flechir  et  de  regarder  plus  haul  que  terre. 
Nous  n'etions  qu'un  peuple  courant  a  ses  affaires  et  a  ses  plaisirs; 
nous  avons  appris  que  Thomme  n'est  pas  qu'une  ingenieuse  machine 
a  entasser  ou  gaspiller  des  ecus ;  nous  avons  entrevu  les  deslinees 
superieures  de  Thumanite.  Nous  eumes  malheureusement  trop 
conscience  de  noire  regeneration.  L'orgueil  spirltuel,  le  fanalisme 
ombrageux  furent  Tivraie  qui  envahlt  noire  moisson  et  faillil  Tetouf- 
fer.  Nous  voulumes  avoir  ratlilude  de  ce  que  nous  6tions.  Nous  nous 
figur^mes  un  peu  que  nous  donnions  des  representations  de  piete, 
avec  TEurope  pour  galerie.  II  y  eut  de  la  pose,  dans  notre  cas.  Ces 
allures  un  brin  the^trales,  en  diminuant  notre  m6rite,  nous  aliene- 
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rent  lif^s  sym  pal  hies,  nous  apporlerent  des^  prejirges,  nons  creeretil 
de  desagrealile:^  obligations.  Sarlout,  ettes  nous  affligerent  d^iine 
eonstante  inquietULle  :  Remplissioju^-nous  bien  noire  r6le?  Elions- 
nous  bien  drap*§s  dans  notre  dignitii?  Ni  Calvin,  ni  ses  cotilemporains 
m  se  crurent,  dans  lenrs  actes  at  dans  leurs  livres^  teniis  a  tanl 
d'egards  pour  le  monde.  Cbose  cnrieuse,  ils  nons  leguerent  cepen* 
dant  des  conventions  qui  rentraienl  bien  dans  ieur  systeme*  mais 
quails  n'avaient  point  praliqnees.  Une  excessive  reserve  dans  les 
idees,  une  etonnante  pruderie  dans  les  mots,  de  la  gravite  cotnnie 
assaisonoernent,  voila  notre  lilteralrire  apres  Calvin  et  jnsipi'k  Rotis- 
sean.  El  ni6nie.  trois  sieclesont  passe  sans  nons  tlonner  celle  liberie 
de  I'esprit,  qui  seule  permet  de  s'elever  au  grand  art,  de  ne  point 
tomber  dans  les  banalites  ou  s'endormir  dans  la  monolonie*  L'ori* 
ginalite  litteraire  est  proprement  un  phenc>mene  dans  la  Suisse  ro- 
mande.  et  encore  un  phenomene  qui  suscite  davantage  la  reprobation 
ou  TefTrQi,  que  la  sympathie  on  la  cnriosite.  II  ne  sied  pas  d'ailleurs 
de  ne  voir  que  le  revers  de  la  medaiHe,  Si  nos  ecrivains  n'ont,  en 
majorite,  ni  la  gtkce,  ni  Telan,  ni  les  belles  andaces»  in  les  inspira- 
tions geniales,  ils  se  distinguent  par  Thonn^tete,  la  rellexion  et  un 
ton  de  bonne  compagnie. 

J'ai  fini.  Je  dois  aeanmoins  appeler  tout  particnli<)rement  Talten- 
lion  sur  ce  fait  i  c'est  que  Ton  pent,  d^s  la  Refornie,  parler  des  let- 
tres  romandes;  rrmite  litteraire  s*est  realisee  dans  notre  pays  en 
m^me  temps  que  runile  religieuse,  celle-ci  entrainant  ceile-la. 
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CHAPITRE  F 
CsFactere  c;<n£ral  de  notre  litt€ratur«  au  XVII'°°  iiltele. 

I.  Tout  k  la  ilieolo^i«.  —  It.  Sit^ule  [leu  Ijti^roire. 

I 

Le  XVII"*siecle  n'esl  pas,  dans  la  Suisse  romande,  le  grand  $1^- 
ele  lilteraire.  On  crairail  que  la  Reforme  a  trap  depeose  d'intHtli- 
gencij  et  qu^elleeprouve  le  besoin  do  se  roposer.  L'ceovro  u'est-elle 
pas  ac^:oriipIie,  d'ailleurs?  ¥  a-t*il  ijuelque  esp^rance  a  coticcvoir  que 
le  protestanlisme  s'plende  en  Europe?  N'aura-t-d  pas  assez  de  beso- 

*  Bisioire  dt  hi  litt  fran^\  a  VSirmifier,  XYll^*  Ki^cle,  par  A.  8ayoaS|  2  val. 
in-3i  Paris,  1853.  Bihl  itmmnteUe  <h*  Geneve,  53^  ann^e,  tome  111,  nouf .  p€r.,  24  n 
s.  (ettide  de  M.  L,  Valheniin  gur  *  les  gens  <le  lettres  »  en  Suisse).  Memt  sume^  XI, 
212  et  8.  (artide  de  M.  Gaullieur  mr  «  le  theatre  *)  et  XIY,  170,  246  (da  m^itie, 
stir  *  la  po^sie  sattriqiie  *}.  Senihi^,  vol.  11,  129  et  §,  Letires  inidiits  adtm^ic/t  di 
1680  a  1737  a  J.* A.  TttrreUim,  publ  par  M.  E.  de  Bud^,  3  toL  iii*lf^,  Paris  el 
Geofeve,  18B7,  Conaulter  en  ontre  la  liibliographiH  gdnerale  duXVI**  siMe  (p.  f»3 
et  94,  en  note),  entre  atitres  les  revaea,  djationimires,  et  encycbp^dies,  pnis,  plus 
sp^ctalemenc,  Baffk^  Mt*rihrferj  Gaberel,  (}indroM,  etc. 
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gne  a  conserver  ses  positions?  II  ne  s*agit  plus  pour  lui  de  se  repan- 
dre  mais  de  se  coDceutrer,  d'attaquer  mais  de  resister.  Et  puis,  ses 
chefs  sont  morts,  ses  soldats  ont  assez  lutt^.  La  paix  I  qu'on  nous 
donne  la  paix !  Tel  est  le  cri  general  —  auquel  va  repoudre,  il  est 
vrai,  la  guerre  de  trente  ans,  qui  passa  heureusement  saDS  nous 
couter  Irop  cher.  Les  r^form^s,  que  la  n^cessite  avaitcoDtraintsdene 
pas  etaler  leurs  discordes  intestines,  n'auront  plus  a  refrener  cette 
passion  qui  les  pousse  a  diviser  I'^lise  en  petites  chapelles  ou'  cha- 
cun  s*imagine  enfermer  toute  la  verite.  L'esprit  sectaire  6clatera  toot 
a  coup.  On  se  battra  desormais  en  famille,  et  les  querelles  de 
menage  ne  sont  pas  les  moins  vives.  II  aura  peu  d'emules,  ce 
Mathieu  Scarron  dont  parle  Senebier  :  «  Scarron  avait  fait  un  traite 
sur  le  pain  de  la  communion,  ou  il  recherchaU  quand  on  a?ait  iotro- 
duit  le  pain  commun  pour  la  celebration  du  sacrement  et  quand  il 
avait  ete  adopte  dans  la  Suisse.  Cette  question  de  pure  curiosite 
pouvait  devenir  dangereuse  dans  un  moment  06  Ton  aimait  les  dis- 
putes sur  ces  matieres,  ou  les  plus  petites  choses  les  faisaient  naitre 
et  ou  Ton  venait  d'en  soutenir  sur  ce  sujet  avec  les  %lises  de  Suisse: 
aussL  Ton  pria  prudemment  Scarron  de  ne  point  faire  imprimer  son 
ouvrage  a  Geneve,  afin  qu'il  ne  parut  point  avec  Tapprobation  de  la 
Republique.  Scarron  garda  sagement  cet  ouvrage  dans  son  porta- 
feuille.  »  Ce  sacrifice,  heroique  en  son  genre,  arrache  un  cri  d'admi- 
ration  a  Thonnfite  et  candide  Senebier  :  «  II  est  beau  de  voir  un 
auteur  sacrifier  son  amour-propre  au  bien  public,  car,  quoi  qu*on 
en  puisse  dire,  ce  sacrifice  est  un  des  plus  grands  qu'on  puisse 
faire.  »  II  a  raison,  Texcellent  Senebier,  il  est  sublime,  le  modeste 
Scarron,  mais  les  pasteurs  de  Geneve  et  de  nos  villes  romandes  ne 
Tentendaient  pas  de  cette  oreille.  La  plupart  ^taient  gens  a  convic- 
tion etroites  et  violentes,  qui  pretendaient  jouer  au  Calvin.  Les  Ih^ 
logiens  independants,  qui  eussent  cede  le  pas  k  I'auteur  de  Vlnstitu- 
lion  chr6tienne,  n'elaient  point  d'humeur  a  se  laisser  dieter  la  loi  par 
des  egaux.  De  la  des  conflits,  que  provoqu^rent  surtout  le  synode  de 
Dordrecht  (1618),  puis  la  longue  affaire  du  Consensus. 

Comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Sayous,  «  si  le  protestantisme  n'eut 
ete  que  la  croyance  k  certains  articles  theologiques,  il  etait  perdu..., 
mais  il  etait  deja,  comme  tout  ce  qui  est  difficile  a  detruire,  un  com- 
pose bien  compact  d'elements  divers ;  c'etait  une  maniere  particu- 
liere  d'aimer  Dieu,  de  sentir  sa  presence,  une  fagon  aussi  de  le 
craindre  et  de  lui  rendre  hommage ;  c'etaient  des  sentiments  reli- 
gieux,  des  passions,  des  habitudes  d'esprit  et  de  coeur  fortemenl 
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caract^ris^eSp  la  bible  et  les  edits  ayant  ini prime  partoul  leur  cachet 
austere.  »  Ce  qui  sauva  la  Reforrae  dans  notre  pays  ful  raoins  le 
dogme  que  la  morale;  runile  entre  les  membres  de  T^gli^tn  unite 
menacee  de  touies  part^,  se  maiuiint  a  peu  pres,  grice  a  la  discipline 
inipos6e  par  Calviu,  Ce  n'est  pas  que  les  rigoureuses  prescriptions 
des  edits  ne  refussent  aiicune  atteinte-  Les  regisires  de  Geneve  nous 
rapporlent,  en  I6U7,  que  «  le  luxe  est  si  grand  dans  la  ville  qu'oa 
ne  pent  discern er  les  gens  de  qualite  d'avec  les  roturiers  el  les 
mecaniques.  »  Les  autorites  s^Tissent  contre  ce$  re  tours  a  la  libre 
vie  d*avant  la  Reforine  ;  etles  finissent  par  avoir  le  dessus. 

Les  institutions,  a  Geneve  comme  ailleurs,  se  depouillent  insensi- 
blement  de  leur  vernis  democraiique.  Lesgentilsliommesqae  les  per- 
secutions chassent  en  Suisse,  les  magistrats  qui  s'arrogent  des  privile- 
ges au  detriment  des  droits  populaires,  les  pasteiirs  qui  sont  pour  le 
principe  d*ordre»  tous  concourent  a  creer  ou  plul6t  a  fortifier  dans 
r^tat  une  aristocratie,  que  la  gotit  du  pouvoir  et  les  querelles  theolo- 
giques  eloigneront  de  la  culture  des  sciences  et  des  arts. 

En  1685,  la  revocation  de  Vtdii  de  Nantes  bouleversa  de  nouveau 
DOS  con  trees ;  nous  einnes  a  suhir  Pinvasion  du  «  refuge,  »  Dans 
nne  letlre  ecrite  par  un  ministre  de  Geneve,  en  novembre  4  685  \ 
nous  voyons  que,  ^  pendant  plus  de  deux  mois  de  suite,  il  ne  s*esl  pas 
passe  na  seul  jour  que  Geneve  ne  re^ut  50  et  jusqu*a  80  et  90  per- 
sonnes  de  tout  kge,,,  Les  femmes  el  les  fiUes  rev^taient  des  habits 
d'hommes,  les  enfants  itaient  enfermes  dans  des  coffres  comme  des 
hardes,  d'autres  sans  aucune  precaution  dans  leurs  berceaux..*  Le 
Pays  de  Vaud  est  plein  de  Francais  fugitifs ;  depuis  trois  semaines,  on 
a  calcule  que  plus  de  17^500  personnes  s'etaieot  rendues  a  Lau- 
sanne, »  Get  immense  exude  n'eut  cependant  pas  sur  la  Suisse 
romanderinflneneeque  Ton  pourrait  lui  atlribuer;  ii  Geneve*  specia- 
lement,  on  eut  soin  de  faciliter  aux  imniigres  leur  passage  en  Allema- 
gne,  en  Hollande  el  dans  les  cantons  reform^s  de  la  Confederation, 
Le  refuge  du  XVt"*siecle  avail  transforme  notre  pays  en  s'y  inslal- 
lanl;  celui  du  siecle  suivant  uy  fit  guere^qu'une  assez  courte  halte. 
La  revocation  de  TEdit  de  Nantes  n'est  pas  un  fait  aussi  important 
qu  on  I'a  cru  dans  notre  histoire  politique  ou  litteraire, 

Des  que  le  flol  des  persecutes  eut  passe,  les  disputes  religiauses 
reprirentde  plus  belle*  En  1706,  le  Consensm,  an  1725,  la  confes- 
sion de  foi  obligatoire  furent  abolis.  Ces  victoires  de  la  liberie  ou  ces 
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defaites  de  rorthodoxie  seroDt  le  signal  d'aoe  renaissance  poor  les 
lettres. 


II 

Le  XVIP*  sificle  ne  pouvait  produire  ni  des  oeuvres  emiDentes, 
ni  des  ecrivains  sup6rieurs.  Les  pelites  causes  n'engendrent  que 
rarement  de  grands  efTets;  un  auteur  ne  pent  guere  s*immortaliser  k 
faire  de  la  pelemiqne  pour  ou  contre  les  articles  du  Consensus.  Et 
les  dissensions  th^ologiques  ont  si  compl^tement  absorb^  tontes  les 
activit^s  et  tous  les  talents,  que  les  genres  purement  litt^raires  sent 
bien  delaiss6s.  Quelques  voyageurs  et  conteurs,  quelques  pamphle- 
taires,  deux  ou  trois  critiques,  autant  de  journalistes  —  car  le  journal 
fait  son  apparition  en  Suisse,  —  pen  de  pontes,  pen  de  chroniqueurs, 
pen  d'historiens,  mais  des  th^ologiens,  et  des  theologiens,  ?oila  tout 
ce  que  nous  offre  la  p6riode  qui  sera,  en  France,  le  si^le  de 
Louis  XIV. 

Les  premiers  reformateurs  ^taient  assez  indiff^rents  a  la  question 
d'art.  dependant  leur  litterature  est  travers^e  d'un  sou£Qe  de  force  et 
de  jeunesse  que  Ton  ne  trouvera  plus  chez  leurs  successeurs.  lis  ecri- 
vaient  au  milieu  des  perils,  a  la  veille  des  batailles.  lis  se  sentaient 
les  soldats  de  Dieu,  et  les  plus  mediocres  ^taient  briil^s  du  ten  sacr6. 
Rien  de  pareil,  entre  la  mort  de  Theodore  de  B6ze  et  rabolition  du 
Consensus.  Aussi  bien,  la  pens^e  se  disciplinera  ou  plutdt  se  refroi- 
dira,  le  style  sera  desormais  grave  et  terne.  Le  grand  si6cle  sera  chez 
nous  le  siecle  gris. 


CHAPITRE  II 
Conteups  et  voya^eurs. 

!.  Tavernier  et 
IV.  Lebeau. 


I.  Oaron  et  le  Chasse-ennuy.  —  II.  Tavernier  et  sea  Sia?  voyages,  —  III.  MinutoU. 

TV.    T.phAflii. 


II  eut  6te  plus  rationnel  peut-6tre  de  consacrer  aux  theologiens 
les  premiers  chapitres  de  cette  partie  de  mon  ouvrage.  Quoi !  le  lee- 
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feiir  sort  de  la  Reform  e,  el.  s1l  est  sa^'e  de  rent  I  in  a  lout  seigneur 
lout  hotineiir,  il  est  prudent  aussi  de  se  rappeler  tjue 

L^ennui  nftquit  nn  jour  de  I'miiformit^. 

Je  clierche,  aiitaot  que  pojisiblet  a  m^ler  uHle  duki,  el  je  crois 
que  Ton  n'interesse  point  si  Ton  ne  sail  amuser  un  pen.  J'ai  done 
choisi  d' entree,  pour  donner  au  XV IP'*  siecle  un  petit  air  airnable 
qnil  n*a  pas»  desoeuvres  d'un  merite  assez  leger.  mais  qui  n^inspirenl 
point  !a  tnelancolie;  jVuitends  par  la  surtout  les  conies  de  flaron  el 
li5S  voyages  de  Tavernier, 

Le  premier  quart  du  siecle  nous  offre  uue  assez  curieuse  flgure 
de  conteur  et  de  pamphletairei  Louis  Gahok'  esl  natif  de  Geneve. 
Jacijues  Garou,  son  p^re»  issu  d^une  famille  de  n^gociants  lyonnais, 
se  refugia  d'assez  l>onue  heure  dans  la  cite  de  Calvin,  y  etalilit  un 
commerce,  s'y  maria  trois  Ibis,  y  devint,  en  156t,  memhre  du  Con- 
seil  des  Deux-Cants*  JNous  savons  ))ar  les  registres  que  Jacques  Garon 
eut,  de  ses  trois  femraes,  de  noml>reux  fils  et  lilies;  un  seul  des 
enfants  du  <  marchand  »  genevois  (ft vail  illiistrer  le  nom  de  Garon. 
L*auteur  du  Chmxe-ennuif  fill  baptise  par  SimoE  Goulart.  te 
28  noverabre  1574.  11  raconlera  pttis  tard  qu'il  a  6te  €  nourri, 
eleve  et  inslruit  en  la  religion  prelendiie  reforni<^e,  »  qu'il  y  a  m  suce 
des  la  mamelle  toutes  les  opinions  qui  y  sont  enseignees  )^  et  qu'il  a 
sejourne  a  Geneve  jtisqu'a  Vkge  de  dix-huit  ans.  Son  abjuration  ne 
coincide  pas  avec  son  depart  de  Geneve.  Si  nous  en  croyons  tin  pas- 
sage de  son  Adieu  au  monde  : 

J'aTftis  jusqu'i  t rente  ans  sum  ropi^ioo 
D*?  Calvin,  la  crujant  ta  Fraie  religion^ 

il  ne  passaguere  an  catholicisme  que  vers  4604.  LI  n*en  coniiut  pas 
moins  toutes  les  ardeurs  du  neophyte. 

De  sa  vie,  nous  ignorons  a  pen  pres  tout.  II  fut  prole  dimprime- 
rie  a  Lyon  el  compo^a  force  volurae^g  qui  eurent  quelque  succ^s. 

lis  sont  loin  d'etre  brillants,  les  debuts  de  Louis  Garon  dans  la 
carri^re  litteraire.  Poesies  de  circonstance,  traductions  insignifianles, 
tout  cela  ne  vaul  pas  une  mention.  Ses  premieres  pages  de  prose 
sont  detestables,  Peut-on  rien  imaginer  de  plus  ridicule  que  cette 


*  Louia  Oaroft^  par  M.  Aug,  -BloBdel,  Gen^Te,  gr.  iii-8,  1888  (eitrait.  des 
Mrm.  ei  doc,  dt  la  Sm.  didst,  et  dhireh.  de  Genem^  tome  XXIII).  Natic€  sur  Lmtis 
Oarmij  etc.  par  M*  Pericaud,  Lyon,  broch*  mS^  1837,  Brunei. 


436  LE  DIX-6EPTltHE  BlkCLE  ET  LE8  PREMIERES  ANNi:E8  DU  DIX-HUmiaiK. 

phrase,  cueillie  dans  une  Oraison  funibre  sur  le  (Uplorable  tresptu 
de  Henry  le  Grand?  C'est  d'un  grotesque  acheve  :  «  Mon  estomac 
plomb^  de  coups,  mes  membres  ext^nu6s  de  laugueur,  ma  face  p4ie 
et  d^faite,  mes  cheveux  h^riss^s,  mes  bras  croises  et  mes  habits 
d6chir6s,  sont  les  t^moins  assur6s  de  mon  emoi  et  les  fiddles  trom- 
pettes  de  mon  coeur  passionn^.  »  Des  «  habits  »  qui  sont  des 
«  trompettes?  »  Et  cet  «  estomac  plombe  de  coups?  »  li  n'est  pas 
permis,  mSme  dans  une  oraison  funebre,  de  vStir  sa  douleur  d'nu 
tel  style. 

En  attendant  que  Garon  se  decide  a  ecrire  une  oeuvre,  il  traduit  de 
Titalien  des  ouvrages  de  devotion.  II  ne  faut  rien  moins  que  la  goutte 
pour  faire  de  Garon  autre  chose  qu'un  litterateur  de  dixi^me  ordre. 
Un  beau  jour,  la  maladie  le  cloue  dans  son  fauteniK  et  il  epronve  le 
besoin  de  se  delasser,  et  il  va  chercher  un  pen  de  gait6  dans  les  con- 
teurs  anciens  et  modernes,  et  nous  avons  le  Chasse-ennuy'  ou  T/wm- 
neste  entretien  des  bonnes  compagnies,  recueil  de  fac^ties  emprun- 
tees  ici  et  la  ou  inventees  par  un  esprit  eveill6.  Garon  a  fait,  nous 
dit-il,  «  une  salade  composee  de  plusieurs  sortes  d'herbes;  »  il  in?ite 
le  lecteur  «  k  y  apporter  du  set  et  de  Thuile  »  pour  rendre  le  tout 
moins  fade.  Le  lecteur  pourra  menager  I'assaisonnement,  car  il  y  a 
plus  que  du  «  sel  et  de  Thuile  »  dans  le  livre  de  Garon.  Le  Chaste- 
ennuy  est  une  mine  tres  riche  d'anecdotes  grasses  ou  piquantes,  de 
mots  bons  ou  mauvais,  —  un  Moyen  de  parvenir  sans  philosophie. 
Garon  veut  provoquer  le  rire ;  il  n'a  pas  d'autres  pretentions.  Touts 
rhumanit6  d^filera  sous  nos  yeux,  les  papes  et  les  cardinaux,  T^pis- 
copat  et  le  bas  clerg6,  les  empereurs  et  les  rois,  les  potentats  et  les 
gens  de  petite  noblesse,  les  hommes  de  loi  et  les  midecins,  jusqu'aux 
pl6beiens  et  k  ceux  de  moindre  «  6toffe.  »  Chacun  aura  son  couplet 
malicieux  ou  mordant  :  «  II  n'y  a  aucune  sorte  de  condition  de  per- 
Sonne  qui  n'y  soient  appelee,  et  le  tout  avec  les  pointes  plus  snbtiles 
que  j'aie  pu  renconlrer,  tant  en  lecture  de  quelques  livres  grecs, 
latins,  francais,  espagnols,  allemands  et  autres  langues,  que  de  ce 
que  j'en  ai  pu  apprendre  de  vive  voix,  et  d*en  avoir  ouT  moi-m6me 
de  mes  propres  oreilles,  comme  je  peux  sans  flatter  y  en  avoir  beau- 
coup  tissu.  »  Bref,  Garon  alignera  d'6tranges  aventures,  d*invrai- 
semblables  recils,  le  tout  agremente  de  «  pointes  subtiles,  *  qui 
seront  parfois  spirituelles,  plus  souvent  licencieuses,  toujours  amu- 
santes. 


•  Lyon.  2  vol.  in- 12,  1628  k  1631.  Cet  ouvrage  a  6t^  r^imprim^  plu 
ais  en  partie  seulement ;  il  est  tr6s  rare. 


ilusieurs  fois, 

mais 
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Coniine  il  s'eiilend,  ies  caWinistes  sool  nilles  de  preference,  Je 
relrouve  darii*  le  Cliasse-ennuy  una  liislorietle  assez  connue.  La 
void,  mnim  par  Garon  : 

«  Beze  pr6chant  un  jour  a  Saint-Pierre  de  Geneve,  se  trouva  une 
lieletle  dans  son  sein,  qii'il  y  portait  presque  d'ordinaire*  qui  $e 
glissa  stiblilemeiH  an  long  de  son  bras,  Advint  qu'entrant  en  qnelqiie 
mati^re  qui  le  mil  en  action  el  presque  en  colere,  en  frapfvanl  des 
mains  s^nr  sa  chaire  pour  mieux  oxprimer  sa  passion,  la  pauvre 
belelte  se  trouva  a  la  male  heure  trop  proclie  de  son  poignet,  dont 
elle  fut  mise  a  morL  Com  me  il  fui  de  re  lour  a  la  maison»  il  dil  a  sa 
Candide  :  - —  Ma  mie,  il  m'est  arrive  Tin  grand  accident,  —  El  qnel, 
mon  ami?  —  €*esl  que  j'ai  tue  m;i  beletle  en  prfichanl,  —  Je  ne 
^m,  r^pliqua  Candide,  pourqnoi  vou^  aime?.  tanl  Ies  biites*  —  Ah ! 
(r^pondil  Beze)  si  je  ne  Ies  aimais,  je  ne  vous  aimenis  pas,  » 

Ceci  est  fort  anodin.  D'iiabitnde  Faltaque  est  plus  vive,  surtout 
quand  il  s'agit  de  denigrer  quelque  herelique. 

Les  molnes,  lesevgques,  Ies  cardiuaux,  Ies  papes  eux-memes  ne 
sonl  pas  traites  avec  douceur.  Kous  enlendrons  Raphael  declarer  a 
des  cardinaux  qui  lui  reprochaient  d'avoir  pr^le  a  saiul  Paul  el  saint 
Pierre  des  visages  trop  rouges :  ^  *'etie  rougeur  provienl  de  la  honle 
qu'ils  onlde  voir  I'^Mise  gouvernee  par  des  hoinmes  lelsque  vous,  » 
Mais  de  lous  les  eontes  —  il  y  en  a  pins  de  mille,  —  Its  plus  dr6les, 
les  plusjoyeux  et  les  plus  gaillards  sont  ceux  qui  roulenl  sur  les  nou- 
veaux  maries,  sur  les  scenes  de  menage,  suj-  les  farces  d'ecoIier*s, 
Cueillons  encore,  dans  le  Chauc-emmy,  cette  jolie  page.  Un  riche 
bourgeois  a  rencontre  un  paysan  auquel  il  rlemande  en  quelle  saison 
Ton  se  «  rejouil  w  le  plus  an  village,  Et  le  dialogue  suivaut  s'engage  : 

t  Nous  passons  mieux  le  temps,  repondit  le  villageois.  ifuand  les 
chataignes  sont  unires.  voire  tout  riiiver:  car,  le  soifp  apres  sou- 
per,  uous  nous  amnsons  a  les  peler  aupres  du  feu  el  boire  qnelque 
bon  coup,  et  apres  allons  nous  concher,  —  Vous  i&les  done,  dil  le 
bourgeois,  du  nature!  des  pourceaux,  qui  s^endoruient  quand  ils  sf>nt 
saouts.  —  Le  villageois  re  parti  t  :  Oites-moi  doiic,  Monsieur,  en  qtiel 
temps  passez-vous  mieux  le  temps?  —  Nous  antres^  replique  le 
bourgeois,  avons  plus  de  contentement  au  prinleuips,  et  surlout 
dnrant  le  mois  de  Mai,  parce  que  la  saisou  est  donee;  on  ouit  le 
gazouillement  des  oiseaux,  les  canipagnes  seches  et  arides  se  lapis- 
sent  de  verdure,  les  pres  s'emaillent  de  lleurs.  les  arbres  tleurissent 
el  sont  verdoyanls,  bref  loules  choses  animees  entrent  en  amonr-  — 
Par  ma  foi,  drt  noire  croquant,  vous  ^tes  parent  de  nion  aue,  car, 
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au  mSme  mois,  il  se  r^joait  plus  que  de  coutume  et  ne  fait  autre  que 
braire.  » 

Si  je  me  suis  arr^te  a  Garoii,  c'est  qu'il  a  ete,  pendaot  pres  de 
deux  si^cles,  relegue  dans  un  complet  oubli;  c'est  aussi  qu'il  n*a 
droit  de  cite  dans  les  lettres  romaodes  que  depuis  la  decouverte  que 
M.  Blondel  a  faite  de  son  origiue.  Je  ne  puis,  comme  son  dernier 
biographe,  le  «  placer  parmi  les  ineilleurs  conteurs  qui  preced^rent 
La  Fontaine.  »  Garon  a  de  Thumour  et  raftme  de  Tesprit,  qui  sent 
proprement  Thumour  et  Tesprit  des  autres,  car  presque  tout  son 
Chasse-mnuy  est  de  seconde  main.  S'il  ne  depare  point  les  anecdo- 
tes  qu'il  a  compilees,  si  quelquefois  il  les  arrange  adroitement,  il  est, 
en  general,  un  ^crivain  peu  gracieux  et  pen  litteraire.  II  a  plus  de 
naturel  et  d'abandon  que  de  style,  plus  de  lecture  qi^  d'iroagination. 

Je  ne  dirai  rlen  de  sa  Sage  folic  (Lyon,  i  628),  traduction  en  vers 
—  avec  maintes  additions  originales  et  citations  de  Ronsard  et  autres 
poetes  —  d'un  livre  d'Antoine  Marie  Spelta,  historiographe  du  roi 
d'Espagne. 

II 

Un  Anversois,  inarchand  de  cartes  g^ographiques,  eut,  en  1605, 
un  fils  qui  devait  Stre  Tun  des  plus  grands  voyageurs  du  siecle.  Jbaic 
Baptiste  Ta vernier  '  prit-il  dans  la  boutique  paternelle  son  gout  de 
la  vie  aventureuse  et  son  amour  des  lointains  pays?  II  nous  a  conte 
lui-meme,  dans  la  preface  de  ses  Six  voyages,  «  qu'a  Tige  de  vingt- 
deux  ans,  il  avait  vu  les  plus  belles  regions  de  TEurope,  la  France, 
TAngleterre,  les  Pays-Bas,  I'Allemagne,  la  Suisse,  la  Pologne,  la 
Hongrie  et  Tltalie,  »  et  «  qu'il  parlait  raisonnablement  les  langues 
qui  sont  le  plus  necessaires.  »  Jusqu'en  1636,  il  guerroya  et  vaga- 
bonda  de  droile  et  de  gauche.  Dans  le  courant  de  cette  derni^re 
annee,  on  lui  proposa  d'accocnpagner  MM.  de  Chappes  et  de  Saint- 
Liebau  dans  leur  voyage  en  Palestine.  II  ne  deroaodait  pas  autre 
chose.  Mais  la  Palestine  elle-mSme  Tattirait  peu.  Arrive  a  Constanti- 
nople, il  se  separe  de  ses  compagnons  de  route.  II  a  «  un  autre 
voyage  dans  Tesprit,  »  il  «  veul  voir  la  Perse.  )>  Aprte  onze  mois 
d'attente,  il  se  joint  a  «  une  belle  et  nombreuse  caravane  »  qui  se 
rendait  a  Ispahan.  «  Mon  premier  voyage  d'Asie  fut,  dit-il,  suivi  de 

*  A,  SayouSj  1.  c.  I,  205.  France  protestante.  Dictionnaire  de  Bayle.  Mercwrt 
gdlant  de  1690.  Be  Montet. 


cinq  aulres,  daos  lesquels  j*ai  eii  le  temps  lit;  bien  connaitre  la  qua- 
lite  des^pays  el  le  genie  des  peuples.  .rai  pousse  les  irois  derniers 
jiisques  aa  dela  du  Gange  et  a  Tile  de  Java,  el,  pendant  Tespace  ile 
quai  ante  ans,  j*ai  fail  plus  de  soixante  inille  lieue.^  par  ten  e,  n'etanl 
revenu  qu*une  fois  d'Asie  en  Europe  par  rOceaiu  Ainsi  J*ai  vu  avac 
lojsir,  dans  mas  six  vojagei?  et  par  differents  chemins,  loule  la  Tiirquie, 
loule  hi  Perse  el  toutes  les  hules,  et  particnlieremenl  les  Tarneusa^ 
mines  de  diamanl  oil  aucun  horn  me  de  TEurope  n' avail  ete  avant 
moi.  y^ 

On  a  reproche  a  Tavernier  d'avoir  conrn  le  monde  en  negocianl 
plulfil  qu'en  voyageur.  La  critique  est  ji^sez  originale;  je  ne  vois 
pas  ipi'il  soil  defendu  de  faire  loul  ensendjle  du  conimerce  el  de  la 
geographie*  N'exigeons  poinl  de  nos  semblables  une  Imp  for  le  dose 
de  desinteressemenl.  et  soyons-leur  recunnaiss:ints  quand  ils  ne  sont 
pas  tout  a  fail  egoislesl  Tavernier  ra|q»orla  de  ("liaciine  de  ses  expe- 
ditions des  etolTes  et  des  pierreries  qu'il  reveiidil  eti  Europe  avec  de 
grus  henetkes-  En  I6f>9,  Louis  XIV  lui  accorda  des  letlre^  de 
notjlesse.  Muni  d'un  Ijeau  lilre,  pos&esseur  d'une  formne  considera- 
ble, Jean  Bapliste  Tavernier,  cree  baron  d*Auboane,  vintse  nqroser 
de  ses  faligues  dans  le  pays  de  Vand.  II  avail  acquis  la  baronnie 
d'AulKjnne  pour  43001)  ecus  btancs,  et  c'esl  dans  ses  proprietes,  en 
face  du  Leman  el  des  Alpes,  qu'il  aimail  a  vivre,  en  diclanl  ses  sou- 
venirs et  en  uienant  un  irain  de  prince.  Des  revers  ralteignirenl,  Ses 
depenses  excessives,  les  infidelites  d*iiu  aeven  auquel  il  avail  eonfie 
son  commerce,  robligerenl,  en  1G85,  a  revendre  ses  biens-  Quoique 
octogenaire,  Tavernier  n'elail  pas  bom  me  a  se  laisser  abattre  par 
Tadversit^,  En  1689,  relecterir  tie  Brandebourg  te  nomina  directeur 
d'une  nouvelle  couipagnie  a  fonder  dans  les  In*ies,  Le  vieillard  se 
preparail  k  parlir  pour  1  Orient,  qnand  la  mort  le  suipril,  a  Copen- 
liague,  diet  son  ami  Henri  Moor. 

Tavernier,  nous  dil  Bayle»  *  n'avail  guere  appris  ni  a  paHer  ni  ii 
ecrire  en  frangais,  »  Oe  n'est  done  pas  lui  qui  a  dresse  les  relalions 
de  ses  nombreux  voyages.  Com  me  it  avail  le  moyen  de  se  payer 
mfime  de  la  gloire  lilteraire,  il  lona  la  [ilnrne  de  deux  personnages 
plus  leilres  qu'il  ne  I'elait  :  du  minislre  Cbappuzeau  et,  plus  lard, 
du  sieur  La  Chapelle,  secretaire  de  M.  de  Lamoi^rion*  (JKippnzeati 
ne  s'est  pas  felicite  d'avoir  ele  employe  [»ar  Tavernier ;  ses  confes- 
sions sur  ce  poiul  sonl  assez  (liqnantes*  :  «  A  son  relour  en  iMH, 

*  DifinM  du  sieur  Chapptatau  conire  une  satire  mtUulee  VEMpril  dr  M>  Arnaud 
(par  Jurieti),  p,  7. 
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se  voyant  beaucoup  de  bien,  il  (Tavernier)  s'avisa  d*acheter  la  baron- 
nie  d'Aubonne  au  canton  de  Berne ;  il  vint  a  Geneve  pour  4^e  sujet 
et  logea  quelque  temps  chez  moi.  L'amiti6  fut  alors  renou^e,  mais  a 
une  condition  tr^s  on6reuse,  qui  etait  de  donner  quelque  forme  a  son 
cahos,  comme  vous  nommez  tr6s  bien  les  m6moires  confus  de  ses 
six  voyages,  qu'il  avait  tir6s  en  partie  d'un  certain  Pere  Raphael  qui 
vivait  depuis  quelque  temps  a  Ispahan...  Si  vous  saviez  combien  j'ai 
et6  mortifi6,  pour  ne  pas  dire  martyris6,  pendant  plus  d'un  an  qu'a 
dure  ce  miserable  travail,  par  I'esprit  brusque  du  mari  et  Tesprit 
ridicule  de  la  femme,  vous  n'auriez  sans  doute  pas  assez  de  cruaule 
pour  in'insuller  sur  une  chose  que  je  n'ai  faite  qu'a  mon  corps  defen- 
dant, avec  une  horrible  repugnance  et  sans  aucun  fruit.  >>  Pourquoi 
celte  «  horrible  repugnance  »  retrospective?  Tavernier  avait  raal 
parle  des  Hollandais  dans  ses  recits ;  Chappuzeau,  qui  avait  a  se 
manager  leurs  faveurs,  protestait  de  son  innocence  et  mettait  tout 
a  la  charge  de  Tavernier.  «  Vous  savez  d'ailleurs,  Monsieur,  pour- 
suit-il,  que  lorsqu'il  fallut  venir  au  chapitre  de  la  conduite  des  Hol- 
landais en  Asie,  les  amis  a  qui  Monsieur  Tavernier  coramuniquait  ses 
m6moires,  qu'il  tirait  pour  la  plupart  de  sa  t6te,  et  qu'il  me  diclail 
en  son  patois  sans  avoir  rien  d'ecrit  que  ce  qu'il  avait  eu  du  capucin, 
le  dissuaderent  autant  qu'ils  purent  de  toucher  cette  corde ;  j'en  fis 
de  m6me,  et  ni  eux  ni  moi  n'ayant  pu  venir  a  bout  d'un  homme  que 
vous  avez  bien  depeint,  je  lui  declarai  nettement  quMl  pouvait  cher- 
cher  un  autre  que  moi  pour  coucher  sur  le  papier  un  pareil  dis- 
cours.  »  II  ne  faut  pas  prendre  a  la  lettre  les  explications  interessees 
de  Chappuzeau.  Que  Tavernier  fut  un  pietre  styliste,  on  le  croira 
sans  difficulte,  mais  quMI  n'eut  d'autres  notes  6crites  que  celles  do 
fameux  «  capucin,  »  pas  un  lecteur  des  Six  voyages  ne  Tadmeltra. 
Les  recits  de  Tavernier  ont,  aujourd*hui  encore,  une  tres  serieuse 
valeur  pour  le  geographe.  Le  profane  les  parcourt  avec  le  plus  vif 
piaisir.  On  comprend  que  Monsieur  de  Lamoignon  et  Monsieur  de 
Baville  aienl  aime  a  entendre  le  baron  d'Aubonne  «  h&bler  de  ses 
voyages,  »  el  que  Louis  XIV  ait  manifest^  le  desir  d'en  poss6der  une 
relation  ecrite.  Chappuzeau  a  tort  d'amoindrir  volontairement  la  part 
qu*il  a  eue  dans  la  redaction  des  m6moires  de  Tavernier;  c'est  la  ce 
qui  a  le  mieux  sauve  son  nom  de  I'oubli. 

Tavernier  fut  violemment  altaqu^,  et  de  tons  cdt6s,  par  les  j6sui- 
tes,  par  Jurieu,  qui  pr6tendait  venger  les  Hollandais  calomnies,  par 
un  sieur  Hyde  qui,  dans  son  traite  :  De  religione  veterum  Persarum, 
accusait  le  grand  voyageur  de  plagiat.  On  «  s'est  6tonn6,  dit  Bayle, 
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qu*il  n'ait  point  pa?e  qiielque  auteiir  ^  qui  repondit  a  tous  ces  adver- 
saires.  En  tout  cas,  it  n'avait  aucune  chance  de  faire  taire  rinlraita- 
ble  Jurieu,  ni  d*obtfH)ir  jcslice  contre  ce  Ir^s  influent  personnage.  It 
pouvait  laisser  les  aiUres  IMnjnrier  tout  a  leur  aise. 

Mais  il  est  temps  de  jeler  an  regard  sur  les  Six  voyages*.  Le  pre- 
mier volume  nous  promene  en  Tun|iiie  at  en  Perse:  il  nous  olTre 
4es  renseignenients  abondanls  s^ur  les  diverse^  routes  ffui  meneul 
d'Europe  en  Asie,  sur  les  caravacj^erails  et  les  cara vanes,  sur  les  con- 
trees  traversees  et  les  villes,  le  tout  agromenle  d'anecdotes,  de 
traits  de  moeurs,  de  rellexions  sur  les  usages  des  peuples  visitfe. 
Comnie  Tavernier  n'est  point  d'une  uiode.4ie  outree.  qiiil  se  tient 
de  preferonce  sur  k  devant  de  la  scene,  ses  recilj^  ont  la  franche 
sa?eor  de  ce  qui  est  tres  personnel  et  tres  viicu.  An  surplus,  il 
observe  bien  et  il  voit  juste.  Toute  la  relation  de  son  sejour  en  Perse, 
cheit  ces  gens,  «  qui  sunt  les  plus  rallines  de  tons  les  pinij^les  de 
l*Asie,  ^  nous  revtde  en  Tavernier  uu  esprit  tres  ouverl  et  (res  perspi- 
cace,  en  infeme  temps  qu'adroit  et  sonple,  Sa  «  descri|>linn  politique 
el  historique  de  ta  Perse  )>  est  moins  neuve,  et  il  est  vraiseniblahle 
quHI  ne  Ta  pas  liree  de  son  pro|ire  funds,  Avec  le  tome  senond.  nous 
sortons  enlin  ile  la  Perse  el  nous  suivons  I'intrepide  exploraleui'  dans 
ses  peregrinations  d'lspalian  aux  Indes.  II  s'arrfite  dans  «  Tempire 
du  Grand-MogoL  »  dotil  il  nnus  explique  Thistoire  avec  force  iletail?i, 
11  est  en  excellerits  termes  avec  le  Graiul-Mogol,  qui  le  re<;oit  admi- 
rablement  et  lur  a  monlre  ni^me  tons  sesjoyaux,  ^  Mais  le  monarque 
asiatique  est  un  curieux  sire;  il  se  nomine  «  Aureng-geb.  *  el  comme 
il  a  ^  usm'p6  le  ln*ine  sur  son  pere  et  ses  freres,  il  s'est  ia>pnse  tui- 
m6me  une  rude  [penitence  et  ne  mange  d^aucune  chose  qui  ait  eu  vie,  )* 
ne  se  nourrissant  que  «  de  legumes  etconfiiures.  ^  Le  vegelarieu  par 
remords  devient,  a  ce  regime  si  lunaigre  et  decliarne, »  qu'il  ue  per- 
severe pas  longtemps,  Tavernier,  qui  a  frequente  lacour,  nousdevoile 
tous  les  (>etils  secrets  de  raristocralie  uiogolienne,  II  nous  dil,  entre 
antres,  sur  les  princesses,  tilles  et  soeurs  du  roi  :  «  0'*3**d  ces  prin- 
cesses soul  mariees  avec  des  grands  de  la  cour,  elles  se  reudenl 
maltresses  de  leurs  maris,  et  s*ils  ne  vivent  pas  a  leur  fantaisie  et  qu'ils 
ne  fassent  pas  ce  qu'elles  soubaitent,  comnie  elles  approclient  le 
roi  quand  il  leur  plait,  elles  lui  font  accroire  ce  qu "elles  veulent  au 
desavanlage  de  leurs  maris,  et  le  plus  souvent  les  font  priver  de 


'  Sis:  v(^tfa^e^  en  Tiirquie^  en  Pene  et  aux  Iniis,  Tol.  I  et  II  (rediges  par  Chap- 
puzeau),  in-i,  Paris,  1676,  Vf>l.  Ill  (refiig^  par  La  ChapeU^^,  Paris,  iu'4,  1679. 
Heimpr.  pLuaieurs  fois  (1679,  1734,  ISlOi  et  traduii  en  plTideiirs  languea. 
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ieurs  charges.  »  Les  soldats  du  Grand-Mogol  d'ooI  poiol  fail  impreiy- 
sion  sur  Taveroier;  les  «  moiisquetaires  socti  timides  et  fBaladnoils  i 
tirer,  »  la  «  caTalerie  oe  vaat  pas  mieux«  »  Le  peaple  est  lari  mise* 
rable.  Les  Takirs,  qui  viveat  d'aumdnes  sous  pretexte  <|a'iJs  oot 
renonc^  au  monde,  sent  «  tons  de  grands  fripoas...  »  Le  coolear 
expose  toul  cela,  p6le*in6ie,  mais  avec  bonhomie  ei  non  sans  malice 
parfois.  La  fin  du  second  volume  nous  conduit  des  Indes  a  Batavia  et 
nous  ram^ne  de  la  ea  Hollande. 

Le  tome  troisieme  nous  Iransporte  dans  le  «  royaume  de  Tonkin. » 
II  est  precede  d'une  emphattque  dedicace  au  roi  :  «  Que  vos  voja- 
geurs  auront  de  joie  d'aller  publier  vos  exploits  chez  ces  poteotats  de 
rOrient,  qui  avant  que  d'avoir  ou'i  parler  de  Votre  Maje^,  ne 
croyaient  rien  au-dessus  d'eux  I  Quel  plaisir  panr  un  Francais  de 
voir  Tetonnement  de  ces  princes  au  r^cit  des  aoiions  prodigieuses 
de  Votre  Majesle  et  de  leur  aller  confirmer  par  de  nouveaux  t^moi- 
gnages,  des  miracles  qui  out  besoin  de  plus  d'un  t^moin  ponr  6tre 
crusi  Anime  de  cette  seule  peosee,  il  me  semble,  Sire,  que  je  ne 
sens  deja  plus  en  moi  les  faiblesses  de  I'ige  et  que  j'irais  traverser 
tout  expres  les  deserts  de  TArabie  et  de  la  Perse,  et  revoir  encore  les 
bords  de  Tlndus  et  du  Gange.  »  En  attendant  que  le  courlisan  Taver- 
nler  «  aille  traverser  tout  expres  des  deserts,  »  pour  proclamer  en 
Orient  les  «  miracles  »  de  Louis  XIV,  suivons-le  un  instant  d^uis  ce 
Tonkin,  ou  mieux  suivons-y  son  fr^re  dont  il  nous  transmet  les  sou- 
venirs I  Ce  frere,  «  homme  hardi  et  intrigant,  »  ayant  «  oui  dire  anx 
Indes  beaucoup  de  belles  choses  du  royaume  de  Tonkin  >>  resolut 
d'equiper  un  vaisseau  pour  se  rendre  sur  cette  terre  mal  connue  des 
Enropeens,  y  Tut  tres   bien  accueilli,  y  passa  quelques  mois  et, 
«  comme  il  etait  curieux  de  tout  savoir,  il  lui  fut  aise  de  bien  parti- 
culierement  s'instruire  de  toutes  choses,  »   Selon  Tavernier,   les 
richesses  du  Tonkin  ne  sont  nullement  a  dedaigner.  Les  habitants 
sont  d'honnfites  gens  —  compares  aux  Chinois,  —  «  natnrellemeni 
doux  et  pacifiques,  se  soumettant  fort  a  la  raison  et  condamnant  les 
emportements  de  la  colore,  »  lis  ont  «  parmi  eux  de  bons  poetes  » 
et  plusieurs  Tonkinois  «  cultivent  les  sciences.  »  li  n'y  a  pas  grand 
mal  a  dire  des  moeurs  du  pays ;  les  ceremonies  nuptiales  sont  peut- 
6tre  longues,  car  eiles  durent  souvent  pendant  neuf  jours.  Les  «  lois 
du  royaume  sont  tres  rigoureuses  contre  Tadultere ;  si  Ton  peat 
prouver  qu'une  femme  y  est  tombee  et  qu'elle  en  soit  convaincue, 
on  la  jette  a  un  elephant  dresse  a  cette  cruelle  fonction,  lequel  reo- 
I6ve  d'abord  avec  sa  trompe,  puis  etant  retombee  a  terre  la  foule  aux 


pieds  et  I'^crase  jus()u'a  ce  qu'il  tie  lui  sente  plu^  de  vie.  »  Moris 
sommes  plus  clartients  dans  notra  siecle  et  sur  Dotre  cantitient;  nous 
abanijoiinons  radiilt^re  a«x  auteurs  dratnaliques.  Si  les  Tonkinois  qc 
joiieot  pas  avec  le  mariage,  ils  sont  au  deineuranl  «c  fort  sociables  » 
et  vivent  gairaeul,  bieo  €  qu'iU  no  soieat  |ias  fort  delicieiix  dans  leurs 
repaSt  »  Mai^,  t  entre  tous  le:s  diverlissemeots  des  Tonkinois,  il  n*y 
en  a  poiiil  ou  ils  $*aUacheiil  avt*c  lant  de  plai^ir  qu'a  la  coniedie,  qui 
ne  se  fait  d 'ordinaire  i|ue  la  nuiL ;  el  celies  qu'ilt^  representeiU  le  pre- 
mier jour  qu*ils  v'oienl  la  lutie  se  renouveler  sont  des  plus  belles*  Elles 
durent  depuis  le  soleil  couehant  Jusqifau  soleil  levanl,  elles  sont 
acconipagnees  de  qiiantite  de  decoralions  qui  surprennenl  a^reable- 
ment  la  vue»  *>  Je  ne  puis  m*atlar*der  da  vantage  au  Tonkin.  On  voil 
que  Tavernier  eu  fait  une  description  presque  entliousiasle.  Serait-ce 
parce  qu'il  n*y  est  point  alle  lui-m&me  1 

Je  glisse  rapidement  sur  le  dernier  volume  et  j'en  signale  seule- 
ujent  les  pages  ou  Tavernier  critique  «  la  conduite  des  HoUandais  en 
Asie.  »  On  conijoit  que  les  anciens  cotnpatriotes  de  Til  lustre  voya- 
geur  ne  Taient  reniereie  qu'avec  les  injures  liberalement  distribuees 
par  Jurieu.  ils  deploient,  sefon  Tavernier,  ^  pen  de  zele  pour  Tavan- 
cement  du  christianisme  aux  Indes;  )»  il  y  a  dans  leurs  h&pitaux  «  un 
mauvais  ordre ;  »  ils  ne  sont  rien  moins  que  ctiaritables.  En  rMitre, 
les  otlkiers  et  les  marins  de  la  tlolte  linllandaise  sorit  d6baucbes  et 
boivent  eoinme  —  desllollandais;  lesgouverneurslaissent,  la  plupart, 
Tort  a  desirer,  les  uns  dissipes,  les  autres  cruets;  les  employes  sup^- 
rieurs  et  les  subalternes  sonl  a  Tavenant. 

Je  dois  menlionner  encore  une  Nourelle  velaHon  de  i'intirieur  du 
mrail,  qui  avait  ele  publiee  a  part  en  1675  et  que  Ton  a  impri- 
inee  des  lors  a  la  fin  des  Su  myagei.  Mars  je  n'insiste  pas»  et  pour 
cause. 

En  sonjme,  Tavemier  est  un  intelligent,  un  opiniatre,  un  brave 
aveuturier,  qui  a  beaucoup  vu,  beauconp  retenu,  un  peu  refleehi,  et 
qui  nous  livre,  avec  une  bonne  bnraeur,  une  complaisance,  une  fide- 
lite  parfaites,  lout  ce  quMI  sait  et  quelque  chose  de  plus,  S'il  n*a  pas 
^crit  ses  Voyages,  il  les  a  dictes,  el  c/esl  bien  Tavemier  luinnenie 
qu'on  retrouve  en  eux. 


Ill 


Ce  ne  fut  pas  un  voyagenr  que  Vincent  Mitnctoli  \  ciloyen  de 

'  Senebier^  II,  285.  Sayaa^,  I,  203*  Ik  MmteL 
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Geneve,  qu'une  aventure  galante  forca  d'abandoDner  la  place  de 
pasteur  qu'il  occupait  en  Hollande  et  de  rentrer  dans  sa  vilJe  natale. 
ou  il  obtint,  en  1675,  la  chaire  de  langue  grecque,  d'histoire  et 
d'6loquence.  Appel6  en  1700  aux  fonctions  de  bibliolhecaire,  il 
mourut  en  1710.  S'il  ne  courut  pas  lui-mSme  le  monde,  il  a  ecrit, 
OQ  du  moins  Senebier  lui  attribue  :  une  Relation  du  naufrage  d'un 
vaisseau  hollandaU  sur  la  cdle  de  risk  de  QuelpaUz  avec  la  descrip- 
tion du  royaume  de  Circle  (1670)  et  le  Journal  du  voyage  et  de 
I'entrie  de  M.  Colier,  resident  pour  Messieurs  les  Elats  giniraux  a 
la  Porte  oltomane  (traduction  de  Tallemand,  1672).  Nous  avons  en 
outre  de  lui  une  relation,  qui  finil  en  sermon  emphatique,  de  TEm- 
brasem^nt  du  ponl  du  Rhdne  et  Gendve,  arrive  le  48  Janvier  4670'  eX 
quelques  autres  ouvrages:  des  Disputes  morales,  donl  son  ami  Bayle 
faisait  grand  cas,  un  recueil  periodique  intitule  Dfpiches  du  Parnasse 
ou  Gazette  des  savants  (1693),  sorte  de  bulletin  scientifique  et  lit- 
teraire  qui  eut  la  vie  tres  courte. 

IV 

Le  village  de  Morion,  perdu  dans  un  coin  de  la  Gruyere,  est  la 
patrie  d'origine  de  Claude  Lebeau  *,  avocat  au  parlement  de  Paris,  un 
«  avocat  sans  cause,  »  ainsi  qu'il  le  confesse  lui-rafeme.  Lebeau  fnt, 
a  la  suite  d'odieuses  machinations  ourdies  par  son  propre  pere, 
deporte  en  Amerique ;  une  lettre  de  cachet  Tenvoyait  au  Canada.  A 
quelque  chose  malheur  est  bon.  Le  jurisconsulte  inoccupe  aurait 
passe  sans  laisser  de  trace ;  le  voyageur  forc6  nous  a  livre  le  recit  de 
sa  vie  parmi  les  sauvages  de  TAmerique  septentrionale  durant  les 
annees  1729  k  1731.  Ses  Aventures*  sont  gafment  et  naivement 
contees,  sans  aucune  pretention  litteraire,  mais  dans  une  langue 
agreable  et  qui  n'est  point  sans  saveur.  Tout  est-il  vrai  dans  ses  deux 
volumes?  Je  n'oserais  Taffirmer.  Si  plusieurs  de  ses  histoires  parais- 
sent  inventees  a  plaisir,  on  pent  du  moins  leur  appliquer  le  se  non 
e  vero  e  bene  trovalo.  T^moin  le  conte  bleu  suivant,  ou  nous  voyons 
Lebeau  sauve  de  la  mort  par  Texhibition  de  ses  lettres  de  bachelier 
et  de  licenci6  es  droits  de  la  Faculty  de  Paris.  II  avait  ete  surpris  par 

»  Rdimpr.,  Geneve,  in-12,  1866. 

*  Emulation  (de  Fribourg),  nouv.  s^r.  IV,  24,  44,  77  (ce  travail  de  M.  Mayeux 
sur  Lebeau  n'a  malheureusement  pas  M  termini).  Le  Bund,  n«»»  du  18  avril  au 
4  mai  1889. 

'  Arantures  du  sieur  C.  Lebeau,  2  vol.  in-8,  Amsterdam,  1738. 
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line  bande  d'Iroquois,  La  gravile  dii  peril  lui  suggeia  iine  idee 
giibtiine.  Les  leltres  de  licence  qu'il  avail  en  poche  etaienl  nmnio^ 
d'un  sceaa  de  cire  rouge  pendant  a  un  rnban  vert  el  porlant  reffi- 
gie  de  la  Vierge...  Mali?;  ecoutons^le  : 

€  Comine  ils  professaient  loas,  tanl  bietj  que  inal,  la  religion 
catholique  romaine,  ils  n*8urent  pas  plutdl  aper?u  celle  ernpreinte, 
qa  ib  se  regarderent  tons,  el,  reculant  qiielqiies  pas,  se  prostern^'- 
rent  a  genoux,  en  me  prianl  de  leur  lenrr  ces  deux  baftes  on  vertex, 
ce  que  je  fis  pendant  un  grand  quart  d*heure,  qu'ils  se  niirent  a  falre 
leurs  priere^  el  k  chanter  des  litanies  dans  leur  langue.  Ensuile,  ils 
me  deniand^rent  st  je  les  croyals  dignes  de  baiser  seulemenl  les 
deux  couvercles-  Je  leur  repondis  que  oui,  qu1ls  n'avaienl  qu*a 
s'approcher,  et,  alTeclanl  alors  un  serieux  pontiflcal,  je  las  leur  pre- 
sentaj  a  lous  Tun  apres  rautre. 

*t  Ils  les  baiserent  avec  toute  la  veneration  que  m^ritenl  nos  plus 
precieuses  reliques,  II  est  vrai  qifils  n*en  avaienl  point  encore  vu» 
ni  n*en  Terronl  peut-elre  jamais  de  semblables,  car  pen  d*avocats,  je 
pense^  s'aviseront  comme  moi  de  counr  dans  ces  for^ls,  poiu'  porter 
en  reliques  leurs  letlres  de  licence,  parmi  les  Iroquois,  qui  cepen- 
dant  les  trouvent  bien  bonnes,  comme  on  pent  voir  parcet  exemple. 
Je  fus  heureus  den  Stre  muni  :  rutilile  dont  elles  nie  furent  est  sans 
doute  preferable  a  celle  dont  elles  nie  seront  jamais  en  France.  ^ 

Rien  de  plus  drflle  que  rexistence  de  ce  menibre  du  barreau 
francais  parmi  les  Hurons  el  les  Iroquois,  Lui  a  Pair  de  ne  pas  s*en- 
ouyerlrop.  II  exploile  naturellenient  ses  lettres  de  licence,  qui  inspi- 
rent  aux  sauvages  une  admiration  devote*  Enlre  temps,  il  leur  donne 
des  lecons  de  danse-  Au  chant  de 


Nanon  dorm  ait  Bur  la  verte  foug^re, 

il  execute  des  entrechats  corrects  en  face  des  tribus  etonnees.  Mais 
les  eleves  en  on l  vile  assez  de  cet  exerctce*  qui  les  oblige  a  tourner 
les  pieds  en  dehors  et  les  fait  lontber  a  la  ren verse, 

J*en  ai  deja  trop  dit  d'un  ouvrage  completenienl  oublie  el  que  j*ai 
rappele  surtoul  parce  que  son  auteur  est  origin  aire  d'uu  canton  on  il 
faul^  aux  XVII'^Vet  XVIII'"*'  siecles,  chercher  les  litterateurs  pour  les 
Irouver*  Au  reste,  les  Aventures  de  Lebeau,  —  que  je  n*ai  pas  vouin 
reserver  pour  mon  second  volume,  ou  je  n'aurais  su  les  placer 
—  soul  d*un  observateur  amusant  el  d'un  bon  compagnon  ;  ceux 
^jui  seront  curieux  de  les  lire  ne  perdronl  pas  leur  temps. 
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CHAPITRE  III 
Moralistes  et  critlqoes. 

1.  Poulain  de  la  B&rre.  —  II.  Flournois  et  ses  Entretiens  des  voya^enrs.^ 
III.  Oregorio  Leti.  —  IV.  Jean  Leclerc  et  ses  Biblioth&qties. 

I 

II  faut  bien  dire  un  mot  de  FBANgois  Poulain  de  la  Barbe  \  qni,  oe 
a  Paris,  en  4647,  embrassa  le  protestantisme  en  4688  et  se  reodit 
k  tieneve,  ou  il  demeura  jusqu'a  sa  mort,  survenue  en  4  723.  II  ^tut 
docteur  en  Sorbonne,  il  avait  6t6  cur6  en  France.  A  Geneve,  il  doooa 
des  cours  de  frangais  a  de  jeunes  etrangers  et  fat  nororo^  en  4708 
regent  de  la  seconde  classe  du  college.  II  a  compost  plnsieurs  ourra- 
ges,  qui  sont  tons  de  m^rite  fort  leger  :  deux  trait^s  sar  «  Tegalil^ 
des  deux  sexes,  »  le  second  n'etant  autre  chose  qu'une  r^fbtation  do 
premier,  un  volume  sur  Viducation  des  dames  (4679)  et  on  Essai 
des  remarques  parlkulitres  sur  la  langue  frangaise  dans  la  vUle  de 
Gendve(i69i). 

II 

Senebier,  qui  consacre  une  page  a  Poulain  de  la  Barre,  dit  secbe- 
ment  de  Gedeon  Flournois  '  :  «  II  est  Tauteur  de  divers  ouvrages 
anonymes ; » il  cite  cependant  les  Enlreliens  des  voyageun  sur  mer.  Je 
ne  puis  traiter  aussi  sommairement  on  6crivain,  qui  fut  Tun  des  plus 
populaires  du  XVII"'  siScle  parmi  les  r6formes  de  langue  franchise. 

Gideon  Flournois  naquit  a  Geneve  en  4  639 ;  il  y  remplit  les  fonc- 
tions  de  ministre  de  rhdpital ;  il  alia  mourir  en  Asie.  Un  de  ses  titres 
les  plus  incontestables  a  la  reconnaissance  sinon  a  Tadmiration  de  ses 
compatriotes,  est  le  travail  auquel  il  s'est  livr6  sur  lesregistres  pablics 
de  Geneve,  remettant  au  jour  un  grand  nombre  de  renseignements 


»  Senebier  J II,  282.  France  protestante.  De  Montet. 

«  Senebier^  II,  281.  Sayom,  I,  194  et  8.  France  prateataniey  2"^  6dit. 
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hbloriqaes  enfoui^  jiisfiu'alor^^  dari^  les  archives.  Les  Extmitn  dn 
regutres  publics  n'otU  louterois  ete  publies  que  longlemps  ii\we$  la 
mort  de  FloQfnois  \  lie  ses  autres  ecrjlsje  n'etudierai  que  ies  Entre- 
tietis  (te.s  t)oyagtun  mr  )?j*t\ 

Les  annees  qui  precederenl  la  revocalion  de  TEdit  de  Nantes 
rurent  ^ignal^e:>  par  um  reaction  de  plus  en  plus  violente  contre  le 
proleslanli.^me  franca i.^*  Louis  XIV,  mal  conseille  et  pen  tolerant 
d'^illeurs,  veul  exlirper  Theresio*  Le;*  iiersecuUon&recnnimencentde 
plus  belle,  Le^  e^prits  sai^'i  issenl*  yuoi  d'elrange  si  los  victimes  des 
passions  religieuses  redressfnt  la  I6te  et  se  defendent?  Flrmrnois 
(!nlni|)ril.  dans  ses  Enti*eiiem  des  royageurs  sur  mer,  de  faire  contre 
le  r.alholicisme  et  ^pecialement  contre  les  jesuites,  de  nouvelles  Pro- 
mnciaks.  11  n'avait  pas  le  genie  de  Pascal,  le  laconisme  incisif,  la 
puissance  dironie,  la  vigueur  du  style.  Mais  sa  methode  insinuanle 
et  familiere,  la  vivacile  de  son  espril,  la  forme  ingenieuso  donnee  a 
son  livre  devaient  seduire  el  frapper  le  lecleur*  Les  reformaleurs 
avaienl  adopts  frequemment,  dans  leurs  ouvrages  de  pol^nnque  on 
de  €ontroverse,  Tusage  du  dialogui'.  Flonrnois  revienl  a  la  tradition, 
eu  la  rajeunissanl,  et  il  se  montre  in  liniment  plus  haliile  que  ses 
devanciers-  II  ne  s'agit  plus  de  discussions  entre  des  [lersonnages 
allegoriques:  nous  allons  reneontrer  des  hommes  en  chair  et  en  os, 
qui  nous  interesseront  lout  autremenl  que  les  Theophraste  el  les 
Hieronio  de  VireL 

Apres  une  mordanle  epilre  dedicaloire  «  a  Me.ssieurs  les  commis 
de  Sa  Majeste  pour  la  visile  des  livres  defendus,  *  oii  il  reproche  a 
la  censure  d'alors  de  laisser  courir  Spinosa  tandis  qu'elle  sujipritne 
lesouvrages  des  auteurs  les  plus  religjeux,  Flonrnois  nous  enimene 
a  sa  suite  sur  un  batimenl  qui,  d*Amsterdam,  s'appr6le  a  faire  le 
irajel  jusqu'a  Hambourg-  Le  navire  est  occupe  par  une  societe  choi- 
sie;  il  n'y  ade  suspects  que  deux  individus,  qui  onl  une  forte  appa- 
rence  de  jesuiles,  L*une  des  passageres,  M^^'^  de  Saiut-Phale,  conver- 
tie  naguere  au  proteslanlisme,  se  met  a  conler  l*histoire  de  sou 
aposlasie.  Comme  on  le  deviue,  ce  recil,  qui  est  tout  un  petU  rnman, 
sera  la  demonstration  Irirtmphante  de  la  superiorite  de  la  Reforme 
sur  le  cattiolicisuie.  En  voici  le  resume  : 

Un  chateau  de  France  est  Iiabite  par  iine  faudlle  niixte.  re  qui  veiit 
dire  que  la  mere  et  la  fille  tiennent  [»our  Rome,  tandis  que  le  pere 

^  En  fiartie  par  le  baroti  de  &rmu»  (1816)|  el  en  ptrtie  h  la  suite  df  T^ifition 
de  IShH  des  Actts  et  g€$ies  fnermtfeuiir  de  Frt>m*^nt. 
•  Cologne,  1688,  2»«  hh  Atsisn^rdnm,  2  vol,  m-l2.  1T04, 
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et  le  fils  sont  prolestants.  On  s'est  promis,  pour  eviler  des  qaerelles 
qui  surgiraient  fataleroent,  de  ne  jamais  aborder  un  sujet  de  religioo. 
Cet  engagement,  que  M,  el  M"*  d'Ombreval  avaient  pris  I'nn  enfers 
Tautre  en  se  mariant,  est  plus  difficile  k  respecter  quand  les 
enfants  ont  grandi.  M"*  d'Ombreval  g6mit  de  voir  son  fils  plonge 
dans  les  abimes  de  Terreur;  M.  d'Ombreval  vondrait  arradier  sa 
fille  anx  tenebres  de  la  superstition.  Les  deux  ^poax  resisteotuD 
temps  a  ce  zele  convertisseur,  qui  s'^veille  naturellement  en  eox.  La 
premiere,  M"*  d'Ombreval  rompi  le  pacte  de  silence.  Elle  adresse 
sa  fille,  M""*  de  Saint-Phale,  qui  profile  de  la  tendre  amitie  que  soo 
frere  lui  porte,  pour  engager  celui-ci  a  passer  a  T^lise  romaine;  an 
j^suite,  le  P.  Mathieu,  arrive  au  seconrs  de  la  jeune  pr6cheuse.  Mais 
les  choses  ne  vonl  pas  toutes  seules ;  M.  d'Ombreval  fils,  quoiqae 
simple  officier  du  roi,  estun  theologien  fort  distingue,  el  son  pere 
ne  Tabandonne  point.  II  arrive  precisement  le  conlraire  de  cequ'es- 
p6raient  iM"*  d'Ombreval  et  son  confesseur,  le  P.  Mathieu.  Les  dis- 
cussions que  M"'  de  Saint-Phale  a  provoquees  ont  ebranle  sa  foi.  La 
noblesse  des  sentiments  de  son  pere,  les  raisons  convaincantes  de 
son  frere  lui  donnent  a  penser.  Ou  est  la  verite?  Qui  sail?  Le  donte 
est  entre  dans  son  ^me. 

Sur  ces  entrefailes,  M"*  de  Saint-Phale  s'eprend  d'un  gentilhomme 
huguenot.  M.  d'Ombreval  est  enchante  du  mariage  qui  se  prepare. 
Mais  M"*  d'Ombreval  ?  La  situation  se  fait  dramatique,  d*autantqoe 
M.  d'Ombreval  meurt  tout  i  coup. 

Nous  sommes  parvenus  au  cinquieme  acte.  La  m^re  d^coovre  le 
secret  de  sa  fille.  Scene  de  reproches  et  de  larmes.  iSpouserao 
h^retique !  M"*  d'Ombreval  n'imagine  rien  de  mieux  que  de  faire 
enlever  la  desob^issante  enfant  et  de  Tenfermer  dans  un  cloitre.  Mais 
les  ravisseurs  s'y  prennent  mal.  lis  sont  surprisparle  fr6re  et  ramant 
de  M"'  de  Saint-Phale.  On  ramene  la  jeune  personne  a  sa  mere  qui, 
dechiree  par  le  remords,  consent  au  mariage,  chasse  le  P.  Mathiea, 
se  fait  protestante...  Le  reste  de  I'histoire  de  M"®  de  Saint-Phale  est 
moins  int^ressant. 

Vous  me  demanderez  ce  que  Flournois  entend  prouver  avec  ce 
roman.  M"*  de  Saint-Phale  conte  ses  aventures  de  facon  a  raeltreeo 
lumiere,  et  les  artifices  indignes  du  catholicisme  incarn6  dans  le  jesaiie 
Mathieu,  et  les  proced^s  loyaux  du  proteslantisme  repr^sente  paries 
parfaits  gentilshommes  que  sont  MM.  d'Ombreval  et  le  mari  de  noire 
heroine.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  abus  de  r%lise  romaine  sont 
violemment  denonces,  que  la  controverse  se  glisse  partoul  ? 
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Le  Style  de  Flournois  e^ii  facile,  raremeol6loqueDl,  Les  n^gligt^ni-es 
ify  sonl  pas  evil^es,  le  raaiivais  gonl  o'en  asl  pas  absent;  le  Jivre 
tourne  souveni  an  pamphlet,  II  ya  cependant,  par-cipai-14,  de  belles 
et  nobles  pages,  enire  aatres  celle-ci*  ileja  citee  par  M*  Sayous,  A 
Fiostant  de  se  s6parer  de  son  RIs,  qu'il  envoie  a  Tarniee  du  roi, 
M.  d'Oinbreval  Ini  remet  son  ep6^  et  ie  sacre  cheYatier,  M"*  de  Saint- 
Phale  raconte  :  «  Mon  pere  passa  dans  son  cabinet  et  en  apporta 
nn  sabre  de  Damas,  qni  etait  beaucoup  plus  predeux  par  la  bonte  de 
racier  que  par  les  pierreries  dont  la  garde  etait  garnie,  qaoiqu'elles 
fussent  assez  considerables*  —  Apres  tna  benediction,  lui  dil-il, 
voici  le  pins  riche  present  qne  je  puis^fie  voiis  faire;  c*est  mon  epee, 
qui  est  aussi  celle  de  voLre  aleul  et  de  votre  bisaieul,  avec  laqnelle 
lis  oni  servi  glorieusement  la  religion  el  le  roi,  lis  Font  teinte  du 
sang  des  ennemis  de  la  foi  et  de  TEtat,  et  moi-m6me  je  ni*en  suis 
henreusement  servi  en  mon  temps.  —  Mon  fr^re  se  mil  a  genoux, 
et  mon  pere,  tiranl  Fepee  du  fourreau,  lui  dit :  — Aujourd'hui,  je 
vons  reniets  mon  epee  atix  conditions  qu*elle  m*a  ete  remise  ;  e'esl 
que  vous  ne  Temploierez  jamais  que  pour  le  service  de  Dieu  et  du 
roi,  votre  maitre  et  legitime  souveraio.  Ne  suivez  jamais  le  train  des 
temporisateurs  et  l^hes  politiques,  qui  abandonnent  nos  pauvres 
6glises;  soutenez-les  aulant  qu1l  sera  en  votre  pouvoir,  et,  si  elles 
perissent,  perissez  avec  elles,  Veuille  le  Dieu  fort  des  batailles  la 
faire  prosperer  en  vos  mains,  afin  qu'elle  passe  aussi  honoralilement 
entre  les  mains  de  vos  enfants  qu'elle  m'a  ete  remise  et  que  je  vous 
la  remelsl  —  Alors,  il  kii  donna  un  petit  coup  du  plat  de  Tepee  siir 
le  bras,  et,  la  remetlant  dans  le  fonrreau,  il  la  lui  donna,  et  Pobligea 
de  se  lever,  Mon  fr6re,  apr6s  Tavoir  refue,  la  tira  encore  une  fois 
du  fourreaii,  et,  la  baisanl  au  milieu  de  la  lame,  il  la  mit  en  terre, 
et,  se  remetlant  a  genoux  :  —  Mon  pere,  apres  les  deux  grands 
presents  qne  vous  m*avez  faits,  vous  ne  devez  pas  Sire  Surpris  si  je 
manque  de  paroles  pour  vous  remercier ;  perraetiez-moi  qnej'em- 
brasse  vos  genoiis*  —  Mais  mnn  pere,  le  relevant,  Tembrassa  et  lui 
donna  quelques  avis  pour  sa  conduite.  ^ 

La  scene  suivante,  an  cours  de  laquelle  M"'  de  Saint-Phale  re^oit 
le  portrait  de  son  aieule,  n'a  pas  un  moindre  cachet  de  grandeur. 
Des  passages  de  cette  langue  el  de  cette  allure  se  rencontrent  encore 
dans  les  Entretiem  de  Flournois,  et  qiioiqne  Touvrage  soil  com- 
pose a  la  bite,  sans  preoccupation  de  la  forme,  on  sent  parfois  que 
rauteur  a  quelques  dons  du  veritable  ecrivain,  Les  digressions  inn- 
tiles  qui  atourdissent  les  Eniretiens,  de  regreltables  violences  a 
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Tadresse  des  catholiques,  Tabus  des  propheties  lerrifiantes  —  dont 
p4s  uae  ne  s'est  realisee  —  n'empfechent  pas  que  Flournois  ne  soil 
un  esprit  eveille  et  clair;  M.  Sayous  a  pu  aire  que  son  recil  «  est 
en  general  remarquable  par  le  feu  et  le  natureL  » 


III 

Gregorio  Leti  !  '  Je  veux  evoquer  au  moins  le  souvenir  de  eel 
aventurier  de  lettres,  qui  a  roule  ck  et  la  dans  le  monde,  offirant  ses 
services  ou  vendant  sa  plume  a  tons  les  gouvemements,  indiscret, 
m6disant,  versatile,  point  scrupuleux,  n'6tant  au  fond  d'aucuu  pays 
ni  d'aucune  religion,  cosmopolite,  sceptique  et  faiseur.  II  venait  de 
Naples,  ou  il  etait  ne  en  1630.  Sononcle,  r6v6qued'Aquapendente, 
avait  rfeve  d'en  faire  un  brillant  theologien.  Gregorio  prit  la  clef  des 
champs,  au  milieu  de  ses  etudes,  voyagea  beaucoup,  se  convertit 
par  hasard  au  protestantisme,  passa  en  Suisse  ou  il  s'etablit,  d'abord 
k  Lausanne,  puis  a  Geneve  en  1660.  Quatorze  ans  plus  tard,  il 
devenait  bourgeois  de  celte  derniere  ville. 

Alors  s'ouvrit  pour  Leti  la  plus  tounlientee  et  la  plus  etrange 
des  existences.  II  s'etait  mis  a  ecrire  —  en  italien  —  sur  des  sujets 
d'histoire,  de  politique  et  de  controverse.  Les  liberies  de  son  langage 
et  son  gout  pour  la  calomnie  lui  jouSrent  de  mauvais  tours.  L'incon- 
sistance  de  ses  principes,  les  extravagances  de  son  imagination,  la 
16gerete  de  son  caractere  ne  le  servirent  pas  mieux.  En  1679,  sou 
Livello  politico  et  deux  autres  de  ses  ouvrages  furent  (X)ndamnes  au 
feu  comme  «  contenanl,  dit  Senebier,  des  propositions  contraires  a 
ri^tat,  a  la  religion  et  aux  mceurs.  »  Ses  histoires  de  Philippe  II  et 
de  Sixle  V  lui  valurent  le  retrait  de  ses  droits  de  bourgeoisie  el  une 
amende  dejcent  6cus.  Leti  se  rendit  en  Angleterre,  ou  il  ful  bien 
accueilli  par  le  roi  Charles  II ;  mais  il  eut  le  tort  de  composer  une 
histoire  anglaise  qui  deplul  au  prince.  On  le  forga  de  quitter  le  pays. 
Amsterdam,  oii  il  arriva  en  1682,  fit  de  lui  son  historiographe.  II 
mourut  en  1701.  L'une  de  ses  filles  avait  Spouse  Jean  Le  Clerc, 
dont  je  parlerai  tout  a  Theure. 

Leti  faisait  tout  a  la  hate,  une  oeuvre  en  six  volumes  comme  une 
brochure  de  quelques  pages.  II  jetait  sur  le  papier  ce  qui  lui  venait  en 
t6te,  le  faux  et  le  vrai,  le  sage  et  Tabsurde,  avec  une  parfaite  Iran- 
quillite  d'4me.  II  ne  corrigeait  jamais  ses  manuscrits.  Quand  on  lui 

*  Senebier,  II,  328.  Sayous,  I,  194. 
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reprocliail  ij'etrt!  wn  historieii  [ten  fid^Me,  il  n^pondait  gaiinenl  n|tre 
M  les  chose;?  inverit6es  foul  pltisiie  piaisirqae  les  vraies-  ^  11  ^uppo- 
sait  des  titreSi  il  inveotait  des  fails,  il  fahnquajt  me  me  de^^  docn- 
menb,  coiume  ce  Jftiiimml  de  Prangins.  qui  est  bieo  de  sa  niaiti 
et  siir  Ifr^quel  il  a  fonde  loute  sa  St4}na  Genevrin^i.  Seiiebier  nous  a 
rapporte  quelques-iines  des  bourdes  de  Gregorio  Leti :  elles  i  arac- 
terisent  le  personoage  :  Leti  affirme,  qa*en  1568,  I'arsenal  de 
tieneve  Tut  brule*  alors  que  rarseiial  n'etail  point  encore  b^li  et  qii'il 
n/a  jamais  ete  inceEidie.  Jl  pretend  avoir  assiste,  eu  1661,  aux  fun6- 
raiiles  de  la  ducbesse  de  Rohan-Cbabot  et  rime  une  ode  a  catle 
occasioQ,  rpiand  la  duchesse  ne  devait  nmurir  que  vingt  ans  apre?*,., 
Si  Gregorio  Leti  ninspire  pasde  conliance  comme  hislorien.  si  sa 
vie  n'esl  rien  moins  qu'6Jifianle,  il  a  laiss^  des  livres  tres  cnrieujt, 
pleins  de  details  int^ressant^  et  de  juquantes  partieularites:  senle- 
nieot,  ][  faut  choisir. 

Je  n'en  puis  dire  davanlage  suf  les  nombreux  volumes  da  Leti : 
ils  sont  tons  Perils  en  italieu  et  ne  rentrout  des  lors  pas  dans  ition 
sujet. 


IV 


Le  geodre  iiv  Gregorio  Leti,  Jean  Le  Clerc  \  ful  un  tres  savant  et 
fecood  ecrivaii].  II  a  exerce  uoe  influence  considerable  sur  la  littera- 
lure  de  son  temps,  Tbeologien  sagace  et  mod  ere,  pbilosopbe  inge* 
nieux  el  profond,  historien  exact  sinon  brillant,  critique  inslruil  el 
judideux,  enidit  de  premiere  force,  il  eslun  eiprit  universel  et  il  a 
reussi,  parfois  exoell6,  dans  plusi^urs  genres.  Mais  an  prix  de  quel 
labeur  !  Jamais  on  ne  vit  travailleur  plus  passionne,  plus  infaligable  ; 
il  peine  jusqu'au  dernier  souffle,  et  sans  prendre  de  repos;  je  ne 
connais  pas  une  vie  oii  il  y  ail  eu  moins  d'heures  perdues  que  dans 
la  sienne.  On  eprouve  de  la  joiii  a  faire  revivre  ces  nobles  et  haules 
figures  que  les  siecles  nVmt  pas  sutfisanjnjenl  respect*ies,  Je  me  suis 
[jromis  de  m'arrSter  longtemps  a  Jean  Le  I'Jerc- 

Les  Le  Clerc  etaient  de  Geneve.  Jean  y  naquit  le  l*^  mars  1657. 
II  y  fit  dn  bonnes  titudes,  avec  des  mailres  tels  que  Robert  Chouel. 
Francois  Turreltini,  Louis  Tronchin.  Lorsque  le  moment  fut  venu 


*  Senebier,  11^  283  et  g*  S&^om,  II,  35  ei  a.  I^^rarwt prot^anlt.  Tousles  recueUa 
H  dictionnaires  biograpbiqnes.  En  outre  *  Etude  biagrajMque  »ur  Jmn  Le  Clert^ 
par  M.  J.  Coilen,  Gen^^re,  18S4, 
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pour  \n\  de  terminer  sa  theologie  par  la  consecration  au  saint  minis- 
t^re,  il  se  contenta  de  subir  ses  examens ;  il  ne  pouvait  admettre  ni 
le  CoTumsus,  ni  la  verity  de  certaines  theses  auxqaelles  ii  fallait 
adherer  pour  6tre  re^u  membre  du  clerg6.  A  cette  epoque  deja,  vers 
1678,  le  protestantisme  genevois  ^tait  fort  divis^,  mais  le  parti 
orthodoxe  avait  encore  le  dessus.  Le  Clerc  partit  pour  Grenoble,  en 
quality  de  pr6cepteur. 

Ses  opinions  6taieDt  suspectes;  il  tenait,  comme  son  pere,  le 
savant  philologue  ifitienne  Le  Clerc,  pour  la  doctrine  proscrite  de  la^ 
grice  universelle  (voir  le  debut  du  Livre  IV  ci-apres).  II  se  rendit  a 
Grenoble,  puis  a  Sauraur,  ou  il  s'afTermit  dans  la  doctrine  de  I'ar- 
minianisme,  par  Tetude  approfondie  des  ouvrages  de  Courcelles,  de 
Grotius  et  d^^piscopius.  De  Saumur,  et  apres  avoir  passe  quelques 
mois  a  Paris  et  k  Londres,  il  prit  le  chemin  d'Amsterdam,  la  patrie 
d'Arminius ;  il  avait  dit  adieu  a  Geneve  sans  grand  espoir  de  retour '. 
II  fut,  en  1684,  nomm6  professeur  de  philosophie,  de  belles-lettres 
et  d'hebreu  au  college  de  la  ville  oii  «  les  remontrants  »  etaient  for- 
tement  installes.  A  la  mort  du  fameux  professeur  arminien  Philippe 
Limborg,  il  joignit  a  son  enseignement  celui  de  I'histoire  ecclesias- 
tique. 

D6s  lors,  c'est  une  existence  de  travail  et  de  combat  qui  commence 
pour  lui.  Le  Clerc  n'etait  pas  d'un  naturel  tres  humble.  II  avail  con- 
science de  sa  valeur  et  ne  supportait  pas  aisement  la  contradiction* 
iNous  le  verrons  bient6t  polemiste  ombrageux,  philosophe  frondeur. 
En  attendant,  nous  admirerons  sa  prodigieuse  activite.  En  1705, 
il  ecrit  a  J. -A.  Tnrrettini  :  «  Mon  sixieme  volume  de  la  BibliottUque 
choisie  vient  de  paraitre  presentement,  et  Ton  m'a  engag6  d*en  donner 
trois  par  an  ou  un  de  quatre  en  quatre  mois*.  Marquez-moi,  s'il 
vous  plait,  si  vous  avez  les  precedents  ou  ceux  qui  vonsmanquent... 
Les  Inscriptions  romaines  vont  avec  une  lenteur  insupportable,  par 
la  faute  de  ceux  qui  s'en  m^lent,  II  me  fliche  que  le  mdme  libraire. 

'  «  J'aurais  consacr^  (dit-il  k  L.  Tronchin,  dans  une  lettre  cit^e  par  M.  Sayow) 
mes  services  k  ceux  au  milieu  desquels  j'ai  M  6lev^,  si  je  n'avais  M  expose  k 
voir  ma  patrie  devenir  pour  moi  une  mar&tre,  et  les  hommes  qui  font  peser  lear 
joug  sur  cette  cit6  libre,  me  chasser  par  leur  tyrannie.  J'aurais,  je  I'aToue,  une 
existence  bien  plus  douce  dans  mon  pays  que  dans  cette  Hollande  oh  me  voili, 
s'il  m'avait  6t^  permis  d'y  vivre  ind^pendant  parmi  des  hommes;  mais  lorsque  je 
pense  k  quelle  miserable  servitude  il  aurait  fallu  me  soumettre,  mon  regret  do 
sol  natal  n'en  est  pas  pen  diminu^.  » 

*  N'oublions  pas  que  les  volumes  de  la  Biblioihhque  choisie  comptent  environ 
400  pages  chacun,  et  que  ces  «  trois  volumes  par  an  »  ne  repr^sentent  qu^nne 
faible  part  du  travail  annuel  de  Le  Clerc. 
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f\m  a  sons  la  presse  les  Lieii\  li6braif|aes  iVEus^be  el  de  5(.  Mrdme, 
aille  aassi  lenlpment  daoscet  outrage,  Jont  il  n*y  a  pas  vingt  feuillas 
de  faites  depuis  iine  annee,  »  II  a  toajours  quatre  on  cini]  ouvra- 
ges  tres  importaals  sur  le  chantier,  quand  ce  n*est  pas  cht^z  rinrpri- 
meur.  On  est  stu|)efait  devanl  cette  eriorme  production*  On  se 
deinande  commenl  un  liomnie  peut,  avec  de^  jouris  qui  onl  vmgl- 
qualre  heures^  livrer  taut  de  prose  en  pAtiire  au  public  et  sur  des 
.sujeis  si  divers.  Le  Clerc  a  une  sanle  de  fer  —  jusqu'a  ce  r|u'il  Tait 
us6e  —  el  la  rage  d'ecrire. 

II  se  prodigue,  el  [mis  il  n'a  pas  la  liberty  de  pre[mrer  ses  vola- 
mes  avec  la  s^reniie  d*un  savanl  paisible;  il  est,  sinon  le  chef,  du 
moins  Vnn  des  chefs  du  parti  rat iona list e*  Ses  opinions  se  sont  accen- 
tiiees  avec  le  temps-  De  clirelien  liberal  et  tolerant,  il  est  devenu  le 
disciple  ou  le  couipagnon  de  lutle  de  son  ami  Locke,  Le  grand  pen* 
seur  anglais,  expidse  de  riiniversite  d  Oxford »  s*etail  rifiigre  en  Hoi- 
laude;  il  vit  Le  Clerc:  ces  deux  hommes  secomprirent  sans  peine,  el 
tous  deux  se  liguerenl,  en  Iheologie  cnntre  les  oithodoxes*  en  [dulo- 
^opliie  contre  lescartesiens.  Descartes  regnait  encore  sur  les  esprit:^* 
Locke  et  Lo  Clere  le  delr6nereril»  snbstituant  au  spirilualisiue  pur, 
une  doctrine  ou  le  rationalisme  et  le  sensualisine  tenaient  toule  !a 
place.  Mais  ni  Tun  ni  Tautre  n'entendaient  attaquer  la  religion  chre- 
tienne*  Ce  quils  voulaient,  c'etail  lec^mcilier  deux  choses  peul-6lre 
tnconciliables  :  la  raison  el  la  foi.  lis  elaient  pleins  de  bonne  volonte, 
ma  is  lis  ne  songeaient  pas  anx  consequences,  el,  comnve  ils  eta  rent 
parques  enlre  les  extremes  de  droite  el  de  gauche,  ils  recureiit  force 
horions  des  deux  cotes*  Le  Clen*  fut  louL  particuliereinent  eii  bulte 
aux  assauls  les  plus  furibonds.  Bayle,  Burman,  etdix,  etvingl  anires, 
le  pnursuivirenl  avec  acharnerneuL  (.oiiifne  il  avail  de  ropinialrele 
el  peu  de  patience,  il  ne  laissa  jaiuais  une  objection  ou  uue  injure 
sans  reponse, 

Celte  existence  d*excessif  labeur  et  de  perpetuelle  bataille  allail 
avoir  uae  tin  lamentable,  —  la  tnort  tie  Unlelligence  avant  Tautre 
niort.  Au  uiois  de  mai  1728,  Le  Clerc  cut  une  l^gere  attafjne  de 
paralysie ;  il  perdil,  quatre  ans  apres,  Tnsage  de  la  parole,  et 
s*eteignit  en  1736*  Malgre  le  terrible  el  I'irreparable  malheur  qui  le 
frappa  en  1728.  il  ne  cessail  de  Iravailter,  II  essayait  de  se  roidir 
i'ontre  la  decrepitude  qui  le  menarail.  La  t^le  n>  elail  plus,  niais 
le  cceur  conservait  une  inerveilleu^^e  energie.  «  Vous  altendex  sans 
doute  que  je  vous  parle  de  M-  Le  (Here  plus  particuliereiuenl,  mando 
Barbeyrac  a  J»-A,  Turreltini,  en  date  du  7  seplembre  1728.  Je  Tai 
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vu  souvent,  et  d'abord  je  craignis  fort  que  nous  ne  le  perdissions  bien- 
t6t.  Mais  il  est  revena  peu  k  peu  de  I'abattemeDt  ou  Tavait  jete  uoe 
maladie  violente  quoique  courte,  et  je  Tai  laisse  en  assez  bon  etat 
pour  son  corps.  Je  dis  pour  son  corps,  car  son  esprit  est  epuis6 ;  la 
inemoire  manque,  de  sorte  que  toutes  les  fois  que  je  Tai  vu,  il  m'a 
dit  les  m6mes  choses,  comme  ne  se  souvenaot  point  du  tout  de  les 
avoir  deja  dites.  Cependant,  il  est  toujours  assoz  au  fait  pour  ce  qu'il 
a  dans  Tesprit.  Son  Hisloire  des  Provinccs-Unies  est  achevee.  »  Le 
Clerc  a  soixante  et  onze  ans  a  cette  epoque,  il  est  a  peu  pres  tomb6 
en  enfance,  il  demeure  quand  mSme  sur  la  breche.  Ce  spectacle  n'a- 
t-il  pas  une  certaine  grandeur?  L'homme  qui  le  donne  n'est-il  pas 
un  beau  type  de  passion  et  d'heroisme  litteraires? 

Je  ne  discuterai  pas  ses  oeuvres  theologiques,  ecrites  la  plupart  en 
latin  assez  mauvais.  Consciemnient  ou  non,  il  fut  un  adversaire  du 
spiritualisme  et  Tun  des  precurseurs  de  ces  rationalistes  plus  decides 
qui  s'empareront  de  la  pensee  an  XVIII"'  siecle  et  detruiront  ce  que, 
de  bonne  foi,  il  essayait  de  preserver  de  la  ruine.  Comme  hagiogra- 
phe,  specialement  comme  exegete,  il  est  parmi  les  plus  erudils  des 
theologiens  du  Refuge. 

Sa  reputation  d'historien  est  moins  solidement  etablie.  L'histoire 
exige  de  longues  et  minutieuses  investigations,  de  la  reflexion  aussi 
et  de  Timpartialite.  Cet  ecrivain  affaire,  qui  touchait  k  tout,  qui  met- 
tait  tout  en  volumes,  ne  pouvait  reussir  dans  un  genre  qui  ne  tolere 
pas  Timprovisation.  Cependant,  comme  il  avait  tons  les  talents  du 
vulgarisateur,  des  idees  nettes,  un  style  clair,  une  science  encyclo- 
pedique,  il  elait  assure  de  ne  rien  faire  d'insignifiant.  On  ne  lit  plus, 
on  ne  consulte  m6me  plus  son  Hisloire  des  Provinces-Unies.  Sa  Vie 
de  Jcan-Armand,  cardinal  de  Richelieu  n'est  pas  un  morceau  sans 
valeur,  bieii  que  le  sujet  soit  traite  d'une  maniere  superficielle,  que 
Tauteur  se  soit  borne  a  prendre  ses  renseignements  chez  d'autres 
biographes  et  qu'il  ait  fait  un  Richelieu  de  sa  fagon,  diplomate 
habile,  peu  scrupuleux,  mais  point  extraordinaire.  Ce  que  Ton 
appreciera  le  plus  dans  cette  ingenieuse  compilation,  c'est  les  idees 
politiques  de  Le  Clerc,  tontes  empreintes  de  ce  liberalisme  qui  souf- 
tlait  d'Anglelerre  et  qui  lui  etait  venu  par  Locke. 

Le  critique  nVattire  davantage,  puisque  aussi  bien  il  est  un  des 
fondateurs  de  la  critique  litteraire  dans  les  pays  de  langue  fran^aise. 
Bayle  Tavait  precede,  avec  ses  Kouvelks  de  la  R6publique  des  leltres, 
journal  mensuel  dont  le  premier  numero  parut  le  27  mai  1684 ;  mais 
Le  Clerc  est  bien  plus  complet.  Au  lieu  des  petites  notes  que  Bayle 


|>ut>liait  .sur  des  sujel^  sdenlifii|ues.  son  eimil*^*  puis  son  ad^ersaire, 
donnera  Avs  articles  substantiets  et  [larfois  de  verilahles  iJissertalions 
qai  oe  depareraient  pas  une  de  nos  revugs  modernes,  «  On  tn^  peut 
s'occuper  des  joarnaiix  de  Le  CI  ere,  remarqui;  Senebier,  sans  i^e 
piaindre  de  Taridile,  de  la  rnai^reiir*  je  dirai  prBsque  de  riQutilil6 
de  la  plii[tart  de  ceux  qui  se  pnblienL  >>  Effecliveineril,  les  Bibliotki' 
qiu's'  mm,  pour  le  serieux  t*l  Fetendue  d(*s  notices*  iin  modele  qu^oii 
lie  saarait  irop  recommander.  Et  soogez  que  Le  CI  ere  n'eut  [*as  on 
pratique  [las  de  collahor^Ueiirs,  car  dv  Lii  Croze  le  (juilta  bientdl  el 
Bernard  ne  s'est  occup6  que  des  neuf  derniers  volumes  de  la  Bihlio- 
thiqiw  andenne  el  niofkme.  It  avail  assume  une  laclje  a  laqaelle 
deux  cerveaux  bien  organises  n'liussent  point  sutB,  t^t  encore  n'etait-ce 
la  qu'iine  partie  de  son  travail,  Feu  eurieux  de  |jarler  des  leuvres 
d'imagination,  il  Hndw  de  preference  las  traites  de  Iheologie,  de 
philosophie,  d'hisloire,  de  linguislique,  et  nifeme  tie  phy^^ique  et 
*1'aslronomie>  II  sail  lout,  s*exprime  sur  tout  *ivec  ciunjietence-  Ne 
vous  figures  point  qu*il  analyse  et  juge  sonimairement  un  ouvrage! 
II  en  discute  le  point  de  vue,  il  en  c-onlrole  les  affirmations,  U  en 
verifie  les  dunnees,  Et  cette  besogne  herruleenue,  il  raccomplil 
post'ment,  :iini(>Iement,  san^^  avoir  Tairde  plover  sous  le  faix,  sigua- 
lant  les  faiblesses,  les  inexactitudes,  tes  heresies,  avec  une  parfaite 
independance  d'esprit  et  une  singuli^re  sagacite*  II  est,  je  le  con- 
fesses plus  solide  ou  plus  massif  qu'agreable.  Sou  robuste  bon  sens 
et  sa  vaste  erudition  ne  sont  poirjt  servis  par  des  qualiles  aiinables  : 
la  distinction,  h  grice,  la  fantaisie*  Savant  il  est,  savant  il  reslera- 
i\e  lui  domandez  |ms  dlieureuses  sal  I  lies,  tju  style  i^legant,  de  reji- 
train  el  du  charme  !  II  est  le  paysan  du  Danulie  de  la  critique.  C*esl 
pour  instruire  qu'il  ecrit*  pas  la  moius  du  monde  pour  amuser. 
?ion  seulenient  il  neglige  par  trop  ia  forme »  mais  il  est  valontiers 


*  Nona  avons  trais  BibliothequeM  de  Jean  Le  CI  ere  ; 

Bibliotheque  imit^rneUe  et  historique^  comtneticree  fu  ICSH,  parabsaut  chaqiie 
mois  par  petiis  cahiers  jusqu^en  1093*  Amaterdam,  25  yoI,  tii-12. 

Btlttiotheque  choufie  pour  ^eri>ir  dc  miti  h  lit  Bihlioth^Ht  unit^efstlU^  piiblii^s  k 
partir  de  17U3  jiii^iiu'il  1713,  et  paraissatit  d'aborJ  deux  foii,  puis  trois  fob  par 
An.  Anisterdttii^  27  voL  in-12^  plus  tin  de  tables. 

Bihhotheqne  ancienne  €t  motltrnc  jmur  nermr  df  tmiU  au;r  BibHotkhqaes  unher- 
Mdle  et  choisiey  commeiicee  en  1714  et  paraissaut  tons  ks  trois  mois  jus«iiiVn  1726, 
Amstertlam,  29  voL  m-12|  avec  la  liible.  Comme  je  Fai  remar<iue,  les  82  volumes 
des  Biblwthlqma  mm  presque  en  entier  de  Le  t'lerc^  eauf  quelques  coUabora- 
tion$  accidenteiled  ou  pa&sag^res;  !a  pUm  importante  df  ces  collaborations  Tut 
ceUe  du  niimstre  Jacqnes  Bernard,  son  parent,  qui  i'occupa  des  derniers  volumes 
de  la  BibUothhuHt  andefine  et  moflernt  et  qui  continua  pluatard  ide  \iW^  k  1710) 
les  Nou€€llt»  fh  ift  BiptibHqtte  des  let  ires  de  Bayle. 


456  LE  DIX-8EPTI&ME  8li:CL£  ET  L£8  PBElOfcRES  ANNIES  DU  DIX-HUITliia . 

d^daigoeux,  hautain,  tranchaDt  dans  ses  opinioDS  et  Tiolent  dans  sod 
langage.  II  aime  a  contredire,  a  troaver  la  petite  b6te,  a  se  mootrer 
impeccable.  Qnand  il  peat  denigrer  on  livre  on  an  aoteor  qai  loi 
deplait,  il  ne  cache  pas  sa  joie.  Mais  il  faut  louer  saDS  reserve,  oatre 
sa  science,  la  franchise,  la  hardiesse,  la  verity  de  presqoe  tontes  ses 
critiques.  Et  puis,  il  ne  faisait  pas  que  des  coinptes  rendus ;  il  a  inter- 
cal6  de  bonnes  dissertations  dans  ses  recueils.  Ainsi  la  Bibliothique 
universelle  renferme  les  monographies  suivanles :  Projel  d'une  his- 
toire  fabuleuse ;  Explication  d'une  fable  d'Adonis ;  Explicatioo  d'aoe 
fable  de  Ceres ;  Essai  sur  la  po^sie  des  Hebreux ;  Vie  de  Cl^meot 
d'Alexandrie :  Vie  d'Eusebe  de  Cesaree  ;  R'^gles  de  critique  pour  Tin- 
telligence  des  anciens  auteurs;  Vie  de  saint  Cyprien  et  de  Prudence: 
Meinoires  sur  Thistoire  du  Jansenisme ;  Vie  de  Gregoire  de  Nazianze. 
Aucun  sujet,  si  aride  soit-il,  ne  Teffraie.  Si  Ton  desirait  connaitrele 
sommaire  de  Tun  des  volumes  de  ses  Bibliothdques,  voici  —  je 
prends  au  hasard  —  la  table  du  tome  XXVII  de  la  Bibliothdque  chm- 
sie  :  Hisloire  de  France,  par  le  P.  Daniel  (un  article  de  100  pages 
sur  ce  livre);  Hisloire  du  Candle  de  Constance,  par  M.  Lenfanl: 
Dictionnaire  philosophique  de  M.  Chauvin;  Conjectures  physiques 
de  M.  Hartsoeker ;  \Hwfoirc  du  Vieux  el  du  Nouveau  Testament,  par 
le  S*^  de  Royaumont ;  la  MSnngiana ;  Hisloire  de  VAcudhnie  royak 
des  sciences  pour  1670,  par  M.  de  Fontenelle;  Tome  Vni  des  Actes 
publics  d'Anglelerre ;  Fragments  des  Hexaples  et  d'Orig^ne,  recueil- 
lis  par  le  P.  de  Montfaucon ;  Commentaire  sur  itsaU,  par 
M.  Vitringa ;  Plan  thiologique  du  Pylhagorisme ,  etc.,  par  le 
P.  Mourgues,  jesuite.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  ne  sont  qn'an- 
nonces  en  deux  mots,  la  plus  grande  partie  est  analys6e  longue- 
ment,  avec  une  quantite  de  remarques  et  de  nombreux  extraits. 

Le  Clerc  a  une  predilection  assez  naturelle  pour  un  horn  me  qui 
est  verse  dans  la  theologie  et  qui  a  fait  de  la  controverse ;  il  aime  a 
exposer  ses  idees  et  a  refuter  celles  qui  sont  en  disaccord  avec  son 
systeme.  Peut-6tre  n'a-t-il  jamais  ele  remontrant  on  arminien  plus 
intraitable  que  dans  ses  BibliotMques.  On  con^oit,  en  parcourant  ces 
immenses  collections  d'articles,  qu'il  eut  el6  impossible  a  Le  Clerc 
de  vivre  a  Geneve.  II  s'afliche  cr^nement,  il  a  des  audaces  que  ses 
contradicteurs  on  ses  ennemis  s'empresseront  d'exploiter  contre  lui. 
Dans  le  silence  de  sa  chambre  delude,  homme  peu  sociable  et  nature 
indisciplinee,  il  ne  se  rend  pas  un  compte  bien  exact  de  TefiFet  que 
ses  critiques  ou  ses  opinions  vont  produire  sur  le  public.  Quoiqn'il 
ecrive  pour  tout  le  monde,  il  sMmagine  un  peu  qu'il  ecrit  pour  le  seni 


Clerc. 
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uissi  esMi  ion  siirpris  el  fort  indigne  des  aliaques 
dont  on  oe  le  prive  guere,  el  mfenie  ties  legi?rs  reproches  quon  lui 
adressa,  Ce  critique  n*admet  pas  la  critiquet  et  le  voila  qui  part  en 
guerre ! 

Dans  le  tome  X  (1706)  de  sa  Bibliothique  chome.  Le  Clinc.  qui 
a  ete  vivenient  atxuse  de  socinianisme  par  Bayle,  .se  dofcmJ  en  ce^ 
termes  :  «  Poor  faire  diversion,  il  raiii^ne  le  sodnianisma  sur  la 
so6nt3  el  yeet  rn'en  rendre  suspect,  afin  (t'empSclier  que  nies  niisons 
ne  fassent  de  I 'impression  sur  les  e Aprils,  Mais  c'esl  une  tnji^ 
m^chante  finesse  et  qui  ne  Irompera  personne,  Qi^and  ce  serait  uii 
Turc,  un  Talapin  ou  on  Uouie,  qui  aura  it  trouvi  avec  raison  a  red  ire 
a  la  doctrine  ou  a  la  conduite  de  M,  Bayle,  ce  dernier  n'en  seraii 
pasmoins  hlamabie..*  II  nie  seuihle  riieme  qu'il  est  honlenx  d'accn- 
ser  de  cerlaines  opinions  que  Pan  feinl  ile  inepriser,  des  gens  a  qui 
I'on  repond  si  niaL  tin  pr^tendu  orthodoxe  a  la  nianiere  ile  M.  Bavle, 
un  urliiodoxe,  dis-je,  qui  raisunne  aussi  mal  qn*il  fait  de  la  religion, 
pourrait  Sire  tr^s  facilement  redresse  par  un  socinien,  si  ipielqn'uu 
de  ceux  qui  sonl  dans  les  senlimeols  de  Socin  voulait  ^'en  donner  la 
peine.  >fais,  en  cette  occasion,  robjeclion  dn  sociniaidsme  est  ridi- 
cule^  parce  queje  ne  me  suis  point  servi  des  |)rincipesdes  sociniens, 
pour  detruire  ses  objecUons*  Je  ne  suis  pas  d'ailleurs  dans  leurs  sen- 
UmentSt  conune  je  J'ai  dil  pins  d'une  fols.  »  Tout  cela  est  fori  liien  el 
tori  vile  dil*  Mais  encore  n*est-il  p^is  siir  que  celte  mauvaise  jilnme 
de  Bayle  n'ait  pas  en  qiielques  raisons  de  f>ar!er  socinianisnu*  a  pro- 
pos  de  Le  Clerc, 

tX*  dernier  cut  bien  d'aulres  conllits.  ainsi  avec  un  professenr 
d*lJtrechl,  Pierre  Bnrman,  qui  til  conlre  Le  Clerc  ime  satire  intilnlee  : 
!e  Gazelier  menteur.  L' in  suite  ne  perdil  poinl  con  te  nance  :  <v  Que 
M.  Burnian  cherche  des  anlagonistesqui  aienl  uoe  education  aussi  basse 
que  la  sienne,  on  qui  aient  un  n^iturel  aussi  mauvais,  ftorir  se  qtie- 
reller  ave-c  lui;  je  ne  me  smis  pas  ne  pour  dire  des  injure:?  couinie  il 
fait,  S*ii  prenait  garde  k  la  condnite  et  aux  discours  de  ceux  qui 
onl  un  pen  de  politesse  at  qui  out  eu  queb|oe  education,  il  s'a[*er- 
cevrait  bien  rpn^  personne  ne  parle  comme  lui.  On  lui  en  a  lave  la 
tfile  plusieurs  fojs  et  il  sail  bien  qu'on  est  choque  de  ses  grossi^ret^s 
el  de  ses  calomnies,  mais  it  est  loul  a  fail  incorrigible.  «»  II  appelle 
Burraan,  dans  une  leltre,  «  cetle  espece  de  canaille  avec  qui  per- 
sonne ne  vent  avoir  a  faire,  >*  On  n'a  pas  plus  de  desinvolture  dans 
la  riposte. 

Que  si  votts  allendez  de  nioi  une  cilation  de  ([uelqne  compte- 
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rendu  de  Le  Clerc.  vous  m'erabarrasserez  extrSmement.  Je  ne  sigoa- 
lerai  que  deux  notices.  Tune  —  elogieuse  —  qui  conceroe  Feneloo. 
Taulre  —  agressive  —  qui  vise  Boileau. 

Un  article  du  volunae  XI  de  sa  Bibliofhiqiie  ancienne  el  modeme 
est  consacre  aux  Aouveatix  dialogties  des  morts  (174  9),  oeavre 
posthume  de  Fenelon  :  «  En  lisant  quelques-uns  des  dialogues,  od 
s'apercevrait  aisemeut  qu'ils  sont  de  Tauteur  du  T6Umaque,  qoand 
bien  m6me  M.  le  marquis  de  Fenelon,  son  neveu,  ne  I'aurait  pasdit 
dans  sa  d^dicace  au  roi  Louis  XV.  On  y  voit  partout  le  genie  et  le 
style  de  cet  admirable  auteur,  quMI  serait  bien  difficile  de  contre- 
faire.  Quoique  tout  ne  soit  pas  egal,  parce  que  les  matieres  diverses 
de  ces  deux  volumes  ne  le  comportent  pas  et  qu*il  fallait  qnelque- 
fois  qu'il  s'accommod^t  a  la  portee  d'un  enfant,  il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  partout  beaucoup  de  jugement  et  d'esprit.  II  parait  qa'il  savait 
fort  bien  le  caract^re  de  ceux  qu'il  fait  parler  el  qu'il  etail  Ires  bien 
instruit  de  leur  histoire.  J*ai  neanmoins  Irouve  une  faute...  On  ne 
peut  rien  lire  de  mieux  lourn6  ni  de  plus  solide  que  les  dialogues 
XV  et  XVI  entre  Socrate  et  Alcibiade,  et  celui  ou  Timon  le  Misan- 
thrope s'entretient  avec  eux.  Les  deux  premiers,  qui  6taient  des 
genies  de  premier  ordre,  n'ont  jamais  parle  avec  plus  d'agremenis; 
et  le  grand  Socrate,  en  particulier,  n'a  jamais  rien  dit  de  plus  sage, 
ou  pour  montrer  que  les  belles  qnalit6s  nalurelles  ne  servent  (|u'a 
deshonorer  sans  un  amour  constant  de  la  vertu,  ou  pour  faire  Toir 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celui  qui  inspire  du  respect  pour 
les  lois,  de  Tamour  pour  la  palrie  et  pour  tout  le  genre  humain...  i> 
On  peut  juger  Fenelon  avec  plus  de  delicatesse  et  plus  d'ingeniosite; 
en  somme,  Tappreciation  de  Le  Clerc  n'est  point  banale,  ni  superfi- 
cielle,  et  c'est  plut6t  dans  la  critique  des  oeuvres  de  theologie  et 
d'hisloire  qu'il  convient  de  T^tudier  pour  avoir  la  mesure  de  son 
talent. 

M.  Sayous  a  deja  rappele  la  querelle  que  Le  Clerc  fit  k  Boileao. 
Le  poele  admirait,  avec  Longin,  la  subliraite  de  cette  parole  de  la 
Tienese  :  «  Que  la  lumiere  se  fasse,  et  la  lumiere  se  fit.  »  Le  Clerc, 
lui,  ne  voyait  la  qu'une  phrase  fort  simple,  et  il  le  dit  k  sa  maniere, 
rudement.  L'indulgence  n'etait  pas  une  vertu  de  Boileau,  qui  repon- 
dit  :  «  Ne  vous  opiniatrez  pas  davantage  a  d^fendre,  cootre  Moise, 
centre  Longin,  contre  toute  la  terre,  une  cause  aussi  odieuse  que  la 
v6tre,  etqui  ne  sesaurait  soutenirque  par  des  equivoques  et  de  fausse 
subtilites.  Lisez  I'^criture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiaoce  en 
vos  propres  luraieres,  et  defaites-vous  de  cette  hauteur  calviniste  el 
socinienne  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre  honneur  d'empft- 
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cher  qu'oii  admire  irop  lig^remeiit  le  debul  d'un  livre  dont  voii^ 
Hm  oliiige  voiis-ineme  d'avoiier  qu'on  doil  ariorer  lous  las  rnots  ei 
toiUes  les  syllabes,  el  qn'on  peul  bien  ne  pas  assez  adtnirer.  mais 
qii/on  ne  saiirail  tn>|)  admirer,  »  La  Ief;on  Detail  pas  douce,  Le 
Clerc  :>'eraporla,  clant  de  eeiix  qui  ool  lorl  avur.  energie.  Ce  jotiteur 
detennine  n'avail  pas  assez  dr?s  chicanes  qu'il  cherchail  aux  aiUres 
on  (|u*on  lui  faisait ;  il  voulait  entramer  $es  coufreres  dans  la  bataille, 
car  il  n*envi^ageait  pasqull  y  mi  iine  voltipt^  siiperieure  a  celle  de 
gesticiiler  et  de  crier  en  pl*^ine  iu61ee.  Un  jour,  il  eut  la  nialetjcon- 
ireuse  idi'ie  d'inciter  ce  charmant  et  paisihie  6goiste  de  Foatenelle  a 
mirnv  en  campagne  conlre  un  livre  du  P.  Mallfiiis,  Foiilenelle  le 
remercia  de  la  boime  pensee  :  «<  ie  u'zl  piMiU  dri  tonl  rhumeur  j^ole- 
tnique  el  loiites  les  qiierelles  mc  deplaiseut,  .rairne  inieiix  que  le 
diable  ait  ^te  prophek,  puisque  le  p^re  jesuile  fe  vent,  el  quMI  croit 
cela  plus  ortliodoxe.  »  Enlre  le  detachenient  absolu  dri  be!  esprit  el 
les  niaoieres  belliqueuses  du  conlroversiste,  il  y  aurail  place  pour  la 
sagesse,  mais  la  sagesse  se  Itenl  plus  pres  de  Fnnlenelle  que  de  Le 
Clerc,  decidemenl  trop  belliqueux. 

Quelle  a  ete  I' influence  (k^  BibliolMques?  I'j'ufonde,  assuremenl, 
et  point  locale.  M,  Sayous  nnus  dil  a  ce  propos  :  €  En  commuTiaule 
d*efforls  et  de  m^rite  avec  Bayle  el  Basnage  (auleur  de  Vllistoire  des 
ourmges  des  mv^nts),  Le  Clerc,  par  ses  analyses  sur  des  sujets  si 
varies,  a  mis  tes  esprits  en  contact  avec  une  grande  quantile  de  fiuts, 
de  choses  et  didees  :  il  les  a  aiguises  par  la  comparaison,  de  uiCme 
que  par  son  independance  il  a  encotirage  leur  liberte  el  port^  coup  k 
Terudition  pedanlesque,  en  distiuguant  enlre  les  mots  el  les  choses, 
et  meltant  les  fireniiers  a  leur  place.  »  On  m  saurait  irop  iusister 
sur  ce  qu*i!  remua  didoes  et  repandil  de  connaissances*  Celle  vaste 
intelligence.  Ires  claire,  mais  uii  pen  brutalo,  a  etendu  noire  hori- 
zon el  en  a  de  voile  quelques  parlies,  sans  d'ailleni'S  y  employer 
beaiicoup  rle  formes.  Oii*i"^po''l^ler*i  1^^  moyens?  Dans  une  langue 
froide  et  ruguense,  Le  Clerc  a  dit  une  foule  d*excellentes  choses,  et  il 
a,  sinou  invente,  du  moins  enrichi  Ja  critique  periodique.  II  n'avait 
pas  mfime  Tambition  d*»?^tre  un  artiste.  Au  contraire,  nous  le  voyons 
souvent  dedaigneux  pour  les  leltres  pures,  persuade  en  quelque 
sorle  que  la  meilleure  facon  d'honorer  les  idees  est  encore  de  mepri- 
ser  les  mots. 

Celle  errenr  —  car  c*eh  est  une.  et  fort  grave  —  a  ele  dfeas- 
treuse  pour  sa  memoire,  ainsi  que  pour  ses  ouvrages,  Ses  Bihliothi- 
que$,  si  bourrees  de  renseignemenls,  ne  sonl  plus  que  feuilletees  par 
des  curieu\  ou  des  historiens  de  la  lilleraUire. 
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CHAPITRE  rv 

I.  JuriftcoQ»ulte<».  —  II.  Humanistes. —  III.  Medecins  et  naturalistes; 
JeAn -Robert  Chouet. 

I 

Ce  chapitre  ne  sera  qu'une  sorte  d'appendice,  car  ii  m'est  impos- 
sible de  parler  autremeDt  qu'en  courant  des  savants  qui  illiistrereot 
noire  pays  durant  le  XVII"*  siecle. 

Parmi  les  jurisconsulles,  je  distingue  Jacques  Godefroy  ( 1 587- 
4682)  qui  est,  au  jugement  de  Gravina,  le  premier  interprete  do 
droit  romain  apres  Cujas ;  il  publia  en  164  6  —  il  n'avait  que  viogt- 
neuf  ans  —  ses  fameux  Fragmenla  duodeeim  Tabularum.  Je  cite 
encore  Pierre  Ayrebaudouze  du  Cest  (1587  a  1627). 

II 

Les  humanistes  sonl  moins  nombreux  qu'au  siecle  precedent,  et 
aucun  n'a  la  valeurde  Robert  ou  d'Henri  Eslienne.  II  coDvieut  cepen- 
dant  de  mentionner  Florence-Etienne-Miric  Casaubon  (1619  a 
1671)  qui,  sans  egaler  son  pere,  Isaac  Casaubon  (v.  p.  188)  a 
laiss6,  outre  divers  ecrils  de  theologie  composes  en  latin  ou  eo 
anglais,  plusieurs  ouvrages  estim^s  de  philologie ;  ^lienne  Le  Clerc 
(1599  a  1676),  un  helleniste  remarquable;  Ezichiel  de  Spanheim, 
que  nous  retrouverons  historien^et  annaliste  int6ressant;  Pyrame  de 
Candolle,  le  fondateur  k  Yverdon  de  la  Typographie-Helv6tiale-Cal- 
doresque,  un  savant  philologue,  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  mettre  en 
volumes  ses  connaissances  tres  6tendues,  etc. 

in 

Parmi  les  medecins,  il  ne  faut  pas  oublier  David  Le  Clerc  (1652 
k  1728),  Tauteur,  fort  apprecie  en  son  temps,  d'une  Histoire  dela 
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mUemie  (1 696)  el  dun  trnile  de  Chirurgie  compete  (1 695) ;  Theo- 
dore Tiirf/iielde  Mayerne  (1573-1655),  le  iti^dedn,  le  ronseiiler  et 
le  faYori  de  Jaci|nes  I"  d'Anglelerre. 

Parmi  les  naturalisles  et  les  physieiens,  je  relive  les  noms  des  fre- 
res  Jean  (1615  a  1688)  et  Thiophile.  Bond  (1620  a  1689).  Je  dob 
pliisqo'nnemenUoa  a  Jean  Bobe:rt  CnnaET  \  M  a  Geneve  en  1642, 
Chonet  fit  ses  premieres  etudes  dans  sa  ville  natale;  il  alia  les  com- 
pleter  a  Nfines,  oii  il  suivit  les  cours  de  ce  fameux  de  Radon,  le 
prince  des  dialecliciens  de  Tepoque,  A  viogt-deux  ans,  nous  dit 
M.  Sayons,  ^  le  jeune  philosophe  (il  s'agil  de  Chouel)t  qui  vena  it 
de  passer  a  Descartes  avec  armes  et  bagages,  tout  en  etndianl  la 
Iheologie  a  Geneve,  avail  ose  disputer  la  chaire  de  philosophie  de 
I'acadetnie  prolestante  de  Sauinur,  a  an  ministre  de  Sainlonge 
ferre  sur  la  scolastique-  La  liilte  avail  ete  opiniatre,  et  Descartes, 
malgre  tout,  avail  baitii  Aristole,  aux  upplaiidissements  de  I'audi- 
loire.  1*  (Uiouetolilinllacliaire.  ensaite  de  ce  concours  honorable.  La 
raorl  de  Gaspard  Wyss,  en  1566,  rendit  vacante  a  Geneve  la  place 
de  professeur  de  philosophie :  Chouet  se  presenla  et  tut  immediate- 
ment  agree.  Son  eloquence,  sa  science,  son  cartesianisme  declare 
peul-filre.  altirerent  une  foule  d*etudianls,  Bayle,  son  eleve,  ecri- 
vaiL  en  1671  :  *t  M.  Chnuet  est  un  esprit  exirfimemenl  delical, 
el  egalement  poll  et  solide.  ^  Le  brillant  disciple  de  Descartes  dul, 
en  1686,  renoncer  a  renseignenienl  pour  enlrer  dans  radminis- 
tration.  II  fut  invesli  des  preniii^res  charges  de  la  Hiipublique 
comme  aussi  de  missions  diplomaltques  fori  importantes  aupres  du 
due  de  Savoie  et  des  cantons  suisses*  II  mourut  en  1731,  aussi 
honore  comme  magistral  que  comme  savant* 

Chouett  qui  a  laisse  en  manuscrit  des  Recherchei  sur  le  passe  de 
son  pays\  a  fonrni  a  Spon  ies  mal^riaux  necessaires  a  scm  Hutoire 
de  Genive,  Mais  il  est  surtoul  connu  par  ses  ouvrages  de  physi- 
que, ions  Merits  eo  latin  :  De  varia  mirorum  litre  (1674),  De 
materid  et  formd  corporum  (1674),  De  irids  (1673),  De  viicm 
(1676),  etc,  Chouet  ne  s*est  pas  content^  de  suivre  servilemenl  la 
niMiode  de  Descartes;  il  Tappliquait  avec  intelligence,  constate 
M,Sayous,aretude  experimenlale  des  phenomenes  naliirels,  remet- 
tantlout  en  fjuestion,  recommandant  avant  tout  la  liberie  d'examen* 


'  SmibieTf  II»  259.  France  protisttrntt^  2'"*  <^iL  BhU,  de  I'Imt.  nat  ^cn.,  IX* 
Sa^tm,  I  c,  I,  18L  AUmnce  libiraU,  1881,  p,  37  ei  38. 
'  Puhli^es  en  extriit  dans  le  Jourml  hilvitiqae^  janTier  1755, 
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LIVRE  II 

LA  POfiSIE 

CHAPITRE  I 
La  po^sie  dramatiqae* 

I.  Le  thMtre  k  Gendve ;  une  repr^sentatioti  du  Cid,  —  U.  Le  th^&tre  daus  le  p^xi 
de  Vaud  :  Pierre  de  TEausea  et  son  Cosmopolite ;  le  Pieux  EzSchias  de  MicImI 
Testard;  les  Regrets  de  Pierre  Bosson. 

I 

Le  D'Chaponoiere  a  peat-^tre  exag^re  en  affirmant,  dans  une  ^tode 
siirle  «  theatre  k  Geneve,  »  que,  de  1535  k  1750,  il  n'est  ques- 
tion ni  de  comedies  ni  de  comediens  dans  la  cit6  de  Calvin.  J'ai 
montr6  que  Bienvenu,  Duch6ne,  Simon  Goulart  avaient  ecrit  et 
fait  repr^senter  des  pieces  dramatiques  dans  la  seconde  moitie  et 
jusque  vers  la  fin  du  XVI°*  siecle.  iMais,  a  dater  de  la  mauvaise  Pas- 
torale de  Goulart  et  jusqu'k  Tarrivee  de  Voltaire  aux  Delices,  il  n'y 
eut  plus  a  Geneve  de  tb^^tre  public.  On  tol^rait  a  peine  les  represen- 
tations au  college  et  a  domicile. 

Pour  avoir  quelque  idee  de  la  sainte  borreur  que  le  theitre  inspi- 
rait  a  ces  Messieurs  du  Consistoire  —  le  Gonseil  edt  6te  plus  coulant 
—  il  suffit  de  lire  la  m^saventure  qui  advint  au  Cid  de  Corneille,  en 
Tan  de  gr&ce  1 681 .  Le  pasteur  Micbel  Turretlini  ^  a,  dans  ses  Mimoires 
encore  inedits,  redig^  pour  Tamusement  de  la  posterity  le  r^it  de 
ce  grave  evenement. 

La  «  comedie  du  Cid  ^  Tut  jouee  ou  plut6t  r6citee,  les  17  et  18 
mars  1681 ,  par  des  collegiens,  «cbez  M.  Perdriau,  avec  decorations 
de  theatre  et  cbangement  d'babits.  »  Detail  eSrayant,  «  le  fits  de 
M.  le  premier  syndic  »  etait  de  la  piSce.  N'etalt-ce  pas  la  corruption 

*  Voir  plus  loin,  note  ad  Michel  Turrettini, 


(Jes  mceurs,  raj;ufiie  Je  la  ttepubtiijue  '  Comment  eviler  le  retour 
d'un  parei!  scaDclale?  tl  y  avait  en  ^  cliangcinenl  d^habilsl  ^  Le  Con- 
sistoire  s'enml  QaltirBlleioent  el  \m:i  le  premier  syndic  «  if  enipt^cher 
la  conlinuaiion  de  cesdesordres;  >^  Jl  ajoiitait  que  *t  les  pasteiirs  en 
parleraienien  chaire,  le  dinianclie  :?.uivant,  [murinstruire  le  penple.  i* 
M^  rioslant  ou  Toa  mefia(;ail  de  [jorter  le  Cid  en  chaire,  le  conllil 
prenait  une  lournure  seneuse*  MM.  les  premier  el  second  symiics 
lirenl  appeler  Michel  Tiirrettini,  alors  nioderaleur  de  la  Venerable 
Compagnie :  ils  s'excuserent  humblemenl  davoir  tol^re  le  mefail 
en  pleine  ville  de  Geneve;  lis  firenl  cependanl  observer  *t  que  Ton 
n'eiilendait  pas  d'inlrtKluire  la  comedie  ni  de  la  soiifTrir  jamais  dans 
iieneve,  ipioiqiie  des  gens  aussi  xeles  que  nous  et  avec  qui  nous 
aTons  communion,  la  soufTrissenl  comme  ceux  de  Bite.  '»  Sous  cetle 
concession  se  eachait  iin  re^jret,  et  il  semble  que  MM.  les  syndics 
aienl  en  vie  «  ceux  de  Bale,  >>  gens  heureux  qui  ^  souffraient  la 
comedie.  *  Lesd6legues  de  rautorile  civile  insislerent  encore,  disant 
«  quVm  ne  devail  point  parler  de  celte  affaire,  que  ce  n*elait  qu*une 
bagatelle  et  qu'on  regardait  plutot  comme  un  exercicir  de  la  jennesse 
que  mm  me  un  divertissement-  )*  Eh  I  oui,  il  fan!  bien  respecter  le 
mot  d'ordre  :  surlout,  ne  nous  amusons  pas  1  Qu'arriverait-il  si  des 
collegiens  s'avisaient  de  rire  et  de  s'egayar  ?  Michel  Turrettini  crut 
faire  le  bon  prince  et  repondit  ([uVm  ifuserait  pas  de  rigueur,  mais 
«  qu'on  lenail  a  instruire  le  |*euple,  a  cause  de  !a  consequence, 
puisqu'oQ  avait  remarqu6  qu'il  prenait  tant  de  plaisir  a  ees  diverlis^ 
sements.  que  les  exces  en  croissaient  tous  les  jours,  jusque  la  que 
dans  les  assemblees  on  en  elail  venu  aux  danses,  des  danses  aux  pro- 
verbes,  des  proverbes  a  la  farce*  et  de  !a  farce  a  la  comedie.  ^  la 
danse  et  ta  farce  passe  encore  ♦  mais  le  Cid  t 

Malgre  les  voeux  de  MM.  les  syndics  et  leurs  conseils,  la  Com  pa- 
gnie  donna  nrdre  aux  pasteurs  «  d'en  parler  d'une  raaniere  forte  et 
prudente  pour  itistruire  le  peuple  surce  sujet,  saos  venir  a  la  decla- 
mation et  sans  rien  dire  de  sp^cifique  du  magistral.  )^  II  fut  ainsi  fail. 
Michel  Turrettini  pr^cha  sur  un  texte  du  Psaume  69  :  «  lis  m*ont 
doune  du  lieL  »  et  montra,  danssa  {»proraison,  que  ^  la  caract^re 
du  chrelieu  etait  la  mortification  iulerienre  du  coeur  el  des  convoi- 
tises*  »  Le  Conseil  se  facha:  ces  empietenients  du  pouvoir  ecclesias- 
tiqua  sur  le  pouvoir  civil  le  mirent  de  fort  mechante  huraeur.  II  se 
plaiguit  des  sermons  et  signifia  rudemenl  aux  predicants  «  qu'il 
condamnail  la  comedie  et  quHl  estimail  que  cala  devait  suffire,  sans 
passer  outre  a  en  parler  en  chaire,  ce  qu'il  defeudait  en  cas  de 
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besoin.  »  Michel  Tarrettiai  fut  mSme  admoneste  «  pour  la  maoiere 
peu  judicieuse  el  peu  respectueuse  dont  il  avail  os6  covers  ie  Coo- 
seil;  »  mais  il  ne  faiblil  poiol,  car  il  prteha,  Ie  dimanche  qui 
suivil,  de  fa^on  a  faire  paraiire  «  qu'll  elail  r6solu  a  parler  loujoors 
avec  la  mfeme  fermet6,  meprisanl  loul  ce  qui  pourrail  faire  breche  a 
la  liberie  de  son  minislere.  »  La  morale  de  I'hisloire  esl  que  Ie  Cid 
ne  ful  plus  joue. 

Sous  Calvin,  les  represenlalions  Ih^ilrales  elaienl  encore  permises, 
quand  Ie  raaitre  «  n'y  Irouvail  rien  a  redire.  »  Apres  lui  el  apres  de 
Beze,  on  enlendil  6lre  plus  auslere.  Ni  Cinna,  ni  Polyeucte,  ni  Ie 
Cid,  ni,  plus  lard,  la  Mort  de  Cisar  el  Mahomet,  ne  parent  6tre 
monies,  mfeme  chez  des  parliculiers.  Un  beau  jour,  quinze  gar^ons 
perruquiers  el  barbiers,  qui  avaienl  lenu  des  rdles  dans  la  Mart  de 
Cisar,  furenl  verlemenl  reprimandes;  on  leur  enjoignil  de  faire  leur 
melier  «  sans  s'arr^ter  aux  jeux  ou  a  d'aulres  exces  \  ^ 

II 

Les  Bernois,  seigneurs  du  pays  de  Vaud,  n'avaient  pas,  pour  Ie 
Ihealre,  les  yeux  du  Consisloire  de  Geneve.  Pourvu  que  Thalie  ne 
s'en  pril  ni  a  la  religion,  ni  au  gouvernemenl,  ils  lui  laissaient  toute 
liberie;  ils  n'^laienl  mSme  pas  f4ch6s  qu'elle  leur  tourn^t  des  com- 
plimenls.  Le  1 4  oclobre  1 605,  a  Fenlree  du  «  nouveau  bailli,  Magni- 
flque  el  Ires  honore  Seigneur  Hans  Rodolphe  d'Erlach,  »  Pierre  de 
L'Eausea'  fil  jouer  a  Moudon  sa  ComMie  du  Co^mapolite*,  one 
piece  allegorique  sans  sel  ni  saveur.  Les  personnages  sonl :  le  Cos- 
mopolite, le  Prologue,  la  Mullilude,  Dame  Helv^tie,  Polyhistor  et  la 
Nymphe  Meldunoise,  qui  figure  la  ville  de  Moudon. 

Le  Cosmopolite  a  beaucoup  voyage ;  il  esl  blas^  autant  qu'on  pent 
rstre ;  il  compte  se  fixer  en  Suisse,  le  seal  pays  qui  Tattire  encore : 

Le  Turc,  j'ai  pratique,  rAm^ricain,  le  Maare, 
Le  Tartare,  Flndois,  les  h^ritiers  de  Flore... 
Le  peuple  am^ricain,  meilleur  je  r^putois, 
Mais  je  Pai  rencontr^  comme  aussi  les  Indois 
D'une  6gale  valeur.  Las !  chose  pitoyable... 


*  Ceci  est  d^jk  du  XVIII'»«  si^cle.  —  Je  parlerai,  au  chapitre  suivant,  de  la 
«  com^die  >  de  Genhve  dUivrie,  faussement  attribute  k  S.  Chappazean,  dont  la 
Genbve  ddivree  est  un  poeme  lyrique  en  cinq  chants. 

»  Revue  Suisse,  XI,  202  et  s.  (article  de  E.  H.  GauUieur). 

»  In-4,  Berne  (?),  1605. 
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«  Cfjose  pitoyaljltj,  »  certes,  que  ceUe  iongue  complainU*  dn  Ca^ 
mo  pel  lie.  Quand  uous  siiiirons 

que  h  Maur«  eu  pourceau 
St?  mmrrit,  smB  leter  de  t«rre  le  mujieau, 

^eroos-nous  beauconp  plus  avancesf  Senms-nows  saisis  du  frr^son 
tragiqiie,  a  rouie  das  exploits  du  Tarlare  qui 

Mange  poux,  chats  et  rats^  et  de  glouloninerie 

Furibimije,  le  sang  holt  de  ses  Ptmemfg 

Et  degloutit  Itt  chair  ties  corps  4  Itroche  raisV 

Tout  ce!a,  qui  «  f^che  »  le  Gosmofiolite,  Qoiis  ennuie  absolumenl* 
Pui.^qu'il  Lietit  a  veair  en  Helvetia,  qu'ii  y  vienoe  nt  qa'il  s'y  tai^e ! 
Mais  voici  un  nouveau  personnage  qui,  n'ayant  pas  cooru  le  monde 
atitant  que  l*autre,  n'a  peut-6lre  pas  desappris  le  frangais.  Hela^ ! 
nous  tombons  dtj  Cosmopolite  eu  Polyhistor  : 

Je  suifi  I'olyhistor^  on  Kocyclopediijue.,, 
Tti  e^  done  arriv^  kux  tevres  d'Helvetie, 
Qui  jadis  le^  ijartit  an  ireize  portions 
A  treize  de  ses  tils,  qu^nn  appelle  cantans,.. 

Suit  un  cours  de  geographie  politique*  Le  Cosmopolite  est  emer- 

veille  : 

Laqud  est'Ce  d^eatre  eux  qui  sur  ce  lieu  domine  ? 

Et  Polyhistor  de  repoudre  —  bailli  oblige —  : 

O'est  le  canton  bernaia,  la  pltii  riche  et  puissant .... 

De  plus  en  plus  ravi,  Cosmopolite  Tormule  eo  ces  tarmes  una 
roquete  a  Ha  de  naturalisation  : 

Ah  t  mon  Polyhistor,  parfotSf  je  t^eii  supplie^ 
Que  je  sois  eEgrav<^  au  cceur  de  PHelv^iie, 
Lorn  me  m^as,  en  ce  fait,  pro  mis  aide  et  secours. 

Dame,  Polyluslor  ne  demanderait  pas  mieux,  Mais  il  s'agil  de  con- 
sul ter  la  mere  Helvetie,  qui  arrive  a  point,  Et  qous  sommes  au 
deuxieme  acte  1  Et  il  y  en  a  cinq,  tout  aussi  palpitaats  I  Et  je  serai 
clement,  car  je  sens  que  chacune  de  rues  lignes  est  un  supplice  pour 
la  m^moire  de  cet  infortune  L'Eausea,  comma  pour  le  lecteur. 

TOMS  u  M 
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L'Helv^tie  vent  bieo  accaeillir  ie  sieur  CosmopoKle,  ii  eondilkMi 
qu'il  —  change  d'habil  : 

Tu  desires  6tre  Suisse, 
Mais  ton  habit  ne  r^pond, 
Avecque  ta  maigre  cuisse, 
A  ceux  que  les  Suisses  ont. 

Qu'a  cela  ne  tiennel  Cosmopolite  sort  et  reparait  bientdt,  un 
pen  gSne  mais  tres  fier,  dans  1'ample  calotte  nationale.  L'aateor 
reussit  a  glisser  quelques  flatteries  mal  rimees  a  Tadresse  des  Bernois 
et  specialement  du  bailli,  qu'on  laisse  k  Moudon 

Pour  exercer  sa  sagesse. 

II  est  proced^  a  la  reception  du  nouveau  bourgeois.  Tout  est  con- 
somme. 

M.  Gaullieur  veut  que  la  Comidie  du  Cosmopolite  temoigne  «  d'un 
certain  tact  politique,  y^  Je  n'y  contredis  point.  Mais  quelle  piece,  et 
quels  vers  I 

II  n'y  a  pas  davantage  d*action,  II  y  a  plus  de  poteie  dans  le  Pimi 
Ezkhias\  drame  sacr6  par  Michel  Testard',  premier  regent  au 
college  d'Yverdon.  Le  Pieux  Ezichias  fut  compose  k  Toccasion  d'une 
cer6monie  scolaire;  it  est  d6di6  aux  autorites  d'Yverdon.  Michel  Tes- 
tard ne  pense  pas  comme  le  Consistoire  genevois  :  «  J'^i  juge,  dit-iK 
ou  plut6t  j'ai  cru  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  propre,  outre  Texercice 
journalier  de  Tecole,  que  les  exhibitions  publiques.  J'ai  done  a  ce 
sujet  ebauche  un  drame  au  moins  autant  rempli  de  piete  et  de  boos 
exemples  que  vide  d'elegance  et  de  fleurs  po6tiques.  »  Cette  modes- 
tie  est  de  bon  augure. 

Les  cinq  actes  de  la  tragedie  biblique  de  Testard  nous  conteot 
riiistoire  du  roi  Ez6chias  qui,  ayant  retabli  le  service  de  Tfiternel 
abandonne  par  Achaz,  n*en  est  pas  moins  assailli  par  Sennacherib  et 
Tarmee  des  Assyriens;  les  prieres  d'^zechias  et  d'lfesaie  amenent  la 
defaite  de  Tennemi.  Sennacherib  est  contraint  de  fuir  dans  ses  ^tats: 
il  est  assassine  par  son  fils,  aux  pieds  de  Tidole  du  dieu  Nisroc. 

La  piece  de  Testard  abonde  en  «  piet6  et  bons  exemples.  »  Et  la 
poesie  ?  Aurail-elle  son  comple  ?  Je  ne  citerai  que  deux  ou  trois  stro- 
phes, dans  lesquelles  les  «  fils  et  les  filles  de  Sion  )>  expriment  leurs 
esp^rances  : 

'  In-4,  Yverdon,  16G0. 

"  Heme  Suisse,  XI,  2t)7  et  s. 
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Helas  1  CO 01  me  calamlel^ 

La  pucelle 
De  Bion  se  retirant, 
Ira  de  la  peur  dei  amttM^ 

Et  alarmes, 
£t  joura  et  nuiU  SDapirant. 

Ainsi  qii'au  bois,  cb^of  et  tremble 

Par  veut  tremble^ 
Pa  I'm  i  tes  umbreg  de  Duit^ 
Dedans  nouB  not  re  ime  ^mae 

Se  remue 
De  peufj  de  frayeurf  d^^nnuli 

Adieu  toute  ejoiiisaance, 

Adieu  danae  I 
8  us  frayeur  et  trembJemenll 
Adieu  de  flOte  et  muiettet 

Chansanuette  1 
Pleurons  lamentablemeDtt 

ces  plaintes  des  lilies^  les  fils  de  Sion  r^pondent  : 

,..S(it  est  not  re  fou  dement  : 
Arrl^re,  peiir  des  trompettes 

Et  cornettes  t 
Croynns  h  Dipu  r  on  dement  I 

Je  goiite  ces  accents  aaifs.  La  tangue  du  poele  nst  emharrassee, 
mais  ses  versiculets  ne  sont  point  sans  grace.  C*est  nn  aimable  lialbii- 
liement  de  la  Muse  Irancaise,  t^garee  dans  nos  villeltes  romandes. 

Je  retournesur  mes  pas.  et  volonliers.  Una  agreable  surprise  nous 
attend  :  les  Regrets^  de  FigKHE  Bossor  \  Un  bailli  est  sur  «  son 
trisle  depart;  »  Tlienreuse  arriv6c  d'un  autre  bailli  calrae  un  peu 
la  douleiir  du  peu  pie.  Pour  cel^brer  ce  double  evenemeut,  Pierre 
Bossoii  —  nous  ne  savoiis  de  eel  6crivain  que  Tannee  de  sa  nais- 
sance  :  1576  \  et  son  lieu  d'origine  :  Lausanne,  —  Pierre  Bosson  a 
rimej  «  en  faconde  com^dit%  »  unt?  sorte  de  dranie  lyrique,  repr^* 
senle  au  chS.teau  de  Lausanne,  le  1"  octobre  1630. 

Le  sujet?  L*auteur  I'lndiqiie  dans  son  prologue  :  «  Vons  verrez  el 


'  ln-4t  1B32  (sans  Indication  de  lieu). 

*  Gindroi^  396  et  a,  Comermteur  mi^ae^  XJ,  15  L  Ik  Montet.  Canton  de  Vaud^ 
de  J*  Olivier^  note  65. 

^  M.  de  Montet  a  trouve  cette  date  dam  T^tat  cirii  de  Laueanne;  eUe  ne  con- 
Cfirde  gti^re  avec  Im  d^'darations  de  Bo^^son,  qui  se  pr^seute,  en  1630,  »  comme 
tout  jeune  encore  parmi  la  preise  des  ^crtvaina.  » 
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orrez  (moyennant  qu'il  vous  plaise  d'encliner  vos  oreilles  aux  acceols 
de  DOS  voix  et  de  nos  vers)  un  Philomuse  et  un  soldat  fraoQais,  qui 
se  vieanent  rendre  ici,  Tun  emu  par  la  c61ebrite  de  cette  flearissante 
Academie,  Tautre  par  Telat  et  bonne  police  de  la  ville,  el  tons  deux 
pour  un  grand  personnage  qui  preside  ici,  a  qui  le  renom  bailie  laol 
de  louange.  Vous  verrez  encore  Mercure  qui,  partant  de  la  Cour  sou- 
veraine  du  Parlement  celeste,  apportera  des  decrets  du  destio,  qui 
rappelle  autre  part  ce  grand  personnage.  La,  vous  ne  verrez  que 
douleurs,  que  tristesse,  vous  n'orrez  que  cris  et  qu'helas  elancespar 
ceux  qui  regrettent  son  depart.  Mais  enfin,  rassures  par  Tassurance 
que  leur  bailie  Mercure  que  celui  qui  est  son  successeur  est  aussi 
accompli  en  plusieurs  rares  qualites,  ils  changeront  leurs  douleurs  eo 
douceurs,  leur  tristesse  en  Hesse,  leurs  cris  en  ris,  leurs  helas  en 
soulas.  Vous  verrez  le  tout  par  le  menu...  »  On  ne  se  console  pas 
plus  galamment. 

Laissons  les  «  helas  »  se  changer  en  «  soulas,  »  et  cueillons  dans 
les  Regrets  de  Bosson  quelques  passages  non  depourvas  d'inspira- 
tion  I  Oh  I  ce  n'est  pas  de  la  poesie  tres  rare,  mais  c'est,  par  endroils, 
de  la  poesie  approximative.  Philomuse,  un  Francais  qui  desire  colti- 
ver  les  lettres,  est  venu  a  Lausanne,  attire  par  la  «  flearissante  Aca- 
demie ;  »  Polymuse,  un  Lausannois,  le  rencontre  et  le  dialogue  s'en- 
gage.  Philomuse  parle  de  Minerve  sur  un  ton  si  passionne,  que  le 
bon  Lausannois  croit  decouvrir  dans  ce  pathos  autre  chose  que  de 
Tamour  platonique  :  * 

Polymuse,  lausannois. 

Quoi  doncques,  vous  sentez  dedans  votre  poitrine 
S'^pandre  le  brandon  de  I'Enfant  de  Cyprine  ? 
Vous  etes  amoureux  :  quelle  secrete  ardeur, 
Quel  trait  vous  bri\le  ainsi  et  vous  brfiche  le  coeur? 

Fhiloniuse,  frangais. 

Qui,  je  suis  embras6  d'une  amoureuse  flamme, 
Mais  la  chaste  Pallas  me  Pallume  dans  I'&me, 
Et  non  cet  Archerot,  trompeur  et  d^cevant, 
Qui  nous  promet  beaucoup  et  nous  pale  de  vent 

Polymuse. 

Je  vois,  je  le  vois  bien,  votre  coeur  n'est  ^pris 
De  Tamour  doux-amer  de  TEnfant  de  Cypris; 
line  plus  chaste  ardeur  rampe(?)  dans  vos  mobiles, 
Vous  aspirez  plus  haut,  vos  flammes  sont  plus  belles. 
Bien,  n'allez  autre  part,  vous  void  bien  k  point, 
Ici  loge  Pallas  dont  Pamour  vous  6point, 
Ici  sont  ses  enfants,  compagnons  de  vos  peines, 
Ici  ses  favoris,  ici  sont  ses  Ath^nes. 


LA    POisiE- 


4Hy 


0  Imvre  di-aire,  asile  de  mon  ea*ur, 
Arr^t  de  mc!3  eoubails,  6  rencontre,  6  Imnhpt^rl 
Mais  diteg-moi  comTOent  fetle  mce  bien  iien 
Sert  la  belle  Pallas  en  ce  bel  Ath^n^e ! 

Polyiijiise,  LaiJsannois,  nese  le  fera  p:i5  redire.  Vite,  il  chante,  en 
al^^xandriijs  pompeux,  les  nieriles  de  I'Acaiiemie,  <c  Jq  lemple 
sacre  »  ou  toutes  les  sciences  soot  enseignees  par  \m  plus  ^  cele- 
bres  docfeurs.  »  Voici  le  naluratiste,  qui  «  foiiille  sein  de  Cyb^le  et 
Thetis.  »  Voici  lemathematicien.qrii  ^  nousapprend  celartinduslHeux 
des  nombre^*  »  Voici*  Dieu  me  pardonjif,  le  g6ometre*  avec  son 
€  art  laborieax  qui  mesure  les  champs,  »  Voici...  Mais  6coutez  : 

L-un»  par  le  saint  fanal  tie  sa  rare  doctrine, 

Aux  f Oracles  diving  nas  eaprlts  acbemine... 

Le  Cyclope  Romain  canvainct  iridolfttrie, 

De  sacrilege  horrible  et  d'ejtecrable  erretir, 

Le  d^Biasque  et  fait  voir  na  hideuse  laidetir. 

L'autre  soigneugement  recherche  la  raeine 

Des  mots  sentendeux  de  la  langiie  di?ine, 

Dt^hronille  les  brnuilU^s,  nona  en  nmntre  le  poidi 

fis  Paiidectes  nh  Dieu  nf>us  a  couche  sea  droits, 

L*un,  par  le  stir  guidon  de  son  experience, 

Noiis  m^ue  ^s  beaiix  tr^s«re  de  la  grecijue  Eloquence,,. 

L*un  encore  nous  met  eo  mains  la  clef  des  arts,- 

I'hilonitij^e  est  au  septi^me  ciel  : 

C'est  fait,  c*esl  arr^l*^^ :  il  f«ut  que  je  ni'arrf*te 
En  ces  lieux  nil  Pallas  fait  ga  douce  retraite, 

Polymuse,  toajniirs  plus  Laiisannoi:^,  renchent  encore  sur  ses  pre- 
cedents eloges.  Quel  Eden  de  liimiere,  qnel  paradis  de  srience,  — 
quelle  Acarlemie !  Cela  finit,  eiitre  Ptiilonuise  et  Pnlymuse,  par  un 
^change  de  complimenlst  : 


.„Moi  vous  eemraj 
Phiiomu8€, 


En  toule  accas^ion. 


Monsieur,  tfmte  ma  vie 
A  ?Da  command  em  ents  tous  verrex  asservie. 


Je  suis  iiti  pen  confus  d'avoir  coiisacre  plus  de  deux  pages  aux 
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Regrets  de  Bossod.  Notre  litt^ratnre  dramatiqae  esl  si  miserable  aa 
XVII"*  si^clel  II  faat  neaninoiDS  loner  dans  la  langne  de  Pierre 
Bossod  udb  certaiDe  aisaDce  et  nn  certaio  fini,  tres  relatife,  d'ail- 
leors.  C'est,  a  coup  sur,  moins  ganche  et  moios  plat  qne  le  Cm- 
mopolile  de  L'Eaasea.  II  est  Trai  qne  Tanteor  des  Regrets  a  de 
loDgues  defaillaDces.  Cette  descriptioD  de  la  cathedrale  de  Lansanne, 
par  exemple,  est  an  desastre  poor  le  poete  : 

Ce  riche  b&timent  on  la  d^ense  et  Part, 

Egalet  k  Pen?i  Inlsent  en  chaqae  part, 

La  saperbe  grandeur  de  ses  deox  pyramides 

Qni  monillent  lenr  bean  chef  dans  les  noes  homldes, 

Ces  piliers  ^narr^,  ce3  poissants  arcs^boataots. 

Qui  ont  jk  r^st^  k  Teffort  de  tant  d'ans... 

Cela  ponrrait  dnrer  indefiniment.  Eo  somme,  les  Regrets  sontnae 
mediocre  all^gorie,  qai  cel^bre  la  «  ville  de  TOars,  »  le  penple  ber- 
nois,  les  baillis,  et  le  «  bel  Athenee,  »  —  ce  qni  signifie  :  I'Aca- 
demie  de  Lansanne.  II  n'y  a  pas  d'actioD  et  pas  beanconp  pins  de 
style  ;  la  versification  est  daos  le  goAt  de  Dubartas  : 

Le  Nectar  donx-coalant  de  Pithon  verse-mieL.. 
Les  donx-flairantes  flenrs  do  si^le  flenri  d'or... 

Mais  j'ai  hJtte  de  clore  ce  chapitre.  II  est  penible  de  repoodre  : 
Bosson,  aux  Francais  qui  disent :  Moliere. 


CHAPITRE  II 
La  po^sie  lyriqoe  et  satirique. 

I.  Chansous  et  po^mes  genevois  sur  VEscalcide,  —  II.  Samuel  Chappuzeau;  sa  6e^ 
neve  dilivr^e  et  la  Geneve  (Ulivrde  publi^e  sous  son  noin  par  MM.  J.-B.-0. 
Oalifle  et  E.  Fiok.  —  III.  Quelques  noms. 


Le  siecle  est  a  la  theologie.  Si  notre  po6sie  dramatique  n'est  rien, 
notre  po6sie  lyrique  est  pen  de  chose.  II  semble  que  la  discipline 
calviniste  ait  etouffe  rimagination.  La  Reforme  genevoise  affecte 
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mfimtJ.  a  partir  de  Theodore  de  B^ze.  de  mepriser  tst  de  cuodacuner 
ies  arts,  comnn.^  choses  tnondaines  et  plus  [)ropres  a  (Hoigner  dii  ciel 
qui  y  conduire,  Le  XVII*^"  siecle  s  ouvrait  bien  cependant  pour 
Geneve.  L*Es<:^alade  datU'  dii  12  decembre  1602  ei  il  y  avait,  daji^ 
ce  fail  d'armeSp  matieri^  adix  epopees;  on  iU  des  cliansoii>,  de  man- 
vais  poemes,  de  solenneis  discoars  academiques.  ie  ni3  parlerai  pas 
des  productioDs  ea  dialecte  du  cm,  pas  mfime  de  ce  fameiix  Cc  qu*4 
laino,  oeuvre  encore  popiilaire  a  cette  heare,  yue  valent  les  vers 
franrais  inspires  [»ar  I* Escalade  ? 

I/une  des  chansons '  de  T Escalade  (VEchBlle)  cormnence  ainsi : 

Ch  n'eit  par  F^cbelle  de  Imb 
Que  rem  pt^tittre  en  paradis^ 
Com  me  le  j^suite  ^cossois 
Disait  pour  rend  re  plus  Imrtlis 
Les  Savoyards  qm^  ^tonnes, 
All  pied  dxi  mur  saigoaleiit  du  nez... 

Ce  n*esl  pas  d'lin  lyrisnib  bit^n  siiperienr  a  I'enlhousiasle  mats 
as^e^  pauvre  Chanson  de  la  minwuleuse  dMirrance  envoySe  ft  la 
mile  (le  Gmih^e  : 

D'line  vaix, 
Cette  belle  dellvraiicc 
De  radtnirable  support 

Do  Tr^s  fort 
Nous  sauvant  par  aa  pumance. 

Souvenons-noua  h  jamais, 

D^aormais, 
Qu*nu  dotizi^me  de  di^cemhre^ 
l/at)  milk  six  cent  et  deuTCi 

No£j  haioeux 
Faillirent  h  nous  surpreodret., 

Je  serais  nn  excel  lent  Gene  vols  que  je  ne  pourrais  faire  I'eloge  du 
Simple  disvoun  de  renlreprise  du  Savoyard,  etc,  : 

Chantous  k  Dieu  chanson  nouf  elle, 
Chantons  du  grand  Dieu  la  inerveiUe, 
Lequel  pendant  que  nous  dormions 
Et  dedans  nos  Hta  repoBions^ 
Choisit  paur  nous  la  sentmelle. 


'  Qmhfi  et  gt$poH€4i,  de  Man^Moniiier,  89  et  s.  J'ai  comult^  leg  originaux  de 
cei  diverges  chansons,  dont  la  Bibitotheque  de  Heme  poss^e  nne  collection  assess 
complete*  C^nmm  dt  VEsmladt^  in-8,  Genlve,  1845. 
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Je  concede  cependant  que  les  Savoyards  soDt  maltrait^s  a  souhait; 
on  les  fletrit  d'6pith6tes  comrae  celles-ci  :  «  enDemi  plein  de  can- 
tele,  »  «  de  Tabime  les  saulerelles,  »  — j'en  passe,  el  de  pins  fortes. 

II  ne  m'a  pas  6t^  possible  de  trouver  plus  de  plaisir  a  ud  Psaume 
«  lequel  a  6t6  compose  pour  le  peuple  d'Israel  sortant  d'un  grand 
peril.  »  Le  latin  fait  plus  d'honneur  a  TEscalade  que  le  francais, 
bien  qu'il  y  ait  des  longueurs  dans  le  po6me  d'Antoine  de  la  Faye  : 
Geneva  liberatay  et  de  la  theologie,  et  du  pathos.  Faisons  toutefois 
une  exception  en  faveur  d'Agrippa  d'Aubign^ !  «  0  Dieu  1  s*est-il 
6crie  en  vers  feroces,  mais  vigoureux  et  sonores  : 

Fais  que  ces  fols,  ces  infid^les, 
Brisks  de  la  verge  de  fer, 
Trouvent  au  bout  de  leurs  ^heUes, 
Le  couteau,  la  mort  et  Tenfer  I 

N'oublions  pas  enfin  une  leste  et  spirituelle  chansonnette  :  Lt 
pot  au  lait  du  due  de  Savoie  : 

Un  jeune  et  gallant  villageois 
Portait  au  march6  du  lait  vendre; 
Allant,  il  comptait  sur  ses  doigts 
Quel  profit  il  y  ponrrait  prendre... 

C'est  la  fable  qu'inimortalisera  La  Fontaine.  Le  jeune  villageois  a 
fait  de  beaux  r6ves  :  il  va,  des  six  sols  qu'on  lui  paiera  pour  son 
lait,  acheter  une  poule,  puis  des  brebis,  puis  un  beau  cheval  : 

Je  ferai  mon  cheyal  sauter, 
Courir,  tourner  en  telle  sorte... 
Mais  alors  son  pot  ra  tomber 
Et  s'^pandre  le  lait  qu*il  porte. 

Tout  d4pit6,  tout  6perdu, 
II  retourne  vers  le  village, 
Ayant  argent  et  lait  perdu, 
Et  par  ce  moyen  son  courage. 

Comme  ce  villageois  pensait, 
Ainsi  fit  le  due  de  Savoie, 
Quand  les  Alpes  il  traversait, 
Pensant  Geneve  avoir  en  proie... 

Mon  Dieu,  La  Fontaine  est  plus  elegant,  plus  fin,  surtont  plus 
court.  Le  pot  au  lait  du  due  de  Savoie  roe  console  un  pea  de  VicheUe, 
du  Simple  discours  et  autres  bagatelles,  faites  par  les  po^tereanx  de 


LA    PDEHJE. 


ffen^Fe.  Je  le  prMiire  inemt^  a  la  Tratjidk  el  ComMie  r|iie  Siition 
Goulart  acompos^e  siir  TEscalade  —  lli^me  obligrituire  ptinrjani  uii 
temps  —  bI  peut-Slre  a  la  fienive  dMivr^s  de  Chappuzeati,  doiil  il 
me  re^te  h  parler. 


11 


One  singuliere  de^lin6e  que  eelle  de  Samuel  Chappuzeau'!  ^  II 
reiiaii  tniUes  les  niiseres  du  tnauvais  \miM,  ^  dit  Senebier,  moins 
iliir  a  rordinajj'e.  Nous  rit^  le  suivrons  pas  a  travers  son  existtjiu^i^ 
erraDla.  Precepteur  du  roi  d^Angletcrre,  Guillaiime  HI,  puisgouver- 
iieur  des  piigos  du  due  d*^  Brunswick,  il  niniirul  dans  rindig»*ucL%  en 
1699,  II  avail  eu  ses  lieures  de  fortunr  et  sos  iustauts  do  cel**hriti^. 
Sans  menie  menlionn^ir  sa  cnllaboration  aux  Six  vojimjcs  de  T;n  er- 
nier,  il  avail  donne,  de  1653  k  1063,  cinf|  (li^ces  au  theatre,  il  avail 
eu  des  polemic ues  assez  retentissantes,  il  avnit  conru  \v  ilessein  de 
faire  «  un  grand  diclionnaire  hislorique,  »  un  complement  reclifica- 
tif  de  Moreri,  Mais  tout  cela  ne  nous  louche  que  ires  indirectemenl, 
Ge  qui  assure  a  Chappuzeau  une  place  dans  rhisloire  litlerairts  de  la 
Suisse  roioaude,  c*esl  sa  Genhm  dMitrde\  non  pas  une  ^comedie 
eleganle  el  correcU%  ^  comme  Fecrit  Marc-Monnier,  qui  a  ete  indnil 
en  erreur  \  mais  uii  long  elfroid  poeme  en  cinq  cljanls  sur  I'Esca- 
lade- 


^  SenMei%  IJ;  229.  Gmh>€  et  ies  p^H«^^  95,  BuU.  de  la  Soc*  de  Vhiif.  du  pr&t. 
/Vrtfip.  XXIV,  bin  ei  s.  Franee  proteMtutte,  2"*'  M. 

•  In42,  ZeU,  ITOli. 

'  MM.  J.'B.'O.  Galiife  et  E.  Kick  qui  cru  quMls  r^impninflietit,  en  lcUi2,  In 
Geniise  dilh^rie  de  Cliappuzenu  (Geneve,  in-8^  Voici  ce  que  M-  Guliffe  dit,  en 
flA  preface  :  «  Dana  la  liste  a^scz  Inngiie  des  iiutrages  que  Senehier  attiitine  k 
not  re  ^trrivain,  se  trotive  uue  Genete  dlftwU^  coiiipos^e  eu  1(Kj2  sur  i'Escalaile, 
imprimee  k  ZeU,  in-4,  luais  qui  eni  qiiaUli^'e  de  po^me  eu  citiq  chautH.  MM.  Haag, 
dans  ]eijr  France  proUstantc^  III,  338  (dans  la  2""^d-  on  ae  retlfere  au  texie  pubU^ 
par  M\L  Gal  life  et  Fiek)^  diHeTit  /'galemtstil  que  h  GenHe  dilttriede  Cbappnieau 
fut  imprim^e  h  ZeU^  en  17D2,  mais  in*s.  Or  il  est  aise  de  a^assurer  k  premiere  vue 
(|ue  uotre  petite  com^die  ue  r^potid  uullement  k  la  deaignation  de  ^eneUier. 
D^auire  part,  nous  n'avons  pas  r^^ussi  k  nous  procurer  ee  pnUendu  po6me  eu  cinq 
chants,  iii  toute  autre  pi^ce  sur  rKscalade  qui  auruit  paru  k  Zell,  en  1702,  sous 
le  litre  pr^eit^.  »  Cepeudant,  ajfuite  M.  Gnliife,  «  tout  nous  autorise  &  croire  qm* 
TiQlT€  publication  n^esi  pas  autre  chose  que  la  Genhve  dUivr^e  rotnpost^e  eu  1662 
par  Samuel  Chappuzeau,  qui  du  reste  peul  fort  Inen  ^vmr  elabov*^  ensuite  un 
po^me  plus  eiendu  sur  le  m^tne  sujH.  ^  J'ai  et6  plus  heureux  que  MM.  Galitfe  et 
Kick*  J'ai  trouv^  k  la  Biblioiheque  de  Berne,  danis  un  recueil  de  pieces  du 
XVII"**  si^cle,  redition  de  1702,  qui  parut  k  2HI  (format  in-l2^  textetres  aerre,  24 
pages,  et  qui  porte  le  litre  sniTant  ;  linHKTi  pi^uirR£i£,  pohfte  pottr  la  feit  d§  VEs- 
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Chappuzeau,  —  refu  bourgeois  de  Geneve  en  1666,  —  s'elail 
propose,  en  1662,  d'ecrireen  I'honneurdu  soixaniieme  anniversaire 
de  TEscalade  une  pi^ce  qai  contribuerait  a  faire  revivre  le  souYeoir 
de  cette  «  f&te  si  celebre  dans  laquelle  les  Genevois  font  eclater  leur 
joie  jusqu'aux  montagnes  voisines  et  jusqu'au  ciel.  »  Mais  Cbappa- 
zeau  n'etait  point  persona  grata,  et  Fon  craignail  alors  de  se  creer 
des  difficultes  avec  la  Savoie.  Le  premier  Syndic  lui  enjoignit  de 
retirer  les  copies  d6ja  «  baillees  »  de  la  Gen^e  dilivrie,  «  avec 
defense  d'en  distribuer  aucune.  »  Ce  premier  conflit  avec  les  aulo- 
rites  de  la  ville  devait  6tre  suivi  de  bien  d'autres.  Chappuzeau  etait 
d'humeur  assez  Iracassi^re ;  il  fut  m6me  chasse  de  Geneve  et  ne  pot 
y  rentrer,  en  1679,  que  moyennant  «reconnaitre  sa  mauvaise  cod- 
duite,  subir  les  censures  convenables  el  se  comporter  d^cerament.  * 
Quoiqu'il  se  conformJit  a  ces  ordres,  il  ne  r6ussit  pas  a  obtenir  Fauto- 
risation  de  faire  le  cours  public  de  g^ographie  qu'il  avait  projete. 
Denue  de  toutes  ressources,  il  s'expatria  sans  espoir  de  retour. 

La  Gentoe  Mivrie  de  Chappuzeau  ne  fut  publico  qu'en  1 702,  apres 
la  mort  du  po^te  et  par  le  fils  de  ce  dernier.  Elle  parvint  au  Conseil 
de  Geneve  le  1 1  decembre ;  un  si^cle  moins  un  jour  auparavant,  les 
habitants  de  la  cite  etaient  reveilles  par  le  tocsin  et  repoussaient  les 
Savoyards. 

Le  Conseil  decida,  dans  sa  stance  du  13  decembre,  que  «  n'elant 
pas  a  propos  de  t6moigner  que  Ton  approuve  cet  ouvrage,  il  suflBt 
que  M.  le  syndic  Lect  lui  reponde  (au  fils  Chappuzeau ')  en  termes 
generaux,  sans  lui  marquer  aucune  approbation  du  dit  ouvrage.  » 

calade,  qui  se  cSW)re  tons  les  ans  dans  eette  ville,  en  mSnwire  du  peril  Sminenidont 
Dieu  la  sauva^  la  nuit  du  12  dScemhre  1702  (faute  d'impression  pour  :  1602),  ok 
Von  trouvera  une  description  de  Genhve,  de  la  i>ille,  de  see  habitants,  avee  un  abregi 
de  Vhistoire  de  PEscalade,  de  quelques  SvSnements  qui  lapr^^sid^mt  et  deceuxfm 
arrivkrent  jusqu'd  la  paix  de  8t-Julien,  ouvrage  posthume  du  sieur  Samwi  Cht^ 
pueeau,  ci-devant  etc.,  pr^sent^  par  son  fils  Christofle  ChappuMeau  k  la  R^pnblique 
de  Geneve,  le  12  decembre  1702).  II  est  Evident  quMl  n*y  a  rieo  de  commun  entre 
la  Genbve  delivrie  de  Chappuzeau  et  celle  publi^e  par  MM.  Oaliffe  et  Fick. 
Comme  on  le  verra,  par  I'examen  que  je  fais  de  ces  deux  ouvrages,  U  n*existe 
aucune  ressemblance  entre  eux.  De  plus,  il  est  certain  que  la  veritable  Otnhe 
dUivree  est  bien  celle  que  nous  a  donn^e  en  1702  le  fils  Chappuzeau,  qui 
Taura  retrouv^e  dans  les  manascrits  de  son  p^re,  et  il  semble  que  les  ConseiUov, 
dont  quelques-uns  au  moins  lurent,  en  1702,  la  plaquette  de  Chappuseau  fils, 
n'aient  eu  aucun  doute  sur  Pidentit6  de  cette  Genive  d&ivrit,  avec  celle  interdite 
en  1662.  Enfin,  je  ne  pense  pas  que  Samuel  Chappuzeau  soit  I'antenr  de  la 
*  com^die  »  6dit6e  par  MM.  Galiffe  et  Fick ;  son  premier  po^me  sur  r£sca)ade 
avait  6t6  trop  mal  re^u  pour  qu'il  fftt  encourage  k  r^idiver,  et  le  style  de  la 
«  com^die  »  est  infiniment  sup^rieur  k  celui  de  la  Geneve  ddiwrie  authentique. 
*  La  Biblioth^que  de  Geneve  poss^de,  de  ce  fils  Chappuzeau,  un  manuscrit  qui 
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Dii  m^me  coup,  I'oii  interdisaii  d*im[^rimer  et  de  vendre  a  Geneve 
le  [lo^nie  de  celiii  (\tu}  Hayle  appelail  secliernenl  ^  nn  faiseur  et  conv 
pilaleiir  adroit,  »  Ton*  ces  faits  prouveot  que  les  magistrals  genevois 
avaienl  la  raneune  lenace,  et  aussi  qu'iU  etaienl  forces  d'user  degranrls 
managements  e overs  la  Savolei 

J'analyserai  rapidemeot  ta  Genive  iUiivr^£^  Chappuzeaii  com- 
mence par  une  invocatioQ  : 

Je  chants  d&n^  mea  vers  Geneve  d<llif  r4e 
D'une  troupe  en  ftireur  trmi  faux  zhle  miiTree^ 
Dont  le  noir  afient&i^  ou  Ton  vent  la  porter, 
Vint  aui  pietb  de  ses  murs  k  sa  bonte  avorter. 
Malt  re  de  IHIuiTers^  Roi  par  qui  touies  choses 
Fiirent  a  ta  jmrolc  en  un  momeut  ^cloaea... 
Inapire-nioi  pour  elle  flt^  dans  ce  beau  dessein, 
D'uiit^  sainte  fiireur  viens  m'echauft'er  le  seiti. 
Danst  im  vaste  contour  d'orgueilleuse^  montagtiesj 
Se  forme  un  grand  ovale^  oii  de  richea  camp  ago  es... 

NoQs  i5ommes  menaces  d'ane6pop6e.  Description,  histoire,  pane* 
gyriijQe  de  Geneve  nous  attendeol  d'entr^e  et  nous  valent  deux  cents 
aiexandrins,  dont  qaelqnes-uns  sont  delicienx*  Savoured  done  ce  pas- 
sag*?  consacre  au  Lenian  : 

Des  truitea  qu'il  tjnnrrit  nous  faisons  nos  d^lices, 
C'e^t^  dans  lea  grands  repa^,  le  plii9  beau  des  servlce^f 
Et  leur  taiHe  surpreud  (pmiidH,  dans  un  long  ba^sin^ 
D'une  seule  on  remplit  In  table  du  festin. 

Si,  d'autre  part, 

Le  nom  dee  Genevoh  vole  jusqu-ik  la  Chin p^ 

il  fant  reconnaitre,  par  suroroit,  que 

ii^  GeneTois  sont  bona,  civHs  k  P^ir anger, 


prouve,  dii  Mare-Monnier  que  <  la  poesie  et  Tindigence  ^taient  li^reditaires  dans  la 
famille.  »  Cbappu^eau  ^b  ecrivalt  k  une  grande  dame,  apr^  force  complimenis  : 

Si  vous  me  faites  cette  grAce, 

Dana  le  malbeur  qui  me  menace 

El  qui  me  talon ne  de  pr^^ 

De  me  faire  qnelqnes  bons  pr^ts 

(X  en  tends  des  pr^ts  ii  ne  point  rendrej^ 

Votre  Altesae  ne  pent  c<»m prendre 

De  quel  ample  remerdemenl 

Sera  suiti  ee  traitement- 
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et  que  ces 

lleureux  habitaDts  pleins  d'esprit,  d'industrie, 

Font  dedans  et  dehors  honneur  k  leur  patrie... 

Mais  qu'ils  cherchent  surtout  la  gloire  dans  les  armes 

Et  que  pour  eux  la  guerre  eut  tou jours  de  grands  cbarmes. 

Tout  le  premier  chant  est  un  melange  de  vers  pesamment  solen- 
nels,  adorablement  cocasses  ou  parfaitement  plats.  Et  les  suivants? 
Le  chant  deuxierae  nous  apprend  que  Geneve  est  sans  crainte,  qu'elle 
vil  <(  sur  la  foi  des  traites,  mais  que  les  Savoyards  s'appretent  a  Tat- 
taquer.  »  Les  soixante  ou  quatre-vingts  alexandrins  du  chant  Iroi- 
si^me  contiennent  le  r6cit  de  TEscalade.  Au  quatrieme,  nous  assis- 
tons  a  Tentrevue  d'Albigny  et  du  due;  celui-ci  n'est  pas  tres  content, 
comme  bien  Ton  pense ;  il  a  sa  part  de  honte  a  supporter  : 

Quand  le  bras  a  failli,  on  s'en  prend  h  la  t^te, 

et,  fort  deconfit, 

Le  prince  prend  la  poste  et  repasse  les  monts. 

Le  cinquieme  et  dernier  chant  est  consacre  a  nous  dire  la  joie  des 
habitants  de  Geneve,  le  lenderaain  de  la  victoire  ;  il  s'ach^ve  par  des 
actions  de  graces  et  le  lecteur  est  enfin  delivre  de  la  Geneve  dtlivrie, 
lourde  et  insipide  narration  po^tique  d'un  ^v^nement  qui  meritait 
mieux.  J'ai  cherch^,  dans  les  vingt-quatre  pages  de  I'edilion  de 
1702,  un  passage  presentable,  un  vers  bien  fait.  Peine  perdue! 
L'escalade  du  Parnasse  n'a  pas  mieux  r6ussi  a  Chappuzeau  que  TEs- 
calade  de  Geneve  aux  Savoyards. 

II  y  a  beaucoup  plus  d'art  et  de  po6sie  dans  la  Genh)e  dttitrk 
qu'ont  decouverte  MM.  Galiffe  et  Pick  et  dont  j'ai  parl6  plus  haut 
(note  p.  464).  L'auteur  de  cette  coraedie,  ou  plut6t  de  ce  poeme 
dramatique  dialogue,  m'est  inconnu.  J'ai  dit  que  ce  n'est  pas  Chap- 
puzeau, bien  que  le  collaborateur  de  Tavernier  ait  donne  plusieurs 
pieces  au  theatre.  Quelque  erudit  genevois  s'occupera,  sans  doute 
avec  succ^s,  de  cette  recherche  de  palernite  litt^raire. 

Les  personnages  de  la  comedie,  qui  comprend  an  prologue,  six 
scenes  et  un  epilogue,  sont  :  Geneve,  son  Bon  G6nie,  D'Albigny, 
«  lieutenant  general  du  due  de  Savoie,  »  D'Attignac  rain6,  D'Attigoac 
le  cadet,  deux  a  gentilshorames  Savoyards,  »  D'Andelot,  «  chevalier 
comtois,  »  le  P6re  Alexandre,  «  jesuite  ecossais,  »  un  garde  de  d'Al- 
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bigny,  L*actton?^e  passe  ^  m  cariiji  dt)  Savuie  stir  t:i  vwimi  rFArve, 
pres  lie  Geneve*  **  L.^  Gwf*r^  dilivrie  publiee  par  SIM-  Galiffe  et 
Pick  e^t  done  una  «  i:omedie,  »  inais  d'urif*  laettire  si  habile,  d*un 
tour  si  elegant  et  d'une  langiie  relativenioal  si  pure,  que  je  oe  vois 
pas,  au  XyiC^'  siecle,  an  poete  de  Geaeve  qui  fut  impable  de  Teorire* 
Le  draiae  Iui-ia6nie  est  ludt  ea  coaversaliorhs;  comaie  runite  de  lieu 
devait  ^ire  respectee,  les  faiaqaeurs  resteal  daos  la  coulisse,  Ces 
deux  circuaslaaces  foat  rpie  la  pitke  esl  pea  aioavetaeatee  et  aifime 
ao  brill  onnayease.  Ka  nvanclie,  k  style  ties  soigaii  proave  ijue  nous 
soaiaies  en  presence  d' an  bon  versilk^iteur. 

Marc-Monnier  a  deja  cite  une  partie  dii  laonotogae  frAlbigny  : 

Tout  aom  rit,  et  dans  pen  le  piiin^e  qm  je  sera 

Se  verra  par  mes  Sf»ins  maftre  de  rimiverB. 

Geneve  eat  le  iheAtn?  ou  j*i:»uvrirai  La  sc^ne ; 

Ses  vuisins  alarmfe*  se  rangenmt  sann  iieine,„ 

J'aiirai  B«rne  ftii^mentj  et  Zurich,  ot  S!:hafifouae, 

Et,  d*iui  progrds  m  p  romp  I  rAlUinagne  jalmii^ 

Loin  de  iioiis  opposer  d^inmlleg  efforts^ 

Par  crainte  ou  par  amour,  se  viendra  rendre  en  corpti. 

L'Autriche  k  ia  Savok  entiti  c^dant  1  ^Empire, 

Ou  Terra  tous  les  rois  a^emprrisser  d- y  saufcrire  ; 

La  France^  I'Aiigkterre  el  rEspagne  h  Vmn 

Suivrunt  mcontiiient  le  Germ  am  assprvL,,* 

Kiitin,  mieux  qu'un  Xerxes  ctmtraint  d'en  d^pl&cer, 

De  rEurope  en  Aaie  on  uoua  Terra  passer  I 

On  E0U8  Terra  tout  prendre  et,  maitres  do  Bosphore, 

AUer  assQJettir  les  peuples  de  Paiirore  : 

Le  Scythe,  le  Persan,  Tlndien^  U  Climois, 

Et  plus  loin  qu' Alexandre  ^tendre  nos  exploits  1 

Puis,  rebrousaant  de  lii  vers  les  bords  Atlantiqtiea, 

Nous  pousserons  entin  jusqu'aux  deux  Ameriques  1 

Ainsi  le  monde  entier  an  grand  Charles  aoiimis^ 

Nous  ceiserons  de  vaiiicre  en  mamjuant  d^ennemis. 

L'autear  nous  dit  biea  qiiW  a  pris  Tid^e  de  celte  tirade  «t  daas  un 
vieux  vaudeville,  qui  coart  encore  paraii  le  peuple,  »  Mais  le  mooo- 
logue  d*Albigriy,  quoique  «  d'ua  inatamore  et  un  capitan,  w  n'est  pas 
an  niauvais  morceau  de  poesie*  It  y  a  la  du  souffle,  et  lont  le  passage 
est  d*un  fran^ais  sobre  et  ferine. 

Le  rfive  d'Albigoy  etait  trop  ambitiaux.  L'uu  des  personaages  de 
Geneve  dilwrie,  dVAttignac  le  cadet*  s*etait  eerie  deji  r 

D'Albigny  fit  foujours  des  projeis  irop  bardis  : 
Nou3  n'aurons  poiat  Geneve,  et  jt  voii§  le  predis. 

II  est  vraimenl  regrettable  pour  Chappuzeau  que  sa  Gen^m  diU- 
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vrie  n'ait  point  disparu.  A  la  suite  de  MM.  GalifTe  et  Pick,  a  la  soite 
de  Marc-MoDDier,  tons  les  historiens  de  notre  litterature  Dationale 
lui  eussent  attribue  un  ouvrage  qui,  par  la  conception  et  par  le 
style,  laisse  bien  Join  derri^re  lui  le  po^me  en  cinq  chants  de  Fedi- 
tion  de  1 702. 


Ill 

Je  ne  voudrais  pas  encourir  le  reproche,  que  Sainte-Beuve  adres- 
sait  aux  Genevois,  d'etre  «  dense  et  minutienx.  »  Mais  je  tiens  a  faire 
un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  notre  patrimoioe  litte- 
raire,  et  j'ai  quelques  noms  k  citer  encore  \ 

Je  ne  puis  que  mentionner  en  passant  Nicolas  Viret,  un  neveu  du 
Reformateur,  qui  a  donn^,  outre  diverses  poesies  morales  en  latin, 
quelques  pieces  de  vers  en  francais,  de  1 61 5  a  1 625  ;  Adam  Ducrest, 
un  pasteur  de  T^Iise  de  Berne,  dont  je  n'ai  lu  qu'un  sonnet  adresse 
k  Daniel  Rhagor,  bailli  de  Thorberg;  Jean  Pierre  d'Apples,  regent 
de  la  troisi^me  classe  au  college  de  Lausanne,  qui  a  commis  de  jolies 
odes  latines  et  qui  envoyait,  en  1666,  les  vers  suivants  a  J.-B** 
Plantin,  auteur  d'un  abr^ge  de  Thistoire  g^n^rale  de  la  Suisse  : 

Pourquoi  recherchons-nous  ce  que  font  les  Chinois, 
Leurs  guerres,  leurs  combats  et  ceux  des  Japonois, 
Que  le  p6re  du  jour,  commen^ant  sa  carri^re, 
Eclaire  le  premier  de  son  luisant  flambeau  ? 
Et  nous  laissons  croupir  dans  un  sale  tombeau 
Les  faits  de  nos  aieux,  sans  les  mettre  en  lumi^re  ? 

Voila  qui  est  fort  bien  pense,  sinon  dit  tres  elegamment. 

Je  ne  puis  gu^re  donner  qu'un  souvenir  a  un  noble  magistral 
et  diplomate  genevois  qui  a  laisse  des  poesies,  encore  in^dites  :  Abba- 
ham  Mestrezat  (1651  a  1721);  k  un  brave  et  malheureux  reforma- 
teur politique,  FRANgois  de  la  Ghana  (1645  a  1720),  qui  fut  declare 
fou,  pour  avoir  voulu  trop  passionnement  refondre  les  institutions  de 
Geneve  dans  le  sens  d^raocratique,  el  qu'on  bannit  a  perp^tuite ; 
ses  vers,  que  Ton  jugeait  d'un  cerveau  f61e,  le  sauverent,  lors  tie 
rinsurrection  de  1707,  d'une  condamnation  capitale.  Rappelle- 
rai-je  quelques  epithalames,  dont  Tun  ou  Tautre  est  parvenu  jus- 
qu'a  nous?  C'est  a  peine  des  vers.  Marc  Cuat,   «  philosophe  et 

'  Comervateur  Suisse,  V,  366  et  s.  Bevue  Suisse,  XI,  206  et  s.  OenhvB  et  ses 
poete.%  pass. 
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doclOJir  en  meiiecine,  i*  a  chante  Ms  (iangailles  de  ^  nr*ble  el  ires 
paissant  Gamaliel  de  Tavel,  ^  en  des  stances  coiiviae  celles-ci  (slances 
qui  datenl  de  4  662  el  qui  fiirenl  imprimees)  : 

Epoiix  qui  en  laute  It  esse 

Yas  des  amours  de  ta  tnaltresse 

Rectieillir  les  doux  fruits, 

Qui  dos  (iouceiirs  de  rhymen^e 

A  s^reEi§  cette  Journ^e 

Et  r&s  j»rii^  d 'ennuis, 

Je  Jie  le  donne  iiaur  ^*treune 

Ijea  caillmix  bnJlauts  qu^nn  am^oe 

Dii  rivagi?  indku, 

Minns  enL'ore  Par^ne  blonde 

Qtii  fait  jaunir  le  fond  de  Toiide 

Du  lietive  lydien. 

Un  [*lua  boftu  dt>u  je  te  [>r^sente 
Quf  rendra  ton  ^me  eontentei 
Tegalant  pre^r[ii^aiix  dieux^ 
C*t^sl  la  vertu  incomparablei 
La  cliastet^  inviolablef 
De  ta  nytnphe  aux  beau^  yeux. 

Voici  (|uelqiies-uns  des  ineillerirs  vers  qoi  aient  ete  ecriu  au 
XVII"*"  siecle,  dans  toulu  ia  Suisse  romande;  ils  sont  d'tin  soldat, 
Jonas  MEfiVEiiLEtTX  (f  161 1),  qui  lit  graver  siir  la  loiidte  de  son  ami 
et  compagnon  d'ariuesi  Jacques  Tribolet  uoe  epitaphe  donf  la  fin  e^l 
Ir^s  belle  ; 

...Nous  chantons  en  troldats,  n'y  preada  exact e  garde ; 
Nous  ne  polissous  pas  pour  V^nus  nos  disc  ours; 
Nous  marjou?  nos  voix  aux  fifres  et  tambours 
Kt  ne  porlons  les  tuths  dedans  les  corps  de  garde. 

Ces  vers  sont-its  bien  de  MerveilleuxT  Le  doyen  Bride!  I'afflrme. 
C'esl  presqiie  du  boii  d^Aubigne. 

Gaspard  BtRom\  que  nous  retrouverons  parmi  les  chroniqueurs, 
fut  prieur  de  Tabbaye  de  Saiut-Mauricep  ft  a  fait  parailre,  en  KM  8. 
en  uianiere  de  poerne  :  Iji  me  et  passion  de  mint  Maurice  ei  de  ses 
covipagnons\  Bridel,  qui  n'a  pas  Thabitude  de  deprecier  notre  lit- 
terature  nation  ale,  dit  que  te  style  de  B6rodi  est  <<  simple  et  gros- 
sier- 1*  Je  le  crois  sur  parole.  Le  nifime  ftaspard  Berodi  a  6crit  pour 


^  Ite^ue  de  la  Suisse  cathoHquej  XX" 
Bourban). 


antii^e,  28^  BB  farticle  de  M.  le  chanoine 
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le  theJitre;  il  composa,  en  1609,  une  piece  draraatique  en  cinq  actes 
SUP  le  martyre  de  la  legion  thebeenne;  xHonsieur  le  chanoine  Boar- 
dan,  qui  a  publie  receinment  une  captivante  mais  bien  enthousiaste 
etude  sur  le  poete  valaisan,  affirme  que  «  la  mise  en  scene  est  pal- 
pitante  d'inlerSl.  *  Le  martyre  de  saint  Maurice  et  de  ses  compa- 
gnons  d'armes  fut  represente  en  1620,  dans  !e  verger  de  Tabbaye. 
Pres  de  deux  cents  acteurs  jouerent  ce  drame,  ou  plut6t  ce  raystfire, 
devant  un  auditoire  tr6s  norabreux.  Le  succes  fut  grand,  parait-iL 
Mais  Berodi  ne  s'en  tint  pas  a  ce  premier  essai.  II  donna,  en  1632, 
la  Vie  de  saint  Sigismond,  roi  de  Bourgogne.  En  1639,  il  reparul 
avec  La  Passion  et  la  mort  de  Noire  Seigneur. 
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LIVRE   III 

ECRIVAINS    POLITIQUES,    HISTORIENS 
ET    CHRONIQUEURS 

CHAPITRE  I 

L€'*<i  rc*i4vaiitM  jHiliti<|iit-!4  i^t  le^  liiHtiirleiiM. 

L  Jeati  Saraein  et  le  CiUtdin  de  Gan^t^e.  —  11 .  Davitt  CosBtaut'  —  lit-  J. -6^  Plftnttn 
et  JioQ  Abi*i*tfd  rfe  VhUtmr*'  f^en^raU  de  Suisse; .  —  IV\  A  NettcKAtyl  .  Jean  Hofy ; 

MoiiimoliiD.  ^  V.  Fi^dtJrie  SjmDheim  :  sou  Mt^rcut'e  turxtf.  —  VL  Exi^chiel  de 


I 


Mfime  dans  le  domaioe  de  I'histoire,  le  XVII"*  siecle  o'eM  point 
conifuarahle  au  precedent.  Neanmoins,  la  recolle  sera  pins  abnndaate 
que  sur  le  champ  de  la  poesie.  La  R^rorme,  que  ses  docleurs  Taienl 
vouhi  on  non,  a  developpe  Te-sprit  dlnvestigation  et  de  critkine.  Sans 
donle,  rii  la  |iarole,  ni  la  presse  ne  soni  libres,  et  ce  n'est  pas  nne 
censure  aimable  que  le  Consii^toire  de  Geneve  ou  le  gouvernenient 
bernob*  Mais  le  prulestatUisme  est  trop  deinocratique,  de  son 
essence,  el  il  a  ele  trop  revniulionnaire,  pour  que  tons  ses  adherents 
5>e  CO  men  tent  de  jurer  in  oerha  magutru  li  sollicite  aux  luttes  de 
doctrines  et  d'opinions.  La  discipline  la  plus  rigouretise  ne  parvien- 
dra  jamais  a  eloulTi-r  ten  gernies  d'affranchissement  qui  sont  en  liii. 
Le  XVIP*  Steele  protestera  timidement  contre  la  tyrannie  inleltec- 
luelle  du  calvinisme;  chose  elonnante,  il  ne  proteslera  gu^re  que  par 
ses  tlieologiens* 

En  attendant,  faisons  de  la  litlerature  et  commenf;ons  ce  ehapitre 
par  Jean  Sabasin'  !  L'anlenrdti  Citadin  genevm$  est  bien  eonnu,  Ne 

'  Semtn^Tf  11^  lt\9.  France  proteistanU.  De  Monttt.  Mm,  dt  doc,  8m,  ^hiit,  H 

d*areh.  de  GmHe^  XIX,  318  et  3.  (Article  bJbliograpMque  de  M,  Th,  Diilnur), 

TOMn  il  a  I 
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eD  1574,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  droit  vers  la  fin  du  seizieme 
si^cle.  Ses  concitoyens  ie  revStirent  de  diverses  fonctioos,  car  Us 
appr^ciaient  autant  son  caract^re  que  ses  talents.  II  fot  premier  syn- 
dic en  1 6S6  et  en  1 630 ;  ies  nombreuses  ambassades  dont  on  le 
chargea,  aupres  du  roi  de  France  et  des  princes  protestants  d'Alle- 
magne,  furent  presque  toutes  cooronn^es  de  succ^s.  II  moomt  en 
4  632. 

Le  poete  savoisien  Buttet  ayant  publie  contre  Geneve  un  pamphlet 
tres  vif  (Le  Camlier  de  Savoie),  Sarasin  r6pondit,  en  4  606,  par  une 
satire  non  moins  violente  k  Tadresse  des  vaincus  de  TEscalade. 

Le  Citadin  de  Genive\  dedie  aax  autorit^s  de  la  ville,  debate  par 
ces  mots  :  «  En  ce  calme  de  paix,  ma  plume  t4che  de  voas  rendre 
Ies  voeux  et  Ies  devoirs  que  le  tranchant  de  ma  vieille  ep^  mettait 
encore  en  execution  sous  le  regne  des  armes  pour  le  bien  de  la 
Patrie.  Cette  lulte  est  bien  diff6rente.  Vous  n'y  verrez  ni  le  sang 
r^pandu,  ni  des  membres  mutil^s.  Les  coups  de  cette  escrime  ne  se 
donnent  qu'en  Tair  et  avec  la  plume.  Et  toutefois,  les  demarches  de 
I'ennemi  sont  d'autant  plus  dangereuses  que  plusieurs  ne  les  aper- 
coivent  et  ne  consid^rent  pas  qu'il  assene  ses  plus  grands  coups  sur 
la  plus  riche  partie  de  votre  tout,  sur  votre  libert^,  Time  de  votre 
corps,  laquelle  ne  se  voit  proprement  que  des  yeux  de  I'esprit,  tant 
elle  est  divine.  )>  C'est  done  pour  la  liberty  de  Geneve  que  Jean  Sara- 
sin  entre  en  lice,  avec  un  z^le  «  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie.  »  Quant 
au  livre  dont  il  va  entreprendre  la  refutation,  Sarasin  nous  rapporte : 
«  Passant  dernierement  a  Paris...,  j'abordai  un  cercle  d'hommes 
qui  etaient  autant  empftches  a  consid^rer  le  livre  d'un  quidam  soi- 
disant  :  Le  Cavalier  de  Samie^  que  si  c'eut  ete  quelque  nouvean 
monstre  arriv6  d'Afrique.  Gardez-vous,  me  dirent-ils,  de  la  queue! 
II  y  a  du  venin  contre  ceux  de  Geneve.  Je  le  considere  de  bout  a 
autre,  et  trouve  voirement  ce  monstre  partie  form6  contre  la  France, 
partie  contre  I'^tat  de  la  Republique  et  cit^  de  Geneve,  ma  patrie... 
Une  juste  douleur  de  voir  son  honneur,  reputation  et  liberte  vilipen- 
des,  dechir^s  et  diffam^s  en  mille  et  mille  sortes,  voire  sans  autre 
exemple  jusqu'ici,  m'a  contraint  de  dispenser  ma  plume  a  refuter  les 
fausses  impressions  que  ce  pr^tendu  «  Cavalier  »  t&che  de  donner  a 
quelques  gens  credules.  )►  La  reponse  au  Cavalier  savoisien  est  pre- 
c6d6e  de  plusieurs  pieces  de  vers  latines  et  frangaises  sans  valear 
litteraire,  quoique  fort  vives. 

*  In-8,  Paris,  1606.  —  Jacques  Lect  y  a  collabor6. 
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Mais  la  po^sie  est  bien  anodme,  en  oomparaison  de  la  prose  que 
Ton  sert  a  recrivain  du  due  :  ^  (^aralier  savoisien,  nouvellL^ment 
eclos  de  la  chateur  el  pourriture  d'une  rave  gemi^e  Thiver  passe 
dans  quelque  puanle  fosse;  Cavalier  de  nouvelle  impression,  rien 
moins  que  Cavalier,  mais  plutftl  Carnavalier,  farceur,  hateleur,  vrai 
chaiTetier,  nourri  dans  quelque  cabaret,  confil  en  injures  el  propos 
de  laverne,  lu  as  bien  avance  tes  besognes,  peslif^re  crapaud, 
d'avoir  ainsi  coasse  eontre  le  ciel  et  les  gens  de  bien...  ^  C^esl  de 
rHomere.  Ne  dirail-on  pas  uoe  bord^e  d'injures  de  guerrier  grec  a 
gaerrier  iroyen  ? 

Comment  s*y  prendra  Sarasin  pour  dissiper  ¥.  les  puantes  vapeurs 
de  ce  s6pulcre  oavert,  dignes  soupirs  de  ce  pnurri  gosierf  ^  II  n'aura 
qu'a  refaire  Fhisloire  jje  Geneve,  du  temps  des  evfiques  jusqu'au 
XVII™  siMe,  II  montrera  que  la  Savoie  n*a  jamais  en  sur  Geneve 
que  des  semblanls  de  droits,  el  comme  il  est  un  savant  connaisseur 
du  passe  de  la  ville»  il  n'aura  point  de  peine  a  justilier,  au  moyen  de 
tr^s  nombreux  documents,  ['opinion  qiiMl  soutient  avec  autant  de 
science  que  de  passion.  Lbs  litres  des  divers  chapitres  indiquent  bien, 
a  partir  des  pages  20  el  s.,  les  fails  sur  lesquels  porlera  tout  Tefforl 
de  Sarasin  :  Itiponse  auj-  byimes  vmni$  eonire  GenM^e  et  de^  choses 
plus  m^iorables  de  fienive;  De  l*Etat  ancien  de  Genhe  hou$  les 
6v^fjU€s;  D€$  dipartemmU  des  Comtes  de  Geneoois,  Comtes  et  Dues  de 
Savoie  erwers  GeMve :  De  la  bienreillamx  des  rots  de  hnnce  erwers 
Genive;  DesaUianeei  el  ronf4d6rations  de  Genh)e,  etc.  Viendront  les 
preuvesi  Tappui  de  I'asserlion  que  les  «comtes  de  Genevois^  sont 
«  faussemenl  el  abasiveuient  appeles  et  reputes  Comles  de  Geneve,  > 
S'ajouteront  k  eela  «t  les  arguments  et  raisons  eontre  les  pretentions 
du  due  de  Savoie  sur  Geneve ^  "^  et  tous  tes  actes,  «  bulles,  patentes. 
Lransaciions  et  senteiicosi^  qui  proclament  la  liberie  de  la  ville. 

La  flemonstralion  de  Sarasin  est  plus  indignee  encore  que  pro- 
bante,  II  faut  cependant  reconnailre  Tart  avec  lequel  noire  hislorien- 
pamphletaire  accumule,  en  faveur  de  sa  cause,  les  bonnes  raisons  el 
les  docuraenls  serieux,i  Le  Citadin  de  Geneve  n'est  pas  un  li belle 
improvise,  nu  reloquence  doit  sulTire  a  tout,  mais  uu  traite  solide  et 
nourri,  kTil  d'un  style  alerle  et  nerveux,  bien  que  peu  cliAlie.  Bien 
n*a  6l6  neglige  par  I'auteur  pour  triomplier  du  Cavalier  de  Savoie, 
qui  n^etait  pas  Teeuvre  d'un  sol, 

yuand  Tinanite  des  griefs  el  des  accusations  de  rennemi  est  6ta- 
blie  d*une  maniere  irrefutable,  Sarasin,  qui  avail  ouvert  le  debal  par 
des  invectives,  conclut  gravemenl  : 
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a  Finalement,  je  te  dirai  que  le  plus  assure  droit  que  dous  ayons 
en  ce  si^cle,  c'est  le  bouclier  de  la  foi  en  J6sus  et  rassurance  que 
nous  avons  en  lui  que,  non  point  pour  nos  merites  mais  par  les  siens 
et  pour  fetre  son  saint  nom  invoque  sur  nous,  il  sera  de  plus  en  plus 
la  sauvegarde  et  le  protecteur  de  nous  et  de  nos  droits,  qui  se  doivenl 
aussi  maintenir  a  la  pointe  de  I'^pee  de  chacun  fidele  citoyen,  tel 
que  ce  fer  que  tu  vois  pendu  a  mon  c6te.  Les  parchemins  se  consu- 
raent  au  feu,  la  cire  et  le  plomb  s\v  fondent,  mais  ce  metal  de  Vul- 
cain  y  prend  la  rongeur  et  la  teioture  du  sang.  Par  les  miseres  aussi 
et  les  calamites  et  oppressions  qui  sont  les  flamraes  de  I'epreuve 
(etant  appuyes  en  la  vertu  du  Tout-Puissant),  notre  bras  se  roidira 
d'autantplusets'enflammera  d'ardeur  pour  assoramer  et  devorer...)^ 
Restons-en  a  ce  bras  qui  va  «  devorerl  »  LMndignation  fait  ?erser 
dans  le  galimatias.  Mais  il  ya  de  la  chaleur,'de  la  force  et  parfois^ 
d'heureuses  expressions  dans  cette  prose  turbulenle.  Le  Ciladin  de 
Genive  est,  au  XVII"*  siecle.  Tun  des  meilleurs  morceaux  de  notre 
litt^rature  romande ;  il  d6borde  de  force  et  de  passion  ;  il  est  encore 
anim6  de  cet  esprit  un  pen  brutal,  mais  vigoureux,  auquel  nous  som- 
mes  redevables  de  toutes  les  oeuvres  viriles  de  la  Reforme. 

.  II 

Je  ne  ferai  que  mentionner  :  Theodore  Godefroy ' ,  historiographe 
de  France,  le  fils  du  cel^bre  jurisconsulte  Denis  Godefroy;  Gouikt, 
un  negociant  genevois,  qui  publia,  en  1690,  les  six  premieres  par- 
lies d'un  Projet  de  paix,  et  que  Beauval  a  represent^  «  comme  etant 
notoirement  tres  etourdi,  fort  indiscret  et  grand  visionnaire ;  )>  Jean 
[Jgery  qui  voua  toute  son  existence  aux  eglises  r^formees  du  Pieraont^ 
ilont  il  ecrivit  VHistoii^e  g6n6rale  jusqu'en  1664. 

II  sied  par  contre  de  ne  point  oublier  David  Constant  de  Rebec- 
UUE  ^ ,  le  bisaieul  de  ce  Benjamin  Constant  qui  devait  illustrer  un  noiu 
deja  fort  honore  au  XVII™*  siecle.  «  Le  gout  de  Constant  pour  les  let- 
tres,  dit  Senebier,  lui  fit  devorer  avec  rapidije  les  premieres  lecons 
qu'on  lui  donna.  Apres  avoir  fait  ses  classes  et  sa  philosophie  avec 
distinction,  il  alia  murir  ses  connaissances  dans  les  universit6s  d'Alle- 
magne  et  de  Hollande.  »  II  etait  ne  a  Lausanne,  en  1638  ;  il  y  revint 
apres  avoir  termini  ses  etudes  et  fut  longtemps  professeur  de  grec, 
puis  de  th^ologie,  a  TAcademie  de  sa  ville  natale.  II  mourut  en  1 733, 

»  Senebier,  II,  257.  Sayous,  I,  304. 
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presque  ceulenaire.  Correspondant  et  aiiii  de  Barte.  ires  lr«  avec  las 
Oenevois  Tronchiru  Turretiini.  Meslnfzat,  il  a  laisse  plusieiirs  ouvra- 
ge^  ;  VAnie  dumond^  (1679),  on  traile  de  la  Providence,  une  edi- 
tion annotee  du  De  olJidu  de  Cicen)o,  an  Ahr^gf  de polHique^i  686). 


Ill 


Saluons  au  passage  un  autre  Vaudois,  Jraj^  Baptiste  PiANim' 
(1624-1700),  le  [ireinier  qrii  ait  mis  en  francais  len  aonales  de  la 
palrie  suissef  Ce  n'est  pas  nn  ^tylistet  ni  un  enidil;  son  nom  est  peu 
€oinju,  ses  oeuvres  le  sont  encore  moins.  liantio  fnt  lonr  a  tour  pas^ 
ii*nr  de  diverses  eglises  et  regent  du  college  de  Lausanne.  II  amassa, 
durant  ses  lolsirs,  d^s  materiau\  asseaj  nombrenx  qui  lui  pennirent 
de  rediger,  et  ses  Helmtka  auliqua  et  nova,  nne  topographie  de 
THelvetie  ancienne  et  moderne(1650),  et  son  AhHgi  de  rhisloire 
yhdrale  de  la  Suisse\  donl  il  convient  de  dire  quelfjues  mots- 

VAbr^g4  de  Plantin  suit  exactenient  Tordre  chronologique  : 

K  L'an  1318,  la  pesle  affligea  fort  la  Suisse. 

<t  L'an  1319,  Leopold  d^Aulriche  mil  te  si^ge  devant  Soleiire, 
laqjjelle  avail  fait  hoinmMge  a  rEmpereur,  Mais  les  Bernois... 

«   L'an  1321,  le  fen  consuma  loute  la  longue  rue  de  Geneve.  ^ 

La  premiere  partie  est  consacre*'  a  Thistoire  generate  de  notre 
pays;  laseconderenferme  une  «i  description  particuliere  de  la  Suisse 
€t  de  ses  allies-  ^  Ptantin  va  des  origines  a  I'annee  1633;  il  men- 
tionne  m6me  deux  fails  ipji  se  rapporlenl,  Tun  k  1615  el  Taulre  a 
1653-  Son  (ivre  est  bien  nn  ^  abrege,  »  Ires  sec*  mais  non  sans 
valenr  el  fail  avec  conscience.  Que  nous  dira  Plantin  de  rinlroduction 
de  la  Re  form  8  a  Geneve  el  Lausrinne  f  Ceoi  ; 

«  En  ce  ra^nie  teinfls,  cenx  de  Lausanne  s'assujeltircnl  aux  Ber- 
nois,  qui  chasserent  leur  evfiqne  el  y  inlroduisirent  la  religion  refor- 
mee;  les  Genevois  aussi  rBinbrasst'retU  entieremenL  a  cause  de  quol 
ies  Fribourgeois  quitterent  tout  a  fait  leur  alliance,  les  Bernois  au 
coniraire  confennerent  plus  etroiteinent  lenr  coinbourgeoisie  avec 
eux.  )>  C'est  en  ce  style,  el  avec  ce  laconisme  de  proems*  verba  I,  que 
riionnete  Plantin  consigne  dans  son  hisloire  1»*  [dns  grand  pvenement 
<Iu  XV I^*  siecle,  ii  a,  d'aillenrs,  le  ton  dn  greffier  plut*)t  que  de 
riirslorien-  Lisez,  par  exemple*  le  terne  et  maigre  recit  des  nrigines 


*  Conservateur  suisse^  XI.  De  Montii, 

*  2  vol.  m-8^  Gene?e,  165G> 
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de  la  CoDfederatioD  Suisse  :  « II  s'agirait  de  faire  ici  im  Darr6  des  cau- 
ses de  la  liberie  helvetiqae,  qai  commeoca  eoviroD  Tao  1308,  mab 
notre  bat  etaot  d'abreger  Tbistoire,  nous  reovoyoos  les  curieax  a 
diTers  auteurs,  qui  eu  out  parle  assez  au  long.  »  Uu  des  compatriotes 
de  Plautin,  Jean  Pierre  Dapples,  lui  envoya  des  vers  euthousiastes 
dont  j'ai  cit^  qnelques-uus  (p.  478);  void  la  Rn  de  Tepitre,  qui 
est  UD  chef-d'oeuvre  d'emphase,  pour  ne  rieu  dire  de  plus  : 

...CTest  ainsi  que  Plantin,  ami  de  v4rit^, 
Retirant  da  s^palcre  et  de  I'obscarit^ 
Tant  de  braves  h^ros  par  sa  c^l^bre  histoire, 
Se  b&tit  k  Icd-m^iDe  on  noble  monument, 
Qui  partout  le  fera  vivre  ^ternellement, 
Ainsi  que  de  la  Suisse  il  fait  vivre  la  gloire. 

IV 

Le  XVII"*  si^cle  n'appartieot  pas  qu*aux  Genevois  et  aux  Yau- 
dois.  Daus  la  politique  et  Thistoire,  Pleuchitel  peut  citer  avec  quel- 
que  fiert^  les  noms  de  Jeao  Hory  et  de  Georges  de  MoDtmollio. 

La  vie  du  cbaocelier  Jean  Hory  ^ ,  inline  depouillee  de  ce  que  ia 
l^gende  y  ajonta,  ressemble  a  un  roman-feuilletoo  du  geure  tragique. 
Hory  avait  fait  d'excellentes  etudes.  II  entra,  comme  ses  ancStres,  au 
service  du  prince  de  Neuch^tel,  Henri  II,  am^liora  les  finances  de 
riBtat,  sortit  du  chaos  la  legislation  du  pays  en  redigeant  la  Coutume 
neucb^teloise,  se  distingua  dans  diverses  missions  qu'il  remplit  en 
France  et  en  Allemagne.  Momm^  en  1623  lieutenant  du  gouverneur 
de  la  contree,  il  devint  le  favori  de  son  prince  auquej  il  sugg6ra  Tid^e 
de  coDStruire,  sur  la  plaine  fertile  de  la  Thielle,  une  ville  qui  serait 
la  rivale  de  Neuchatel.  Henri  II,  qui  ^tait  en  froid  avec  les  bourgeois 
de  sa  capitale.  se  mit  bientdt  a  preparer  la  fondation  de  la  future 
Henripolis.  Mais  les  habitants  de  la  chMelainie  de  Thielle  refuserent  de 
vendre  leurs  terres,  des  obstacles  surgirent  de  tons  cdtes,  Henripolis 
ne  Tut  pas  construite.  Cette  mesaventure  et  quelques  maladresses 
compromirent  la  situation  d*Hory.  Et  puis,  ce  dernier,  receveur  de 
quatre  mairies,  ne  parvenait  pas  a  rendre  ses  comptes. 

En  1627,  il  redoit  plus  de  cent  quarante  mille  livres.  II  tombe  en 
pleine  disgrace,  est  destitue  de  toutes  ses  charges,  exproprie  de  tous 
ses  biens.  II  quitte  NeuchAtel,  et,  durant  son  absence,  sa  femme, 

^  Biographies  neuchdt,,  I,  478  et  s.  Histoire  de  Neuchdtd  par  F.  de  Chambrier* 
404-413.  Pour  la  bibliographie,  voir  les  Biogr.  neuch.y  I,  488. 
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Madeleine  Fornachon,  perit  sur  I'echafaud,  en^uile  rt'une  accuiiatioii 
fie  parricide  porlee  cootre  elle  ;  Jean  Hory,  <:|ui  devait  avoir  ete  com- 
plice du  crime,  ne  dut  son  salui  qu'a  I'exil  dans  lequel  il  vegela  pen- 
dant plus  de  vingl  ans.  Eofln,  la  pilie  du  prince  s*eimil  pour  lui; 
Hory  pul  revoirsa  palrie  et  finir  ses jours,  en  1656,  dans  sa  inetai- 
rie  de  Combe- Varin, 

Homme  eminenl  par  les  talents  el  le  savoir,  il  s'elait  occupy  de 
iravaux  historiques  et  notammenl  de  recherches  sur  les  anliquil^i^ 
de  NeuchateL  Le  lemps  et  le  feu  out  tout  detriul,  Mais  les  notes  el 
le:^  manuscrits  de  rBX-chance!ier  ne  devaienl  |ias  Hvb  insigniflantSi 
pnisque  Georges  de  Montmoltin  s'est  plu  4  se  recnnnaitre  le  disciple 
de  Jean  Hory, 

Georges  dk  Montmollin  *  eut  une  existence  moins  agitee.  M 
m  16S8,  il  tit  de  solides  etudes  jnridiques  a  Orleans  et  a  l^aris. 
Meinbre  du  Con^eil  des  ynaraute,  il  parvint  rapidement  aux  posies 
les  plus  eleves  de  rtital,  il  occupa  cclui  de  chance  I  ier  a  parti  r  de 
Tannee  1 66 1. 

Ces  fonctions  ne  resseniblaienl  en  rien  a  une  sinecure ;  elles  pri- 
rent  une  importance  parUcnliSre  lorsque  la  dnchesse  de  Longiieville 
fut  a(>pelee»  au  dec^sde  son  man,  agouveruer  un  pays  qui  elait  pour 
elle  terre  inconnue.  Sons  la  diicbessa  de  Nemours,  la  derniere  des 
Longueville,  Georges  de  Monlmollin  neresta  paslonglempsen  faveur; 
destilue  en  1679,  reinlegre  dans  sa  char^'e  en  U\H2,  destilue  de 
nouveau  en  1693,  a  la  suite  d^inlrignes  frant^aisas,  Tliabile  cl  loyal 
niagislrat  n*en  conlinua  pas  moins  a  exercer  une  inHuence  Tiecisive 
siir  les  destinees  de  sa  f^atrie.  N'est-ce  pas  a  lui  en  elTet  <pi*il  faul 
attribuerstirtout  la  decision  du  8  mars  1694,  par  iaquelle  les  Trois- 
Etals,  negligeant  les  prolesialions  de  la  duchesse  de  Nemours,  prcv 
clamerent  que  les  droits  de  souverainete  sur  Neuchatel  etaient  inalie- 
nables  ? 

La  retraite  lui  vat  tit  des  loisirs.  Il  aimait  retiide,  it  ecrivait  volon- 
liers.  Jusqu'en  1703,  date  de  sa  mort,  il  coraposa  divers  ouvrages 
encore  manuscrits  :  une  nisloire  obHtjh  du  eowU  de  !\emMtef,  un 
TraiU  ^ommaire  des  fiefs  du  eomt^  de  Neuchdtel,  nn  TraiU  des  fiefs 
de  PleueMiel  H  Valangin.  IVIais  ces  travau%,  qui  oni  une  valeur 
essenlielleuient  dociunentaire,  n'eussent  pas  fait  de  Georges  de  Mont- 
moUin  un  litterateur,  sll  ne  nous  avail  legue  des  Mimoires  *  liislo- 


'  BiQfftaphie*i  neudtdtelohes,  NtJtice,  en  t^te  des  Mhnoirm. 
'  Mimoires  sur  le  comti  de   NencheUd  en   Same,   2   vol.   in-B,  puhl. 
MM.  Pctilpierr*?  et  Frifice,  Neuchatel,  1831* 


par 
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riques  et  politiques,  dont  on  a  lou6  sans  reserve  les  merites  de  boo 
sens,  de  franchise  et  de  clarte.  C'est  un  beau  et  noble  caractere  que 
le  chancelier,  un  homme  droit  et  ferme,  qui  avail  des  priocipes  et 
les  mettait  en  pratique.  Ses  M&moires  devaient  servir  exciosivement 
a  rinstruction  de  ses  fils,  et  peut-6tre  «  fournir  un  index  qui  pourrait 
un  jour  6tre  mis  en  liaison  et  recit  par  quelque  |iomrae  de  bien  suffi- 
samment  eclaire.  » 

La  premiere  partie  des  Mimoires  a  pour  but,  nous  dit  Tauteur,  de 
montrer  «  autant  que  la  chose  est  possible,  le  sort  politique  et  sei- 
gneurial  de  nos  sires,  longteuips  vassaux  considerables  et  immediats 
des  rois  de  Bourgogne,  et  partantseigneurs  du  premier  rang,  duquel 
ils  declinent  par  la  rigueur  des  occurrences  sur  la  fin  du  treizierae 
si^cle,  pour  enfin  se  relever  et  se  maintenir  seuls  au  milieu  de 
r^crasement  general  de  tons  les  grands  seigneurs  de  la  Suisse,  voire 
devenir  princes  souverains  par  la  grace  de  Dieu.  »  Dans  la  seconde 
partie,  qui  n'est  pas  achevee  (elle  s'arr6te  a  Tannee  1427),  Moot- 
moUin  fait  Thistorique  de  la  ville  de  Neuchatel,  expose  la  l^islatioo 
du  comte  et  Tadministration  des  princes,  tout  en  resumant  les  prin- ' 
cipaux  evenements  qui  se  sont  d^roul^s  dans  sa  patrie  a  travcrs  les 
siecles.  Les  Mimoires  contiennent  en  outre  de  norabreux  et  precieux 
documents.  lis  nous  renseignent  aussi  sur  les  inquietudes  du  chance- 
lier, inquietudes  provoquees  par  Textinction  prochaine  de  la  maisoD 
de  Longueville.  II  redoute  la  domination  de  quelque  prince  francais 
et  catholique  ^ ;  Louis  XIV  n*est-il  pas  «  accoutume  a  faire  toutes 
ses  volbntes  chez  lui  et  souvent  chez  les  autres?  »  II  craint  on 
pen  que  les  Suisses  ne  cherchent  a  reduire  Neuchitel  en  bailliage. 
Certes,  il  est  une  solution  qui  le  «  charmerait,  »  s*il  n'y  «  voyail  des 
difficultes  insurmontables  :  »  ce  serait  de  «  convertir  Tlfetat  en  r6pu- 
blique  »  et  d'entrer  dans  la  Confederation  Suisse.  «  Mais,  s'empresse- 
t-il  d'ajouter,  un  pareil  regime  n'est  point  fait  pour  nos  tfetes  pleines 
de  feu  et  de  montant,  soit  par  Tinfluence  du  Jura,  soit-par  TefTet  des 
droits  et  libertes  de  la  multitude.  »  Une  revolution  serait  grosse  de 
perils.  Mieux  vaut  encore  s'adresser  a  un  prince  «  considere  de  toute 
I'Europe,  »  en  faveur  duquel  on  pourrait  6tablir  «  d'une  maniere 


'  Dans  une  Adjonction,  plac^e  k  la  fin  de  la  premiere  partie  des  Mimoirei 
(tome  I,  211),  le  chancelier  6crit  ceci  :  «  Je  Pai  d^ik  dit  :  les  legitimes  h^ritiera 
seraient  les  descendants  d' Antoinette  d' Orleans,  et  apr^s  ceux-li^  les  descendants 
d'Eleonore  d'Orl^ans;  raais  nous  n'aurions  toujours  que  des  ^tourneaux;  encore 
les  anciens  ^taient-ils  en  liberty ;  ceux-ci  ne  seraient  qu^^tourneaux  en  cage;  c'est 
encore  pis.  » 
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as^ez  eblouissante.  le  rlroil  de  siicceder  h  la  uiaisoii  d'Orlfans,  w  Ce 
prince  qni  aura  it  ^  a  nous  protei^er  et  k  nous  f^iirt?  dii  Ijieu,  »  (|iu 
«  serait  assez  i^loignt"  pour  oe  poiiYoir  aisemerit  nous  nuire,  »  qui 
serait  protest.Tnt  par  surcroit,  de  Montinrdlin  \yimm  «  I'apercevoir 
dans  la  personiit:  de  Guillaiime-Hfinri  de  ?iassau»  ^  heritier  de  la 
maison  d'Orang(%  etdaus  reik  de  son  successeur  a  eel  herilage,  le 
mi  Frederie  de  Prusse*  Le  3  noveiiibre  1707,  qualre  atis  hpvH  la 
mort  du  clKirscelier.  les  Trois  Elals  niirent  le  SL*epti"e  aux  mains  dn 
representant  de  la  niaison  de  lYiisse;  les  vreux  dtj  (leorges  de 
Monlmollin  etaienl  exances*  La  paix  d*UtrechL»  de  1713,  reconout 
relecteur  de  Br?irjd*^bnurg  roi  de  Frusse  el  prince  de  NeuchatHL 

La  prose  de  rauteiir  des  Mhmnres  a  de  reelles  qua  I  lies  de  vigueur 
el  de  correction;  un  long  sejour  en  France,  ilnranl  ses  nniiees  de 
jeunesse,  permit  aa  chancel ier  d'ecrire  le  francais  plus  purerneiil 
que  nonil>re  ile  nos  liUerateiirs  du  WU"*'  siecle*  J>!^^aierai  de  le 
uioult  er  par  une  cilalion  de  quelque  iniporlance,  (rest  avec  un  sen- 
timent de  resignation  melaucolique  que  le  clmEcelier  sonj;e  a  I'avenir 
de  mu  pays*  Ou'arrivera-l-il  ?  La  craiole  est  plus  forte  dans  son 
coeur  que  Tespoir.  Je  iranscris  la  page  suivante,  qui  nous  rensei- 
gnera  sur  les  pensees  du  politique  el  les  tah*nls  du  prosaterir  : 

«  .,.  Certain  est-ii  qu  on  ne  voii  a  cetltj  lieure  cliez  nous  que  maa- 
vais  train  el  reiuue-men:ige,  qu'il  Taut  altribner,  je  crois,  bien  moins 
a  la  nouvelle  regente  qu'arix  Huggestions  el  conseil>^  ile  ses  miguons: 
car  on  assure  qn*e!le  est  bonne,  confiante  el  fort  genereuse  envers 
ceux  qu'elle  aime,  leur  donnant  a  pleines  mains,  mais  qu^elle  regoit 
raciiement  et  fortement  les  impressions  bonnes  on  niauvaises  qu*on 
TiiUl  Uii  domier;  parlant,  il  ne  fauts'etounerde  lavoiramiesi  ardente 
<iu  tant  implacable  ennemie.  Quel  domiuage  qu'elle  ne  soil  pas 
entouree  de  coeurs  droits  el  d*esprils  sages  I  Encore  une  fois,  le  train 
de  ce  jour  ne  [leut  durer;  jc  sais  bien  qu'im  mccontent  voii  nirement 
les  choses  du  beau  cole,  et  que,  par  oetie  raison»  je  dois  me  metier 
de  mon  [iropre  sens;  la  suite  fera  voir  si  j'ai  bien  ou  mat  raisonne. 
Mais  le  desordre  de  ce  jour  pnuvaul  se  comparer  a  la  li^vre,  apriis 
laquelle  le  corps  se  porte  souvenl  mieux  que  devant,  nierile  l)ieu 
moins  d*altenlion  que  le  grand  objet  que  je  vais  examiner,  »  — 
c*esl-i-dire  «  ce  qu1l  adviendra  de  ce  pauvre  pelil  EtaL  a  la  pr(»- 
chaine  extinction  de  la  maison  d'Orleans  qui  ne  pent  Mre  eloiguee, 
et  qui  nous  anno  nee  une  orageuse  vacance.  >> 

Voilad*honnetes  el  sages  reilexions;  elles  sonl  d'un  AlcesLe  clair- 
voyant, et  il  y  a,  dans  la  mani^re  du  cliancelier,  plutAt  la  peuelralion 
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da  philosopbe  que  ramertume  du  boudeur.  II  voit  juste  et  loin. 
Quant  ao  style,  je  concede  qu'il  n'est  point  de  grande  allure,  ni 
m6me  tr^s  elegant  et  soigne.  II  est  ferine,  correct,  limpide,  un  brin 
neglige,  mats  bien  frangais,  corome  je  I'ai  dit  plus  haut. 

Rattachons  aux  historiens  du  XYII"''  siecle,  an  modeste  et  labo- 
rieux  annaliste  neuchitelois,  le  pasteur  Jonas  Boyye  ^  I  Celni-ci  n*a 
pas  Televation  et  la  profondeur  d'un  Georges  de  MontnK)llin.  C'est 
un  chercheur  patient,  un  erudit,  rat  de  biblioth^ques  et  d'archives. 
bien  qu'il  ait  ete  roSI^  aux  affaires  de  son  temps;  il  fut  m^me  soup- 
conne  v^hementement  de  sympathies  pour  les  «  princes  francais  et 
catboliques  »  sacrifies  a  la  maison  de  Prusse.  II  ne  parait  pas 
cependant  qu'il  ait  fait  une  opposition  bien^vive  a  la  sentence  da 
3  noverabre  1707. 

Jonas  Boyve,  ne  en  1654,  mort  en  1739,  dessenrit  la  cure  de 
Fontaines.  II  partagea  son  temps  entre  Texercice  de  ses  fonctions 
pastorales  et  ses  travaux  bistoriques.  Des  importants  manuscrits 
qu'il  a  laiss^s',  un  seul  a  ^te  publie  jusqu'ici  :  Les  Annales du  camU 
de  Ketichdtel  et  Valangin\  Get  ouvrage,  fruit  d'un  labenr  perseve- 
rant  de  quarante  annees  est,  ainsi  que  I'a  remarqu^  son  editeur, 
M.  Gonzalve  Petitpierre,  une  veritable  «  encyclopedieneuch4teloise,» 
redigee  par  ordre  chronologique.  Les  Annates  vont  des  origines  a 
1722;  c'est  moins  une  chronique  originate  qu'une  vaste  compilation 
dans  laqnelle  Boyve  a  recueilli  les  documents  et  les  traditions  orales 
on  ecrites  se  rapportant  a  son  pays.  Si  Ton  pent  y  relever  de  nom- 
breuses  inexactitudes,  de  lourdes  erreurs  et  de  grosses  lacunes,  il 
n'en  faut  pas  moins  rendre  hommage  au  zele  infatigable  de  Boyve 
et  se  feliciter  de  I'immense  provision  de  materiaux  amassee  par  le 
pasteur  de  Fontaines.  Boyve  est  assurement  un  «  laborieux  chro- 
niqueur,  »  comme  I'affirme  M.  Petitpierre.  Est-il  une  «  intelligence 
d'elite  ?  »  J'en  doute.  Ce  brave  collection neur  est  cr6dule  ou  indiffe- 
rent a  I'exces;  il  ne  sait  pas  choisir,  demdier  le  vrai  da  faux,  all^ger 
son  recueil  des  futilites  encombrantes  et  des  pu^riles  legendes.  Mais 
il  a  beaucoup  travaille  et  il  lui  sera  beaucoup  pardonne,  d'autant 
plus  que  ses  Annates  offrent  une  large  et  solide  base  pour  Tetude  da 
passe  de  Neuch^tel. 

^  Biographies  neuchdtdoises,  I,  92  et  s.  Avant-propos  des  AnndUs  hisUmques, 
Preface  des  Reeherches  sur  Vindiginat  helvitique  de  J.-E.  Boyre  (iii-8,  1778). 

*  Dictionnaire  Stymologique,  historiqi^e  et  critique  cancemani  Vexjplieation  dof 
termes  surannes  qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  dironiques,  les  mamuues,  Us 
poids  et  mesures  de  la  Suisse  et  de  ce  pays,  —  Dictionnaire  des  antiquitis  i 
—  Dictionnaire  monetaire  de  la  Suisse. 

'  5  vol.  in-8,  Neuchfttel,  1864  k  1858. 
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Je  cite  en  passant  Emeb  de  Miintm<uun  (j  1713),  dont  od  conserve 
|iliisieiirs  manii^crit^  interessants  ;  le  plus  remarqnable  tie  ses  ouvra- 
ges  porte  le  litre  de  :  Mimoire  sur  Vindighmt  de  la  $ouveraineU  de 
Neuchdtelet  Valnngin, 


II  est  mataise  de  ranger  des  ecrivains  coinnie  Frkt^rir  Spanheim  ' 
sous  Tine  rabri(|ue  particiiliere,  car  ces  e^prils  encyclopedi^jues  out 
an  pen  touclie  a  toutes  les  sciences,  ie  poiirrais  adniirt^r  en  hn  snr- 
toul  le  theologien,  dbnt  \es  Dubia  em?igelim,  ducmmet  viiulieuUi 
(3  vol.  1 634  a  1 G39)  ont  ete  appr^cies  en  ces  lerrftes  par  Senebier : 
«  Cet  ouvrage,  qui  est  exceilent,  renferme  I'explicalion  judicieose  et 
savante  des  divers  |)assages  diflicilesdti  Nouveau  Testament :  on  fait 
toujours  tin  grand  usage  de  ce  livre  dans  les  defenses  du  chrislianisme 
qui  paraisseut  rrequeminent,  quoiipfon  cache  ponr  Tordinaire  la 
source  ou  I'on  puise  le  savoir  et  le  jugeinenl  qui  y  brillent.  »  Mais 
presque  tons  ses  iraites  de  dogrnatique  ou  de  conlroverse  sont  ecrit;* 
en  lalin.  En  revancbe,  plusieurs  de  ses  outrages  de  poliliqae  et  d'his- 
loire  farent  composes  en  langue  francaise,  entre  aulres  son  Soldat 
sw^dois  (\i\33),  <|ui  jVmit  d*ime  grande  vogue,  son  Mimoire  mr  hi 
vie  de  Louise- Juliam,  Ueitrivt  palaime  ( 1 634 )  et  son  Mervure  misse. 
Je  n'analyserai  que  celte  derniere  oenvre,  qui  n'a  pas  perdu  beau- 
coup  de  son  interet. 

Avanl  tout*  quelques  inuts  de  biographie  sont  de  rigueur,  Fre- 
deric S(»anheim  est  d*origine  allernande ;  il  naquit  a  Auiberg,  en 
1600,  el  fut  eleve  dans  le.^  principes  de  la  Reforme,  II  fr^quenta 
rUniversit^  de  Heidelberg,  (mis*  en  1619,  rAcadende  de  Geneve.  II 
s'etablit  definitivement  dans  cette  ville  en  1625,  y  devint  professenr 
de  pldiosophie  an  mois  dejuillet  (656  el  fui  agrege,  deux  ansplus 
lard,  a  la  CoTU|jagnie  des  pasleurs.  Le  Conseil  de  Geneve  lui  accorda 
la  bourgeoisie  d  lionneur  en  1629. 

Spanheim  echangea,  en  1631  ^  sa  chaire  contrecelle  de  theologie 
et  passa  recteur  de  TAcademie  en  1632(jusqu'en  1037).  Sa  renom- 
in^e  lui  valul  di verses  vocations  ires  tlalteuses.  II  resista  Icmglemps 
aux  offres  s6duisantes  qui  lui  venaient  nn  pen  de  partout.  En  1642, 
il  se  decida  neanraoins  a  ceder  aux  instanjies  de  riiniversite  de 
Leyde,  oii  il  enseigna  la  theologie  jusquen  1649,  date  de  sa  ruort. 


*  Stn^ier,  II,  19L  Dt  Montet.  Bull  d€  la  Soc.  de  Vhkt,  du  proL  fmn^.^  XM, 
96  et  s,  (une  etude  sur  la  <  famiHe  SpanJieim  >  j.  Bat/le. 
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«  Ses  grands  travaux,  dit  Bayle,  lai  abregereat  la  vie.  »  On  lit  dans 
le  Dktionnaire  hutorique  el  critique  celte  curieuse  appreciation  et 
ces  details  piquants  :  «  II  faut  rendre  cette  louange  a  ce  docte  Alia- 
mand  (Spanheim)  qu'il  avait  la  tftte  forte  et  bien  reraplie  d'erudilion, 
qu'il  6tait  propre  aux  affaires,  ferme  et  adroit,  ardent  et  laborieux. 
II  faisait  des  lefons  pabliques  en  theologie  quatre  fois  par  semaine; 
il  en  faisait  de  plus  d*une  sorte  de  privees  a  ses  ecoliers;  il  ecoalait 
les  proposants:  il  prfechait  en  deux  langues,  la  sienne  propre  et  la 
ndtre;  il  visitait  les  malades;  il  6crivait  une  infinite  de  lettres;  il 
composait  en  m6me  temps  deux  ou  trois  livres  sur  des  sujets  lout 
differents;  il  assistait  tons  les  mercredis  aux  conseils  de  son  Altesse 
qui  Tattirait  a  Lft  Have;  il  etait  recleur  de  I'Universite,  et  parmi 
toutes  ces  occupations,  il  ne  laissait  pas  de  faire  la  recette  et  la 
depense  de  sa  maison,  qui  etait  pleine  de  pensionnaires...  II  etait 
rigide  sur  le  fait  des  innovations,  et  il  n'epargnait  en  cela  ni  amis, 
ni  ennemis...  Sa  maxime  etait  qu'il  fallait  se  batlre  contre  ses  pro- 
pres  freres,  de  quelque  facon  qu'ils  blessassent  Torthodoxi;}.  » 

II  ne  faut  pas  6tre  surprissi  cette  vive  et  rude  intelligence,  trans- 
portee  sur  le  champ  de  la  politique  et  de  Thistoire,  donne  des 
oeuvres  qui  ne  sont  point  banales,  qui  ont  de  Toriginalile  et  de  la 
saveur.  Occupons-nous  d'abord  du  Mercure  missc,  qui  a  pour  nous  un 
attrait  particulier!  Dans  un  long  «  avertissement  au  lecteur,  )►  Span- 
heim se  presente  ainsi  :  «  Ceux  qui  monlent  aujourd'hui  sur  un 
theatre  public  ont  besoin  de  faire  provision  d'un  front  d'airain,  pour 
tout  passeport,  car,  quelque  bien  equipes  qu'ils  soient,  ils  courent 
hasard  d'etre  heurtes.  Le  siecle  est  trop  plein  de  suffisance  pour  s'y 
promettre  des  rencontres  favorables.  Le  Mercure  Suisse  n'a  pas  ete  si 
materiel  que  de  simaginer  qu'on  changerait  d'humeur  pour  lui  et 
que  sa  livree  Tempecherait  d'etre  querelle.  G'est  pourquoi  on  a  eu 
de  la  peine  a  le  faire  sortir  de  Tenceinte  des  Alpes  et  des  douceurs 
de  la  solitude,  en  un  temps  si  chatouilleux,  car  quoique  son  dessein 
soit  innocent,  son  intention  droite,  sa  relation  naive,  son  equipage 
plein  de  simplicity,  il  n'a  pas  laisse  de  croire  que  ses  paroles  seraieot 
picotees,  sa  demarche  brocardee  el  son  port  contr61e.  »  La-dessns, 
le  redacteur  du  Mercure  Suisse  ajoute  que  «  si  on  decouvre  divers 
defauts  en  lui,  il  se  console  que  ce  ne  sont  pas  terres  neuves ;  »  que 
ses  censeurs  seraient  eux-mfemes  fort  emp6ch6s  d'exposer  «  des 
matieres  si  scabreuses  et  si  bizarres  lout  ensemble;  »  que,  dans  le 
langage,  il  ne  «  hail  rien  tant  que  la  nouveaute  et  raffeclation:  > 
qu'il  faut  lui  pardonner  s'il  «  bronche  parfois  »  et  n'6vite  pas  tous 
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ieseciieils;  f]ii*il  sent  respeclueiix  r|e  la  verite  hi^^lorique*  an  risqne 
de  blesser  les  ^^usceptibilites  Je  ctTtaines  gens  on  He  certains  etals; 
i]i\'\]  se  contenle  ^  d'aller  enlretenir  le  lecteurdesalTairesde  Suisse: » 
que  rfiistoir^  et  la  iiot"lif]ii8  eiimpeennes  soiU  ^  qnesiions  Irop 
haule,^  et  pour  nn  autre  bureau.  ^  W  espere  enfiu  irouviar  de  ses 
compatriute:^  «  qui  ^eront  bien  atse^  de  croiser  les  jambes  avec  liii  et 
de  bii  dainander  des  nouvelles  de  ieur  pays.  »  Comme  voilii  liien  le 
Spaniii'im  que  Bayle  nous  a  depeint*  un  bomnie  ^  rigidet  >>  c*est-a- 
dire  peu  acconimodant,  d^humeiir  platdt  acariatre  el  souiironneuse, 
iTiais  tout  nerfs  et  lout  sangi  Avec  cela,  un  esprit  aiguise,  un  sen* 
droit,  un  vasle  savoii% 

L'«  avertissement  ^  de  Spanheiin  est  aniusant,  Mais  quel  est 
le  but  precis  du  Merrure  Suisse  '  ?  Spanheiin  deplore ra  los  divisions 
qui  afTaihIissent  la  palrie  et  il  suppljera  les  cantons  <*  de  mettre  la 
main  a  la  besogne  a  bon  escienl  el  tfeleindro  les  llammecKes  qui 
petillenl  parmi  eiix.  »  Le  uieilleiu^  moyen  de  leur  inontrer  Timpe- 
rieuse  neoessife  de  t*uniou  sera  de  faire  rhistoire  inipartiale  de  ieurs 
discordes,  lis  verront  que  ve  iieM  point  un  abime  qui  les  separe, 
mais  un  lout  petil  fosse  que  Ton  coioblerail  sans  elTort* 

Quelles  furent  les  origines  du  dissenlimentpi'ofoml  ipji  parail  exis- 
ler  enlre  lesEtats  coufederes?  II  y  a  d'abord  laquestiou  confession" 
nelle :  la  « religion  partage  les  inclinations  aussi  bien  que  les  jugements, 
sans  quVm  regarde  au  vrai-  »  An  debut,  les  ^  lois»  les  tennes  des 
alliances,  la  prudence  des  bons  patrioles  »  out  arrete  *tla  deniangeai- 
soe  et  les  boutades  des  plus  eclnuiflfes,  ^  mais  «  des  quelques 
annees  en  i;a,  »  les  anciens  enneinis  de  la  liberie  h^^t^etique  out  tra- 
vaille  *t  par  proraesses  et  par  largitions  >*  a  jeler  dans  le  pays  des 
ferments  de  disaccord.  Etalors,  «  ces  haleinees  elrangeres,  un  zete 
inconsidere  de  religion,  quelques  seuiinaires  inleslius,  la  puissance 
croissante  truoe  nalion  ainie,  la  graine  du  Ferou  (Tor),  el  Tespe- 
rance  d'elendre  Ieurs  phylacteres  aux  depeus  de  Ieurs  voisins  et  se 
prevaloir  de  Ieurs  depouilles,  comuieneerent  a  operer  avec  vigueur 
parnii  quelques  cantons  et  a  eloutTer  peu  a  peu  la  loyautt^  ancienne.  :^ 
Legrauil  lort  fut  d'avoir  <*  sitlle  a  t*elranger,  ^commeleditl?^panhei(n 
dans  sa  langue  un  peu  lourde  el  point  chatiee,  mais  si  piltoresque, 
si  ^nergique  et  si  savoureuse. 

Tout  le  reste  du  Mercure  mme  est  de  Tbisloire  n.iliou*ile  portanl 


^  Le  Mercun  Suisse  contmtxnt  l$8  tttouvfmenis  d€  ces  d€rni€r»  tmip*  jn^^ueit  en 
1634.  Ib-8,  Geneve,  1034. 
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sur  les  6v6nements  qui  suivirent  le  Corapromis  de  Badeo,  du  7  sep- 
tembre  1632.  La  guerre  civile  menace  k  chaque  iostaut  d'eclater 
entre  les  cantons  catholiques  et  les  cantons  protestants.  Les  Saedois 
cherchent  k  s'emparer  de  Constance,  mais  leur  tentative,  racontee 
en  long  et  en  large  par  Spanheim,  aboutit  a  un  6chec.  Le  sol  helve- 
tique  est  viole  par  les  arn)6es  austro-espagnoies,  PinuHelvetuB!... 

Spanheim  conclut,  non  sans  Eloquence  et  avec  beaucoup  de  rai- 
son  :  «  En  somme,  que  les  trait^s  du  pays  soient  entretenus,  leurs 
lois  observ^es,  leurs  alliances  ramentevues,  les  simult^s  bannies,  les 
hargnes  passees  assoupies,  les  faux  pas  oubli^s,  les  cbaleurs  roode- 
r6es,  lacandeur  helvetique  rappel6e,  les  poitrines  anciennes  ouvertes, 
les  premieres  mains  rejointes,  les  effusions  ralli^es  et  tous  expedients 
imaginables  projetes  et  embrass6s  pour  courir  apris  la  paix  et  Tatla- 
cher  k  un  clou  de  diamant  I...  Que  les  Suisses  tiennent  pour  un  oracle 
infaillible  :  que  leur  union  est  leur  subsistance,  leur  desunion  leur 
ruine ;  que  les  uns  ne  peuvent  perir  sans  les  autres,  ni  se  perdre 
sans  compagnie ;  qu'cin  leur  en  veut  ^galement  en  mati^re  d'Etat  et 
qu'ils  sont  tous  entach^s  de  cette  h^resie  commune  de  ne  vouloir  pas 
avoir  des  maltres;  que  les  ennemis  de  leur  liberty  d6sirent  faire  une 
capilotade  des  uns  et  des  autres  et  de  faire  passer  le  guichet  aux 
catholiques  aussi  bien  qu'aux  protestants  t  »  A  d^faut  par  les  Suisses 
de  suivre  ces  sages  conseils,  Spanheim,  renouvelant  « les  expressions 
tragiques  des  Casssandre  des  si^cles  passes  »  predit  la  ruine  de  la 
Confederation  et  la  mort  de  la  liberty. 

J'ai  en  singuli^re  estime  ce  Mercure  missdy  si  honnfete  et  si 
sage.  Avouerai-je  que  j'aime  aussi  la  langue  du  «  docte  Allemand  » 
de  Bayle?  Elle  n'est  pas  tr6s  pure,  assur6ment,  elle  a  un  I6ger 
accent  germain  qui  suffit  a  Talourdir,  elle  abonde  en  vocables  etrao- 
ges  et  en  toumures  alambiqu6es.  mais  elle  a  quelque  chose  de 
vigoureux  el  de  sain,  et  puis,  elle  a  des  franchises,  des  caprices, 
des  excentricit6s  m6me  qui  me  charment. 

VI 

Frederic  Spanheim  eut  deux  fils,  Tun  ^zecwel  (baron  de)  Spanhem  ' , 
dont  je  puis  m'occuper  a  cette  place,  Tautre  Fr6d6ric,  que  ses  pol6- 
miques  avec  Descartes  el  Cocceius,  ainsi  que  ses  nombreox  ecrits  de 
theologie,  ont  rendu  tresc  elebre.  lfiz6chiel  Spanheim  naquit  k  Geneve, 

^  Com  me  ad  FredSric  Spanheim. 
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m  \Qi9,  II  enseigria  pendant  un  an  on  deux,  vers  1650,  la  philoso- 
phia  i^t  I'^loquence  dans  sa  vitlf'  natate  et  v  ful  e\n  menibre  dii  Grand 
Conseil.  Le  [irince  palalin  Charles-LouJs  lui  ronfia  reducation  de  son 
fib*  A  parlir  de  i  065,  le  infime  prince  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions diploinaUques*  I)  en  fit  ensuite  son  resident  a  La  Haye  et  a 
Londres.  De  1680  a  1689,  puis  de  1697  a  1702,  Spanheirn  s'eta- 
blil  a  Paris,  coinme  envoye  extraordinaire  de  Tfiiecteur  de  Brande* 
hourg,  qui  le  crea  baron  el  lui  donna  en  1702  raiiibassade  de  Lon- 
dres,  II  immrut  en  n07< 

Je  ne  m'^tendrai  ni  mv  la  reconnaissance  que  lui  doivent  tes  pro- 
testants  fran^ais  en  faveur  desquels  il  inlcrvinl,  sans  trop  d*ardeur,  a 
Tepoque  de  la  revocation  de  Tedit  de  Nantes,  ni  sur  ses  perils  de  con- 
trovorse,  ni  mftme  sur  ses  travaux  estimes  de  philologie  et  de  numis- 
rnatique.  Outre  quelques  traites  de  polili(|ue  et  d'histoire*  nous  avons 
de  lui  un  Panigffri^ue  a  Chrhlinr,  reine  df*  Sui^tk  el  surtout  des 
Mimoirm'  (inedits)  sur  ta  cour  de  Louis  XIV  et  Tetat  de  la  France  a 
la  fin  du  XVIP"  srecle,  Rien  de  plus  atla chant  que  ces  meTnnires, 
compos^^s  par  iin  hoinine  ires  intelligent,  Ir^s  perspicace  et  fort  bien 
renseigne.  lis  n'etaienl  destines  qu'a  servir  a  reducation  de  deux 
neveux  de  Spanheirn,  qui  furent  apr^s  lui  ministres  de  Prusse  a  Lon- 
fires,  lis  ont  Tabandon,  la  familiarito,  le  sans-gfine  d'une  conversation 
spirituelle  sur  un  monde  ou  la  malice  deSpanheini  trouvaitniati^re  a 
s'exercer.  R«llexions  judicieuses,  remarques  profondes,  anecdotes 
caracteristiques,  tout  cela  crible  de  mots  piquantset  d'aperQus  ironi- 
ques,  font  des  M&mmre^  un  livre  extreme  merit  curieux.  La  langue 
elle-ni6me  est  nelte,  sobre^  alerte  el  ne  sent  pas  du  lout  son  diplo- 
mate  branden bourgeois;  c'esl  en  general  du  hon  franrais  qui  rap- 
pelle,  non  de  tres  loin,  La  Bruy^re  et  La  Rochefoucauld, 

Les  M^mret  sont  particulierement  consacres  a  la  peinture  du 
(jersonnelde  la  Cour-  De  petitstaldeauK  dessines  rapidemeat,  a  coups 
de  plume  6nergiques,  se  succedent,  plus  ressemblants,  et  parrnis 
plus  mordants  les  uns  que  les  autres,  Voyez  I  II  s'agit  du  grand 
Racine  : 

*t  M.  de  Racine  a  passe  du  theitre  a  la  Cour,  ou  il  est  devenu 
habile  courtisan,  devot  uiSrne,  Le  nierite  de  ses  pieces  drainaliques 
n'egale  pas  celiii  qu'il  a  eu  de  se  former  en  ce  pays-li,  on  il  fait 
toutes  sortes  de  personnages,  ou  il  couiplimente  avec  la  foule,  on  il 
blame  el  crie  dans  le  tete-a-tSle,  m  il  s*accoramode  a  toutes  les 


<  Bull.  deVInniitui.  nnt  gtn.  YVt,  ISO  et  s.  (Article  de  M.  E.-H.  GanUieur). 
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intrigues  donl  on  veut  le  mellre ;  mais  celle  de  la  devotion  domioe 
chez  iui ;  il  t^che  tonjoars  de  teoir  a  ceux  qui  en  soot  les  chefs.  Le 
jansenisme  en  France  n'est  plus  a  la  mode  (nous  somines  en  i  680), 
mais,  pour  paraitre  plus  honnSte  homme  et  pour  passer  pour  spiri- 
tuel,  il  n'est  pas  fache  qu'on  le  croie  janseniste.  On  s'en  est  aper^a  el 
cela  Iui  a  fait  tort.  II  debite  la  science  avec  beaucoup  de  grarite ;  it 
donne  des  decisions  avec  une  modestie  suffisante  qui  impose.  II  est 
bon  grec,  bon  latin ;  son  francais  est  le  plus  pur,  quelquefois  eleve, 
quelquefois  mediocre,  et  toujours  rempli  de  nouveaute.  Je  ne  sais  si 
M.  de   Racine  s'acquerra  aulant  de  reputation  dans  Fhisloire  que 
dans  la  poesie,  mais  je  doute  qu'il  soit  fldele  historien.  II  voudrait 
bien  qu'on  le  crut  propre  a  rendre  service,  mais  il  n'a  ni  la  voloote, 
iii  le  pouvoir  de  le  faire.  C'est  encore  beaucoup  pour  Iui  que  de  se 
soutenir.  Pour  un  homme  venu  de  rien,   il  a  pris  aisement  les 
manieres  de  la  Cour.  Les  comediens  Iui  avaient  donne  un  faux  air; 
il  Ta  rectifie,  il  est  de  mise  partout,  jusqu'au  chevet  du  lit  da  roi  oo 
il  a  rtionneur  de  lire  quelquefois,  ce  qu'il  fait  mieux  qu'un  autre. 
S'il  etait  predicateur  ou  comedien,  il  surpasserait  tout  en  Tun  et 
Tautre  genre.  C'est  le  savant  de  la  Cour.  La  duchesse  de  Bourgogne 
est  ravie  de  Tavoir  a  sa  table,  ou  apres  son  repas,  pour  Tinterroger 
sur  plusieurs  choses  qu'elle  ignore;  c'est  la  qu'il  triomphe.  » 

Le  portrait  n'est  pas  trace  de  main  d'ecolier.  Comme  ce  caractere 
de  courtisan  insinuant  et  de  d6vot  attarde  est  finement  analyse  !  Sous 
la  gravite  apparente  de  Spanheim,  que  d'ironie  I  Racine,  digoute  du 
theatre,  avait  ete  nomme,  avec  Boileau,  historiographe  du  roi,  a 
Tinstigation  de  Madame  de  Maintenon.  «  Toujours  attentif  a  son 
salut,  il  regardait  ce  choix,  nous  apprend  son  fils,  comme  une  grice 
de  Dieu,  qui  Iui  procurait  cette  importante  occupation  pour  le  deta- 
cher de  la  poesie.  »  Mais  Thisloire  convenait  peu  k  Tauteur  de 
PhHre,  qui  s'appliquait  surtout  a  deployer  a  la  cour  ses  talents 
d 'homme  du  monde  et  y  faisait  volontiers  parade  de  sa  ferveur  reli- 
gieuse ;  ses  jolies  manieres,  ses  beaux  sentiments  le  dispensaient  de 
travailler  beaucoup  et  Iui  permetlaient  de  «  se  soutenir,  >►  comme 
dit  Spanheim. 

Vous  aurez  Tembarras  du  choix  dans  la  galerie  de  portraits  que 
vous  offrent  les  M6moires  irUdits.  Prenez  celui  de  Madame  de  Main- 
tenon,  celui  du  due  de  Bourgogne,  celui  de  Louis  XIV  !  II  y  a  la  une 
grande  verite  et  une  puissance  remarquable  de  rendu.  Peut-6tre 
Spanheim  n'est-il  pas  tres  impartial,  mais  il  est  un  observateur  de 
premier  ordre  et  un  ecrivain. 
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El  que  ce  jugemeDl  sur  le  marechal  de  Villeroi  e&t  done  admirable 
d'exaclitude  et  de  pittoresque  I  Je  otie  : 

«  II  tire  |)ius  de  ?anit^  a  briller  daos  on  carrousel,  dans  une 
ravue,  par  son  habttf  par  le  hamaisde  son  chevaL  qu'il  Ei'ambilionne 
la  gloire  de  donner  une  bataille,  de  former  un  nifege*  En  mr*t,  M.  de 
Villeroi  est  un  des  raoindres  generaux  de  ce  temps-ci*  C*est  un  cour- 
tisan  fastueux  et  malhabile;  c'est  nn  ami  indolent  et  souvenl  inutile, 
C'est  un  mattre  supportable  parce  qu'il  ne  gronde  et  ne  se  fail  serfir 
qu'en  heros,  C*est  ce  senl  endroit  oii  il  ait  attrape  ce  caraclere,  * 

Vive  el  fine,  nn  peu  portee  a  la  satire,  telle  est  robservalion  d*^ 
SpanheioK  II  est  fort  a  sonhaiter  que  ce  tableau,  fiddle,  ce  semble* 
et  Tivanl,  de  la  societe  fram,'aise  a  la  fin  du  XVII"*  siecle,  soil  un  jour 
publie.  Voiei  ce  que  St-Simon  peosaitde  Spanbeinn  :  ^  II  etait,  dit-il, 
tr^s  connu  dans  la  Republique  des  lettres,  et  il  ne  Ta  pas  moins  et^ 
par  ses  negociations  et  ses  einplois.  II  niourut  a  quatre-vingts  ans,  k 
Loodres,  avec  uoe  aussi  bonne  late  que  jamais.  »  Savez-vous  que 
les  Mimoires  de  Spanheim  tie  feraienl  pas  trop  mauvaise  figure  a 
cAte  de  ceux  de  St-Simon?  lis  sont  nioin^  brillants,  mais  plus  siirs, 
plus  objecUfs,  et  digues  d'atteotion  pour  le  litterateur  comme  pour 
riiistorien. 


CHAPITRE  fl 

1.  Lea  r^jti  do  TEsc^lade;  David  Piaget.  —  IL  Jean-Antoine  Gfttitier,  ^   IJL    A 
Gurimm  di*  Pa^a  de  VaueL  ^^  V*  Gaepard  B4rQdi» 

I 

Las  beaux  temps  de  Booivard,  de  Reset,  de  Pierrelleur  sont  pas- 
ses pour  la  chronique.  Cependant  un  glorieux  evenement  devait 
susciter  a  Geneve  des  chansonniers,  des  poetes  et  des  historiens.  Je 
?eux  parler  de  T Escalade,  dont  plusieurs  recils  tious  sont  parvenus ; 
j'ai  cit^  (p.  S97)  celui  de  Simon  Goulart,  mais  leur  nombre  est 
legion.  Quelques^ones  de  ces  relations  furent  ecrites  le  lendemain 
m^me  de  la  honteuse  d^faite   des  Savoyards,   aiMi  les  relations 

TOXK  I.  3St 
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officielles,  ainsi  le  VMiable  ricU  de  Ventreprise  du  due  de Sawie\ 
La  relation  —  devenae  classique  —  de  I'Escalade  est  due  peut-6tre 
k  Jean  Sarasin ;  elle  fut  pabli^e  par  ordre  du  CoDseil,  sons  le  titre : 
Le  Vray  Discours  de  la  mvraculeuse  dilivrance.  Mais  ia  plus  com- 
plete des  narrations  de  Theureuse  victoire  du  12  decembre  1602  est 
loeuvre  de  Davm)  Piagkt',  un  bon  Genevois,  n6  en  4  580.  Piaget 
mourut  en  1644,  apr^s  avoir  dessenri  comme  pasteur  un  certain 
nombre  de  paroisses.  C'^tait  un  homme  paisible  et  laborieux,  qui 
occupait  ses  loisirs  a  etudier  le  pass6  de  sa  ville  natale.  On  sait  qu'il 
a  compost  une  Histoire  de  Gentve,  d^ja  perdue  au  temps  de  Sene- 
bier.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  travaill^  a  une  histoire  de  I'Escalade. 
que  Spon,  Vernes,  Gautier  ont  sans  doute  utilis^e  et  dont  le  mann- 
scrit,  echoue  dans  1^  bibliotheque  de  Grenoble,  ne  fut  decouvert 
qu'en  1882. 

VHutoire  de  I' Escalade  \  «  par  David  Piaget,  citoyen  de  Geneve, 
avec  toutes  ses  circonstances  »  est,  sur  bien  des  points,  une  imita- 
tion du  Vray  Discours.  Par  la  richesse  des  details,  par  T^isance  et  la 
gr^ce  du  style,  elle  n'en  a  pas  moins  une  originalite  parfaitement 
accus6e.  II  sera  facile  de  s'en  convaincre  i  une  simple  lecture.  Pen- 
sees  et  sentiments  des  Genevois,  projets  diaboliques  des  ennemis, 
description  assez  6tendue  des  lieux,  ce  sont  la  toutes  choses  qui 
prennent  une  grande  place  dans  V Histoire  de  Piaget  et  que  le  Fray 
Discours  ne  donne  que  tres  succinctement.  D'un  autre  cdte,  la  rela- 
tion de  Piaget  est  autrement  anim^e  et  faite  de  main  plus  experte  : 

«  Geneve,  ville  tres  ancienne,  iroperiale,  franche,  renommee  pour 
diverses  raisons,  et  sp^cialement  de  ce  que,  d^s  Tan  1 535,  la  messe, 
les  prdtres  et  moines,  chanoines  et  aussi  tels  autres  adherents  du 
pape  s'en  bannirent  comme  d'eux-mdmes...,  se  reposait  es  traites 
de  la  paix  de  Yervins  et  de  Lyon.  »  Avait-elle  de  serieux  motifs  d*6tre 
rassuree?  D'incessantes  vexations  de  la  part  des  gens  du  due,  des 
bruits  alarmants  repandus  dans  la  ville,  eussent  du,  semble-t-il. 
faire  redoubler  la  vigilance  des  autorit^s.  Ainsi,  «  Ton  remontrait 
que  plusieurs  capitaines  et  ing^nieux  du  parti  d'Espagne  et  de  Savoie 
avaient,  partie  deguis^s,  partie  decouverts,  consider^  tout  a  loisir  les 
portes,  boulevards,  reraparts  et  foss6s...  »  On  etait  pr6venu,  mais 
on  r^tait  depuis  si  longtemps  que  le  danger  avait  passe  au  rang 

"  BuU.  de  rinsL  nat.  gen.  XXV,  350  et  s. 

'  Publi^e  par  les  soius  de  MM.  L.  Dufour-Vernes  et  E.  Ritter,  avec  notice  bio- 
grapbique  et  bibliographique,  dans  BuU.  de  Vlnst.  nat.  gen.  XXV,  347  et  s.  Le 
recit  de  Piaget  comprend  les  pages  379  k  407. 
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^Jes  liabitudes  genevoises*  On  n'avail  d*abord  dormi  que  d'lin  ieil  : 
€11  avait  dormi  bienlrH  sur  les  deux  oreilles,  rien  de  ce  que  I  on 
craignail  n'elant  arrive. 

Piaget,  qui  a  expliqu^  l'6Ul  de  security  dans  lequel  vivail  Genevi*, 
malgre  lous  les  averUssemenU  et  toutes  les  menaces,  s'abandontie  a 
line  cnrieuse  digression,  qui  a  pour  objet  la  lopographie  de  la  ville- 
II  revienl  ensuite  k  son  recit  : 

€  Le  vice-due  (d*Albigny)  et  ses  entrepreneurs  avaienl  b  leur 
grand  loisir  eonsidere,  contempl6  et  inesure  le  tout,  vu  que,  dedans 
la  ville,  il  n'y  avait  pour  la  garde  el  defense  d'iceile,  selon  les  bom- 
mes,  iioon  ses  citoyens  bourgeois  et  habitants  ordinaire^,  qu'ils 
Avaient  pu  par  maniere  de  dire  conter  uri  par  un,  qn'ils  avaient  tres 
souvent  avisages  es  [^orles,  places,  rues  et  boutiques,  savaient  quelles 
gm$  da  eommandement  il  y  avait  et  n'en  faii^aient  guere  d*etat..« 
De  longne  main,  avaient  ele  accommodees  des  echelles  a  mooter  $i 
hantes  murailles  que  Ton  veut-  »  Les  Savoyards  s^etaient  propose 
fl'abord  de  faire  leur  coup  dans  ta  nuil  du  18  decembre,  Mais  ib 
€  devancereni  de  huit  jours,  consideranl  que  lune  serait  au  plein,  » 
Tout  etait  prepare  pour  Tescalade,  D'Albigny  ne  'doutait  jms  dn  sue- 
ces,  Etant  maitre  de  Geneve,  ii  eut  «  saisi  tons  les  seigneurs  du  Petit 
Conseil  t  pour  les  «  faire  trainer  ignominieusenient  et  cruellenient 
par-dessus  les  paves  des  rues,  puis  les  faire  attacher  a  des  gibels.  » 
Quant  aux  ministres  de  Geneve,  ils  etaienl  d'avance  «  condamnes  a 
4tre  tenailles,  briiles  a  petit  feu  et  leurs  corps  reduits  en  cendre, 
reserve  la  tfite  du  plus  ancien  d'enlre  eux  tons,  laquelle  eut  ete  por- 
tee  a  Rome  et  offerte  en  agreable  present  au  pape.  »  Et  puis,  on  eut 
tout  tu6:  les  femuies  enceintes  elles-m^mes,  «  sans  attendre  leurs 
enfanteinents,  )*  devaient  fitre  «  fendues  vives.  >>  Enfin  *  le  pillage 
^tait  assigne  pour  recompense  ^  auTi  soldats  dn  due. 

Je  ne  referai  pas,  m^nie  avec  t'aide  de  Piaget,  le  recit  de  I'Esea- 
lade-  On  sail  que  notre  auteur  a  eopieuscment  utilise  le  Vray  Dis- 
cours,  mais  il  faut  louer  le  narrateur  de  la  vivacite  de  son  style,  de 
la  sobriete  —  peut-6tre  excessive  —  de  sa  relation,  et  aussi  de 
1 'absence  de  cette  phras^ologie  religieuse  qu'alors  on  metiait  a  toutes 
sauces.  A  d*autres  egards,  Piaget  ne  s'abandoime  pas  compi element 
a  rexaltation  patriotique,  1 1  reconnait  que  le  p6ril  fut  plus  grave  que 
que  la  victoire  ne  fut  extraordinaire  :  les  Genevois  avaient  perdu 
seize  des  leurs ;  les  <*  vingt-cinq  on  trente  qui  furent  blesses  ont  pres^ 
que  lous  ete  remis  en  pied  dedans  six  seraaines  ou  deux  mois  apres.  s* 
II  y  eut  des  ombres  au  tableau  :  €  Plusieurs,  etrangement  eperdus 
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maniere  basse  »  en  laquelle  sod  sujel  sera  traite.  Mais  tous  les  paysoril 
leurs  chroniquears,  «  qui  se  sont  empresses  a  faire  de  grands  volu- 
mes. »  Pourquoi  le  pays  de  Vaud  n'aurait-il  pas  le  sien,  qui  «  n'aura 
pas  Tadresse  de  faire  d'une  mouche  un  elephant,  »  mais  qui  «  a  cm 
cependant  qu'il  fallait  essayer  quelque  chose?  »  Dans  ravertissement 
de  Timprimeur  au  lecteur,  je  decoupe  cette  phrase  sur  le  gou?eme- 
ment  paternel  des  Bernois  :  «  Quant  a  vons  qui  dtes  jaloux  de  notre 
felicite  (le  mot  y  est),  ou  qui  voudriez  nous  faire  tomber  dans  noire 
premiere  servitude,  lisez  sans  passion  ce  petit  livre  et  vous  appren- 
drez  que  TOurs  ne  possede  rien  par  usurpation,  que  sa  domination 
est  douce,  et  que  ceux  qui  s*y  sont  une  fois  soumis  n'ont  aucnnes 
veines  ni  nerfs  qui  bandent  ou  tendent  a  pr6ter  Toreille  aux  charmes 
de  ces  sir^nes  »  (les  «  sirenes  »  sont  sans  doute  les  «  jaloux  i^  de 
tout  a  rheure). 

La  Chroniqiie  de  Louis  Franc  n'est  pas  tres  detaillee,  mais  elle 
contient  des  donnp.es  assez  completes,  quoique  souvent  fantaisistes. 
sur  rhistoire  de  Vaud  et  de  Neuch^lel.  Le  debut  est  original  :  «  Her- 
cule,  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmene,  naquit  Tan  du  monde  2795  avani 
la  nativity  de  Jesus-Christ  et  vecut  52  ans.  II  vint  en  Italie  55  ans 
apres  ^n^as.  Le  susdil  Hercule  passant  d'Espagne  en  Italie,  Tan 
3841 ,  de  Vkge  de  46  ans,  vint  autour  du  lac  Leman  aux  montagnes 
des  Allobroges  et,  par  infirmite,  ful  contrainl  de  laisser  une  bonne  par- 
tie  de  ses  gens,  sous  la  charge  d'Arpentine,  son  capitaine...  »  Helas! 
si  Louis  Franc  est  trop  exactement  renseigne  sur  les  faits  et  gestes 
d'Hercule,  il  ne  le  sera  que  d'une  maniere  tres  insuffisante  desqu'il 
passera  des  temps  prehistoriques  a  Tepoque  romaine.  Ainsi  les  sol- 
dats  de  la  legion  thebeenne  deviennent  les  «  Chretiens  de  la  religion 
de  Thebes  » ;  les  Huns  sont  des  «  Allemands  de  la  nation  des  Vanda- 
les;  »  Payerne  «  est  construite  en  457;  »  Sigismond,  «  chef  g6n6ral 
j|ns  Bourguignons,  »  b^lit  Tabbaye  de  Saint-Maurice  «  en  490,  »  etc. 
Tnute  la  periode  romaine  et  burgunde  est  traitee  avec  autant  d'ima- 
;,Mnalion  que  de  legerete.  Les  epoques  suivantes  sont  exposees  avec 
un  plus  grand  souci  de  la  verity,  mais  si  pauvrementi  Et  puis  tout 
o^t  confondu.  Nous  sau tons  des  Zaehringen,  par  exemple,  a  la  «  roort 
iiineste  et  deplorable  de  Tempereur  Albert  d'Autriche,  »  qui  est 
I  aconlee  en  long  et  en  large.  Nous  arrivons  tout  a  coup  a  la  «  ligue 
<lt^  la  noblesse  de  Savoie  contre  la  ville  de  Geneve,  sous  le  titre  de  la 
iA)nfrerie  de  la  Cuiller.  »  Nous  parvenons  ensuite,  sans  transition, 
fi  il  Tacheminement  a  la  guerre  et  a  la  conqudte  du  Pays  de  Vaud,  > 
1^1  Louis  Franc  nous  conduit  jusqu*en  1617.  Les  deux  demiers  cha- 
jntres  de  Touvrage  sont  consacres,  Tun  «  aux  particularites  de  la 
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gnerre  du  due  dfi  Bourgogne,  ^  raiUre  a  «  \im  de^LTiptiori  des  corii- 
tes  de  Neiicli^tel  el  de  Valangin,  et  (sar  ijuels  princes  ils  ant  eie  poj^ 
sedes  depiiis  le^^  Roinains^  »  ^^t  conime  lis  onl  ele  n^rni^  en  mains  des 
Long  Lie  vi  lie. 

On  ne  sera  pas  assez  "rndiscrei  poor  me  demander  une  analyse  de 
cette  Chroniqiie  insipide,  mal  faite,  pleine  de  contes  bleas  et  veuve 
de  style.  L^auleur  avail  raison  de  dire  qu'il  aurait  ^  fallti  d'aulres 
ressorts  et  d'autres  lumieres  »  pour  ecriie  sa  Chr&nique.  Je  n'ai 
jilus  qu'un  vcbq  a  formuler  :  c'est  qne  Louis  Franc  soit  nn  pseudo- 
nyme-  On  ne  met  pas  son  nom  en  t6te  d'un  volume  qui  est  line 
niacednine  historique  absolument  indigeste. 


Uaspard  Berodi  \  que  j'ai  signale  en  passant  an  ch;ipilre  de  la 
|ioesie  lyrique,  est  I'un  des  rares  ecrivains  que  le  Valats  ait  prod  nits, 
Fils  d'un  notaire  et  commissaire  de  Saint-Maurice*  il  naquit  vers 
1580,  II  etudia  le  droit,  oiivrit  une  etude,  eomme  son  pere,  se 
mariaj  perdit  sa  femme  d'assez  bonne  henre,  ('e  denil.  qui  Teprouva 
crnellejuent,  le  decide  k  embrasser  I'etat  ecclesiastif|ue.  II  subU  ses 
exaraens  de  Iheologie  el  re^oit  I'ordinatioo  sacerdotale  en  1^2(k 
Deuv  ans  apres,  I'abliaye  de  Saint-Maurice  hii  confie  la  direction  de 
son  hopitaL  11  ne  delaisse  pas  pour  autant  les  Iravanx  hisloriques 
auxquets  il  s'etait  vou6  d^s  la  jeunesse. 

Outre  sa  Chroniqw\  ecrite  en  latin*  qui  va  de  fOlO  a  1643, 
et  qui  retrace  la  vie  [politique  el  rellgietise  dn  Valais  durant  cette 
periode,  Berodi  collabora  tres  activement  au  CarluMre  de  I'libbaye 
de  Sainl'Maurive  * ,  II  a  laiss^  encore  une  ffistoire  de  I'iglhe  abba- 
liale  de  Saint- Mnurire  d'Agaune  el  de  sm  d/^midanrm.  Gaspard 
Berodi  mourut  en  1646;  ce  fut  un  digne*  un  laborieux  et  un  savant 
prfitre,  L'nn  de  ses  freres,  (lUillaume  Berodi,  est  Tauteur  d'nne  Vie 
de  mint  Sigismond,  rot  el  nuirlyr' ;  ^  cet  ouvrage,  dit  M*  Bourban, 
donne  une  haute  idee  de  ta  pi^te  ^  de  I'^erivain,  «t  mais  il  est  regret- 
table que  le  bon  pere  n*ait  pas  apporta  dans  la  composition  de  son 
oenvre  une  critique  plus  serieusis  » 

'  Bevm  de  la  Sume  caih^tUque.  XX,  *2B,  B$  (article  de  >L  lecbautum^ Bourban). 
-'  EUe  e&t.  encore  in^dite* 

*  Le  Cartulaire  forme  neuf  Toliimea  in-folio,  conservt^s  avix  archives  de  St- 
Manrice. 
^  8ion,  16*56, 
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LIVRE  IV 

LES  THfiOLOGIENS 


CHAPITRE  I 
Lies  th^oloflfiens  de  Gendve  et  leurs  d^lMtts. 

I.  Le  synode  de  Dordrecht;  le  Consensus;  la  confession  de  foi  obligatoire.  — 
II.  Les  orthodoxes  :  Jean  Diodati ;  Theodore  Tronchin ;  B^n^dict,  Francois  et 
Michel  Turrettini;  Jean  Mestrezat;  B^n^dict  Pictet;  quelques  noms.  —  III.  Les 
th^ologiens  libdraux.  :  Etienne  de  Courcelles;  Morus,  Chouet  et  Ph.  Mestrezat; 
Louis  Tronchin;  Jean-Alphonse  Turrettini. 

I 

II  ne  serait  pas  m6diocrement  inleressant  de  suivre  pas  a  pas  les 
th6ologiens  protestants  dans  les  luttes  auxquelles  ils  vont  se  livrer  a 
travers  tout  le  XVIP®  siecle.  Je  ne  puis  qu'esquisser  lears  d6bals. 

On  se  souvient  de  quelques-unes  des  propositions  les  plus  impor- 
tantes  de  Calvin  :  «  Nous  appelons  predestination  le  conseil  eternel  de 
Dieu  par  lequel  il  ordonne  les  uns  a  vie  eternelle,  les  autres  a  6ter- 
nelle  damnation...  C'est  nne  election  eternelle,  et  aucan  acte  de 
rhomme  ne  pent  lui  faire  gagner  ni  perdre  le  benefice  de  cette  elec- 
tion. »  Cette  doctrine,  attaquee  dans  une  certaine  mesure  par  les  th^o- 
iogiens  auxquels  on  donna  le  nom  d'infralapsaires,  fut  nettement 
el  ^^iifTgiquement  combattue  par  le  Hollandais  Arminius(t  1 609),  qui 
professa  que  le  salut  etait  annonce  et  offert  a  tous  les  hommes.  En 
1610,  les  partisans  d'Arminius  adress^rent  aux  l^tats  de  Hollande 
une  ilftnonstrance  en  cinq  articles,  ou  ils  declaraient  que  «  la  grice 
est  indispensable,  mais  qu'elle  n'esl  pas  irresistible.  »  C*6tail,  avec 
des  reticences,  la  theorie  de  la  gr4ce  universelle.  L'armioianisme  se 
prop^gea  si  rapidement,  les  polemiques  entre  adversaires  et  amis  de 
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In  nouvelle  doctrine  devinrenl  si  passionnees,  qu'on  resolut  de  rnnvo- 
quer  a  Dordrecht  iin  graihi  syuotle  au(|a»^l  jiarticipL^raient  diis  llieti- 
logiens  etrangers-  Le  syiiode  de  Dordreclit,  qui  si^geadti  13  novem- 
bre  1618  aa  9  mai  1619,  devaii  linir  pai-  la  coiidainnation  dcs 
arrainiens  on  remootranls-  Coux-ci  furenl  cites  a  coinparailre, 
comme  des  accuses*  Malgre  leur  habile  et  courageuse  dBfeiise,  la 
niajoril6  ies  expulsa  et  tes  decr^ta  mefileurs*  imposteiiriis.  profana- 
leiirs  et  perturbateiirs  de  r%lise,  Les  canons  de  Dnrdrechl  procla- 
m^rent,  dans  loute  sa  rigueur,  le  dogine  de  la  predestination,  et 
Diodati,  THri  des  delegues  de  GeiK^vc,  put  faire  ce  jen  de  mots  cruel  : 
«  Les  canons  de  Dordrecht  cmi  em  port  e  la  it^le  des  remmUranls,  ** 
C^est  Tantique  procede;  on  croirait  lire  !n  Chamon  de  lioland  el  les 
esploits  de  Charlemagne  a  Sarai^osse  : 

En  la  dtet  nl  est  rem^s  i>aleDi 
Ne  sett  Qcd»f  on  ilevieni  crestkob. 

Offlciel lenient  loprouve,  persecute  dans  la  personne  de  ses  princi- 
paux  adherents  (Barnewelt  tat  mis  a  mort,  Grotiiis  encoiinit  la  [jeine 
de  la  prision  perpeluelle),  I'arminianisine  se  refngie  nti  pen  |)artuiil, 
jiisqii*a  I'henro  ou,  beneliciant  d'nne  tnlerance  tacite,  il  reprendra 
pied  en  Hoi  I  an  de,  s' install  era  mi^nie  datu^  qiielqnes  academies, 
comme  celle  de  Saumiir,  gagnera  los  meilleiirs  esiirils  el  [*r6|mrera, 
au  sein  dirpnitestantisme.  iine  revohuion,  phis  bruyante  que  meur- 
iriL^re,  dan  a  le  sens  de  ta  liberie,  L'anninianisme,  c'elait  Tfietero- 
doxie :  c'etait  aussi  la  tolerance. 

Si  Geneve  n'ent  pas.  a  propretnenl  parler,  ses  reinonlranls  ei  ses 
contre-remonlranls,  les  questions  soiilevees  an  synode  de  Dordrecht 
u*y  furent  pas  sans  echo.  IJne  nouvelle  generation  d'ecclesiasliques 
se  pronon^a,  d'abord  avec  quelque  tiniidile,  puisavec  decision,  pour 
les  (jrincipes  da  lihre  ex  am  en  et  de  la  cliarito  iH^angelrque.  Le  cal- 
vinisme  rigide  et  sec,  etroit  el  despotique,  soufferl  pliitdt  qa'ar.cepte 
par  beaucoup,  rencontra  de  vailh^nts  et  dislingues  contradicteurs,  les 
Louis  Troncliin,  les  J. -A*  Turretlini  et  d'anlres  dont  j'etudie  plus  loin 
la  vie  et  les  oeuvres,  Mais  Torlhodoxie  n*entendait  pas  se  rendre  aux 
premieres  sommations, 

C'est  dans  la  seconde  moili6  du  XVIl™''  si6cle  seulemeiit  <]ue  la 
Uitto  conimenca  serieusement,  LVjrthodoxie  resista  longlemps  et  par 
tous  les  moyens.  Elle  doniinait  dans  les  Conseils  conniie  dans 
l*%lise,  Bayle  ecrit»  de  Geudvc,  en  167f  :  «  On  defendit  aux  pra- 
fesseurs  qui  la  souliennent  (la  theorie  de  la  grAce  universelle)  d'eii 
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parler,  ni  dans  lears  prftches,  ni  dans  leurs  legons,  ni  dans  lears  con- 
ferences; et  on  les  obligea  a  signer  un  formalaire  dresse  corome  il 
pint  au  parti  oppose.  Cela  se  (it  il  y  a  quatre  on  cinq  ans.  Depuis 
cela,  on  n'entend  plus  parler  de  raJffaire.  »  Les  autorites  civiles  el 
les  ^glises  des  cantons  evang^liques,  sollicit^es  d'intervenir  en  faTear 
du  calvinisme  menace,  adopt^rent  one  formule  confessionnelle  sar  la 
mati^re  controversee  :  le  Consensus.  Les  Conseils  de  Geneve  y  adbe- 
rerenl,  non  sans  repugnance,  a  la  fin  de  Tannee  1678.  Qu'etait-ce 
que  le  Consensus?  Une  sorte  de  declaration  de  foi,  au  bas  de  laquelle 
tous  les  ministres  devaient  apposer  leur  signature,  s'engageant  ainsi 
a  rnaintenir  tous  les  enseignements  de  I'orthodoxie  la  plus  etroite, 
codifies  dans  les  canons  de  Dordrecht.  Je  transcris  ci-apres  les  points 
essentiels  de  cette  declaration  : 

P  Eimdue  de  V inspiration  des  saintes  Ecritures. 

«  Les  livres  hebreux  du  Vieux  Testament  que  nous  avons  re^us 
de  r%lise  judaique,  a  qui  les  oracles  de  Dieu  furent  autrefois  confi6s, 
et  que  nous  conservons  encore  aujourd'hui,  sont  authentiques  tant 
par  rapport  a  leurs  consonnes  que  par  rapport  a  leurs  voyelles.  Par 
ces  voyelles,  il  faut  entendre  les  points-voyelles  *  eux-m6mes  on  do 
moins  leur  valeur.  lis  sont  aussi  divinenient  ins|)ires...  » 

2^  amputation  du  p6cM  d'Adam  a  sa  post6riU. 

a  ...  Adam,  par  sa  funeste  chute,  a  pech^  non  seulement  pour 
lui-m^me,  mais  aussi  pour  tout  le  genre  humain  qui  devart  naitre  du 
sang  et  de  la  volonte  de  la  chair...  L'homme  est  done,  depuis  le 
peche,  soumis  de  sa  nature  en  deux  manieres  k  la  colore  de  Dieu; 
et  cela,  des  le  premier  moment  de  sa  naissance,  avant  qu'il  ait  com- 
mis  aucun  p6che  actuel ;  premierement,  pour  la  faute  qu'il  a  com- 
mise  et  la  desobeissance  oii  il  est  tombe,  lorsqu'il  n'etait  encore  que 
dans  les  reins  d'Adam ;  et,  en  second  lieu,  a  cause  de  la  corruption 
que  cette  desobeissance  a  entrain6e  apres  soi.  II  h6rite  de  cette  cor- 
ruption dans  le  temps  mfeme  de  sa  conception...  » 

3**  La  grdce  de  Dieu  dans  le  salut  des  hommes  ou  la  pri- 
destination. 


'  Dans  le  texte  h^breu  de  ]a  plupart  des  Editions  de  TAncieii  Testament,  ]es 
consonnes  ont  leur  place  dans  la  ligne,  ainsi  que  les  voyelles  a,  u  et  »;  les 
autres  voyelles  ne  sont  pas  Sorites  dans  la  m^me  ligne  mais  se  trouvent  rem- 
placees  par  des  points  ou  traits  appeles  poinU-voydles^  qui  sont  certainement 
d'une  origine  beaucoup  plus  r^cente  que  les  consonnes.  Leur  absence  poarrait- 
elle  changer  le  sens  de  certains  passages  ?  On  chicana  longtemps  U-dessus,  et  la 
Confession  de  foi  helv^tique  trancha  la  controverse  dans  le  sens  de  I'aothenticit^ 
absolue  des  points-voyelles,  qui  ne  sont  d'ailleurs  que  des  auxiliaires  pour  la  lee- 
ture  et  non  des  ^I^ments  indispensables  pour  la  constitution  des  textes. 


Dieu  lit,  avjtnt  la  fontiation  liu  miHitle,  le  deLTel  iles  siecles  eii 
*|i*siL-i-<>hrisl,  noire  8eignt!»r.  II  forma  ce  deci'el  par  le  pnr  Ijou  plai- 
m  <ia  sa  volonle,  saus  aucune  prevision  du  niertle  des  fjeuvres  ou  dti 
la  fot,  II  i:holsit,  a  la  louan^T.  dc  sa  gloire  tiiagniflqrte,  un  nombre 
fixe  et  detenniae  d^liommesi,..  pour  hmer  lesaulre.^  dans  leur  cor- 
nipliun  et  les  vouer  iiaaltsment  a  un  malheur  6terneL  ^  Suivait  la 
condamnalion  da  dogme  de  la  grace  aniverselle, 

Voila  ce  qii*il  fallait  recorinaitre  par  sa  signature,  pour  6lre  consa- 
cre-  Mais  celte  violence  faile  a  la  conscience  individnelle  manqua  son 
but.  Ell  1  certes,  riinil6  de  la  doctrine  pouvait  paraitre  desirable. 
Encore  etail-il  imprudent  de  Ti  in  poser  avec  cette  insistance  traca:*- 
siere  el  lyranuiqne,  Benedict  Pietet  cri<*ra  vainenient  a  eeux  qui 
rfivent  T abrogation  du  Cotuemm  :  ^  Prenez  garde,  on  vons  Ate  la 
toruHile  :  €  Ainsi  je  pen^e;  )^  puis  on  enleve  les  mots  :  ^  4insi  je 
crois,  »  et  Ton  dit  qn'il  faudra  se  contenler  de  cenx-ci  :  «  Je  n'en- 
seignerairiende  conlraire.  >*  Sans  doute  a  present  on  ne  veut  rien  au 
dela.  J'apprehende  pour  la  suite ;  je  vois  qne  les  exhortations  seroiit 
in  utiles;  on  attaqnera  le  synode  de  Dordrecht..-  ^  II  s'entend  «qn'on 
attaquera  le  synode  ile  Dfirdreclil-  »  En  premiere  ligne,  on  s'efTor- 
cera  de  se  debarrasser  d'un  forn*aUsnie  intolerable.  ^  Serment  qui 
fi'esl  pas  de  faire,  n*est  pas  de  tenir.  ^  avail  dit  Louis  Tronchin,  en 
pleine  Conipagnie  des  paslenrs.  En  1706.  le  fa^^smsui  est  aboli;  en 
1725,  tombe  la  confession  de  foi  obligatoire,  la  Compagnie  ayani 
supprime,  dans  la  formule  de  consecration,  T engagement  de  r ester 
tidele  aiix  canons  de  Dnrdrecht,  Le  terrain  dogmatique  etail  deblaye, 
et,  coinme  Ta  coostate  M.  Sayons,  «  le  parti  de  la  tolerance,  on 
pliitnt  du  libre  examen,  gagna  sa  cause. 

Apres  ces  quelqnes  remarques  generales,  je  puis  retracer  sommai- 
remenl  la  carriere  et  signaler  les  travaux  des  theologiens  genevuis 
les  plus  en  vue  an  XVIP*siecle» 

II 

L*un  des  plus  intraitables  mats  des  |ilu.%  sincer-es  defenseurs  de 
TorUiodoxie  calvinisle  ful  Jean  DioMir,  qu*on  appelait  le  ^  Calon  de 
Geneve-  »  Inflexible  en  matiere  dogmatiqne,  d'nne  ardente  piete* 
d'un  caractere  violent,  devoue  d'ailleurs  corps  et  ^me  aux  intends 


*  Sttiebier,  II,  49.  SatfOUBj  I,  173.  Fie  de  Jtan  DiQdaU^  par  E.  de  Bu*!^,  in- 12, 
Lausanne,  18G9.  De  Mont€(. 
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da  protestantisme,  charitable  et  desint^resse,  travailleur  infatigable. 
t6te  chande  mais  claire,  Jean  Diodati  fill  certainement  Tun  des  hora- 
mes  les  plus  influents  de  Geneve,  apres  la  mort  de  Theodore  de 
Btee.  II  etait  issn  d'une  famille  originaire  de  Lucques.  M  a  Geneve 
en  1 576,  il  fit  ses  6tudes  dans  sa  ville  natale  on  il  fut,  a  vingt  et  un 
ans,  designe  ponr  sdcceder  a  Casaubon  dans  la  cbaire  de  professear 
de  langaes  orientales.  II  desservil  plusieurs  cures  et  fat  cbarg^  de 
diverses  missions,  notam«ent  aupres  des  %lises  de  France  (4644) 
poar  sollieiter  des  secours  d'argent  au  nom  de  la  R6pabliqtie  de 
Geneve.  Rectear  de  TAcad^mie  en  t618,  il  representa,  dans  le  cortn 
de  la  noftme  annee,  avec  Th.  Tronchin,  la  Compagnie  des  pasteors 
au  synode  de  Dordrecht.  Jean  Diodati  6tait  da  sentiment  de  Benedict 
Turretlini,  annoncant  au  synode  Ten^oi  des  deux  delegaes  :  «  Satan 
fait  rage  et  secoue  ses  torches.  Comrae  des  roleurs  se  glissenl  dans 
un  incendie,  conrent  Qa  el  \k,  p6n^trent  en  tout  Hcu  et  font  main 
basse  sur  tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ainsi  rtiainteuant  nous  voyoDs 
ebranles  et  violes  par  des  discussions  am^res  et  des  innovations 
suspectes,  ces  articles  de  foi  qui  devaient  rester  immuables  an  fond 
du  tresor  d'une  bonne  conscience...  Les  vieilles  heresies  d'Arien  et 
de  Pelage  se  reveillent...  Rev6tez-vous  des  entrailles  de  Christ  loi- 
mfeme.  TravaiHez  pour  la  verite,  r^tablissez  la  paix...,  ellrayez  vos 
eunemisl  »  Tronchiu  et  Diodati  avaient  pris  nettement  parti  contra 
les  arminiens  et  ils  jou^rent  un  rdle  assez  actif  au  synode,  sans  se 
dottter  peut-6tre  que  des  int6r6ts  politiques,  des  vengeances  pei*soD- 
nelles  6taient,  plus  que  les  divergences  de  doctrine,  la  cause  reelle 
de  toute  la  campagne  organisee  contre  les  remontrants. 

Rentre  a  Geneve,  Diodati  remplit  jusqu^en  1645  ses  fonctions  de 
pasteur  et  de  professeur;  il  mourut  Tannee  suivante.  H  n'est  pas 
connu  seulement  comme  un  predicateur  Eloquent,  dont  les  vivacites 
ot  les  intemperances  de  parole  furent  Toccasion  de  plus  d'un  confltt: 
il  a  traduit  divers  ouvrages  en  frangais  ou  en  italien;  nous  avons 
mftme  de  lui  :  /  Sacri  Salmi  di  David  mes$i  in  rime  volgari  italiane 
(1608)et  une  version  ilalienne  de  la  Bible  (1603),  qui  a  et6  loaee 
par  de  bons  juges.  Mais  Diodati  tut  moins  un  litterateur  et  an  savant, 
qu*un  homme  d'action,  un  «  fortsoutien  de  T^vangile,  »  comme  dit 
M.  de  Bud6. 

Le  collegue  de  Diodati  au  synode  de  Dordrecht,  Theodore  Tbo.v- 
CHIN '  (1 582-1 657),  etait  aussi,  suivant  le  temoignage  de  B.  Turretlini, 

»  Senebier,  II,  133.  BayJe.  Bull,  de  la  Soe,  de  rhist,  duprat,  franf.  XIF,  175  et 
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«  una  colooiie  Je  noire  Eglise  «t  de  nt)ti-e  ecole.  >*  [atelligeoce  plui% 
line,  lemperainant  nioin;^^  anient  que  Diodali,  Theodore  TroricJiiu  fiit 
pasEeiir,  professctir  dliebreu  ot  de  th^ologiet  recteur  de  rAcademia* 
LJ'aulrj!  part,  je  li^s  dans  Sencbier  :  «  Qtiand  11  y  avail  line  affaire 
iiitficile,  Tronchin  ijtait  employe:  il  fut  choisi  pour  Iravailler  avec 
Dnraeiis,  envoye  d'Angleierre,  a  la  j^eimitni  des  proteslants  el  di*^ 
lutheriens,  »  Enfin,  Tronchin  etail.  de  sa  nature,  porta  anx  ideas  de 
Uileratice. 

St^s  CBUvres  ne  sotit  pas  n  ombre  uses  :  una  piec»3  de  vers  latiu.-i; 
irois  disjkjrtatioas  (latines)  sur  le  bapti^itie,  les  bonnes  fBuvres  et  le 
peche  originel ;  tesoraisons  furi^bres  de  Simon  Gonlart  et  du  due  de 
Hohan.  It  ne  fant  pas  oublier  tin  paniphlel  tr^s  vif :  CoUon  plmfiaire 
(ld'^0),  rpii  fut,  ^elon  Bayle,  «  fort  estime  du  public,  i^  Le  jesuite 
i^otton  avail  atUque,  dans  son  oovrage  :  CrEnf}ceplagiaire,  la  traduc- 
tion franciii^a  de  la  Bible  publiae  par  les  theologiens  genevois.  Ceux- 
ci  priereut  Tronchin  de  ri^pondrerla  riposte  fut  aussi  vahemeute 
(|ue  possible.  La  Pare  CoUon  est  maltrait^  a  soubait,  accuse  de 
magiet  convaincu  de  mensonge;  las  jisiiiles,,,  Mais  on  devine  ca 
qu*tin  pastaur  prolestant  pense,  vers  1620,  de  ceux  qui  *(  s'appel- 
lent  la  Compagnie  de  J^sus,  en  me  me  sorte  que  Judas  en  elait,  » 

En  i  629,  paraissait  a  Geneve  une  Rechuie  du  Msuite  plagiuire  ou 
Emmen  du  dialogue  du  P-  Cotton^  Ce  libetle,  qu'avaient  precede 
deux  Defenses  (par  le  mSme  auteur)  t  de  la  Hdeliie  des  traductions 
da  la  Bible  faites  a  Genevep  ^  etail  Toeuvre  de  Bt^Nimcx  TuBBtiTTiNr 
(1588  a  1631).  Ce  dernier,  originaire  da  Lucquas,  couune  Diodali, 
randit  de  grands  .services  a  la  Republique  et  a  TEglise  de  Geneve,  pre- 
dicateur  euiinent,  dogmatiste  tr^s  inslruit.  et,  a  Toccasion,  diplomate 
fort  adroit.  Mais  son  fils  Fran^;ois  TurreUiui  davait  le  surpassei'  par 
rinlluence  et  par  le  savoir. 

FfiAN'Cf>is  TuHBETTiNi  *  naqull  a  Geneve  en  1623,  fit,  sous  Fr^d. 
Spanheim  et  Jean  Diodati,  de  brillanles  etudes  qu'll  viut  acbever  a 
Paris  et  a  Saumur,  Pasteur  de  Teglise  italienne  da  Geneve,  puis  pro- 
fessaur  de  iheologie,  recteur  de  rAcademie,  il  devint  si  renomme, 
par  son  eloquence  et  ses  ouvrages,  que  norabre  de  communau- 
tes  protestantas  charcberent  a  I'atlirer.  Le  Uonseil  et  le  Consistoire 


a,  (*  Li^s  ih^olt^giens  du  nom  <le  Troocliin,  *  par  M.  A,  Arcliiiiard),  France  protu- 
tante.  De  Montet. 

*  Senebier,  II,  135,  De  Mmitet  et  la  bibliographie  par  lui  indiqu^e. 

*  Sm^mr^  II,  24  L   Vk  de  Fr.  Turrettini^  par  E.  de  Bud^,  in-12,  Lausanne, 
187L  BtdL  de  Ju  Soc.  de  VhkL  duprat  fmn^.,  IV,  Xll,  XIIL 
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genevois  ne  permirent  pas  qu'il  acceptat  Tune  ou  Taulre  de  ces 
vocations.  Turrellini  passe  a  bon  droit  pour  avoir  el6  jasqn'a  sa 
mort,  survenue  en  1687,  le  piiier  de  Torthodoxie  a  fieneve.  C'est 
grace  a  ses  eiTorts  surtout  que  Ton  adh^ra  au  Consensus,  en  1678. 

Le  principal  de  ses  traitis  —  il  n'a  gu^re  6crit  qu'en  latin  —  est 
un  excellent  cours  de  th^ologie  intitule  :  Instiluiiones  Iheologim 
elenchtkcd  (3  vol.  1679,  1682,  1685).  Bayle  apprecie  Francois 
Turrettini  en  ces  termes  :  «  Ce  fut  un  homme  de  beaucoup  de  merite, 
eloquent,  judicieux,  laborieux,  savant,  z6le  pour  I'orthodoxie,  »  et, 
ajouterai-je,  d'une  piete  aussi  sincere  que  son  intolerance  etait  belli- 
queuse. 

Michel  Turrettini  '  dont  j'ai  parl6  ci-devant  (p.  462)  n'a  pas  mar- 
que dans  rhistoire  de  Geneve  comme  ses  illustres  oncle  et  cousin. 
Ne  en  1646,  mort  en  1721 ,  il  fut  pasteur  et  professenr  de  laognes 
orientales.  Outre  quelques  sermons  et  un  CaUchisme  familier  pour 
ceux  qui  commencml,  il  a  laissd  trois  volumes  de  Mfmoires  inidiU 
sursa  vie  et  les  evenements  dont  il  fut  t^moin.  Ces  Mimoires,  qui 
partem  du  25  novembre  1679,  d^butent  ainsi  :  «  Je  ne  parlerai 
pas  de  la  famille  dont  il  a  plu  a  Dieu  de  me  faire  naitre,  qu'il  a  reti- 
ree des  idolatries  de  Rome  et  qu'il  a  fait  sortir  de  Lucqnes  en  la 
personne  de  Francois  Turrettini  d'heureuse  memoire,  mon  grand- 
p6re,  qui  arriva  k  Geneve  en  1 579  et  en  faveur  de  qui  la  Providence 
a  fait  mille  merveilles.  »  En  effet,  Michel  Turrettini  se  borne  a  ecrire 
sa  vie  et  a  donner  de  curieux  details  sur  les  moeurs  du  temps.  Les 
M6moires  n'ont  pas  de  valeur  litt^raire. 

Ce  fut  un  modeste,  un  spirituel  et  un  vaillant  th^ologien,  du  reste 
peu  mdle  aux  querelles  intestines  de  la  Reforme,  que  ce  Jean  Mes- 
TREZAT  \  dont  le  cardinal  Richelieu  disait  :  «  Yoilk  le  plus  hardi  des 
ministres  de  France.  »  S'il  n'a  pas  fait  de  I'orthodoxie  militante,  il 
n'en  est  pas  moins  un  calviniste  de  vieille  roche.  N6  k  Geneve  en 
1592,  fils  du  premier  syndic,  il  devait  passer  presque  toute  sa  vie 
hors  de  sa  ville  natale.  Nomme  en  1614  pasteur  de  Tegllse  de  Cha- 
renton,  il  occupa  ce  poste  jusqu'a  sa  mort  (1655).  II  s'acquit  un 
grand  renom,  moins  toutefois  par  ses  tr6s  nombreux  Merits,  commen- 
laires  de  T^criture,  traites  de  controverse,  pamphlets,  que  par  ses 
sermons  el  par  ses  conferences  publiques  devant  la  Cour  contre  des 
orateurs  catholiques,  parmi  lesquels  figura  le  futur  cardinal  de  Retz, 

'  Senebier,  II,  246.  Mm,  et  doc.  de  la  Soc.  d'hist,  et  d'areh.  de  Oenivt, 
'^  Senebier,  II,  139.  Sayom,  I,  177.  France  protestante.  De  Moniet.  M^ni.  et  doc. 
de  la  Soc.  rfVmf.  et  d'areh.  de  Genece,  XV,  29  et  s.  Bayle, 
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f|ui  lui  a  rendu  oe  temoignage  dans  ses  M4moiref:  t  J'avajs  en  quel- 
que  avantage  sur  lui  dans  la  cinqiiieine  (conrorence),  oii  la  queHlion 
de  la  vocation  fut  trait^e.  11  m'embarrassa  dacis  la  sixieme,  Gk  Von 
traitail  de  I'autorile  du  pape,  parce  que  ne  voulanl  pas  me  brouiller 
avei:  Rome,  je  ]ui  rt^poridais  sur  \le$  principes  qui  oesont  pas  si  aises 
a  developi^er  que  cbux  de  SurbiMine,  Le  rninisire  s*apen;ul  de  ma 
peine ;  il  fn'epargna  la^  eudroits  t(ui  eussent  pu  in'obliger  a  m^expli- 
quer  d'une  maniere  qui  *^iU  ohoqiie  le  nonce,  Jeremarquai  son  pro- 
cede,  je  le  renierciai  au  sorlir  de  la  conference,  en  presence  de 
M.  de  Turenne;  et  il  me  r6pondil  par  ces  raots  :  —  II  n*esl  pas 
juste  d'empecher  M*  Tabbe  de  Retz  d*(Hre  cardinal*  Cette  delicalesse 
n'e.^l  pas,  com  me  vons  voyez»  d'un  pedant  de  Geneve.  »  Mestrezat 
etait  nn  dralecticien  consonim^  et  un  beau  predicateur.  habile  plutoi 
qu 'elegant,  mais  sobre  el  solide.  M.  Sayous  Ta  juge  ainsi  :  «  II  fut 
a  bieu  des  egardj>»  du  moins  pour  Texposition  kunineuse  el  la  ferrat? 
discussion  des  doclrines,  le  Bourdaloue  des  chaires  protestantes.  » 

Un  autre  theologien,  qui  passa  toute  sa  vie  a  Geneve  et  qui,  par 
sesecrils  plulot  que  parson  caract<ire.  doit  Sire  conipte  au  nonibre 
des  ortliodoxes,  e-st  Benedict  Pictet  ^  C/)fi55  a  1724),  Tun  des  riefeti- 
seurs  dn  Comensm.  II  deploya  une  graiide  activiie  a  Geneve,  taut 
com  me  pasteur  de  r%lise  de  Saiut-Gervais,  puis  de  la  communaute 
italieune,  que  comma  professeur  de  Ih^ologie  et  recteur  de  TAcad^- 
mie,  Ses  onvrages,  dont  I'euum^ration  prendrait  une  ou  denx  pages, 
soul  d*un  erudit  et  d*un  chretien  fervent,  nun  d'un  ecrivain.  Celui 
qui  eut  le  plus  de  retentissement  est  intitule  :  Morak  chresiitnne 
on  VArt  debkn  mvre  (1693).  Ce  volumineux  traite,  qui  ne  com- 
prend  pas  moins  de  huit  volumes,  est  un  expose  des  devoirs  que 
la  loi  naturelle,  la  loi  de  Moise  et  TEvangile  commaudentde  remplir. 
Pictet  ne  craint  pas  de  niontrer  que  les  paiens,  tes  stoiciens  entre 
autres,  ont  emis  de  fort  belles  et  fort  nobles  idees  sur  la  morale* 
Mais  combieu  les  preceptes  de  rEcriture  soul  superieurs!  Je  iiieo- 
tionne  encore  sa  Thiologie  rhrftienne  (redition  latine  es^t  de  1716, 
la  iraduction  francaise  de  1 751 ) :  «  dans  cet  ouvrage,  dil  M.  de  Bade, 
Pictet  se  met  a  la  portee  des  plus  simples  aussi  bien  qu'il  parle  aux 
plus  instniits  le  langage  de  la  science  la  plus  profonde*  »  Je  rappalle 
enfin  son  Histoire  de  I'^glise  et  du  monde  de  rmizitme  sUele  (1713), 
qui  u'est  qu'une  suite,  |>[us  serieuse  et  plussavante,  de  VffiHtowede 
l*^glm  et  de  C Empire  de  Le  Sueur- 


'  Smtbier,  U,  249.  Snyous,  I,  179.  Vie  de  B^ddict  Pictet,  par  E.  de  Bud^,  in  12, 

LauMnne,  1874.  De  Montet. 
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Quant  a  ses  Sermons,  il  les  a  lui-mdme  juges  :  <(  Hes  discours 
n^ont  ete  composes  ni  pour  chaUmilier  les  oreilles  des  audileurs,  ni 
pour  plaire  a  des  lecteurs  difflciles,  a  qui  une  phrase  mal  lournee, 
un  mot  un  peu  hors  d'usage,  une  periode  mal  arrondie,  donoeDt 
autant  de  dugout  que  Ton  dit  que  le  latio  de  la  Vulgate  doooait  a 
un  cardinal.  »  M.  de  Bud^  en  vante  «  la  grande  ^ruditioD,  m6lee  a 
une  profonde  piete.  »  Les  extraits  que  j'en  ai  lus  doanent  raison  el 
a  M.  de  Bude  et  a  Benedict  Pictet  lui-mSme.  Tout  est  sacrifie,  com- 
position et  style,  au  desir  de  convaincre  et  d'edifier. 

Je  ne  veux  que  nonimer,  au  passage,  Pri<Uric  Spanheim  fik 
(1632  a  I70<),  celebre  autant  par  son  malheureux  ouvrage  sur 
la  Papesse  Jeanne ,  que  par  sa  polemique  avec  Descartes  el  ses 
ecrits  theologiques  ;  Thiodore  Jaquemol  (<597-<676),  le  traducteur 
des  livres  de  Tevftque  d'Exeter,  Joseph  Hall;  Mkhel  Le  Fauchmr 
(1583  a  1657),  qui,  ne  a  Geneve,  a  consacr6  ses  talents  d'orateqr 
aux  eglises  fran?aises;  Fabrice  Burlamachi  (1626  a  1693),  que  sa^ 
profonde  connaissance  des  livres  a  fait  qualifier  par  Bayle  de  «  Pho- 
tius  (le  son  siecle.  »  Je  n'aurais  aucune  peine  a  completer  celte 
nomenclature ;  je  ne  dois  pas  oublier  que  j'ecris  une  histoire  litt^ 
raire. 

Ill 

II  ne  faudrait  pas  croire  que  les  Ih^ologiens  «  liberaux  »  dont  je 
vais  paHer,  fussent  des  revolutionoaires.  Ce  ne  soot  que  des  ortho- 
dox es  a  leur  facon,  mais  presque  des  tolerants  et,  en  tout  eas,  les 
ennemis  d'un  formalisme  qui  tuait  I'esprit  au  profit  de  La  lettre. 
Quelques-uns  nieront  le  dogme  de  la  predestination  et  passeroDt 
plus  ou  moins  ouvertement  k  Tarminianisnie ;  la  plupart  resteront 
des  calvinistes  convaincus  mais  point  farouches  \ 

l^TiENNE  DE  CouRCELLES ',  lui,  rompit  frauchemeut  avec  I'orthodoxie 
genevoise.  Disciple,  ou  mieux  6leve  de  Theodore  de  B^ze,  il  n'en 
conserva  pas  moins  la  tiberte  de  son  jugement.  Ses  opinions  sur  la 
question  de  la  griice  le  firent  deposer  du  miuist^re.  II  s'enfuit  eo 
Hollande,  ou,  apr^s  des  ann^es  de  lutles  et  de  misSres,  il  fat  choisi. 
comme  sucoesseur  d'Episcopius,  pour  enseigner  )a  theologie  au  col- 
lege que  les  remontrants  avaient  fondd  dans  la  ville  d'AmsterdaiD. 

'  Mim,  Inst  nat,  genevois,  XIII,  oii  M.  H.  Fazy  prouve  cependant^  par  la  con- 
damnation  da  «  d^iste  >  Vaudenet,  qu'on  4tait  presque  aussi  intolerant  k  Gen^re, 
^n  1707,  qu'au  temps  de  Calvin. 

Senebier^  n,  160.  France  proteatante,  2"^  ^dit.  Sayous,  1.  c.  I,  176.  De  Mwttt^ 
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[>e  Courcelles,  qui  etait  m  a  Geneve,  en  ihH$,  mourut  a  Amsterdam 
en  1t>59,  «  regrelle  par  soi^  amis,  afrirtne  Seriebier,  respecte  do  ses 
ennemis  et  pleure  par  son  %lise,  coBime  on  pere  par  ses  enfanls.  » 
Presque  lou^  ses  onvrages  furent  composes  en  latiru  II  a  ecril  cepen- 
danl  II n  Traiii  mr  la  queUion  de  la  pridestinatkm,  ainsi  qu'un 
Advn  d'un  personruige  disinl^ess^  relativemenl  a  la  dispute  d'Arriy* 
rault  et  de  Dnmoutin  sur  l*eternel  sujel  qui  divisait  les  %iises  de 
Hollander  VAdvis  est  digne  de  remanjue  par  sa  parfaite  objeclivite* 
autant  que  par  la  sage  moderaliun  dr  Tauttnir.  Courcelles  passa, 
de  i^on  temps,  pour  antitrinitaire,  avec  son  neveu,  Jean  Le  Clerc, 
le  critique  des  BUdiotkiqueH.  II  ne  parait  pas  qu'il  soit  alle  au  dela 
de  I'arminianisme, 

Mais  laissons  les  tlieologiens  qui  out  ctierch^  la  liberty  dans  rexil, 
et  voyons  un  peu  de  pres  ce  que  font  k  Geneve  les  adversaires  de 
rortliodosie  I  Les  tiraillemenis  commencerent  a  propos  d'Alr^xandre 
Morus,  un  bel  esprit,  qui  arrivait  de  France  avee  la  reputation  d^avoir 
des  idees  particulieres  sur  qaelques  points  de  doctrine.  II  desirait 
etre  consacre,  car  il  avait  des  aptitudes  et  un  gout  decide  jiour  la 
predicalioQ.  La  Corapagnie  des  pasteurs,  toiijours  melianle,  lui  tit  subir 
un  veritable  interrogate  ire  et  le  tourmenta  jusqn*a  ce  qu'il  consentii 
a  rejeler  loute  «  contrariele  >^  avec  la  dograatique  des  «  prfirbeurs  w 
genevuis,  II  frit  re^;u  minrslre  en  16i1  et  nomme  professeur  de  theo- 
Ingie  en  1642,  Malheureusement  pour  lui^  il  avait  du  talent  et  il 
n'etait  pas  modeste.  L'envie  se  mit  de  la  partie.  On  fit  des  plai  rites 
au  Cooseil  toucbanl  certain es  theses  soutenues  par  Morus,  qui  fut 
bient6t  attaque*  poursuivi,  persecute  et  oblige  de  ffriitter  Geneve, 
Le  siecle  n'etait  pas  au  lilire  exaraen,  Cependant  Iean-Rouert  Chouet, 
que  nous  avons  rencontre  parmi  les  savants,  enseigna,  d^s  4  669,  la 
|)hiiosophie  ivartesieiine  a  TAcademie,  et  I'ascendant  qu1l  sut  prendre 
sur  ses  concitoyeas  lui  6pargna  les  coups  de  rinlol^rance,  Philippe 
MKsTREZ\T(i620  a  1690),  theologien  aussi  double  d*un  savant,  ne 
ledouta  pas  de  s' 6  lever,  dans  ses  sermons  et  ailleurs,  con  Ire  lo 
p6dantisme  et  les  allures  tracassieres  de  rorthodoxie;  Louis  Tronchin 
et  iK-A.  Turrettini  firent  le  reste, 

Bayle*  qui  etudiait  a  Geneve,  parte  ainsi  de  Louis  Tronchin  *  :  «t  Je 
ne  finis  point  de  dire  qri'il  est  le  plus  penetrant  et  le  plus  judicieux 
theologien  de  notre  communion.  II  est  degage  de  toutes  les  opinions 
populaires^  et  de  ces  sentiments  generaux  qui  n'ont  point  d*autre 


^  Set^lner^  Ti^  239,  8ayoi*#,  1, 186,  378.  Frame  proiiitante,  Pe  Jfemlae. 
T09fE  [,  ii3 
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fondenieot,  que  parce  qu'ils  onl  ele  eras  par  ceux  qui  nous  out  pre- 
cedes, sans  6tre  soutenus  de  Tautorite  de  I'ficriture.  Ce  n'est  rien 
pour  Ini  que  d'alleguer  qu'un  lei  el  un  lei,  les  ITniversiles  el  les  Aca- 
demies onl  condamne  une  chose ;  il  examine  les  raisons  de  leor 
conduite  :  s*il  les  Irouve  jusles,  il  les  embrasse,  el  non  aulrement. 
Ses  legons  sont  toules  des  chefs-d'oeuvre,  el  une  crilique  fine  et  deli- 
cale  du  commun  des  Ih^ologiens.  »  Cel  espril  independanl  devail 
plaire  a  Bayle,  el  Teloge  pourrail  n'fetre  acceple  que  sons  caulion. 
Mais  il  n'esl  personne,  an  XVIP*  siecle,  qui  n'ail  admire  el  venere 
Tronchin.  J.-F.  Osterwald  ecril  a  son  ami  J*-A.  Turrellini,  qui  lui 
annongail  la  raort  de  Louis  Tronchin  :  «  Qu*avons-nous  perdu,  mon 
cher  frere,  qu'avons-nous  perdu?  J'ai  fail  une  perle  irreparable.  )^ 
Selon  Senebier :  «  Tronchin  monlra  le  zele  le  plus  vif  pour  sa  palrie, 
une  douceur  evangelique  pour  tons  ceux  qui  furenl  assez  malheu- 
reux  pout  le  comballre,  une  fermele  inebranlable  dans  la  defense  de 
la  verile,  un  jugemenl  sain,  un  savoir  profond  el  une  crilique  lumi- 
neuse.  » 

Louis  Tronchin,  fils  de  Theodore  Tronchin,  Tun  des  delegues 
genevois  au  synode  de  Dordrechl,  naquil  en  1629.  II  6ludia  d'abord 
sous  la  direclion  de  son  pere,  ensuile  a  Saumur  ou  il  adopla  les  vues 
de  son  mailre  Amyrault  sur  la  predeslinalion  el  sur  la  grice.  II  voya- 
gea,  occupa  duranl  quelques  annees  le  poste  de  second  pasleur  a 
Lyon  el  vinl  a  Geneve  en  1661  succeder  a  Leger  dans  la  chaire  de 
Iheologie.  II  avail  des  connaissances  Ires  varices,  des  lalenls  oraloi- 
res,  une  I6le  claire  el  une  volonl6  energique.  Malgre  Topposilion 
qu'il  renconlra,  il  fil  prevaloir  les  idees  de  lol6rance  a  Tegard  dn 
carlesianisme  el  des  arminiens.  On  se  souvienl  qu'il  avail  condamne 
verlemenl  le  formalisme  des  orlhodoxes.  Ayanl  demand^  en  1 669  la 
suppression  du  reglemenl  doclrinal  que  devaienl  signer  lous  les  can- 
didals  au  ministere,  il  ful  soulenu  puis  abandonne  par  le  Conseil.  Cetle 
defaile  allail  Sire  suivie  de  pres  par  Tadhesion  de  Geneve  au  Consen- 
sus. Tronchin  n'en  persevera  pas  moins  dans  sa  ligne  de  conduile, 
prSchanl  el  pratiquanl  la  charile  spiriluelle,  gagnanl  a  sa  cause  Jean- 
Alphonse  Turrellini,  repudianl  les  etroilesses  et  les  violences  du  calvi- 
nisme  rigide.  II  n'eut  pas  la  joie  de  saluer  Tabolilion  du  Consensus: 
mais,  une  annee  apres  sa  morl,  la  liberie  triomphail. 

S'il  a  relativemenl  peu  ecril,  il  ful  sans  conlredit  une  des  lumieres 
el  une  des  gloires  de  Geneve  pendanl  le  XVIP*  siecle. 

On  lit  dans  Tarticle  du  Dictionnaire  de  Bayle  sur  Francois  Turret- 
lini  :  «  II  laisse  un  fils  qui  a  des  dons  exlraordinaires.  »  Ce  fils  est 
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Jkak-Alphonse  Tlirrettim\  radver^^aire  k  p\m  illiislre  dii  i:iilviiiisiiie 
IradiUoiineK  Tuate  sa  doctrine  |»eut,  comme  Ta  fait  observer  M.  dtf 
Buda,  se  resumer  <t  en  deux  aspirations  niaf tresses  :  son  aversion 
l>o!ir  lout  ce  qui  gene  la  liberie  de  crovance,  et  sa  lotoranc*?  absolue 
en  mali^re  dogniatique.  »  II  enlendail  nolammenl  rtiduire  la  dogma- 
tique  officielle  a  quelqiies  veriles  foudainentales,  abandonoanl  le  sur- 
plus au  sentiment  individueL  C'etait  une  petite  revolution  dans  la 
theologie  genevotse:  Trnncliio  avail  commence  I'cBuvre  d*iui!ancipa' 
lion,  Tnrrellini  la  coji^ionuna, 

Ne  en  1671 ,  il  fnt  un  enfant  prodige.  A  Tage  de  dix  ans,  ii  dediait 
k  son  p6re  une  vie  d'Hercute,  qcril  avait  6crite  on  tatin.  En  1(i9l, 
ses  tHndes  de  theologie  lenninees,  it  parconrt  la  Hollande,  l\4njzle- 
terre,  la  France,  se  lie  avec  tons  les  homnies  eminents  de  refjoque, 
Le  Clerc,  Newton,  Fontenelle.  Bosstiet,  Malebranche,  Saiiriu,  etc., 
est  admire  partout  et  par  tons,  m^nte  par  M'^*"  de  Lentdos,  qtj'il  paie* 
de  retour:  «  elle  a,  dit-il,  infinimen!  d*esprit.  »  Son  sejour  a  Paris 
hii  a  permis  de  brlNer  dans  la  haute  soeiele  liLleraire  el  de  depouiller 
€6  que  le  cardinal  de  Retz  appelait  le  w  pedant  de  Geneve,  i*  II  voil 
beatJcnij[>  d\i  montle,  fri^i|uente  les  salons,  se  produil,  se  mel  en 
Evidence,  etonne  par  son  savoir,  charme  par  sa  politesse.  Mais  il 
fait  at  rentrer  a  Geneve  I 

CoHsacre  en  1094,  agrege  a  la  Compagnie  des  pasteurs  en  <H95, 
professetjr  hoiioraire  d'histoire  er.clesiastique  en  1697.  il  futelu  rec- 
lenrde  rAcademie  en  1701  (il  occupa  cette  charge  jusqu*en  1711) 
el  obtint  en  1705  la  chaire  de  ihiologie  qu'avait  illustree  Louis 
Tronchin* 

Oraleur  distingue*  dialeclicien  pminenl,  travajlleur  acharne,  il  hii 
nianqna  peiil-etre  les  dons  tout  a  fait  snperieurs  :  la  profondetir  de  la 
pensee  et  la  chaleur  enlrainante  de  rinspiration.  Il  a  plus  de  finesse  et 
de  netlot6  que  d*e!evatinn  dans  resprit.  Sa  doctrine  est  celle  d'un 
rationalisme  sapranatnraliste»  qui  vent  croire  inais  qui  pretend  dis- 
cnter  sa  foL  II  est,  au  resle,  un  militant  :  ^  Les  disputes,  ecrit*]!, 
comme  les  guerres  sont  un  mal  necessaire.  II  fant  souvent,  malgre 
Ta version  qii*on  en  ait»  s'y  engager  pour  defendre  la  verite  et  pour 
repondre  aus  iiophismes  de  ceux  qni  sont  dans  t'erreur.  »>  I!  a  soin 
d'ajoater :  ^  Il  faiit  peser  Timporlance  des  questions  el  ne  passe  battre 
pour  des  choses  de  neanl,  comme  s1l  s*agissait  du  capital,  11  faut  agir 


^  SenSwTy  III,  7.  Lettrmt  a  J,- A.  Turrdtmi,  t  c.  Eml-Ene^clopedk  d'Heri&og. 

Fi>  de  J.- A.  Tttrrcitmif  par  E,  de  Bud^,  in- 12,  LausBDoe,  1S80.  Le  dix~huiiikmg 
siMe  a  rUrungtr  jmr  A.  Sajt>ui  (2  yoL  in-S,  Paris^  18C1),  I,  (J4* 
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avec  candeur,  cbercher  la  verite  et  oon  la  victoire,  peser  les  raisons  et 
noD  les  compter,  ne  pas  se  mettre  en  colere,  s'abstenir  des  injures. » 
Que  ceci  est  done  nouveau  sous  la  plume  d'un  theologien  calviniste ! 

En  n06,  ses  perseverants  eflforts  amenerent  la  suppression  du 
Consensus;  en  1 725,  il  obtint  Tabolition  de  la  confession  de  foi  obli- 
gatoire.  Les  Conseils,  qui  avaient  toujours  tremble  devant  la  Com- 
pagnie  des  pasteurs,  s'empresserent  de  suivre  Turrettini  des  qu'il  eat 
r6ussi  a  convertir  la  majority  de  ses  collegues  aux  principes  de  la 
tolerance.  L'infatigable  professeur,  qui  avait  sans  eesse  a  lulter 
contre  la  raaladie,  trouvait  le  temps  de  s'interessera  deplus  grander 
afiaires.  II  n'avait  rien  moins  reve  que  la  reconciliation  de  toutes  les 
tglises  protestantes,  y  compris  les  communautes  anglicanes.  Celle 
noble  tentative  echoua  :  allez  done  pr6cber  la  Concorde  entre  freres ! 

Turrettini  mourut  en  17 37. 

Ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  tr^s  importants,  ne  peuvent 
^tre  analyses  ici.  J'ai  donne,  en  quelques  mots,  la  substance  de  sa 
doctrine.  Je  cite,  parmi  les  principaux  de  ses  traites  :  son  Nubes  fci- 
Hum  pro  moderato  et  padfico  de  rebus  theologicis  judido ' ,  un 
vaste  recueil  de  temoignages  et  de  sentences  tires  de  T^criture,  des 
Peres  de  T^lise,  des  decisions  de  quelques  synodes,  desecritsde 
Iheologiens  celebres,  et  destines  a  montrer  ce  qu'il  faut  entendre  par 
verites  fondameutales  et  non  fondamentales ;  son  HistoricB  ecclesias- 
licce  c(mpendium  (1734),  un  expose  tres  clair  et  tres  complet, 
quoique  succinct,  des  origines  et  du  developpement  de  la  R6forme; 
ses  dissertations  et  ses  theses  sur  diff^rents  points  de  dogmatique ; 
son  commentaire  sur  les  epitres  de  saint  Paul,  ses  discours  acade- 
miques,  ses  sermons  enfin.  C'est,  je  crois,  comme  predicateur,  que 
Turrettini  eut  les  succes  les  moins  contest6s.  Toutes  les  j^lises  pro- 
testantes attendaient  avec  impatience  la  publication  de  ses  sermons. 
4(  Vous  les  devez  a  toute  Tfiglise,  lui  mandait  Saurin.  Des  talents 
extraordinaires  comme  les  votres  ne  doivent  pas  6tre  enfermes  dans 
Tenceinte  d'une  ville.  »  On  adressait  m6me  a  Messieurs  les  pasteurs 
de  Geneve  des  vers  qui  chantaient  irreverencieusement  les  merites  de 
leur  collegue  : 

Cedez  k  cet  aiglon,  aigles  jeunes  et  vieux ! 
Ah!  ne  disputez  pas  de  Taile  la  plus  forte; 
II  s'^l^ve  plus  haut  cent  piques  dans  les  cieux, 
Et  Ton  ne  vit  jamais  voler  de  cette  sorte. 

Ses  voyages,  son  caractere  aimable  et  droit,  sa  reputation  d'ecri- 

»  In-4,  Geneve,  1719. 
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ym\  et  d*oral6iii%  tiii  avaient  crtt*  des  relations  ct  des  amities  foit 
rionibrfiuseii*  Do  Ih  line  corresporidarico  tiTS  (Heiidue  aver  I'ahbe 
i^icalsc,  avec  Fonletielle,  avec  Clravesaiide,  avoc  Leibnitz,  avoc 
Jurieu,  avec  Oslorwald,  avec  les  honiines  marquanls  de  torn  les 
pays  et  les  represeritanls  de  loiUes  les  sciences.  II  est  preven.^iit  el 
de  bon  conseiU  On  !e  constilte  volontiers,  on  Tecoute  toiijours.  I!  .^ait 
si  bien  persuader  el  channer,  qu*i!  parvient  mSme  a  r.alraer  h^ 
einporteinenls  de  €et  irascible  Jurieii,  ^  Que  je  suiscontenle,  bii  ecrit 
M"*  Jiirieii,  en  date  du  12  oclobre  1707,  dii  bon  eflft3l  qii'a  prodiiil 
votre  billet!  II  a  louche  le  crjeur  de  M.  Jurieu  el  a  retabli  la  paix  dans 
la  maison.  ^ 


CHAPITRE  II 
Le9  tb^olu§pieii9  vauitoia  et  neuehlktelois*  —  Concluaioti. 

L  Le  CGftj^en^us  dann  le  Pays  de  Vjiud;    Elie  Merkt:   JsHmie  Sl*fkv.  —  IL  A 
Keu(^hikt«l  :  Jeau-Fr^d^rlc  DarerwaM ;  Andn^  Adam;  Davjd  ADcilloD.  —  ItL  Con- 
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La  Confession  de  foi  liehi^liinjc,  redigee  par  Bui  linger,  proclamait, 
coniine  on  sait,  le  dognie  de  la  predeslinalion  absolue»  on  de  la  voca- 
tion parliculiere  de  qnelqne^  homines  seulement  aux  Telictles  eetestes* 
Anninius,  puis  et  surtoul  Ainynoill,  avaient  formule  la  doctrine  de 
la  vocation  nniverselb\  Les  theologiens,  en  Suisse  coninie  aillears, 
etaienl  partages  entre  ces  deux  systemes, 

Berne  ne  voubil  pas  admetire  le  neo-calvinisme  que  Tronchin  el 
Tiirreltini  allaient  faire  triom(ilier  a  Geneve,  LL,  EE.  vinrenl  en  aide 
aux  partisans  de  rorthodoxie,  qui  recournrent  nn  pen  partont  au  bras 
seculier  pour  s  assurer  la  victoire.  En  1675,  Heidegger,  professeur 
de  theotogie  a  Zurich,  dressa  un  forninlaire  qui  devait  dtre  impose 
comme  regie  de  croyance  a  tons  les  nieinbres  du  clerge  et  du  rorps 
enseignant.  Ce  ful  la  le  fameux  Comensm,  que  le  (kinseil  souverain 
de  Zurich  adopla  le  13  uiars  1 075*  Berne  suivil  inimediateutent.  En  ^ 
1679,  il  etail  re^u  et  appronve  dans  toute  la  Suisse  reforni^e,  a 
i*exception  de  iNeuchateh  Jlais*  conime  Ta  reinarque  M,  fiindroz,  le 
Consemm  eut  ele  niieux  noninie  le  Dhsensus. 
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Le  8  octobre  1675,  TAcademuB  de  Lausanne  fut  sonimee  d'avoir  a 
faire  signer  la  forraule  Heidegger  «  par  tons  ceux  qui  onl  la  faculle 
d'armoncer  Ti^vangile.  »  On  obeil.  Le  28  decenibre  1699,  LL.  EE. 
decreterent  f;u'oulre  la  signature  apposee  au  bas  du  Consensus,  il 
faudrait  prfiter  ce  qu'on  appela  le  «  serraent  d'association,  »  par 
lequel  on  jurait  de  «  s'opposer  de  tout  son  possible  a  toute  doctrine 
contraire  a  la  religion,  comme  le  pietisme,  le  socinianisme,  Tarnii- 
nianisme.  » 

Le  clerge  vaudois  dut  accepter  les  decisions  souveraines  des  auto- 
rites  bemoises;  le  Consensus  fut  niaintenu,  malgre  TopposiUon 
discrete  de  quelques  hommes  clairvoyants. 

Parmi  les  theoiogiens  qui  se  signalerent  dans  le  canton  de  Vaud, 
durant  le  XVII°*  siecle,  nul  n'a  fait  plus  de  besogne  oi  compose  plus 
de  volumes  qu'^UE  Merlat  \  Ne  dans  la  Saintonge,  en  1633,  il  fut 
exile  de  France  pour  avoir  imprime,  sans  autorisation  de  la  censure, 
sa  Hiponse  au  Livre  de  lU.  Amauld  et  pour  avoir  tenu  des  discours 
seditieux.  Refugie  a  Lausanne,  d6s  1680,  il  fut  elu  pasteur,  dans  le 
courant  de  la  mfeme  annee,  et  passa,  en  1682,  a  la  chaire  de  theolo- 
gie.  Son  collegue,  Jeremie  Sterki,  Taccusa  d'enseigner  diverses 
erreurs  en  mati^re  de  religion.  11  fut  cite  devant  le  Conseil  de  Berne, 
se  justifia  coropletement,  mais,  «  pour  gain  de  paix,  »  n'en  perdii 
pas  moins  sa  place,  qu'il  dut  echanger  contre  celle  de  professeur 
honoraire.  R'einstalle  dans  sa  chaire  en  1700,  il  mourut  en  1705. 

Merlat  fut  un  esprit  cultive,  raisonnable  et  ind6pendant.  II  incli- 
nait  vers  certaines  idees  condamnees  par  le  Consensus ;  sa  Iheologie 
ne  reposait  que  sur  les  ifecritures.  II  est  Tauteur  d'une  quanlite 
d'ouvrages,  presque  tons  ecrits  en  latin.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  n*ont  pas  ete  impriines  et  sont  conserves  a  la  Bibliotheque  can- 
tonale  vaudoise. 

Accordons  aussi  quelques  lignes  a  Tadversaire  de  Merlat,  JiRiiiiK 
Sterky,  ne  a  Morges  vers  1650,  professeur  de  philosophie  k  Lau- 
sanne en  1686,  de  theologie  en  1700  el  pasteur  i  Berne  d6s  1703. 
Sterky  fut  un  eclectique,  qui  a  laisse  des  Institutiones  phUosophm 
(Berne,  1694,  Geneve,  1695)  et  des  Institutiones physicm(Genhe^ 
1696).  On  pourrait  citer  encore  quelques  professeurs  lausannois^ 
Jean  Sleek  (f  1628),  qui  fit  des  traites  de  droit  et  de  philosophie, 
Georges  Muller  (f  1684),  David  Constant,  dont  j'ai  parl6  deja.  Je 

*  Hist,  de  P instruct,  publ.  dans  le  canton  de  Vaud,  de  Gindroz,  386  et  s.  (une 
longue  et  int^ressante  notice).  France  protestante.  De  Montet. 
"  Gindroz,  1.  c.  366.  De  Montet. 
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reserve,  pour  le  ^^eeond  volume^  ks  iiotns  ile  B:irbeyn1r^f?Cn>rixax 
ft  tl'aalres. 


II 


Tonte  la  Iheolo^ie  n*^uchftteloist?  au  XVIP*  siecle  ei  au  ajnimeii- 
cement  dii  XVIII™*,  s'iih^arnri  itaris  mi  iMmirne  :  jEA!s-FRKi>t:Hic  Osteh- 
WkiB  \  ce  cbrctii^n  tout  onsemljle  si  nublB  et  :^i  pralit|ue,  m  fervent  et 
^\  inodere.  La  dogmatiqiip  ?  II  en  ["era,  it  t'estimera,  mais  h  piele 
sincere  et  agii>s;inle  vaiuli'a  loujoiirs  rineux  |>oiir  lui  que  rolBei'vatiou 
desformules  et  rasservisserneul  a  la  tettre.  ^  Dans  la  religion^  a-t-il 
dit  entre  antres,  il  ne  faut  jamais  separer  la  doe.trine  rle  la  morale,  ni 
doiiner  a  Tune  la  preference  sur  fautre.  Tontefois,  la  morale  demands 
qii*on  y  insisle  davaniage  que  sur  In  dodrine,  oon  i^eu lenient  paree 
que  le  but  de  tonte  la  religion  est  de  nous  rendre  gens  de  bien,  mais 
paree  i|u*nn  ne  pent  enseigner  la  morale  avec  fniit  qifen  y  insistauL 
(>e  n'est  qu'en  s'etendanl  sur  les  niatieres  et  en  entrant  dans  Uii  granil 
detail  que  Ton  pai'vient  aux  deux  fins  de  la  morale,  qui  sont  d'iti- 
struire  le^  honimes  de  leurs  devoirs  et  de  les  porter  a  !^*en  acqnitler,* 
Oui,  la  morali*  avant  tout,  moraliser  avant  lonj,  pnr  de  sages  insti- 
tutions,  par  de  bons  exemples,  (lar  Jesouvrages  popnlaires,  par  nne 
predication  qui  sort  k  la  (wrtee  de  touted  les  intelligences*  Ostcrwald 
est  le  niodele  dn  pasleur  protestant,  religieux  sans  trop  de  fanatisme, 
tolerant  sans  trop  d'indifferenre,  exelusivenient  preoecupe  de  faire 
le  plus  de  bien  possible.  Sou  attitude  vis-a-vis  de  la  liberte  d'examen 
est  celle  d'un  esprit  pondere  el  elairvoyant,  qui  ne  veut  pas  sacrifier 
Tindividualisme,  mais  s'effnree  de  raniener  nne  certaine  unite  dans 
les  croyances.  Anssi  le  voyons-nous  m  lier  et  correspond  re  avee  les 
ehefs  de  ce  neo-calvinisme,  qui  est  en  passe  de  vaincre  rorttiodoxie 
aveugle  el  tyrannique,  II  est  d'accord  avec  J.-A.  Turretliui,  anquel 
il  ecrit  en  170Q  ;  «  Vous  ponvez  compter  que  nous  serons  fermes.  i* 
Hans  la  question  du  salul^  il  ne  separe  phis  les  leuvres,  de  la  for, 
Assurement*  le  don  de  la  grace  reste  n^cessaire,  mais  ce  don  devien- 
dra  la  propriele  de  tons  ceux  qui  le  cbercheront  dans  la  priere,  la 
repentance  et  la  dignite  de  la  vie.  Cesl  a  |»eu  pres  rarminianisme* 

Sll  u*a  aucune  sympathie  pour  Torthodoxie  rigide,  ni  m^me  pour 
le  pielisme  mystique,  il  n'esl  pas  tendre  aux  incredules.   f>ans  une 


*  Album  iitt  de  ta  Sume  romande,  11.  a7.  Biographies  tmtehittdaises,  LettreMtt 
J.'A,  TuTTtUinij  L  c.  II  et  III. 
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lettre  a  Turrettini  (1705),  il  s'ecrie  a  propos  de  Bayle  :  ^  N'a-l-il 
done  pas  encore  assez  fail  de  mal?  »  Et,  parlant  du  Dictionnaire,  il 
le  qualifie  de  «  li?re  le  plus  mechant  et  le  plus  dangereux  qui  ait 
jamais  ete  fait.  »  II  s'exprime  ainsi,  en  Janvier  1707,  sur  la  mort  da 
philosophe  de  Rotterdam  :  «  Voila  un  dangereux  ennemi  de  la  reli- 
gion emporte  dans  le  temps  qu'il  etait  occupe  a  porter  les  demiers 
coups  contre  les  v6rites  divines,  et  a  renverser,  autant  qu'il  le  pou- 
vait,  les  principes  de  la  foi.  Le  voila  maintenant  dans  un  lieu  on  le 
pyrrhonisme  et  le  bel  esprit  ne  servent  plus  de  rien.  Mais  je  tremble 
quand  je  pense  a  I'occupation  oii  son  Juge  I'a  trouve.  » 

Osterwald  a  naturellement  les  etroitesses  et  les  prejuges  du  Chre- 
tien a  Tendroit  de  ceux  qui  se  sont  emancip6s  du  dogme  et  ne  recon- 
naissent  d'autre  loi  que  celle  de  leur  raison.  II  ne  faut  pas  lui 
demander  une  irapartialite  qui  ne  se  concilie  point  avec  la  foi. 

La  carriere  d'Osterwald  fut  longue.  N6  le  25  novembre  4663  a 
JVeuchatel,  il  fit  ses  humanites  a  Zurich,  sa  theologie  a  Saamor, 
Orleans  et  G.eneve.  II  n'etait  4ge  que  de  dix-neuf  ans  lorsqo'il  ftit 
consacre.  Des  les  premiers  temps  de  son  ministere,  il  acquit  la  repu- 
tation d'un  excellent  predicateur.  Ses  sermons  ne  sont  pas  des  chefe- 
d'oeuvre  d'eloquenca;  ils  brillent  par  laclarte,  la  simplidte,  la  fran- 
chise, Taccent  de  conviction.  Ce  n'est  point  par  a  des  discours  fleoris, 
par  des  expressions  vives  et  hardies,  ou  par  un  beau  geste,  qu'on 
pourra  faire  des  Chretiens,  »  ni  par  «  de  grands  raisonnements  et  de 
belles  moraUtes.  »  II  faut  aller  droit  au  coeur  de  son  auditoire,  attirer 
d'abord,  persuader  ensuite,  toucher  enfin.  Plusieurs  des  sermons 
d'Osterwald  sont  bien  composes;  presque  tous  laissent  a  desirer 
sous  le  rapport  de  la  correction  et  de  Telegance  du  style.  Le  pas- 
teur  de  NeuchMel  n'avait  pas  le  temps  de  polir  ses  phrases.  II  etait 
accable  de  besogne ;  ses  fonctions  pastorales  ne  lui  laissaient  que  pea 
de  loisirs;  il  etait  mfile  aux  affaires  publiques;  il  avait  une  corres- 
pondance  considerable;  il  eprouvait 

Cette  d^mangeaison  qui  nous  presse  d'^crire, 

et  ses  volumes  se  succedaient  assez  rapidement.  Quoi!  il  songeait 
moins  a  sa  gloire  litteraire  qu'a  Tavancement  du  regne  de  Dieu,  et  il 
pensait  que  la  nourrilure  de  l'4me  chr^tienne  consiste  moins  en  perio- 
des  savamment  agencees  qu'en  pressantes  et  pieuses  exhortations. 

Osterwald  exerga  pendant  soixante  ans  son  ministere  aNeuchitel, 
aime  et  vener6  de  son  troupeau,  estime  de  tous  ses  collegaes,  apprn- 
cie  dans  toute  la  Suisse,  et  mSme  a  Fetranger  par  des  gens  comme 
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Saurin  el  Fenelon*  Lt^s  dojstineei>  de  son  payj^  eUieni  aussi  pour 
Oslerwald  uu  siijel  tie  coaj^taritt^s  preocca|uitioiis.  En  1707.  il  iiicli- 
ri^t  vers  le  prince  de  Conli,  mais  il  m  rallia  sans  peine  h  la  deeision 
prise  par  les  Trois-Etals  en  faveur  de  la  niaison  de  BrandBboiirg, 
II  roopera  menie  a  la  redartion  dt»s  Artkks  gfniraux,  sorte  de  charte 
relativemetit  liberals  oclroyeo  par  le  roi  de  Prusse  a  rex-romte  de 
NeuchileK 

Lorsqu'il  monrut,  im  1747,  toul  Neiichalel  till  en  deuiL  Lgs 
magistral*^  et  le  Conseil  de  la  ville  liii  <5 1  eve  rent  iin  nionumenl. 
«  Eglise  dont  il  fill  It-  pasteur,  eeoiite,  disait  Tepilaphe;  si  tu  sais 
6tre  attenlive,  il  continue  a  te  parler  dii  fond  nn&me  de  son  torn* 
beau.  Iff  W'est-ce  pas  une  efficace  et  perpetuelle  predication  *pie  ret 
heritage  de  boos  exemples,  de  saines  traditions,  tpfun  hoinnie 
illustre  legiie  a  ses  contemporains  et  que  la  poist^rite  se  transmel 
a  travers  les  siecles ! 

Je  dois  signaler  encore  les  principarix  nuvniges  d'Osterwald.  Le 
plus  celebre  esl  le  Traiti  ties  munes  de  hi  nnTuption  qui  n^gfie 
aujounrhui  panni  les  chrHiem',  La  ^  coiruplion  )*  $emble  avoir 
^le  le  caiicbemar  de  nutre  llieologien.  II  la  deconvre  sans  cesse  cl 
parlout.  il  la  poursuit  avec  acliarnenienl,  dans  ses  sermons,  dans  ses 
Jeltn^s.  dans  ses  livn^s.  11  se  plaint,  en  1713,  a  Tuneltitii  <*  da  ter- 
rible relachement  dans  uos  eglise^  el  parmi  nos  magistratSp  ^  II 
deplore  que  LL.  EE*  de  Berne  «  adoucissenl  les  (ieines  conlre  les 
impurs  et  les  ad  u  lie  res,  »  si  bieii  que  *  lanl6t  les  cUretiens  auront 
nioins  d'horreur  puur  Tadultere  que  les  paiens  n'en  avaieriL  ^  En 
1715.  rl  se  lamcnte  plus  vivement  :  ^  Les  iinpurs,  ies  mondains,  les 
ilemi-athees  dont  le  nonihre  augmente  panni  nous  coniine  aillears, 
les  libertins,  se  voyant  appnyes  [>ar  les  inagislrals.  vont  [)ar  tout  le 
pays,  d^crianl  les  minislres  el  repatidanl  de  pernicieux  sentiments.  » 
II  n'entend  pas  qiie  Ton  sutiprinie  les  «  pi^nitences  puldiqiies,  »  et 
il  *  quilterail  ptnldl  que  do  consentir  a  ralmljtion  de  noire  disci- 
pline. »  Le  pech6,  one  certaiiie  forme  dvi  peche  [mrticulieremenl, 
Yoila  Tobsession  qui  I 'a  poursuivi  des  le  debut  de  son  ininist^re.  Ati 
reste,  le  TraiU  des  sourrefi  de  la  mrruption  ne  vise  pas  que  les 
«  iropurs,  »  eonime  on  le  verra. 

Oslerwald  n'a  [las  la  vocation  d'ecrivain.  «  On  vent  que  je 
devienne  aulenr,  mande-t-il  a  son  ami  TtuTetUni,  moi  qui  n*eus 
jamais  ni  rinclination  ni  les  dons  u^cessaires  pour  cela.  Qiielques 


*  In-S)  AtQiterdam,  1G99.  H^^dit^  maitites  fois  ci  tr&duit  daM  plusleurs  langues. 
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personnes  onl  cru  que  je  devais  publier  ce  que  j'ai  raedite  sur  les 
sources  de  la  corruption,  pendant  un  an  que  Je  prechai  sur  ceUe 
raatiere.  »  II  n'a  pas  trop  resiste  aux  sollicitations  des  «  quelques 
personnes  »  qui  Tengageaient  a  «  devenir  auteur.  »  Et  celui  qui  a 
une  fois  succomb6  a  la  tentalion  est  irrevocablement  perdu. 

Mais  quelles  sont  les  «  sources  de  corruption?  »  II  y  a  rignorance. 
Tabus  de  Tl^criture  sainte,  les  mauvaises  lectures.  Osterwald  deve- 
lop[)e  ses  idees  avec  cette  sobriete,  cette  mesure,  cette  nettete  qui 
ont  fait  de  Ini  le  plus  populaire  de  nos  theologiens.  Je  rattache  a  ce 
premier  ouvrage  le  TraiU  conlre  limpureti ' ,  dont  le  titre  est  sufiB- 
samment  explicite  et  qui  est  le  complement  du  TraiU  des  sources  de 
la  corruption. 

Le  livre  qui  a  rendu  le  nom  d'Osterwald  familier  a  tous  les 
protestants  est  son  Cat6chisme\  que,  les  uns  et  les  autres,  nous 
avons  jadis  appris  en  m6me  temps  que  les  rudiments  de  la  gram- 
maire  et  du  calcul.  On  se  figurera  peut-6tre  que  ce  petit  volume, 
tout  simple,  presque  naif,  a  ete  compose  en  quelques  jours.  II  est  le 
fruit  de  longues  meditations,  car  il  n'est  pas  de  th^ologie  plus  diffi- 
cile a  bien  faire  que  celle  qui  doit  s'adresser  aux  enfants.  Le  plan 
ni6me  du  Catichisme  n'a  pas  et6  arr6t6  d'emblee.  «  Je  ne  sais,  ecri- 
vait  Osterwald  a  Turretlini,  si  je  dois  le  mettre  par  demandes  et  par 
r^onses,  ou  aulrement.  »  VAbrigi  de  Vhistoire  sainte  et  du  eaU- 
chisme  (1734)  fit  davantage  encore  pour  la  renommee  d'Osterwald. 
Mais  tout  ceci  n*est  pas  de  la  litterature.  Je  me  bile  de  citer  une 
version  frangaise  de  la  Sainte  Bible,  la  Lilurgie  «  ou  la  maniere  de 
celebrer  le  service  divin,  »  les  Entretiens  pieux,  et  je  prends  cong6 
d'Osterwald,  un  vulgarisateur  k  la  fagon  de  Viret,  un  horome  certes 
eminent,  un  predicateur  distingu^,  un  moraliste  edifiant,  mais  a 
peine  un  ecrivain. 

Osterwald  eclipse  tous  les  theologiens  neuchitelois  de  son  epoque. 
Je  me  borne  a  mentionner,  au-dessous  de  lui :  Andr£  Adam  \  Tauteor 
d'un  mauvais  libelle  :  Vimpie  fanatisme  convaincuparlaviriU,  etc. 
(1703),  et  David  Ancillon*  (1670  a  1723),  Torateur  de  la  chaire 
le  mieux  done,  le  plus  aimable,  le  plus  ^l^gant,  le  plus  couru  de 
toute  la  Suisse  romande. 


*  In-8,  Amsterdam,  1707. 

*  In-8,  Geneve,  1702.  II  en  existe  une  quantity  d'^ditions  fran^aises.  Tradah  en 
aUemand,  en  anglais,  en  hoUandais. 

'  Biographies  neucMteloises. 

*  Biographies  neuchdteloises.  France  protestante,  2"'«  ed. 
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J'ai,  je  le  cruiiis,  traite  aver  tni|i  Je  lt}gi*reU^  iiri  siijet  grave  et  qui 
edl  i'oiiiporte  traiiii^les  dtiVL^nppi.^niiMits*  Jts  rm^  sriis  liit  (\iii\  suffisail 
*le  noter  a  gratids  traits  las  caract^res  essi^ntiels  el  d'etudier  stifijinai- 
remeiit  les  honimes  Ibs  plus  en  vii*^  de  la  tlieologie  calvinisU^  dans 
notre  pays,  au  XYU"'*'  sje^ie.  ['ae  elude  plus  approfondie  ue  raolrait 
pas  dans  le  radre  de  ceX  ouvrage. 

Je  n'ai  pas,  non  pins,  aborde  Fexamen  des  ecnts  de  dogmatiquc 
on  de  cnnlrovera^  dus  a  des  pluuies  catlioli(|ti*s.  J'eus  irexcellenlos 
raisons  pour  iie  le  poiul  faire  :  ces  ecrits  soul  rares  el  lous  co uipos^s 
en  latin.  Je  metitionnerai  du  ninins  V Hercules  catholkus  (1 60 1)  de 
Jacques  Schueleb  \  un  painptilet  tres  viuleul  du  doyeu  de  Saint-Nico- 
las de  Fribourg.  VHerrulevalkolique  est  diiige  conlre  «  les  dix  t^tes 
de  riiydre  ursine  (bernoisc)  avec  sa  progenitunj  d*'  vifitfreSi  )* 


III 


Nous  allons  enlrer  dans  It-  XVIII"'*  siecle,  raisonneur  el  sceptique, 
La  Suisse  romande  resislera  sans  doute  au  niouvemeut  d 'Emancipa- 
tion philosophiquo  et  politique,  donl  les  encyclopedistes  furenl  le$ 
corypliees,  Elle  n'en  sera  pas  moius  la  patrie  de  Jean-Jacqut^s.  Vol- 
taire n'en  aura  pas  moins  la  satisfaction  de  voir  tout  le  Consail  de 
Geneve  arriver  aux  Detices,  pour  assister  k  uoe  representation  de 
2a\re^  Et  it  ecrira  :  €  Jamais  lescalvinists  n'ont  ete  plus  lendres... 
Dieu  soit  louel  lout  va  bien»  j'ai  rorrnmpu  le  i^onseil  el  la  republi- 
que.  J*  Que  nous  voila  done  loin  de  r^alvin»  et  du  synode  de  Dor- 
drecht, el  du  Comemusl 


^  £miU(ition  (de  Fribourg),  I,  n^  m 
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Page      1,  note,  ligne  1,  lire :  Histoire  de  la  UU.  frun^.  aoant  le  XTT^  sikk. 
3,    >     17,  ^e :  Ceaz  qui  eorent,  au  Item  de :  Par  contre,  ceoz. 
9,    >      7,  lire :  les  plus  distinga^  au  hem  de :  les  moins. 

16,  ligne  6,  hre:  Prosper  d'Aqaitaine,  au  lieu  de:  Pierre. 

16,    »      6,  lire:  lienx  mtaes,  at*  Ueu  de :  lieox  m^me. 

19,    »      5,  lire :  offrent-elles,  au  Ueu  de :  ont-elles. 

33,    »      4,  hre :  Le  manuscrit,  on  lieu  de :  Ce  mannscrit. 

36,    »     15,  lire :  quelqnes-imes  des,  au  lieu  de :  quelqaes-anes  de. 

64,    >    33,  lire :  Vvan  des  premiers,  au  Ueu  de :  le  premier. 
101,    »    39,  lire :  le  jour  mtoe,  au  lieu  de :  le  m6me  jour. 
182,    »    37y  lire :  empire,  au  Ueu  de :  pouvoir. 
138,    »      5,  lire :  a  pass^,  au  lieu  de :  ont  pass6. 
140,    »      1,  Ure :  «  cenx  »  de  Gendve,  au  lieu  de :  ceux  de  Gen^e. 
146,    »     14,  Ure :  eat,  au  Ueu  de :  eOt. 
149,    >      9,  Ure:  Bi,  au  Ueu  de :  fLu 

219,  note,  ligne  5,  lire :  J.-A.  Galiffe,  auUeude:  J.-B.-6.  (id.  p.  221,  ligne  1). 
242,  ligne  15,  Ure :  fnt  d'ailleors  bien  son  mattre. 
256,    »    25,  lire :  da  Yandois  d'alors. 
278,    »     10,  Ure :  intital^e  aussi,  au  lieu  de :  ainsi. 
305,    »    37,  Ure :  ils  son!  Partillerie,  au  Ueu  de :  artillerie,  etc 
348,    »    18,  lire :  II  aime  mieax  firapper  aax  yitres,  au  lieu  de :  n  pr^^^ 

400,  »    21  et  26,  supprimer  le  fMt :  sartoat. 

401,  »    23,  Ure:  Lacien,  au  lieu  de:  Lacain. 
459,    »     18,  Ure :  agressif,  au  Ueu  de :  belliqaeax. 
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Candolle  (Pyrame  de),  460. 

Canisius  (Pierre),  203. 

Casaubon  (Isaac),  188  et  s. 

Casaubon  (F.-E.  M6ric),  460. 

Castalion.  V.  Chateillon. 

Cathelan  (Philibert),  42. 

Chaillet  (David),  198. 

Chandieu  (Antoine  de),  185  et  a.,  317  et  s. 

Chanoine  anonyme  (Rtcueil  du),  51. 

Chanoines  de  Neuch&tel  (AmmUs  des),  37 

et  s.  V.  Pierre  (de),  Pury  (de),  et^. 
Chappuzeau  (Samuel),  473  et  s. 
Chateillon  (S^bastien),  193  et  s. 
Chouet  (Jean-Robert),  461. 
Chrwiiqut  de  Pabbaye  de  St-Maurice,  24. 
Chrmi^^iAea  de  Oenhve  au  temps  tPHemri 

iF,  248. 
Chronigues  de  Genhve  (premieres),  54. 
Chronique  du  pays  de  Vaud^  501. 
Chronique  du  marchant  de  Gen^.  V, 

Denti^re. 
Claudius  Cossius,  5. 
Claudius  Paulus,  5. 
CoUadon  (Germain),  387. 
CampUUnte  de  St-  Valentin,  V.  Grandson. 
Conrad  (6v6que  de  Sion),  25. 
Contes  dSvotSj  72. 
Constant  (David),  484. 
Cordier  (Mathurin),  363  et  s. 


'  Cette  table  comprend  les  notns  des  auteurs  ainsi  que  les  titres  des  cmtres 
amnymes.  Les  chiffres  se  rapportent  aux  pages. 
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^^m        Cors  (Jean  de},  31, 

Qm^vt  dilhrh  (comriiu ),  4<s(..  V.  ansii                  ^^H 

^^H        CottenB  iGuy  de),  39. 

Chappu^eau                                                         ^^^| 

^^H        Courcellc^  (^tteiiDe  de),  513. 

GentillH  (Innocem),  261  et  s.                                    ^^H 

^^f         Courtecuigse,  (J^ati  de^  3L 

Godefroy  |D  >nis},  H87.                                               ^^H 

■              Creapm  (Jeau),  288,  ei  a.,  314  et  a. 

Godefroy  (Jacijues),  460.                                            ^^| 

■               i3uno  (d'EsUrayor),  67. 

Godefroy  (Th^adore),  484.                                        ^^| 

H              Ctiv&t  (Marc),  478. 

Ooudet,  184.                                                              ^H 

^H                                       l]i 

'  Goulan  (Simon t,  196,  21H  el  s.,  355,  37S.                   ^^ 

Grandson  lOihon  del,  72  et  s.                                         H 

H              Dcnti^re  (Mtrie),  206  et  s. 

Gniet  (Jacques),  3f)^.                                                         ■ 

■              Des  Gallara.  V.  Galkri. 

Gniyere  (Jean),  67,                                                          H 

H              Desin azures  (Loum)^  345, 

Guiliimaiin  (Fran^^ois),  209  et  s.                                     H 

■             Desprez  (Jean),  302. 

^^H 

■              Diesse  (Jean  de),  39. 

Rf  I  et  M                                      ^H 

■             modui  (Jean),  fiOT. 

Hautcr^l  (I'abbe  Henri  de),  31.                                  ^^| 

H              Discmrs  men^Uhux  (Le)^  403, 

Hilp^ric,  24.                                                                    ^^H 

H              IHv&rce  mtyfique  (Le),  283. 

Hi^toirt  eccii»knHiqu€.  T.  de  P^se.                              ^^| 

H              Duchfine  (Joseph  i,  352  et  s.,  368  ot  8. 

Ilory  (Blaise).  872  et  s.                                             ^H 

H              Dcicrest  i  Adam),  478. 

Hory  (Jacques),  5U.                                                       ^^H 

H             Du  Perron  (cardinal),  203, 

Hory  fJean),  4B6.                                                                B 

^^L 

Ison  (de  Si-Gall),  24.                                                       H 

Jacomot  (Jean),  367.                                                       H 

■^           Enocli  (Pierre),  3H7. 

Jacquel  (Gnlliautnel,  877.                                           ^^M 

H             -fescti/drfe  (cbaoaons  et  po^mes  de  \\ 

Jaquemni  (Tb^odore),  512.                                          ^^| 

■                     470  et  s.  (r^cits  de),  497  ^%  g. 

Ju»sie  (Jeanne  de),  212  et  s.                                          B 

■              Mmt  de  V£fflist  i  V),  289,  note. 

^^1 

■             EstSTayer.  V.  Cuno. 

M*                                                              ■ 

■             Estienne  (Hnben),  m2  et  s. 

Iia  Cbana  (Francois  de),  478.                                           H 

■             EsUenne  (Henri)  395  et  s. 

La  Faye  (Antomt^  de),  197,  472,                                        1 

■             Estienne  (Francois),  416. 

Lambert,  197.                                                                    H 

1 

L'Eausea  (Pierre  del,  464.                                               1 

Lebeau  (Claude),  444.                                                       H 

■             Fabri  (Adhemar),  66. 

Le  Clerc  (Jean),  451  et  s.                                                  1 

H             Farel  (Guiilaume),  133  ets. 

Le  Clerc  (David),  460.                                                         H 

H             Faustug.  9. 

Le  Clerc  (fitienne),  460.                                                   ■ 

H             Faye,  V.  La  Faye* 

Lecomte  (Jean),  182.                                                ^^^ 

H             Ferrier  (Tincent}»  32. 

Leet  (Jacques),  .388  et  s.,  482,  note*                          ^^M 

■             Flournois  (GM^nn^,  446  et  s. 

Le  Fancheur  (Mirbe)),  512.                                       ^^H 

H             Fran€.  V,  T.e  Franc. 

Le  Franc  (Martrn  ,  75  et  a,                                       ^^| 

H             Franc  I  Louis),  601. 

L^ger  (Jean),  484.                                                              V 

■             Fr^degaire,  16  et  m.                                  ^ 

Leii  (Gregorin),  450.                                                           1 

H             Fromeni  (AntoineJ^  182,  239  et  ®. 

Ludofkus,  25L                                                                I 

■             Fnrbjty  <Guy),  20L 

1 

1 

xMailtefert  |  Rollin),  39.                                                     1 

H            Gacy  f  Jean),  316. 

Maling re  iThomas,  ou  MaiLicn),  H3 J  et                     ^^| 

H            Gamier  (P),  501.                                      [ 

a.,  356  et                                                              ^^H 

■            Garnn  (Louis),  434  ef  a. 

Mantiiton,  88.                                                            -^^f 

H            Gaytier  (Jean-Antoine),  TjCM). 

Mappenionde  papisttque  (Hist,  de  la),  1 7L                   ^^M 
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Marius,  14. 

Marquis  (Pierre),  40. 

Mathieu  (Pierre),  302. 

Maxime  (^v^que  de  Geneve),  14. 

Mayerne  (Louis  Turquet  de),  266  et  s. 

Mayerne  (Theodore  Turquet  de),  460. 

Mhre  Folic  (sotie  de  la),  330. 

Merlat  (filie),  518. 

Meryeilleux  (Jonas),  479. 

Messiez  (Guillaume),  205. 

Mesiral  (Claude),  39. 

Mestrezat  (Abraham),  478. 

Mestrezat  (Jean),  510. 

Mestrezat  (Philippe),  513. 

Michel  (Jean),  202. 

Minutoli  (Vincent),  443. 

Mireour  du  Monde  (Le),  32  et  s. 

Mirouer  du  Monde  (Le),  36. 

MontmoUin  (Emer  de),  491. 

Montmollin  (Georges  de^  487  et  s. 

Morus  (Alexandre),  513. 

Moyen  de  parvenir  (Le),  404  et  s. 

Mylseus  (Christophe),  417. 

MystereSy  68,  329,  333,  480. 

Mystere  de  la  Nativite,  68  et  s. 

N  et  O 

Neuchdtel.  V.  Chanoines. 

Odillon,  25. 

Offertorium  Magorum,  V.  Myst^re  de  la 

Nativity. 
Oliv^an  (Pierre-Robert),  97  et  s. 
Osterwald  (J.  F.),  519  et  s. 


Pacius  (Jules),  390. 

Pape  malade  (Com^die  du).  V.  Badius. 

FastoureUe  Grandson  V.  Grandson. 

Pernod  (Pierre),  88. 

Perrot  (Charles),  191  et  s. 

Piaget  (David),  498. 

Pictet  (Benedict),  511. 

Pierre  (Hugues  de),  42  et  s. 

Pierrefleur  (Pierre  de)  252  et  s. 

Plantin  (J.-B*r),  485. 

Portus  (Francois),  417. 

Poulain  de  la  Barre  (Francois),  446. 

Pury  de  Rive  (Henri),  41. 

Pury  de  Rive  (Jean\  50. 


i*  -*  '•    * 


QetR 


Quisard  (Pierre),  391. 
BeveiUe-matin  des  Fran^ms,  471. 
Ribbit  (Jean),  183. 
Rodolphe(de  NeuchAtel),  29. 
Reset  (Michel),  244  et  ?. 


Salone,  9. 
'  Sarasin,  (Jean),  481  et  s. 

Satyres  chrestiennes.  V.  Badius. 
'  Saulx  (Catherine  de),  65  et  s. 
I  Saunier  (Antoine),  359. 
i  Savyon  (Jean),  249  et  s. 
I  Scarron  (Sathieu),  432. 

Schnewlin  (Pierre),  202. 

Schueler  (Jacques),  523. 

Servion  (Jean),  57  et  s. 

Simonius,  417. 

I  Spanheim  (Fr^d^ric),  491  et  s. 
'  Spanheim  (Frederic,  le  tils),  512. 
I  Spanheim  (6z6chiel  de),  494  et  s. 

Spifame  (Jean-Paul),  259. 
I  Sterky  (J^r^mie),  518. 
1  Sudan  (Charles),  501. 


Tavernier  (J.-Bte),  438  et  s. 

Terraux  (Adrien  du),  49. 

Terraux  (Leys  de),  42. 

Testard  (Michel),  466. 

Tornare.  V.  Treyer. 

Tredehan  (P.).  368. 

Treyer  (Conrad),  202. 

Tronchin  (Louis),  513. 

Tronchin  (Theodore),  508. 

Turquet.  V.  Mayerne  (de). 

Turrettini  (B6n6dict),  509. 

Turrettini  (Francois),  509. 

Turrettini  (Michel),  510. 

Turrettini  (Jean-Alphonso),  514  et  ?. 

V  et  W 

Varro  (Michel),  418. 
Viret  (Nicolas),  469. 
Viret  (Pierre),  146  et  s. 
Visemeau  (Pierre  de),  39. 
Werro  (S^bastien),  298. 


•'■•  •■-^'. 

\*t . 

■  *        % 

» 

^^ 

,  \    -^  -►' 

i    I 

>  li 

<<• 

■  /' 

U.  C.  BEflKELEY  LIBHAHtl 


111 


com.baa5b4 


X 


V 


'\ 


^4 


